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DES SCIENCES NATURELLES 


me 


UN NOUVEAU RUMINANT 


DE L'AFRIQUE CENTRALE 


La découverte la plus intéressante de l’année 1901, au 
point de vue zoologique, est évidemment celle que vient 
de faire sir Harris Johnston K. C. B., gouverneur de 


l'Ouganda, et qui vient d'être annoncée à l’Académie des 
sciences. 

En mars 1900, sir H. Johnston apprit par les Akkas, 
nains du Congo, que dans la vaste forêt du Congo vit un 
animal curieux encore inconnu. En juillet de la même 
année, 1l visita la forèt de l'Ituri sur la rive occidentale 
du fleuve Semliki, pour tenter de voir et de se procurer 
cet animal, Mais il n’obtint que deux morceaux de peau, 


L'OKAPI, d’après l’aquarel 


qui furent envoyés à Londres et considérés par Sclater 
comme appartenant à un zébre,l'Equus Johnstont. Ce n’est 
qu'en mai 1901, grâce à l’amabilité de M. Erickson, offi- 
cier de l'Etat Indépendant du Congo, qu'il put obtenir la 
peau complète avec deux crânes, dont l’un encore adhé- 
rent à la peau, ce qui levait tous les doutes sur l'authen- 
ticité. Malheureusement, pendant le voyage, les sabots 
se sont perdus, mais les doubles phalanges montrent 
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Harris Johnston, 


qu'on à affaire à un vrai ruminant et non à un équidé. 
Cette peau arrivée à Londres au mois de juin a été 
montée depuis ; elle était accompagnée d'une aquarelle 
représentant l'animal et ses colorations. Le dessin qui 
illustre cet article en est une réduction empruntée aux 
«Proceedings » de la Société zoologique de Londres. 
C'est pour cet animal que Ray Lankaster à créé le 
genre Okapia, du nom Ofapi que lui donnent les indigènes, 
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et l'espèce unique a été dédiée à sir I. Johnston (0kapià 
Johnstoni, Sclater). 

D'après la forme des dents, il y a lieu de supposer que 
l'animal dont la Société zoologique de Londres possède 
la dépouille n’était pas adulte et qu’il n'avait que les deux 
tiers de sa taille, En effet celle-ci a les dimensions d’une 
grande antilope, le Hart-beast (Acelaphus caama) de 
l'Afrique centrale et australe qui peut atteindre 5 pieds au 
garrot. À l’état adulte, la taille peut même arriver à 
égaler celle de l’Elan (6 pieds, environ 1®80). 

L'Okapi a une tête assez large, un mufle long et fusi- 
forme. Les deux narines sont deux fentes longitudinales, 
complètement couvertes de poils et ressemblant à celles 
de la girafe. Les lèvres s’effilent en pointe, et le front 
porte deux faisceaux de poils. Le garrot est un peu plus 
élevé que le train de derrière; mais le cou n’est pas plus 
long proportionnellement que celui du cheval. 

La peau, à poil court, présente des colorations remar- 
quables et très vives. 

Les joues sont d’un blanc jaunâtre et le mufle est 
brun noirâtre. Le front est rouge vif, tandis qu'une ligne 
noire médiane descend jusqu'aux narines, Les oreilles 
qui ressemblent à celles de l’âne sont d'un rouge brun et 
portent sur leur bord des poils noirs soyeux., Le cou, les 
épaules, le thorax et le dos sont d’un brun rouge foncé 
qui parfois a des reflets cramoisis ou noirs. Les cuisses 
et les jambes sont striées d'un noir pourpré et d’un blanc 
offrant çà et là des reflets orangés. À partir des genoux 
les membres sont couleur crème, seulement les membres 
antérieurs présentent en avant une ligne noire longitu- 
dinale oblique. Les sabots sont d’un noir bleuâtre, 

La queue, d’un brun rouge brillant, porte à son extré- 
mité une toulfe de poils noirs, 

La peau, au point de vue de la coloration, n’a donc pas 
de rapports avec celle de la girafe, néanmoins le crâne 
montre qu'il existe des relations certaines entre ces ani- 
maux; ce qui avait porté sir H: Johnston à voir dans 
l'Okapi un représentant vivant du genre fossile ITella- 
dotherium, découvert par M. Gaudry à Pickermi, 

Le crâne a la forme générale de celui de la girafe, 
mais 11 ne porte pas de cornes.On ne trouve dans l'Okapi 
sur chaque os frontal, un peu en arrière des yeux, qu'une 
simple élévation sus-orbitaire, se traduisant à l'extérieur 
par un épaississement de la peau portant un pinceau de 
poils. Ces élévations peuvent être assimilées aux cornes 
de la girafe. Une troisième tubérosité se trouve à l'ori- 
gine de l'os nasal. Le crâne de l'Okapi comme celui de la 
Girafe ne porte ni incisives, ni canines aux maxillaires 
supérieurs; mais en possède sur le maxillaire inférieur, 
où elles sont petites et faibles. Ce fait pourrait faire sup- 
poser que l'animal possède peut-être une longue langue 
préheusile, De plus, les dents caniniformes de la mâchoire 
inférieure sont bilobées dans les deux genres. Cette bilo- 
bation ne se rencontre chez aucun autre ruminant 
connu. La présence d’une fossette lacrymale, très déve- 
loppée chez ces deux animaux, établit un lien de plus. 

Ses affinités avec les girafes sont en outre prouvées 
par l’absence d'angle entre l'axe basicränial et basifacial, 
par la longueur relativement grande de la région post- 
orbitaire, c'est-à-dire de la boîte crânienne, par la forme 
étalée de l’os nasal, par la présence de molaires brachy- 
dontes avec des rides d'émail, par la longueur excessive 
du diastème entreles prémolaires et le groupe des canines 
et des incisives, 

D'autre part l'Okapi diffère de la Girafe par la pe- 


titesse relative du cou, par l'égalité de longueur des 
membres antérieurs et postérieurs, par la coloration des 
poils et par l'absence de cornes dans les mâles et les 
femelles. L 

Ce nouvel animal s'éloigne du genre Helladotherium 
parce que ce dernier ne possède pas ce fosserte lacry- 
male et ne présente, dans la région frontale, qu'une 
seule tubérosité. La forme générale de l'orbite n’est pas 
la même : oval et comprimé dans l'Helladotherium, il à 
dans l'Okapi une hauteur égale à la largeur. On pourrait 
ajouter que le genre fossile Hydaspitherium qui possède 
une fossette lacrymale porte aussi des cornes. 

En tout cas,avant de pouvoir se prononceren toute con- 
naissance de cause, il faut attendre que l’on possède des 
données plus complètes sur ce curieux animal. 

L'Okapi vit dans les parties les plus profondes et les 
plus impénétrables des vastes forêts de cette région 
accidentée, où il déambule par paires (male et femelle), 
tandis que la Girafe, qui vit dans l'Afrique centrale et 
méridionale, n’habite jamais niles montagnes ni les 
épaisses forêts vierges. 

Le mâle est plus lourd et plus grand que la femelle; 
celle-ci, plus légère de forme,a un crâne beaucoup plus 
petit, mais les indigènes affirment que les deux sexes 
ne présentent aucune différence de coloration. 

L'Okapi est tout à fait inoffensif et selaisse tuer assez 
facilement. Mais en général on le capture dans des 
fosses. Si j'ajoute à ces faits que sa viande est très 
estimée, on peut prévoir que cette espèce, présentant 
d'aussi faibles moyens de. défense, sera rapidement dé- 
truite, à moins que l'on ne prenne des mesures conser- 
vatrices, ou que l’on ne fasse bientôt des essais sérieux 
de domestication. 


A. MÉNÉGAUX. 


LA TOURBE 


On säit que la tourbe, dont on fait des mottes ayant la forme 
de grosses briques de terre noire, constitue un combustible 
précieux et très économique, pour les populations, qui vivent 
dans les endroits marécageux. Nos principales tourbières se 
rencontrent dans le bassin de la Somme. 

Voici, je crois, une des plus anciennes mentions historiques, 
qui ait été faite de la tourbe par les auteurs latins. Pline le 
Naturaliste nous dit, en parlant des Chauques, ou Cauces, qui 
vivaient entre l'Elbe et l’Ems, sur les rives du Wéser. Ils ne 
vivent que de poisson, qu'ils capturent avec des nattes en osier 
ou des filets de jonc. Ils le cuisent à un feu de terre bourbeuse 
qu'ils ont façconnée de leurs propres mains. et fait sécher.au 
soleil où pour mieux dire au vent. , 

C’est tout à fait cela! Ici, on voit que Pline a pris la nature 
sur le fait, ce qui malheureusement ne lui arrive pas toujours. 

On sait que la tourbe est tout simplement un humus, moins 
décomposé que l’humus ordinaire, parce qu’il renferme une très 
grande quantité de mousses, dont la décomposition dans les 
marais est beaucoup plus lente à se faire que partout ailleurs. I] 
reste donc, dans la tourbe, une masse de matières végétales non 
décomposées, pouvant contenir encore une quantité suffisante de 
carbone, pour brüler lentement, d'une façon continue et ininter- 
rompue. 

Ce serait une grave erreur de croire que les habitants des 
terrains marécageux et inondés, dont la vie est pauvre et misé- 
rable en apparence, soient plus malheureux que d’autres, avec 
leurs misérables feux de tourbe. En effet, d'abord la tourbe 
constitue un chauffage très économique ; de sorte qu’on ne 
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regarde pas à entretenir un feu de tourbe, jour et nuit s'il en est 

besoin. Tandis qu'à Paris, les gens qui se chauffent avec du bois 
‘ très coûteux mènent une vie de privation, qui est relativement 

précaire, malgré le luxe apparent qui les environne. | 

En outre, on est d'autant plus attaché à son pays natal, quon 
a plus de peine à y trouver la subsistance. Aïnsi, par exemple, 
l'amour des Hollandais pour le terrain conquis sur la mer, à 
l'aide des digues, est tout aussi grand que l'affection si naturelle, 
que nous portons au pays qui nous à donné naissance. Et puis, 
cette terre aride, eonquise sur les flots, ils l'ont vue pelit à petit 
fécondée par leur travail. D'abord, ce sont des pàturages de plus 
en plus fertiles, qui ont succédé aux sables marins. Plus tard, on 
en a fait jusqu'à des terres arables, susceptibles de produire nos 
récoltes ordinaires. Tout est bon, pour fertiliser le sol, les 
déchets de poissons, aussi bien que les débris de la végétation, 
le fumier des élables, les déjections des habitants et des animaux 
domestiques ; tout cela fait de l'humus et de la bonne terre, à la 
longue, Le temps est un facteur puissant, à l’aide duquel notre 
faible humanité vient à bout de tout. Il se trouve que le sable 
lui-même renferme aussi des éléments fertilisants. Sans doute le 
sable chimiquement pur n’est que de la silice, mais encore cet 
élément n'est-il pas inutile à la végétation: la tige des graminées 
elles-mêmes en renferme proportionnellement beaucoup ; et puis 
le sable, dans la nature, n'est pas chimiquement pur, il renferme 
encore de la potasse, de la soude, de la chaux, de la magné- 
sie, etc., tous éléments que l’on retrouve encore dans les cendres 
des végétaux, qui servent à nous nourrir. 

Il y a des marais partout, dans tous les pays du monde ; seu- 
lement les marais renferment des qualités de tourbe si différentes 
les unes des autres, qu'il y en a beaucoup dont on ne peut pas 
tirer parti. Cependant il faut avouer que l'on pourrait utiliser 
méme une tourbe de second ordre, dans b'en des localités où on 
dédaigne ce genre de combustible. 

Par contre, on crée une véritable tourbe artificielle, à l’aide de 
l'écorce de chéne pulvérisée, qui a servi dans les tanneries, 
après l’avoir moulée en mottes. Il ne faudrait pas croire, comme 
il semblerait tout naturel, qu'il suffise de presser cette écorce 
pulvérisée, toute imbibée de gélatine, comme on pourrait le 
croire. 

Non, ce n'est pas ainsi que l'on prépare ces mottes. On 
fabrique une véritable tourbe artificielle en laissant fermenter, 
en tas, à l’air et à la pluie, une très grande quantité de celte 
écorce de chêne pulvérisée ou tan, après qu'elle a perdu les 
neuf dixièmes de son tanin dans les fosses où on a tanné les 
cuirs, peaux de vaches, de bœufs et de taureaux, de chevaux et 
autres grands animaux. 

C'est seulement après avoir laissé fermenter le tan des tanne- 
ries, quand l'écorce de chêne est devenue toute noire et comme 
réduite en terreau, qu'on la moule en disques plats ou mottes ; 
que l'on vend ensuite à tant du cent ou du demi-cent, au béné- 
fice des ouvriers tanneurs; aussi ne fabrique-t-on ces mottes de 
tourbe artificielle, qu’à certaines époques de l’année, pour laisser 
au tan le temps nécessaire de fermenter naturellement. Ce 
combustible est supérieur ou tout au moins égal à la meilleure 
tourbe naturelle. On s’en sert même pour les usages industriels ; 
notamment chez les maréchaux-ferrants et chez les charrons, qui 
enveloppent les roues d’une bande de fer, préalablement dilatée 
par la chaleur. 

Généralement la tourbe est consommée dans les pauvres 
ménages, pour chauffer les fourneaux de la cuisine, fourneaux 
qui servent à tant d'usage, et même de poéles, pour chauffer les 
appartements pendant l'hiver. Le mérite de la tourbe est de 
brüler lentement, et de donner une chaleur douce et continue. On 
active le feu en amoncelant tout simplement un plus grand 
nombre de mottes à la fois. Un feu de tourbe ne s'éteint pour 
ainsi dire jamais, à moins de faute de combustible, ce qui est 
une vérité élémentaire, n'est-il pas vrai? Le seul inconvénient de 
la tourbe, c’est de donner beaucoup de cendres ; mais, dans les 
pays marécageux, c'est toujours un avantage, car cela permet à 
la longue de relever toujours un peu le niveau du sol, Là où on 
a extrait de la tourbe, on voit des trous profonds de quatre ou 
cinq mètres, qui ne finissent par se remplir qu'au bout de plu- 
sieurs générations, après avoir produit un sol mouvant, qui 
expose les étrangers à de graves dangers. 

On a vu des chevaux de cuirassiers engloutis vivants dans des 
tourbières, tentés qu'ils avaient été de quitter la route, à la vue 
de l'herbe verdoyante croissant sur ce sol mouvant, 


D: Boucox. 


NOTE 
Sur l8 NEOPHŒDIMUS MELALEUCUS ‘ Fairmaire 


(Goliatlnde). 


Les lecteurs du Naluruliste ne verront pas, je crois, 
sans intérêt, la figure du mâle et de la femelle de ce joli 
Goliathide asiatique, 

C’est à M. R. Oberthür que je dois la communication 
des deux sexes de ces insectes capturés en 1898, à Dong- 
Van (Haut-Tonkin), en même temps que l'étrange Luca- 
nus Planeti, décrit dans cette revue. 

Ce Neophœdimus, que M. Fairmaire compare au N. 
Auzouxi-Lucas décrit et figuré dans les « Ann. de la Société 
Entomologique de France », p. 280-282, pl. 14, fig.1-3, ce 
Neophodimus, dis-je, est beaucoup plus ‘grand et plus 
élégant que son congénère et coloré d'une façon tres dif- 
férente, En outre, le corselet du mâle est mutique tandis 
que celui du N. Auzouxi a son disque prolongé antérieu- 


Neophœdimus Melaleucus (mäle et femelle). 


rement en une corne horizontale, à extrémité recourbée in- 
férieurement et située en arrière au bord antérieur de cet 
organe. » 

Le mâle du Neoph. melaleucus mesure de 30 à 39 milli- 
mètres; la femelle, plus petite, parait être moins variable 
de taille et ne dépasse pas 28 millimètres. 

L'aspect général de cette belle espèce est assez sombre, 
mais fort agréable. Partout, en effet, où la couleur fon- 
cière n'est pas apparente, elle est dissimulée par un re- 
vêtement soyeux de poils argentés si fins et si serrés 
qu'ils donnent absolument l'impression de lames d’ar- 
gent. 

Les antennes et les palpes sont noirs ; la tête et les ap- 
pendices, y compris la corne céphalique du mâle, sont 
lisses, dénués de pubescence et d’un beau noir luisant; le 
rebord du céphalothorax est noir; la plaque dénudée du 
disque d’un beau rouge acajou luisant et extrêmement 
obscur, presque noir, surtout à Sa naissance el à Son ex- 


(1) L. Fairm. — Bulletin de la Soc. Ent. de France (Séance 


{ du 8 mars 1899). 
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trémité ; l'écusson, la suture élytrale, les épaules et les 
quelques parties dénudées des élytres sont de la même 
couleur. 

La tête est fortement excavée et tant soit peu proclive 
depuis la base jusqu'à la naissance de la corne céphalique 
et présente, de chaque côté, en avant et au-dessus de 
l'œil, une dent élevée grêle et inclinée en avant à sapar- 
tie supérieure; cette dent n’est en somme qu’une sorte de 
prolongement vertical en forme de corne du rebord la- 
téral de la tête. La corne céphalique est triangulaire en 
dessus dans son premier tiers, puis déprimée jusqu’à la 
fourche ; la face supérieure de chacune des branches de 
cette fourche est également déprimée. Le dessous de la 
corne et de la partie bifide est convexe et lisse; l’are de 
cercle que décrit cette partie bifide se trouve interrompu 
exactement en son milieu par une petite dent triangu- 
laire. 

Le dessous du corps est revêtu de la même pubescence 
soyeuse que le dessus, sauf aux différentes parties sutu- 
rales du céphalothorax lesquelles sont noires, légèrement 
sallantes et subtranchantes. Le milieu du métasternum 
et son prolongement en forme d’épine robuste, large et 
obtuse, sont dénudés et d’un noir ou d’un acajou obscur 
très luisant; ce prolongement est triangulaire en dessus, 
mais déprimée à sa faceinférieure et présente en son mi- 
Heu un sillon extrêmement fin qui s'élargit beaucoup et 
devient bien plus profond sur le métasternum entre les 
hanches des deux dernières paires de pattes. 

Les arceaux de l'abdomen sont, eux aussi dénudés sur 
leur partie médiane, mais leur coloration est du même 
rouge acajou que les pattes; ils sont, en outre, fortement 
déprimés en leur milieu avec une strie longitudinale 
très fine mais bien marquée, surtout visible sur les trois 
premiers, Le pygidium est brièvement pubescent. 

Les pattes antérieures sont allongées, très peu épaisses 
et subtranchantes, mais mutiques à leur bord externe: 
leur face inférieure est faiblement triangulaire, leur co- 
loration d'un beau rouge acajou avec leur extrémité, les 
deux petites épines supérieures et le tranchant du bord 
externe d'un beau noir. 

Les cuisses sont larges mais assez plates avec leur 
face supérieure légèrement excavée en son milieu; leur 
bord supérieur présente une faible pubescence couchée 
dans le voisinage des hanches. Les tarses sont assez 
robustes mais élégants et, en y comprenant les grilles, 
atteignent la longueur des élytres; ils sont déprimés sur 
les deux tiers de leur longueur à partir de leur base, 
puis renflés et munis d’une double épine à leur extré- 
mité. 

Les pattes des deux autres paires ont leur face infé- 
rieure subconvexe et leur face supérieure légèrement 
excavée en son milieu; leur bord interne est largement 
canaliculé,. 


FEMELLE 


La tête, noire et très excavée, est subcarrée, avec le 
bord antérieur et les bords latéraux très relevés et tran- 
chants et, en son milieu, une carène assez élevée en 
affectant la forme d'un triangle à sommet dirigé en 
avant; elle est, en outre, assez fortement ponctuée sur 
sa surface. Sa direction est proclive, ses bords latéraux 
relevés triangulairement en avant des yeux, son bord 
antérieur échancré en son milieu, sur l’échancrure très 
profonde et affectant la forme d’un triangle renversé, 

L'écusson est revêtu de points faibles et espacés, 


tandis qu'il est lisse chez le mâle; les élytres sont plus 
rétrécis en arrière qu'ils ne le sont chez ce dernier; 
leurs côtes, au nombre de deux, sont un peu plus accen- 
tuées ou le paraissent tout au moins, en raison de ce 
qu’elles sont habituellement plus dénudées. 

Les pattes antérieures noires, ou d’un brun de poix 
très obscur, sont courtes, très visiblement ponctuées et 
munies à leur bord externe de trois dents triangulaires, 
dirigées en avant et nettement parallèles; les pattes 
médianes présentent en leur milieu une dent aiguë, 
forte et bien accentuée, précédée d’une dent plus petite 
qui lui est presque juxtaposée. 

Il est bon de faire remarquer que les insectes dont il 
vient d'être ici question ne correspondent pas d’une façon 
absolue au genre Neophœdimus tel que l’a défini H. Lucas. 
C'est ainsi que les deux sexes du N. melaleucus ‘sont 
presque entièrement revêtus de pubescence, alors qu'au 
nombre des caractères génériques des Neophœdimus, 
M. Lucas cite le suivant : 

« Tout le corps en dessus, au Jieu de présenter une 
villosité peu serrée, couchée, comme cela a lieu chez les 
Myctéristes, est, au contraire, entièrement glabre chez les 
Neophœdimus. » 

Il est donc possible que de nouveaux éléments de 
comparaison amènent à créer un genre spécial pour le 
N. melaleucus et pour d’autres espèces voisines. 


Louis PLANET. 


LA VISITE DU CONGRÈS INTERNATIONAL 
DE GÉOLOGIE 
AU PARC DE L'ÉCOLE D'AGRICULTURE DE GRIGNON 


Nos lecteurs savent que, depuis 1878,les géologues on 
décidé de se réunir tous les trois ans en Congrès inter- 
national, et cette décision, prise à Paris, a toujours été 
ponctuellement suivie, si bien que la VIIIe session avait 
lieu en 1900, À cause de notre Exposition universelle, 
c'est à Paris également que ces assises vraiment solen- 
nelles ont eu lieu : plus de 460 savants s’y sont 
rencontrés sous la présidence de M. Albert Gaudry. 

Les travaux ont consisté en séances dans lesquelles on 
a échangé des idées, des projets et des résultats de tra- 
vaux et aussi en excursions où l'on à été étudier des 
gisements spécialement dignes d'intérêt. Chargé de diri- 
ger l’une de ces promenades, j'ai choisi la localité de 
Grignon qui remplit, en effet, toutes les conditions 
requises. Il n’y a, comme on sait, aucune exagération à 
dire que le parc de Grignon est illustre dans le monde 
entier à cause de son incomparable gisement de fossiles 
appartenant aux niveaux inférieur et moyen du calcaire 
grossier ; et l’on peut constater la célébrité du lieu rien 
qu'au nombre de mes compagnons de promenade qui dé- 
passait 70 et à leur qualité qui comprend les maitres de la 
science dans les pays les plus divers. Pour ‘ne citer ici, 
faute de place, que les personnalités les plus marquantes, 
nous noterons que l'Allemagne était représentée : 
par le Pr Eugène Geimitz, de l'Université de Rostock en 
Mecklembourg ; le D' Gottsche, conservateur des collec- 
tions géologiques au Musée d'histoire naturelle de Ham- 
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bourg; le Pr Joh, Felix, de l'Université de Leipzig; le 
D'E. Wittisch, du Musée d’État du grand-duché de IHesse- 
Darmstadt; du D' Hermann Wagner, professeur de 
géologie à l Université de Gœættingue; le D' E. Philhppi, 
de Berlin; le Dr Théodore Schunke, de Dresde ; M, J. N. 
Hazard, géologue agronome de la station agricole de 
Môückern ; M. Arthur Dieseldorff, de Marbourg; M. le Dr 
Augermann, de Münich; M. le lieutenant Schubart, de 
Berlin, etc.; l'Angleterre, par M. Stirrup, ancien prési- 
dent de la Société géologique de Manchester ; lAutriche- 
Hongrie, par M. Ernest Kittl, conservateur au Musée 
royal et impérial de Vienne; M. le Dr R. Hærnes, pro- 
fesseur de géologie à l'Université de Gratz; M. le Dr 
Robert Sieger, de Vienne, etc. : la Belgique, par M. Henri 
Vaës, ingénieur à Louvain; M. Léon Latinis, ingé- 
nieur à Senefle; le Canada, par M. C. F. Matthew 
de Saint-John, New-Brunswick; les États-Unis, par 
M. H. F. Osborn, professeur au Muséum américain 


-d'histoire naturelle, à New-York; M. W, North Rice, 


professeur de géologie à la Wesleyan University de 
Middleton en Connecticut; M. James E, Todd, géologue 
de l'État à Vermillion dans le Dakota du Sud, etc. ; la 
France, par M. Ch. Depéret, correspondant de l’Institut 
doyen de la Faculté des Sciences de Lyon; M. Ch. 
Schlumberger, ingénieur de la marine en retraite, à Paris, 
M. Ed. Pellat, ancien président de la Société géologique 
de France à Paris; M. Ch. Cloëz, répétiteur à l'École 


Polytechnique à Paris; M. A. Dollot, correspondant du 


Museum à Paris; M. E. Derennes, professeur à l'École 
centrale des Arts ét Manufactures à Paris ; M. R. Lang- 
lassé, membre de la Société géologique de France à 
Neuilly; M. Braun, à Paris; M. Brault, membre de la 
Société géologique de France, à Paris; M. le DC. L 
Henry, à Paris; M. M. Allorge, licencié ès sciences, à 
Paris; M. Roman, docteur ès sciences, préparateur à la 
Faculté des Sciences de Lyon; M. A, Riche, docteur ès 


Carte géologique du Parc de Grignon, dessiné d’après le plan relief à l’échelle de 1/1.250 qui est visible en cé mo- 
ment au Champ-de-Mars dans l'exposition spéciale de l'Ecole nationale d'agriculture. Cette figure est sensiblement 


à 1/10 du plan. — 1. Craie blanche (Sénonienne). — 2. Argile plastique (Suessonienne). — 3. Calcaire glauconifère 
à Cardila planicosta. — 4. Calcaire à Orbitolites complanata (Banc royal). — 5. Calcaire grossier à Cerilhium 
calcilrapoides (Banc vert). — 6. Calcaire à Lucina saxorum (Banc franc). — 7. Caillasses à quartz cristallisé. 


— 8. Limon des plateaux. 


seiences, chef des travaux de géologie de la Faculté des 
- Sciences de Lyon; M. Leriche, préparateur de géologie à 
la Faculté des Sciences de Lille, ete.; l'Italie, par 
M. Marco de Marchi, membre de la Société géologique 
d'Italie, à Milan; le Japon, par M. le D' Takudzi Ogawa, 
géologue au service impérial à Tokio; et M. le D' Nao- 
masa Yasamaki, également à Tokio; le Mexique, par 
M. le D' Emilio Bôse, géologue de l'Institut géologique 
du Mexique à Mexico; la Roumanie, par M, G. Costin 
Veéllea, professeur au Lycée National à Iassi; la Russie, 
par M. le Dr Nicolas Karakasch, conservateur au Musée 
géologique de PUniversité de Saint-Pétersbourg; M. Aga- 
boboff, ingénieur des mines, à Saint-Pétersbourg; M. le 
Dr Jean Schnabl, membre de la Société des Naturalistes, 


à Varsovie; la Suisse, par M. le D' Ch. Mayer-Eymar, 
professeur de paléontologie à l’Université de Zurich, etc. 

On aurait du reste pu conclure le succès de la journée 
du volume seul des collections recueillies et emportées 
par les excursionnistes, et il est agréable de penser qu’à 
l'heure actuelle, des milliers de coquilles, prises en même 
temps dans les gisements grignonnais, se sont dispersées 
dans les Musées géologiques et paléontologiques du 
monde entier. 

Il faut, pour bien comprendre l'attrait d'une semblable 
promenade, se rappeler que le calcaire grossier fossilifère 
est bien loin de constituer tout le sous-sol du parc de 
Grignon : il ne représente, au contraire, par son affleure- 
ment, qu'une bande étroite, au nord et au sud du 
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domaine, ainsi qu'on peut le voir sur le Plan joint à cet 
article et où les horizons marqués des numéros, 3, 4, 5 
et 6 lui sont seuls affectés. 

C'est sur la craie blanche du terrain sénonien (mar- 
qué n° 1), recouverte en quelques points de l'argile plas- 
tique suessonienne (n° 2), qu'est établie la plus grande 
partie du parc. Le calcaire grossier proprement dit est en 
outre recouvert, en bien des points, par les caillasses 
(n° 7)et par les limons (n°8). Chacune de ces formations 
mérite quelques mots d'explication. 

Craie blanche sénonienne. — Comme on vient de le dire, 
la craie affleure dans le parc dans toute la région indiquée 
sur le plan par le n° 1. Sur une partie de ses affleure- 
ments, elle est recouverte par de l'argile à silex, qu'il est 
quelquefois, et surtout au N.-E. du pare, plus ou moins 
difficile de distinguer avec certitude de l'argile plastique. 

Très blanche et très tracante, cette craie fournit des 
fossiles assez peu nombreux, ce qui doit s'expliquer sans 
doute avant tout par le petit nombre des excavations. 
J’ai fait ouvrir dans le coin $S.-0., non loin du cimetière, 
un trou qui à permis d’en reconnaitre tous les caractères. 
On y remarque tout d’abord la présence de rognons de 
silex qui souvent présentent dans leur région interne 
des géodes de quartz cristallisé et qui possèdent fréquem- 
ment une écorce blanchâtre plus ou moins adhérente et 
essentiellement siliceuse. La silice se trouve aussi comme 
matière de remplissage de certains fossiles et, avant tout, 
de tests d’oursins d'espèces diverses. 

Soumise à l'analyse, la craie de Grignon donne environ 
2 0/0 de matière argileuse dont l'étude m'a procuré d’in- 
téressants résultats. On remarque, en effet, que les pro- 
cédés mécaniques n'arrivent pas à séparer cette argile, 
qui est engagée, à l’état de marne ou autrement, dans une 
vraie combinaison chimique avec le carbonate de chaux. 

Cette combinaison est parfaitement blanche, comme la 
craie elle-même, tandis que, au contraire, l’argile retirée 
de la roche par le moyen d’un acide très étendu, est très 
foncée en couleur, de sorte que ce n’est pas sans un cer- 
tain étonnement qu’on extrait, pour la première fois, cette 
matière noirâtre d’une roche tout à fait blanche. Sa com- 
position est extrêmement voisine de celle de maintes 
variétés d'argile plastique, dont elle diffère surtout par sa 
fusibilité qui, sans être facile (loin de là), n’est cependant 
pas nulle. Chauffée au rouge blanc pendant quelque 
temps, cette argile prend un aspect bulleux et scoriacé 
tout à fait spécial. Cette différence parait se rattacher à 
une teneur en eau, supérieure à celle de l'argile plas- 
tique et qui tient peut-être elle-même au mode d’extrac- 
tion du produit, qui est bien plus rapide que par l’action 
de l’eau chargée d'acide carbonique qui, dans la nature, 
est seule intervenue. 

La craie de Grignon, examinée au microscope, montre 
un grand nombre de vestiges de foraminifères sur lesquels 
il n’y a pas lieu de nous arrêter, car ils coïncident avec 
ceux qui caractérisent le niveau d'où elle provient. 
Comme fossiles plus volumineux, on peut citer : Anan- 
chytes gibba, Echinoconus conica, Micraster cor anguinum 
(rare), Belemnilella quadrata, Inoceramus Cuvieri (en 
fragments épais et généralement peu larges) Ostrea vesi- 
cularis, Janira quinquecostata, Terebratula cornea, etc. La 
plupart de ces fossiles nous ont été procurés par un puits 
ouvert il y a quelques années, près du château, pour 
l'installation d'un paratonnerre. 

L'étude chimique de ces fossiles, dont l'examen 
paléontologique ne pouvait rien apprendre de nouveau, 


\ 


nous a procuré des résultats qu’il faut mentionner. Si on 
examine un oursin de la craie de Grignon, retiré du 
sein de la roche (et non point de l’argile à silex où il est 
détérioré), on reconnait que son test, même quand il est 
rempli de silex, même quand il est complètement empâté 
dans un rognon siliceux, est resté tout à fait calcaire. 
Si on attaque un de ces tests calcaires, préalablement 
bien nettoyé, au moyen d'acide chlorhydrique étendu, on 
constate qu'il renferme de très nombreuses concrétions 
siliceuses et quartzeuses, quelquefois disposées très 
symétriquement d'après la structure anatomique du fos- 
sile. En particulier, les pores ambulacraires paraissent 
avoir servi de guide aux concrétions. Celles-ci consistent 
en différents minéraux siliceux, opale à diverses teneurs 
d’eau et cristal de roche souvent très bien cristallisé, 
orbicules à couches concentriques de diverses grosseurs. 
Tous ces corps se signalent par leur grande friabilité, de 
sorte que si, par suite de la circulation souterraine des 
eaux, le sol subit des tassements même faibles, qui sont 
consécutifs à la dénudation souterraine, ils se désagrè- 
gent et abandonnent dans la craie des grains quartzeux 
ou siliceux, qui doivent donner, à l'observateur qui les 
rencontre inopinément, l’idée d'éléments sableux, Leur 
interprétation à conduit parfois à regarder la craie 
comme un produit terrigène, contrastant avec les fonds 
crayeux des abimes sous-marins actuels. Mais on voit 
que leur genèse, mieux connue, ne suppose rien de pareil 
et témoigne seulement de l’activité avec laquelle, dans 
l'épaisseur des couches du sol, des minéraux peuvent 
prendre naissance. 

D'ailleurs, il ne faut pas oublier qu’une fois formé, ce 
sable peut entrer pour une part importante dans la com- 
position des argiles à silex et passer de là dans des for- 
mations plus récentes dont l'histoire n’a pas été généra- 
lement comprise d'une manière correcte. 

Argile plastique. — Dans le parc de Grignon, le terrain 
tertiaire commence par des dépôts argileux qui sont évi- 
demment synchroniques avec l’argile de Vaugirard et 
appartiennent, en conséquence, au terrain suessonien 
d'Alcide d'Orbigny. Probablement à une certaine époque 
ce terrain a recouvert la craie dans toute l'étendue du 
domaine. Mais les progrès de l’intempérisme, en creu- 
sant la vallée du Rü de Gally, l’ont fait disparaître sur la 
surface relativement très grande où nous avons repré- 
senté la craie à découvert. Sur les deux flancs du vallon, 
l'argile affleure, avec des caractères d'ailleurs assez 
variés et souvent avec une limite un peu indécise à cause 
du passage horizontal à l'argile à silex. C’est ce qui a lieu 
surtout dans la région nord et nord-ouest du parc. 

Mélangée plus ou moins à des dépôts superficiels, 
l'argile plastique est, dans la plupart des points, d'épais- 
seur très faible et d’une couleur ocracée qui tient sans 
doute à une sorte de rubéfaction exercée par les eaux de 
surface. Du côté de la Défonce, qui est sur le versant 
nord, l'argile, sous plus de 2 mètres de calcaire grossier, 
conserve cette même apparence et, nulle part, nous ne 
lui avons trouvé les caractères classiques qu'elle affecte 
soit du côté de Dreux, soit aux portes de Paris. 

De plus, dans le coin sud-ouest du pare, le terrain sues- 
sonien, ou, si l'on préfère, les masses comprises entre 
la craie et la glauconie supérieure se présentent avec 
une allure si spéciale qu’elles méritent de nous arrêter un 
instant. Des excavations que j'ai fait ouvrir, en vue dela 
visite du Congrès, et grâce à la bienveillance du Directeur 
de l'École, M. E. Philippar, montrent que, dans cette 
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région, l'argile plastique fait complètement défaut, mais 
est remplacée par des roches toutes différentes qui occu- 
pent exactement le même niveau stratigraphique. 

Tout d'abord ce sont des sables noirs, constituant une 
formation des plus remarquables reposant directement sur 
la craie et supportantles assises les plusinférieures du cal- 
caire grossier, IIsontplusieurs mètres d'épaisseur etrepro- 
duisent tous les traits de composition et de structure de 
ceux que j'aisignalés à Thiverval, dès 1882, dans mon ou- 
vrage intitulé : Excursions géologiques à travers la France. 

A première vue, on se sent porté à les rapprocher des 
sables granitiques qui, d’ailleurs, ontété eux-mêmes diver- 
sement interprétés par les auteurs ; mais on trouve qu'ils 
ont des caractères nettement différents de ceux de ces 
sables, et tout d'abord ils ne semblent pas s'être produits 
en même temps, ni par le même procédé. En effet, s'ils 
renferment comme eux dans une matière générale plus 
ou moins kaolhinique,des paillettes micacées et des grains 
de quartz granitique riche en inclusions, auquel se mêle 
toutefois une abondance imprévue de très petits éclats de 
silex noir, il faut reconnaitre qu'ils ne paraissent point 
s'être superposés aux meulières de Beauce, mais gisent, 
au contraire, sous la glauconie supérieure. D'un autre 
côté, loin d’être dépourvus de stratification, ils sont en 
lits parfaitement réglés, affectant souvent la disposition 
en lentilles, en chevrons et en épis qui est caractéristique 
des dépôts en eau courante; enfin, au lieu d’être absolu- 
ment privés de calcaire, ils en donnent 10 0/0 et davan- 
tage à l'analyse. 

Toutefois, malgré ces remarques et en constatant que 
ces sables remarquables paraissent cantonnés exelusive- 
ment dans la région de Grignon, il y a heu de se 
demander s'ils ne sont pas associés, quant à leur origine 
aux sables kaoliniques de la Maladrerie de Montaïnville, 
ce qui supposerait que les phénomènes d’alluvionnement 
vertical dont ceux-ci ont été le résultat à l’époque oligo- 
cène, avaient déjà eu lieu pendant les temps suessoniens. 

Il faut insister, en effet, sur leur association, par leur 
partie supérieure, avec la glauconie supérieure : on les 
voit se mélanger et se recouvrir de galets de craie tout 
pareils à ceux que l’on peut ramassér actuellement sur 
les plages de la haute Normandie et de la Picardie, où 
ils sont d’ailleurs rares, étant très fragiles. Ces galets 
singuliers sont accumulés non seulement dans le nord- 
ouest du parc de Grignon, mais encore dans une vieille 
carrière située sur le territoire de Thiverval, avec une 
abondance remarquable. Entre ces galets, la glauconie 
supérieure, bien reconnaissable, renferme ses fossiles 
ordinaires, et Crassatella tumida, Cardita planicosta, Turbi- 
notia elliptica, figurent parmi les plus nombreux. Dans 
tous les cas, ce facies s1 spécial du terrain suessonien 
fait de la région de Grignon un point de la géologie pari- 
sienne tout à fait exceptionnel. 

Glauconie supérieure, — Dans le périmètre du parce, le 
calcaire glauconifère à Cardita planicosta doit se trouver 
partout sur l'argile plastique, comme premier terme de 
la série du calcaire grossier. On en voit nettement une 
portion dans le fond de la grande carrière (impropre- 
ment qualifiée de falunière) toutes les fois qu’on traverse 
le banc qui renferme des fragments, parfois volumineux, 
de Cerithium giganteum, dont le niveau peut, dans la lo- 
calité, être choisi comme limite supérieure de la forma- 
tion qui nous occupe. 

Au nombre des coquilles les plus caractéristiques de 
la glauconie supérieure de Grignon, on peut citer, outre 


celles qui ont été nommées plus haut : Ringicula ringens, 
Ancillaria buccinoides, Anomia tenuistria, Arca triangula, 
Bulla cylindrica, Bifrontria serrata, Buccinum stromboides, 
Cerithium clavus, Cassidaria clavellata, Corbula gallicu, 
Cardium hybridum, Crassatella lamellosa, Cypræa sulcosa, 
Cypræa acuminata, Cytherea nitidula, Delphinula marçgi- 
nata, Fusus longævus, Fusus bulbiformis, Fissurella squa- 
mosa, Mactra semisulcata, Melania costellata, Murex tubi- 
fer, Natica sigaretina, Nucula margaritacea, Ostrea flabel- 
Lula, Pectea solea, Parmophorus elongatus, Pleurotoma 
clavicularis, Rostellaria fissurella, Solen vagina, Xénophora 
agglutlinans, Turritella imbricataria, Terebellum fusiforme, 
Triton viperinum, Voluta musicalis, etc. 

Ajoutons qu'il s’en faut de beaucoup que nous ayons 
retrouvé ce niveau partout où il semble devoir se pré- 
senter ; il manque sur la plus grande partie du versant 
nord et la terre végétale recouvre côte à côte l'argile 
plastique et le calcaire à Orbitolites (n° 4). Dès qu'on 
creuse celui-ci, on retrouve d’ailleurs notre formation, 
mais seulement à une profondeur de deux mètres ou 
davantage suivant les points. Nous avons cependant 
figuré le dépôt à la base de la Côte-aux-Buis où nous 
l'avons reconnu à la surface. Un point symétrique est 
sur le versant sud. La « falunière » appartient réelle- 
ment à ce même calcaire à Orhitolites et ne montre les 
couches à Cardita planicosta qu'à plusieurs mètres au- 
dessous du sol; nous les avons retrouvées au Trou-Blanc 
où elles sont riches en fossiles. 

Dans l'enceinte du parc, on ne voit nulle part de 
limites nettes entre la glauconie supérieure et le niveau, 
d'aileurs très mince, où sont localisés les vestiges du 
Cerithium giganteum et du Cardium hippopæum ; nulle part 
nous n'avons recueilli de Nummulite lævigata et, dès lors, 
il nous a paru commode de supprimer la division, indis- 
pensable ailleurs, du calcaire grossier inférieur, qualifié 
suivant les localités de Banc-à-verrains, de Pierre de 
Saint-Leu, de Pierre à liards, ete. 

Calcaire à Orbitolites complanata ; bancroyal.— Il faut 
séparer ce niveau qui est le plus facilement visible à 
Grignon et dans lequel la « falunière » est ouverte dans 
la plus grande partie de sa hauteur. Il débute par un 
banc rempli de Pectunculus puloinatus, qu'on peut aussi 
bien regarder comme terminant la formation précédente. 
La couche est pétrie d’une innombrable quantité de 
Milliola et d’autres foraminifères, Biloculina et autres. 

Le terrain qui nous occupe correspond à l’ensemble 
des couches désignées sous les noms de lambourdes et de 
vergelés, auxquelles s'ajoutent des lits qui représentent 
plus où moins (car l'identification prête à la discussion) 
le banc royal des environs immédiats de Paris. On y 
recueille une faune très abondante, comprenant, entre 
beaucoup d’autres espèces : Fusus Noë, Terebellum convo- 
lutum, Hemicardium aviculare, Cardium porulosum, Mesa- 
lia abbreviata, Dentalium eburneum, Calyptræa trochifor- 
mis, Cytherea semisulcata, etc. Un banc est remarquable 
par l'abondance des empreintes végétales, appartenant 
surtout à des naïadées, comme la tranchée de la route 
de la Maugère en a procuré de nombreux échantillons, 
mais Comprenant aussi des formes terrestres, palmiers 
et autres. 

C’est enfin avec une constance digne de mention que 
se présente un niveau de rognons siliceux dans iequel 
des mollusques et d’autres fossiles ont été convertis en 
une substance agatoide. J'ai retrouvé cet horizon dans 
un puits foncé sur la Côte-aux-Buis, à six mètres au- 
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dessous de la surface du sol. Les silex y présentent un 
trait spécial, étant altérés et souvent complètement épui- 
sés, de facon à ne plus avoir qu'une densité relative- 
ment très faible. Il est manifeste qu'ils ont été énergi- 
quement décalcifiés à une époque très postérieure à celle 
du dépôt de la couche dont ïls font partie et dans 
laquelle d’ailleurs, ils s'étaient concrétionnés peu à peu. 
Les coupes minces taillées dans ces silex y révèlent une 
quantité extraordinaire des tests de diatomées, dont la pré- 
sence est très éloquente; quant à la cause déterminante 
des concrétions siliceuses elles-mêmes, ils constituent à 
ce titre des spécimens tout spécialement intéressants. 

Calcaire à cerithium ealcitrapoides ; banc vert. — Sous ce 
nom, nous réunissons ici la portion supérieure du cal- 
caire grossier, admettant, en plusieurs points du parc, 
un lit de calcaire assez mince, sableux et absolument 
rempli de fossiles caractéristiques. On peut l'étudier 
soit dans la tranchée de la route de la Maugère, soit dans 
le trou que j'ai fait ouvrir à la Côte-aux-Buis. 

Les assises intéressées correspondent sensiblement au 
Banc Vert des carrières parisiennes et ce qui en fait la 
particularité dominante, c’est l'association à des niveaux 
marins de lits saumâtres ou lacustres que signale 
d'une façon remarquable le Cyclostoma mumia. Il est en 
certains points remarquablement fréquent. Parmi les 
autres formes spéciales on signalera : Mesalia fasciata, 
Cerithium cinctum, Cerithium serratum (très nombreux et 
souvent très volumineux), Cerithium angulosum, Ceri- 
thium interruptum, Cerithium calcitrapoides, etc. 

Calcaire à Lucina saxorum ; banc franc, caillasses 
coquillières. — C'est encore à la Côte-aux-Buis qu'on est le 
mieux placé pour étudier cette intéressante formation 
qui se présente ici en petites plaquettes plus ou moins 
cohérentes, alternant avec des marnes très inégalement 
argileuses. Les coquilles fossiles y sonttrès nombreuses : 
outre le Lucina saxorum qui couvre des dalles entières, 
il y a une profusion de Cerithium lapidum de deux varié- 
tés très distinctes: l’une ayant ses tours lisses, tandis 
que, chez l’autre, ils offrent de petites costules. 

Le Natica parisiensis (ou Studeri), le Corbula anatina 
sont par place particulièrement communs. 

Caillasses à quartz cristallisé. — En quelques points,on 
a pu apercevoir dans le parc de Grignon la formation 
des caillasses à quartz cristallisé et constater en même 
temps qu'elle est fort peu développée, se présentant à 
l'état de lambeaux que la dénudation pluviaire a forte- 
ment compromis. 

On y a vu des marnes renfermant des rognons à re- 
traits géodiques qui sont si caractéristiques de ce niveau 
et on a pu les comparer aux produits d'une petite car- 
rière qui existait il y a quelques années sur le plateau, 
entre l’Ecole et la gare du chemin de ferde Plaisir, Il n'y 
a aucun doute sur l'identification de ces couches. Les 
membres du Congrès n’ont d’ailleurs pu en apercevoir 
que des vestiges. 

Limons des Plateaux. — Enfin, les points les plus élevés 
sur le flanc sud de la vallée du Rü de Gally montrent, 
sous le terre végétale, des limons des plateaux assez ar- 
gileux. Son étude n'a rien procuré de spécialement nota- 
ble, et nous nous bornons à le mentionner. 

Ces quelques lignes suffiront pour montrer que l’em- 
pressement des membres du Congrès international de 
géologie à visiter les gisements de Grignon a été bien 
justifié par l'importance des récoltes et des observations 
qu'ils y ont faites, Stanislas MEUNIER. 


L'AQUARIUN D'EAU DOUCE 


LES INSECTES 


Les insectes aquatiques sont assez nombreux. Il en 
est de grands comme les Hydrophiles, de moyens comme 
les Colymbètes, de très petits comme les Gvyrus qui 
tourbillonnent à la surface des eaux et semblent autant 
de bulles argentées. Leur forme n’est pas moins variable. 
Les uns ont le corps ovalaire, arrondi, aplati; d’autres, 
comme les Ranatra, ont la forme de brindilles de bois. 

Leur mode d'existence, par contre, est à peu près le 
même. Presque tous habitent les eaux stagnantes et sont 
carnassiers. Je dis « presque tous», Car il en est qui 
passsent pour herbivores et qui, en réalité, se nourrissent 
tout autant de végétaux que de petits animaux aquatiques. 

L'organisation des insectes aquatiques offre des parli- 
cularités intéressantes qui portent surtout sur la respi- 
ration, Nous rappellerons à ce sujet que chez les insectes 
il existe principalement, sur les côtés de la face supé- 
rieure de l’abdomen, des ouvertures en forme de bou- 
tonnière, ou stigmates qui conduisent l'air nécessaire à 
la respiration dans de nombreux tubes ou trachées qui 
le distribuent dans toutes les parties du corps. Chez les 
insectes aquatiques, cet appareil se modilie plus ou 
moins afin de se faconner aux conditions dans lesquelles 
l'animal est appelé à vivre. 

Les insectes qui vivent dans l’eau, lorsqu'ils sont à 
l'état parfait, sont obligés de monter à la surface pour 
aspirer l'air dont ils ont besoin pour assurer le fonc- 
tionnement de leur appareil respiratoire. Les seules 
modifications organiques qui se remarquent alors ont 
pour but de faciliter cette prise d’air et quelques insectes 
se servent, à cet effet, de leurs élytres comme d’une 
sorte de cloche, ou bien de leurs antennes dont les poils 
retiennent les globules de gaz et portent le fluide sous le 
thorax où une rainure le conduit jusqu'aux stigmates. 
C'est, à l’aide de manœuvres de cette nature que les 
hydrophiles transportent l'air de la surface de l’eau jusqu'à 
leurs stigmates. Pour cela l’insecte élève, au-dessus du 
liquide dans lequel son corps reste plongé, une de ses 
antennes garnie de petits poils imbibés de matières 
grasses de manière à ne pas être mouillée au contact de 


l’eau. Des bulles d’air y restent adhérentes et l’'Hydro- 


phile replie ensuite cet appendice sous le thorax où 
des poils de même nature retiennent une mince couche 
d'air laquelle s'étend jusqu'aux stigmates. D’autres co- 
léoptères aquatiques, les Dytiques, quand ils veulent 
respirer, amènent à la surface de l’eau l'extrémité posté- 
rieure de leur corps et soulèvent un peu leurs élytres 
légèrement bombées et qui, en se rabattant sur l’eau, 
emprisonnent au-dessous d'eux une petite couche d'air, 
Or les stigmates sont placés sur les côtés de la face su- 
périeure de l’abdomen et, par conséquent, les ouvertures 
se trouvent aussi en rapport avec l'air retenu sous les 
élytres, comme sous une cloche. 


L'Hydrophile brun. — Hydrophilus piceus. 


L'hydrophile brun est un gros coléophère mesurant 
jusqu’à quatre centimètres, d'un brun plus où moins 
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foncé en dessus et dont les parties inférieures paraissent 
argentées en raison de l'air qui se fixe aux poils chiti- 
neux dont ces parties sont garnies. 

On trouve l’'Hydrophile brun dans les étangs, les 
marais, les mares, plus rarement dans les ruisseaux. 

Mâle et femelle ont le corps ovalaire, les antennes 
courtes et terminées en massue, les pattes postérieures 
disposées pour la nage. Chez le mâle, l’article terminal 
de la première a la forme d'un crochet qui lui sert à 
retenir la femelle durant l’accouplement. 

L’Hydrophile vole assez bien, mais ses mouvements 
dans l’eau sont lourds et lents. I1 vit en grande partie 
de végétaux aquatiques et en particulier de conferves. 
Je dis « en particulier », car, bien que passant pour es- 
sentiellement herbivore, il ne dédaigne nullement les 
larves d'insectes. 

L’accouplement chez l'Hydrophile dure un temps 

assez long, temps qui varie avec la température et au 
bout duquel la ponte a lieu. 

La femelle s'accroche aux plantes aquatiques la tête en 
bas et construit au moyen de filières un cocon pyriforme 
dont elle fixe le col, long et recourbé, sur ces plantes. Les 
œufs oblongs, assez nombreux et disposés en ordre 
parfait à l’intérieur de la capsule, donnent naissance, au 
bout de quelques jours, à des larves très agiles, allongées, 
pourvues de grandes pinces. Elles sont carnassières. Les 
larves se changent en nymphes dans la terre humide. 
L’aquarium dans lequel on voudra conserver de ces 
insectes doit être recouvert d’une toile métallique ou 
d’un filet. A défaut de ceux-ci, on peut se contenter de 
couper une des ailes membraneuses de l'Hvdrophile et 
l'animal ne peut plus alors prendre son vol. 


Dytique bordé. — Dyticus marginatus. 


Les Dytiques ont le corps ovalaire, aplati, les an- 
tennes filiformes, les pattes organisées pour la nage, 
larges, munies de soies, et ne se mouvant qu'horizonta- 
lement. Chez le mâle les trois articles antérieurs de la 
première paire de pattes sont élargis en ventouses, or- 
ganes qui lui servent à maintenir la femelle pendant 
l’accouplement. : A 

Le Dytique, comme l'Hydrophile, se trouve dans les 

étangs, les mares, les ruisseaux, les fossés; comme lui 
aussi son vol est assez soutenu et, lorsqu'un endroit ne 
lui convient plus, il le quitte pour un autre. 
… Les Dytiques sont extrêmement voraces, si voraces 
mème que les plus forts mangent les plus faibles. Les 
jeunes poissons, les vers, les mollusques, tout leur est 
bon. Il faut donc, si on veut les conserver avec d’autres 
animaux aquatiques, les nourrir copieusement et, en 
particulier, avec des morceaux de cœur ou de foie. 

La ponte a lieu dans l’eau. Les larves, très allongées, 
ont de longues pattes, des antennes courtes, des ocelles 
ou yeux simples au nombre de six de chaque côté de la 
tête. Leurs mandibules fortes, pointues, falciformes, 
sont placés sur les côtés d’une trompe qui aboutit à 
l’æsophage, Comme les adultes, elles respirent avec l’ex- 
trémité de l'abdomen et comme eux aussi se nourrissent 
de petits animaux aquatiques. 

Ajoutons, pour terminer ce qui a trait aux Dytiques, 
que le mâle se distingue de la femelle en ce que ses 
élytres sont lisses, au lieu qu'elles sont cannelés chez 
cette dernière, Les Cybister ont beaucoup d'’analogie 

avec les Dytiques, Ils sont cependant plus aplatis, plus 


larges. Leurs habitudes sont les mêmes. Une espèce, le 
Cybister Ræselii, se trouve en France. 


La Phrygane jaune. 


Les Phyrganes ont de l’analogie comme forme avec 
les libellules et les éphémères. Ce sont de petits névro- 
ptères à antennes filiformes, à ailes bien développées cou- 
vertes d’écailles et ne présentant qu'un petit nombre de 
nervures. Les Phryganes se plaisent dans le voisinage 
des eaux, dans les endroits marécageux. Elles subissent 
comme les papillons des métamorphoses complètes. 
Leurs larves habitent les mares, les étangs, les cours 
d’eau, les ruisseaux et ressemblent à de petites chenilles. 
Comme leur corps, à l'exception de la partie antérieure, 
est mou, elles filent, quelque temps après la naissance, 
un fourreau soyeux. Ce fourreau, autrement dit lhabit 
des Phryganes, est le trait saillant de leur existence. Le 
fond en est de soie et toujours très régulier; il consiste 
en un tuyau cylindrique plus large à l'avant qu’à larriere, 
toujours parfaitement lisse à l'intérieur. 

Il n’en est pas de méme de sa surface externe; elle 
varie autant de forme que les matériaux destinés à la 
recouvrir sont eux-mêmes diversifiés. L’élégance et le 
gout ne président pas toujours au choix et à l'emploi de 
la matière premiere. Les circonstances en décident. Le 
costume, parfois, est assez baroque: on en voit de héris- 
sés comme des porcs-épics ; d’autres, au contraire, res- 
semblent à de longues robes flottantes. Il en est qui se 
couvrent de morceaux de bois diversement rangés, tan- 
dis que d’autres se fabriquent des habits d’arlequin avec 
des brindilles, des fétus de paille, des débris de coquilles 
bizarrement entrelacés. Certains habits sont encore plus 
excentriques ; quelques larves portent sur leur dos toute 
une ménagerie vivante ; bulimes, cyclostomes, mollus- 
ques aquatiques de toutes sortes dans les positions les 
plus grotesques. Sous leur premier etat, les Phryganes 
quittent rarement leur étui. Il faut une circonstance 
majeure pour les forces à en sortir même momentané- 
ment. Elles n’y rentrent jamais qu'avec circonspection. 
Elles tournent auparavant tout autour et examinent at- 
tentivement. Placent-elles quelque embuscade, elles s’en 
éloignent, sauf à s'emparer du premier étui vide qu’elles 
rencontrent pourvu qu'il ait appartenu à quelqu'un de leur 
espèce : à mesure que la larve grandit, elle s’allonge et 
coupe la partie postérieure devenue trop étroite (1). Enfin, 
quelque temps avant sa métamorphose, la Phrygane 
s’enferme dans son tube en bouchant les orifices avec de 
la soie ou des débris de végétaux; au moment de sa der- 
nière transformation, 1l sort de son étui et gagne le bord 
de l’eau. 

Il est très curieux de suivre les évolutions des Phry- 
ganes : lorsque, après les avoir privés de leur étui, on les 
met dans un aquarium avec les matériaux nécessaires à 
la confection de ce dernier, on assiste alors à un intéres- 
sant travail de reédification qui dénote chez ces animaux 
une forte somme de patience et d'instnct, On peut 
mettre à la disposition des espèces qui bâtissent avec 
du gravier ou des coquilles de très petites perles en 
porcelaines de différentes couleurs, On obtient alors de 
fort jolis fourreaux, 

R. BOULART. 
(A suivre.) 


(1) Rendu. Les animaux de la France. 
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NOMS 


GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 


Prumier 


. [Valeria Jaspidea de Vill. 


Miselia Oxyacanthæ L. 
Chariptera Culta S. V. 
Phlogophora ladea Gn. 
Amphipyra Pyramidea L. 
Perflua F. 
Cinnamomea Bkh. 
Mania Maura L. 

Catocala Paranympha L. 
Urapteryx Sambucaria L. 
Rumia Cratægata L. 
Angerona Prunaria L. 
Selenia Bilunaria Esp. 
Lunaria Schiff. 
J'etralunaria Hufn. 
Crocallis Elinguaria L. 
Tusciaria Bkk, 
Himera Pennaria L. 
Phigalia Pilosaria H. 
Nychiades Lividaria H- 
Synopsia Sociaria H. 
Boarmia Ilicaria H. 
Repandata L. 
Consortaria F. 
Tephrosia Crepuscularia I. 
Todis Vernaria II. 
Hemithea Strigata Mueller. 
Fimbrialis Sion, 
Acidaña Imitaria H. 
Aleucis Pictaria Curtis. 
Macaria Alternaria IT, 
Halia Wawaria L'. 
Selidosoma Tæniolaria H. 
Aspilates Strigillaria H. 
Abraxas Grossulariata L. 
Hybernia Rupicapraria H. 
Bajaria $. V. 
Marginaria Bkh. 
Defoliaria L. 
Anisopteryx Aescularia S. V. 
Oporabia Dilutata $. V. 
Eupithecia Chloerata Mab. 
Ypsipetes Sordidata Fab. 
Melanthia Bicolorata Hufn. 
Cidaria Picata H. 

Truncata Hufn. 
Prunata L. 
Eubolia Limitata Scop, 


Psoralier 


Metoptria Monogramma IH. 


Pulmonaire 


Xanthia Pulmonaris Esp. 
Plusia Modesta H. 


Raifort 
Aplecta Herbida $. V. 


Renoncule 


Phlogophora Flammea Esp. 


Renouée 


Argynnis Amathusia Esp. 
Laphygma Exigua H. 
Mamestra Persicariæ L. 
Noctua Plecta L. 

Hadena Chenopodii $. V. 


MOIS DE L'ANNÉE 


OU L’ON TROUVE 


Re RS 


Chenilles 


Prunus 


Mai à juillet. 
Mai, juin. 

Août, septembre. 
Avril, mai. 

Mai. 

Mai, juin. 

Avril, mai. 

Mai, juin. 

Avril, mai. 
Toute l'année. 


Mai. 


Mai, juin, août, sept. 


Avril, mai. 
Juin. 

Mai, juin. 
Mai, juin. 


Avril, juillet. 
Mai, juin. 


Avril, mai, août, sept. 
Mai, août, septembre. 


Mai, septembre. 
Mai. 

Belle saison. 
Juin. 
Avril, juin. 
Mai, juin. 

Eté, automne. 


Printemps, automne. 


Mai. 
Avril, mai. 
Mai, juin. 


Mai. 

Mai, juin, 
Mai. 

Mai, juin. 
Octobre. 
Avril, août. 
Mai, juin. 
Avril, mai. 


Psoralea 


Juin, juillet. 


Puilmonaria 


Printemps. 
Avril, mai. 


Raphanus 
Avril. 


Ranunneulus 
Mai. 


Polygonum 
Mai. 
Automne. 
Septembre. 
Automne. 
Juillet à octobre. 


Papillons 


Mars, avril, 
Septembre à nov. 
Avril, juin, juuillet. 
Août, septembre. 
Juillet. 

Août. 


Avril, juil]. à sept.,nov 


Juin, Juillet. 
Juillet, août. 

Juin, juillet. 

Mai, juillet, août. 
Juin, juillet. 

Mars à juillet, sept. 
Mai à septembre. 
Juillet, août. 

Août, seplembre. 
Octobre, novembre. 
Février, mars. 
Juillet. 

Mai, juin, août. 
Juillet, août. 

Mai, juillet. 

Avril, juillet. 


Mars, avril, juin à août 


Mai à juillet. 
Juin, ‘uillet. 

Belle saison. 
Mars, avril. 

Mai à août. 
Juillet. 

Juin à septembre. 
Mai, juillet, août. 
Juillet. 

Janvier, février. 
Octobre à mars. 
Nov., février, mars. 


Oct., nov., févr., mars 


Mars. 

Octobre, novembre. 
Juin, juillet. 

Mai à août. 


Juillet à septembre. 
Juin à août. 


Mai, juin. 


Juillet à septembre, 
Mai, juin. 


Juin, juillet. 
Septembre, octobre. 


Juillet, août. 
Mai, juillet. 
Mai, juin. 
Mai à août. 


PE juillet à sept. 


HABITAT 


FRANCAIS 


France centr., mérid et orient. 
Toute la France. 

rance éentrale et orientale. 
France centr., mérid., occid. 
Toute la France. 

France septentrionale. 

Toute la France. 

France centrale et orientale. 
Toute la France. 


Lyon, France méridionale, 
Toute la France. 


I'rance méridionale et orientale 
France centrale et méridionale 
France centrale et orientale. 
Toute la France. 

France centrale et méridionale 
Toute la France. 

France centrale et méridionale. 
France centrale. 

Toute la France. 

France centrale et méridionale. 


Toute la France. 


France centrale,septentrionale. 
Paris. À 
Toute la France. 


France méridionale. 


France méridionale. 
Paris, Indre. 


France centrale et septentr. 
France mérid., centr. et occid. 


Alpes. Û 
France mérid., Indre, Lyon. 
Toute la France. 
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| | 
LA QUESTION DES OISEAUX 


(Suite.) 


Comme on l’a vu par les chiffres précédemment indi- 
qués, la production annuelle est rapidement détruite, et 
dans cette énumération suceimcte, très rarement, 1l va 
un apport pour les préparations taxydermiques, à 
l'usage du commerce et de la mode. Il existe en France 
330.000 permis de chasse. Le Midi en possède la moitié et 
ne tue plus que les petits oiseaux, faute de vrai gibier. La 
chasseaux lacetsétantautorisée dans les Basses-Pyrénées, 
c’est à cette cause qu'il faut attribuer la disparition presque 
complète des fauvettes, rouges-gorges, pouillots, rouges- 
queues, rossignols, etc. Certains chasseurs prenaient aux 
lacets huit à dix douzaines d'oiseaux chaque matin. 

Par contre, le moineau se reproduit partout; il 


augmente chaque année d’une façon inquiétante. Les 
pinsons, les linottes, les bruants, les verdiers, les bou- 
vreuils diminuent, eux aussi, mais moins cependant 
que les espèces précédentes. . 

Depuis 1898, le préfet des Basses-Pyrénées a interdit 
complètement ce moyen de destruction. 

Marseille compte 15.000 chasseurs. À ces chasseurs 
légaux, il faut ajouter les propriétaires, les enfants sur- 
tout, qui tirent dans leur jardin, et surtout enfin une 
innombrable armée de braconniers pratiquant l’extermi- 
nation en masse au moyen d'une trentaine d'engins pro- 
hibés. Aucune gendarmerie ne les réprime efficacement, 
la nuit surtout. Donc ce massacre, sans part contribu- 
tive dans «la mode », — la grande coupable, pour les 
ignorants, — amène une diminution de la faune supé- 
rieure au repeuplement annuel. De l'exposé de cette 
situation regrettable, on conclura que, cet état de 
choses se continuant, dans un avenir prochain, il n'y 
‘aura plus d'oiseaux en France, à l'exception des moi- 
neaux, qui sont plutôt un fléau de l’agriculture, et un 
peu de gibier, produit de l'élevage industriel dans les 
chasses gardées. 

Le maximum prélevé annuellement par « la mode » 
est évalué à environ 3 à 4 millions d'oiseaux de toutes 
sortes et de toutes provenances, sur 700 millions de 
reproduction annuelle française. La comparaison de ces 
chiffres établira que « la mode » n’est que la cause occa- 
sionnelle du massacre et que la chasse par sport et pour 
l'alimentation sont des faits bien autrement considé- 
rables ; ils sont séculaires, très aggravés en France de- 
puis la Révolution; d’ailleurs il est prouvé que le bas 
prix du port d'armes n'empêche pas le braconnage. Il est 
connu que le gibier dans les chasses gardées est fourni 
par l'élevage industriel, celui considéré comme res nulla 
devient de plus en plus rare et pour des causes diverses. 
Nous n'avons plus en France que la chasse aux oiseaux 
de passage dont la réglementation administrative est 
plus où moins appropriée aux désirs des sociétés pro- 
tectrices des animaux ; elle est toujours sujette à contro- 
verse pour les chasseurs de toutes régions. 

C’est le cri que dans un rapport récent pousse un de 
nos conseillers généraux de la banlieue de Paris, M. Car- 
mignac. Déjà, en 1896, sur une pétition des habitants de 
Colombes, le conseil avait invité l'administration « à 
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déclarer nuisible le moineau franc » et par conséquent à 
permettre sa destruction. Mais l'administration, après 
enquête sur les ravages causés ou prétendus causés par 
le pierrot que chérissent les Parisiens, resta sourde aux 
doléances du conseil. 

Sourde, pas tout à fait cependant, puisque, dans une 
lettre de 1897, le ministre de l'Agriculture, tout en con- 
cluant à l’utilité des moineaux, convenait qu’ils com- 
mettent d'importantes déprédations, et il ajoutait : 

« Il est à remarquer que le moineau installant son nid, 
sauf de rares exceptions, dans le voisinage de l’homme, 
à sa fenêtre, sous son toit, lui fournit, malgré la rigueur 
des arrêtés préfectoraux interdisant la destruction des 
couvées, le moyen le plus sûr d'empêcher la propagation 
de sa race. Il n’est pas de cultivateur qui ne puisse, si 
bon lui semble, et à des heures où il est certain 
d'échapper à toute surveillance, détruire les nids de 
moineaux sur sa propriété... » 

Si le ministre, on le voit, refusa d'autoriser officielle- 
ment la chasse aux moineaux, les cultivateurs intéressés 
purent néanmoins tirer profit de sa lettre. Nul doute 
qu'ils l’aient fait déja, si, comme on l’assure, le moi- 
neau franc leur « mauge » chaque été pour plus de 
200.000 francs de grains de blé ou de fruits de toute 
sorte. 

« En 1897, écrit M. Vincey, professeur d’agriculture, 
les moineaux détruisirent 23 0/0 de la récolte de blé à 
Nogent-sur-Marne, 50 0/0 à Chevilly, 33 0/0 à Clamart, 
50 0/0 à Épinay, etc.» Si ces chiffres sont exacts, on 
s'explique la rancune des habitants de la banlieue contre 
le moineau. Mais les résistances de l'administration se 
justifient également par ce fait que les moineaux ne 
sont pas seulement granivores, mais insectivores, et que 
s'ils mangent du blé, ils débarrassent aussi les champs 
et les jardins d'une foule de larves, de chenilles, de 
mouches extrêmement nuisibles. 

Donc il serait désastreux de permettre l’extermination 
des moineaux, mais il sera sans doute très bon de les 
empêcher de pulluler dans la banlieue de Paris. 

Et c'est pourquoi M. Carmignac va demander que le 
moineau «ne soit toléré qu’à l’époque de son utilité et 
qu'on permette aux cultivateurs de se défendre contre lui 
quand il vient brigander les récoltes, fruits de pénibles 
labeurs ». 

Malgré le morcellement de la propriété rurale, malgré 
le déboisement, auquel on essaye d’ailleurs de remédier, 
la France est faite, par son heureux climat, pour être 
un pays très giboyeux. Le gibier est une ressource 
alimentaire qui, bien ménagée, améliorerait la nourri- 
ture de-tous, la dépouille est une ressource pour diverses 
industries. Voilà pour le point économique. Il faut y 
ajouter que, s'il y a de la chasse, 1l ÿ aura des chas- 
seurs, et que ceux-ci rapportent énormément au budget, 
En outre, ces chasseurs dépensent de largent, de 
diverses facons, toutes profitables à l’ensemble du pays. 
Le grand revers de la médaille contre lequel ils ne sont 
plus défendus : c’est le braconnier., Lorsqu'il est arrêté 
dans ses exploits, il se moque des quelques jours de pri- 
son auxquels il est condamné. Le moyen radical d’en- 
rayer ses ravages, c'est d'infliger des amendes, qui si 
fortes qu'elles soient ne dédommageront pas le préjudice 
causé dans les chasses communales, ni aux chasses 
réservées ; la récidive serait aggravée par la perte des 
droits civils et politiques. 

Dans mes nombreuses pérégrinations en Europe et en 
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Afrique, j'ai souvent pu observer les oiseaux : nos alliés 
contre les insectes nuisibles, les purificateurs des déserts 
et des rivages, nos auxiliaires familiers. Pour leur con- 
servation dans nos pays, il suffirait de propager dans les 
écoles primaires la connaissance de leur utilité géné- 
rale; — d'assurer par des lois d'intérêt public la pai- 
sible reproduction des oiseaux qui fréquentent nos con- 
trées ; — de réprimer le braconnage et la chasse avec 


des engins malfaisants autres que le fusil; — de pro- 
téger l'oiseau contre les chats domestiques et les ani- 
maux carnassiers oiseaux ou mammifères ; — et enfin, 


de moraliser les dénicheurs inconscients : telles me pa- 
raissent les mesures de sauvegarde pour le présent et 
l'avenir. 


III 


Vous n'ignorez pas les progrès modernes de l'avicul- 
ture pratiquée de temps immémorial par les Chinois, les 
Birmans, les Égyptiens, etc. Le dernier concours géné- 
ral d'agriculture, à Paris, nous a montré des types 
superbes d'oiseaux élevés en domesticité, ils fournissent 
un appoint considérable dansle commerce, dans l'alimen- 
tation, dans la literie et dans l'industrie de la parure. 

Les progrès modernes de la chimie, du blanchiment, 
de la teinture, donnent une valeur de plus en plus 
importante aux plumages de nos oiseaux domestiques, 
dont les Halles de Paris et les marchands de volailles 
européens sont les grands fournisseurs. 

Les grandes facilités de communication présentes, le 
bon marché relatif du prix des transports ont progressi- 
vement mis en circulation les plumages et dépouilles 
d'oiseaux de l'univers entier, alors que précédemment 
certaines régions, certaines variétés d'oiseaux étaient 
uniquement recherchées. 

Quelques renseignements rétrospectifs me paraissent 
ici nécessaires. Parmi les métiers disparus, nous trou- 
vons celui de chasseur de troupiales-commandeur, 
fourni par la colonie autrefois française de la Louisiane, 
au siècle précédent. Il s'en importait une quantité assez 
importante par le port de la Rochelle, où l’on vendait, 
en 4775, 18 livres le millier d’ailes dont les moignons 
d'éclatante couleur rouge étaient employés comme gar- 
niture de robe. On lit dans une ancienne description de 
Guyane, Tableau de Cayenne ou de la (uianne française, 
contenant des renseignements exacts sur son climat, ses 
productions, les naturels du pays, Paris, can VIT: (1799), 
in-8°, p. 151 : 

« Indépendamment de la multitude d'oiseaux qu'on 
tue pour les faire figurer dans les cabinets d'histoire 
naturelle, on en fait encore un abatis épouvantable 
qu'on écorche pour en composer des garnitures de robe 
en Europe. 11 n’est pas rare de voir expédier des envois 
de plusieurs milliers de peaux de coïibris ou bien des 
gorges de toucan pour cet usage. On Îles colle avec 
symétrie sur de grandes feuilles de papier blanc, qu'on met 
sous verre, procédé également usité en Louisiane. » Le 
célèbre éditeur des Voyages de d’Azara, Sonini, au COmM- 
mencement du xix° siècle, vante ces garnitures, aujour- 
d’hui totalement délaissées. 

Les toucans en vie sont fort communs dans les volières 
des jardins z0ologiques. On se figure difficilement l'effet 
que produisit le bec gigantesque de cet oiseau dont Belon 
a fait la description comme une curiosité (Histoire de la 
nature des oyseaux, avec leurs descriptions et naïfs portraicts 
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retirez du naturel, escripte en sept livres. Paris, 1655). Au 
xvIe siècle, c'était une merveille du nouveau monde. Un 
bec de toucan apporté des terres neuves d'Amérique aux 
Tuileries, par le garde des curiosités du roi Henri IV, 
André Thevet, y causa un prodigieux étonnement. Ce 
bec extraordinaire était tout ce qu'on avait pu conserver 
ae l'oiseau, en ce temps où la taxydermie était inconnue, 
«Ceux qui naviguent aux terres neuves, faisant leur profit 
de toutes choses, apportent ce qu'ils trouvent de bon, 
pour vendre aux marchands. Or est-ce qu'il y à un 
oiseau en ce pays-là, ayant le bec long de demi-pied, 
gros comme le bras d'un enfant, pointu et noir par le 
bout, mais blanc en tous autres endroits, et quelque peu 
coché par les bords. Il est creux par dedans : étant si 
finement délié, qu’il en est transparent et ferme comme 
parchemin, et par ce est moult léger. C'est sa beauté 
qui fait qu'on en voit déjà plusieurs par les cabinets des 
hommes curieux de choses nouvelles : car au demeurant, 
l’on ne s’en sert à aucune chose. Et nous, n'ayant pas vu 
l'oiseau qui l’a produit, n’en pouvons dire autre chose, 
sinon que par soupçon le pensons être de pied plat. Et 
par ce l'avons mis avec les oiseaux de rivière (P. Belon, 
Hist, Nat. des Oyseaux, 1355). » André Thevet, médecin 
naturaliste, avait été envoyé par Henri IV, en Guyane, 
pour fournir les parures d’aigrettes, devenues rares en 
France au xvie siècle, malgré les ordonnances royales des 
Valois, les réservant exclusivement à la famille royale. 

L'industrie du chasseur de colibris, de gorge de tou- 
cans, de moignons de troupiales a disparu, remplacée 
dans toute l'Amérique centrale par celle du chasseur 
d’aigrettes. 

L'art de la taxydermie, inconnue en Europe jusqu'au 
xvie siècle, fut l’étonnement des conquistadores espa- 
gnols du Mexique. Non seulement on ÿ savait conserver 
la dépouille des oiseaux, mais ce qui fait de nos jours 
une industrie et un commerce d’une réelle importance 
se pratiquait avec une perfection non surpassée aujour- 
d’hui, si nous considérons les rarissimes spécimens con- 
servés aux musées de Vienne, d'Oxford et dans la 
cathédrale de Milan. Le vêtement de Montezuma pro- 
vient des collections de Charles-Quint, la mitre de saint 
Charles Borromée estun travail en plumes du xvi° siècle ; 
sans doute cette pièce provient du Mexique. On sait que 
les papes recevaient, dès la conquête par les Espagnols, 
de cette sorte d'objets d'art et de curiosité. 


(A suivre.) JULES FOREST ainé. 


OFFRES ET DEMANDES 


—— On demande des photographies concernant l’histoire 
naturelle et ses applications (zoologie, botanique, géolo- 
gie, minéralogie) de formats 9 X 12, 43 X 18 ou 18 X 24, 
avec autorisation de reproduction en diapositifs sur verre 
pour projections lumineuses. S'adresser à « Les Fils 
d'Emile Deyrolle », 46, rue du Bac, Paris. 


__ M. Charles Bureau, Pharmacien-spécialiste à Arras, 
désirant posséder la collection de tous les séricigenes, 
demande des correspondants dans le monde entier pour 
échanges de cocons vivants. Il désirerait aussi en 
échange tous lépidoptères exotiques en papillotes., mais 
ex larva, 
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ÉVOLUTION ET RÉGRESSION 


Chez les Ammonoïdes 


AMMONITES CRÉTACÉES A SUTURES DE CÉRATITES 


Le groupe des Ammonites est un de ceux où se sont 
le plus fait sentir les grandes lois de l'évolution et du 
transformisme. J1 a été très étudié et a fait l’objet d’un 
grand nombre de recherches paléontologiques. 

D'une facon générale, une ammonite donnée reproduit 
exactement tous les :stades par où est passée l'espèce 
entière. Si on fait des coupes en série dans les échan- 
tillons bien conservés, on voit au centre de la spire une 
loge sphérique d'environ 0 ®% 050. C’est la coquille em- 
bryonnaire, comparable à la protoconque des Gastéro- 
podes. Un tube suit la loge initiale, c'est le commence- 
ment du premier tour de spire. A la suite de la loge ini- 
tiale, le tube est coupé par la première cloison. Cette 
suture, analogue à celle des Nautiles et des Gomatites, 
est variable suivant qu'on à 
affaire à un individu lati- 
selle ou angustiselle.: 

Dans le premier cas il y à 
une selle: unique, mais pas 
de lobe dorsal. Dans le se- 
cond cas, la portion externe 
de la suture est fortement 
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— Ammonite à suture de Cératite trouvée dans le Turonien de Lumbres. 
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Deux procédés | en pour le développement des 
cloisons : 1° le mode monophyllien, les selles restent 
rondes et étroites, bien délimitées, découpées sur les 
côtés seulement : ex. Ceratatidæ Phylloceratidæ ; 2° le 
mode brachyphyllien, les selles se découpent sur tout 
le pourtour d’une facon irrégulière, Le persillage se fait 
sur toute l'étendue de l'élément, c’estle type des Trape- 
tidæ, des Œgoceratidæ, des Stephanoceratidæ etdes fa- 
milles qui.en dérivent. 

Toutes les Ammonites subissent plus où moins cette 
évolution embryonnaire qui reproduit l’évolution onto- 
génique. 

On retrouve une marche analogue si on considère la 
morphologie des ornements de la coquille. 

De même que les Ammonites passent par des stades 
successifs pour le cloisonnement avantd’arriver au stade 
définitif, elles n’acquièrent leurs ornements complets 
que dans la période adulte. La distribution des orne- 
ments révèle souvent les affinités de certains groupes et 
permettent de les rattacher. à d’autres. Quelques 
Sxerples montrent bien les variations d'aspect offerte 
par diverséchantillons de la même 
espèce au cours de son existence. 
Par exemple, Ludwigia Murchi- 
sonæ du Bajocien est d’abord lisse 
graduellement, elle prend le côtes 
falciformes, très serrées et très 
fines, type des Harpoceratidæ. Or 
à cette époque, l’abdomenest tran- 
chant. Quand la coquille atteint de 
grandes dimensions, les côtes s’ef- 
facent et la section du bord cen- 
tral est presque lisse. Chez Oppe- 
la subradiata et Oppelia Yo, le 
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III 
— I. Animal jeune. — IT. Adulte. 


IT. Suture 1/3 grandeur naturelle. 


recourbée en avant et forme une longue selle externe, 
près de laquelle se voient les ébauches des deux lobes 
latéraux et des deux premières selles latérales. Si on 
passe à la seconde suture, on voit que, chez les Ammo- 
nites, elle diffère de la première, surtout chez les latisel- 
les qui montrent un lobe externe, échancrant la selle 


externe, Les angustiselles offrent une suture peu diffé- 


rente de la première. 

La troisième suture offre le stade gomatite caractérisé 
par plusieurs lobes et plusieurs selles ondules, Dans 
les sutures suivantes, on voit l'Ammonite quitter le stade 
gomatite ; la ligne Ste se complique par l’adjonction 
de selles et de lobes nouveaux ou par la division des 
éléments existants. On a, à cette période de l’évolution, 
le stade cératite ou dopanoceras. Le persillage des élé- 
ments de la coquille ne commence que quand l’échan- 
tillon a deux ou trois millimètres, et commence tou- 
jours par la ligne médiane tant pour la portion externe 
que pour la portion interne, et va progressivement, 
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jeune a des côtes falciformes. Puis elles s’effacent, au 
côté interne le bord devient tranchant sans carène, à 
tours très embrassants. Dans la vieillesse, l'abdomen 
tend à devenir lisse et arrondi. Dans Pachydiscus Pe- 
ramplus, on rencontre souvent de vieux et énormes 
individus de 50 à 80 centimètres de diamètre. Ces 
échantillons sont lisses et dépourvus d’ornements. À un 
diamètre de 20 centimètres, il existe une rangée de tu- 
bereules obiongs près de l’ombilic. Si on se procure un 
exemplaire très jeune, ce qui est rare, on voit que les tu- 
bercules portent une série de côtes allant jusqu'à l’ab- 
domen comme dans l’'Ammonites Prosperianus. 

De même pour Olcostephanus portlandicus du Port- 
landien, les adultes ont, près de l'ombilic, des tuber- 
cules volumineux avec faisceaux de côtes divergentes. 
Chez les individus âgés, les côtes s’effacent, et les tuber- 
cules s’aplatissent, les individus de 80 centimètres de 
diamètre offrent à peine des ondulations rappelant les 
côtes disparues. Amaltheus cordatus, à l’état jeune, a 
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des côtes très fines et très saillantes, se rejoignant sur 
l'abdomen et formant une carène ; les individus âgés 
perdent ces côtes, deviennent très lisses à ce stade, elles 
ressemblent à Pachydiscus planulatus. 

L'exemple le plus net est tiré de Peltoceras athleta, 
Pendant plusieurs tours, la coquille présente des côtes 
serrées, bifurquées, passant sans interruption sur l'ab- 
domen. Puis, près de l’abdomen apparaissent des tuber- 
cules, en mêmetemps, une seconde rangée apparait près 
de l’'ombilic, l'Ammonite ressemble alors à un Stepha- 
noceras ; les tubercules externes offrent un faisceau de 
trois côtes passant sans interruption. C'est le stade 
adulte. Dans la vieillesse Peéltoceras athleta présente 
de grosses côtes tuberculeuses, analogues à celles de 
Ceratites nodosus. 

D'une façon générale, tous les groupes d'Ammonites 
présentent les caractères généraux que nous venons 
d'étudier, et on peut dire que, plus une espèce estjeune, 
plus elle a évolué. 

Il existe cependant des exceptions, on peut les expli- 
quer par le fait des deux grands facteurs biologiques : 
l'accélération et la régression. La loi d'accélération em- 
bryogénique consiste en ce que le développement dans 
les formes les plus élevées de chaque groupe se fait de 
plus en plus rapidement. L'individu saute certains stades 
ancestraux, surtout dans les premiers stades de déve- 
loppement. Hyatt a montré en étudiant les Arietidæ que 
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Fig. 4 et 5. — Peltoceras-Achleta, d'Orbigny. — IV. Individu 
jeune. — V. Individu âgé. Evolution des ornements. 


es caractères d'une forme seront reproduits dans le dé- 
veloppement des descendants à des stades de plus en 
plus jeunes, Il arrivera même, qu'à la fin, ils disparai- 
tront. 

D'après Branco, par exemple, les Arietidæ les plus 
évolués, comme  Arietites spiratissimus, Arietites 
ophioides, ont la première suture reproduisant la troi- 
sième suture des formes ancestrales, Ces formes ont 
perdu le stade nautilus et même goniatite. 

L’accélération ne porte pas toujours sur les premières 
phases du développement, elle peut fixer les caractères 
acquis tardivement lorsque l’animala atteint la sénilité. 
Souvent les changements de milieu, les conditions dé- 
favorables, sont l’origine des types gératologiques. 
D'abord exceptionnels, ces types deviennent normaux, 
une espèce distincte se constitue. Souvent ces espèces 
très modifiées n'évoluent plus, elles sont frappées de 
débilité congénitale, et constituent des individus patho- 
logiques. C'est ce qui s’est produit pour les Ammonoiïdes 
déroulées (Hamites, Ancyloceras, Crioceras). Ils per- 
sistent quelque temps dans le Crétacé et disparaissent. 

À la fin de cette période, il semble que le genre entier 


soit malade. En même temps que les formes déroulées 
se multiplient, les cloisons se simplifient et reproduisent 
fréquemment le stade Ceratite ou Popanoceras. 

Les ornements suivent une marche parallèle, ils se 
simplifient et finissent par disparaître dans beaucoup de 
types crétacés. Commeexemple d’un stade gératologique, 
on peut citer : Aspidoceras, groupe senile dérivant de 
Peltoceras et des Perisphinctines. L'’abdomen devient 
vite lisse, les côtes s’effacent et donnent des tubercules 
mousses, la bouche est simple (Aspidoceras Caletanum, 
As. iphicerum Kimmeridjien). 

Le parallélisme de l’ontogénie et de la phyllogénie, 
permet aussi d'expliquer certains cas de régression. 
Certains types semblent revenir en arriére. A l’état 
adulte, ils offrent l’aspect que présente une espèce voi- 
sine à l’état jeune ; ils fixent en réalité un stade em- 
bryonnaire. 

Tout individu dont le développement est gêné par les 
circonstances extérieures, entre fatalement en décrois 
sance. C’est à la régression que sont dus certains 
groupes d'Ammonites crétacées rappelant les Cératites 
comme forme. 

J’ai trouvé dans le Turonien des environs de Lumbres 
(zone à Inoceramus Labratus et zone à Terebratulina 
gracilis) plusieurs exemplaires d'une Ammonite très 
curieuse. Cette espèce voisine de Mortoniceras Boutanti 
offre des sutures très simples. Sur les échantillons que 
je possède et qui, malheureusement, ne montrent pas la 
suture intégralement, on voit que les lobes et les selles 
latéraux sont semblables aux mêmes éléments des céra- 
tites. 

Les lobes seuls sont dentés, les selles sont absolument 
rondes. Au niveau de la partie dorsale, la selle commence 
à se découper, c'est ce qui différencie les Ammonites cré- 
tacées, dégénérées, des cératites vraies. La coquille est 
très involutée ; l'ombilic est très resserré. L’animal jeune 
offre des côtes légèrement infléchies et arrivant jusqu’à 
l'abdomen. À cet endroit, la côte porte un très léger tu- 
bercule. L'aspect de l'abdomen est quadrangulaire. 

Dans l’animal âgé, c’est-à-dire à douze centimètres, 
les côtes s'affaiblissent, les tubercules diminuent, et 
l'abdomen devient rond. L'espèce en question est rare 
daus la région, elle a été rencontrée dans les carrières à 
chaux hydraulique de Lumbres. 

À quelles grandes familles peut-on rapporter ces 
Ammonites crétacées en régression ? 

Plusieurs groupes d’'Ammonoïdes oftrent des cas de 
régression. 

Le premier groupe est celui des Pulchellides appar- 
tenant au Crétacé. Chez ces Ammonites, le stade Céra- 
tite et même le stade Goniatite persistent à l’état adulte. 


. Chez Pulchellia et Tissotia, les lobes sont dentés chez 


Neolobites, on a le dernier terme de la régression, les 
selles et les lobes restent entiers, et on a le stade Gonia- 
tite (Neololates, Vibrayanus Cenomanus). 

Les cloisons de certaines Pulchellides ont des analo- 
gies avec celles des jeunes d’Oppelia. 

L'adulte de Pulchellia compressissima ressemble à 
Oppelia Baugieri jeune. 

Les Pulchellides sont donc des descendants dégénérés 
des Harpocératides jurassiques. 

Certaines formes rattachées aux Amaltheidæ et voi- 
sines de Schlenbachia, offrent aussi une réduction des 
éléments suturaux. 

Les Stephanoceratidæ ont aussi donné des formes à 
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sutures de Cératites. Aux Perisphinctines se rattache un 
groupe analogue aux Pulchellides. Cette série offre des 
éléments de suture plus nombreux. La selle externe a 
deux lobes adventifs qui égalent les dimensions des 
lobes latéraux, en plus ilexiste des lobes auxiliaires, 
Sonneratia (Turonien Senonien) est voisin d'Hoplites, 
mais la suture est moins finement dentée, et les deux 
lobes de la selle externe apparaissent progressivement. 
Le processus se continue chez Placenticeras (Neocomien 
Danien) PI. Nisus. Les selles latérales n’ont qu’une seule 
indentation qui disparaît chez Sphenodiscus (Senonien) 
où est réalisé le stade Cératite avec nombreux éléments 
subégaux. Sphenodiscus à l’état adulte est discoïde, très 
involuté à abdomen caréné; on l'avait rattaché aux 
Amaltheidæ qui, pour certains auteurs, n'auraient pas 
donné d'individus à formes de Cératites. 

Le genre Buchiceras avait autrefois compris toutes 
les Ammonites crétacées à sutures de Cératites; il a été 
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Fig. 6 et T. — Fragment de spire de Pachydiscus Peramplus, 
Jeune. — VII Pachydiscus Peramplus, individu très âgé 


ayant perdu ses ornements. Turonien de Lumbres. 1 10. G. N 


très réduit aujourd’hui depuis qu'il a été démontré que 
beaucoup de formes peuvent être rattachées à des fa- 
milles différentes. 

Il est donc très difficile d'attribuer une place cer- 
taine à une pseudo-Cératite crétacée quelconque, sur- 
tout quand la suture n’est pas visible dans tout son par- 
cours comme dans les échantillons trouvés à Lumbres. 
Ce n'est que la très bonne conservation des échantil- 
lons qui permettra d'affirmer si on a affaire à une Pul- 
chellide, ou à un Stéphanocératide en régression. Dans 


le cas dont nous nous sommes occupé, la forme exté- 
rieure qui rappelle beaucoup Oppelia tend toutefois à 
nous faire rapprocher les pseudo-Cératites de Lumbres 
des Pulchellidæ. 


Dr G. POonNTIER. 
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LES ANCIENS ÉCOSSAIS 


Dans le courant des premiers siècles de notre ère, du temps 
des empereurs romains, l'Écosse s’appelait la Calédonie, du 
nom du peuple qui habitait les montagnes qui occupent toute sa 
partie occidentale. Ce mot vient du celtique Caïyddon, qui si- 
gnifie montagnes boisées; et non le pays des forêts comme on 
l'a dit à tort. 

C'est cette partie élevée, que l’on appelle encore les hautes 
terres ou Highland, et qui est habitée par les Highlanders. Les 
Français connaissent mieux la Nouvelle-Calédonie que l'an- 
cienne, et beaucoup d’entre eux sont embarrassés quand on 
leur demande où elle était placée. On voit que c'était tout sim- 
plement l'Ecosse, ou du moins les hautes terres de l'Écosse, au 
temps des Romains, qui avaient donné leur nom à toute la 
contrée. 

On désignait alors les habitants des hautes terres, sous le 
nom de Calédoniens, et ceux des basses terres, sous celui de 

*Méates. À une autre époque, on avait parlé des Pictes et des 
Scots. Nous croyons que l’un de ces peuples au moins était 
d’origine germanique. En effet Scots vient de Skog, rocher, en 
langue scandinave : peuples habitant les rochers du rivage, sur 
le bord de la mer et dans les iles voisines ; Pictes, de Peak, 
pic, habitants des montagnes. 

Probablement que ce nom générique avait été donné aux 
peuples d'origine celtique refoulés, par les Scots envahisseurs, 
dans les montagnes de l’intérieur. 

Voici maintenant les curieux renseignements que l'historien 
latin, Dion Cassius, nous a donnés sur les Ecossais de son 
temps; d’après les documents qu'il a pu recueillir auprès des 
légionnaires romains, qui avaient repoussé les invasions des Ca- 
lédoniens en Angleterre, où qui avaient eu l’occasion d’envahir 
leur pays à leur tour, sans aller jamais bien loin à l'intérieur, 
et surtout sans jamais arriver à pouvoir les déloger de leurs 
montagnes. Û 

Ces deux peuples, les Calédoniens et les Méates (habitants 
des hautes et des basses terres d’'Ecosse), vivent sur des mon- 
tagnes incultes ou stériles, et dans des plaines désertes ou maré- 
cageuses ; où il n’ont ni forteresses, ni villes, ni terres labourées, 
ni maisons, et où ils ne se nourrissent que du lait de leurs trou- 
peaux. (Avec cela qu'ils abandonnaïent aux chiens la viande de 
leurs bestiaux!) Ils se nourrissent encore de ce qu’ils prennent 
à la chasse et de quelques fruits sauvages. — Et voilà com- 
ment on écrit l’histoire! C'est ici, qu'il est si nécessaire de 
savoir lire entre les lignes. 

Sans doute, tout cela pouvait être vrai; mais ce serait bien 
in complet, si on avait le malheur de prendre une telle descrip- 
tion à la lettre. Que doit-on entendre par quelques fruits sau- 
vages ? Sont-ce seulement les fraises de bois, les cornouilles, 
les mûres et les prunes sauvages ? La réporse à cette question 
est heureusement facile; car, en fait de fruits sauvages, il n'y a 
qu’à voir ce qui y croit encore actuellement d’une façon natu- 
relle : noisettes, noix, châtaignes, pommes, poires, groseilles. On 
trouve des fruits très nourrissants, dans cette dernière catégorie; 
quand ce ne seraient que les châtaignes cuites sous la cendre. Il 
est probable aussi que l’orge y a été connue de bonne heure, 
avec laquelle on peut faire de la bière et une farine alimentaire 
capable de suppléer au pain. 

Ils ne mangent jamais de poisson, écrit Dion Cassius. La, 
il y a fatalement une erreur, dont l'explication est facile à don- 
ner. Cela tient à ce que les légionnaires romains ne pou- 
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vaient lui dire que ce quils avaient vu en Bretagne. 

Ils avaient vu les Ecossais manger en Angleterre tout autre 
chose que du poisson, parce qu'ils n'en mangeaient que trop 
souvent chez eux! C’est ainsi que plus tard, pendant fort long- 
temps dans le courant du moyen âge, les Ecossais qui servaient 
en Angleterre stipulaient qu'on ne leur ferait pas manger de 
saumon plus de trois fois par semaine; préférant de beaucoup 
une nourriture plus grossière, mais plus variée et plus appétis- 
sante pour eux aux magnifiques saumons de leur pays natal. 

Mais continuons. 

Ils n’ont point d’autres maisons que des tentes, où ils sont tout 
nus, sans vêtements et sans chaussures. — D'abord, tout semble 
ic indiquer que ces tentes étaient en peaux. En effet, les Ecos- 
sais, peuple pasteur et chasseur d’après Dion Cassius lui-même, 
agissaient en cela comme les autres peuples du nord, pasteurs 
et chasseurs comme eux. C’est ainsi que les Mongols, qui se nour- 
rissent aussi de lait, dans la terre des herbes (Mongolie), font 
un grand feu, au milieu de leur tente. Celle-ci est formée de 
perches recouvertes de peaux de bêtes, avec une ouverture au 
sommet, pour donner issue à la fumée. Devant un si grand feu, 
près duquel on passe des nuits et des journées entières, les 
vêtements deviennent presque inutiles. Les enfants des paysans 
polonais, qui font aussi de grands feux dans leurs cabanes, parce 
qu'ils ont le bois à discrétion dans les marais boisés, sortent à 
peine vêtus, pendant l’hiver ; tout en se rapprochant ensuite du 
feu pour revenir se réchauffer, quand ils deviennent sensibles 
au froid. Un médecin polonais nous a cité des faits typiques, à 
ce sujet. On se fait à tout. Les cosaques arrivent à dormir des 
heures entières sur la neige, comme sur du duvet. 

Pour en revenir aux Ecossais, rappelons-nous qu’à latitude 
égale, il fait beaucoup moins froid dans le nord de l'Europe que 
dans le nord de l'Asie; surtout dans le nord-ouest, à cause du 
Gulf-Stream, le courant du golfe du Mexique, qui remonte jus- 
qu'à ces parages, sinon plus loin encore. 

L'exercice, auquel ils s’adonnent le plus fréquemment, est 
celui de voler. — Voilà encore uneréflexion, qui sent son Romain 
de plus d’une lieue. Toujours la paille dans l'œil du voisin! 11 
faut que les Romains aient jugé la postérité bien dépourvue 
d'intelligence, pour s’imaginer que nous nous laisserions duper 
à ce point. Comment ! voilà des Romains, qui ont envahiles trois 
quarts de la Bretagne, et qui ne rougissent pas de les traiter de 
voleurs, quand ils cherchent à leur reprendre une partie des 
dépouilles, qu'ils ont enlevées à leurs frères des basses terres ! 
Que diraient-ils donc s'ils venaient leur prendre l'Italie, comme 
ils ont volé la Bretagne aux Bretons? Commencez par rendre 
aux autres ce que vous leur avez pris; après cela, nous verrons 
si vous avez le droit de traiter les autres de voleurs. 

Ils se battent sur des chars ou rhèdes, Nous remarquerons en 
passant que les Rhédons de Rennes doivent précisément leur 
nom à ces chars : Rhédons veut dire, en effet, hommes armés 
de rhèdes ou chars à deux roues, comme Saxons signifie hommes 
armés de sabres. 

Ils ont des chevaux fort bas et très vites. — On connaïîtles petits 
poneys écossais. Nous pourrions témoigner de leur vitesse par 
notre propre expérience; mais le moi est haïssable. L'histoire 
nous paraît être si risible néanmoins, qu’on nous pardonnera, 
sans doute, en faveur de l'intention. Ces petits chevaux-là filent 
droit comme une flèche. C’est sur l’un d’eux, que, enfant, nous 
rentrions un jour à l'écurie à bride abattue, cramponné au cou 
de Jacqueline, dans la position critique d’un sac d'avoine repo- 
sant sur la selle d’un cheval emporté, salués tous les deux au 
passage par les cris assourdissants de tous les animaux de 
l'arche de Noé, qui se trouvaient dans la cour de la ferme. 

Is sont eux-mêmes fort légers à la course, et tout ensemble 
fermes sur leurs pieds. Leurs armes consistent en un bouclier, 
un poignard et une courte lance, munie d’une pomme de cuivre 
au bas bout; avec laquelle ils font un bruit assourdissant, en 
tapant sur leur boucliers, pour épouvanter leurs ennemis. Ac- 
coutumés à la fatigue, ils supportent sans peine le froid, la faim 
et toute sorte de misères. C’est ainsi qu'on les verra plongés dans 
l'eau des marais jusqu’au cou et y passer plusieurs jours sans 
manger; pour tendre un piège à leurs ennemis, je suppose. 

Quand ils sont dans les bois, ils se nourrissent de racines et 
de feuillages. (Nous serions bien désireux de‘savoir lesquels, par 
exemple ! Ici, l'observation est absolument incomplète, pour ne 
pas dire enfantine.) 

Voici maintenant quelque chose de beaucoup plus intéressant, 
parce que cette coutume rappelle l'usage de la coca chez les 
Indiens de l'Amérique du Sud ; notamment chez ceux du Pérou, 
de la Bolivie, de la République Argentine, etc. — Ils préparent 
une certaine substance si propre à soutenir les forces, qu'après 


en avoir pris la valeur d’une fève, ils ne ressentent plus le 
besoin de boire ni de manger. Voilà, ajoute Dion Cassius, quelle 
est la manière de vivre des habitants de ce pays. 

Nous avons obtenu jadis, dans nos herborisations, un résultat 
analogue, en mâchant tout simplement quelques feuilles de 
menthe, et en fumant quelques petits cigares, au moment op- 
portun. 

C’est seulement sous son gouverneur Agricola qu’on reconnut 
que la Grande-Bretagne était une île, en la contournant au 
nord, de l’est à l’ouest. Malgré cela, la plus grande partie de 
l'Ecosse demeura toujours indépendante; quoique Septime 
Sévère y ait consacré trois ans en sacrifiant plus de 50.000 hom- 
mes, et y soit mort lui-même; empoisonné, pense-t-on, par 
l’ainé de ses fils, l'infâme Caracalla. Tout le secret des Ecossais 
consista à tendre des pièges aux Romains pillards, et à éviter 
avec le plus grand soin toute bataille rangée. C’est encore au- 
jourd’hui le système qui réussit si bien aux Boers, depuis deux 
ans, contre toutes les forces de l'Angleterre. N'’est-il pas déses- 
pérant de voir que, même à notre époque de civilisation si bril- 
lante, les hommes en soient encore à 4800 ans en arrière, du 
moins en Angleterre, au point de vue des notions les plus élé- 
mentaires de droit, de morale et de liberté ! 


Dr Boucox. 


ENCORE UNE NOUVELLE MALADIE DU CHÊNE 


EN NORMANDIE 


LE CHÊNE POUILLARD 


Les bûcherons appellent chêne pouillard celui dont le tronc 
est recouvert de bosses espacées de 30, 40 ou 50 centimètres en- 
viron. 

Ces bosses, qui peuvent au maximum atteindre la grosseur du 
poing, sont brunâtres, ligneuses, et laissent pousser une grande 
quantité de petites branchettes courtes, avortées, n'ayant pas 
méme de feuilles; ces paquets différents portent, toujours d’après 
les bücherons, le nom de hérisson, et l'arbre qui en possède 
beaucoup, celui de pouillard. 

A première vue on pourrait croire que cette maladie est cau- 
sée par une blessure faite à l’arbre, et notamment par les coups 
de grappins dont on se sert pour monter dans les arbres au mo- 
ment d’ébrancher. 

J'ai à peu près la certitude que les coups de grappins sur les 
chénes, les hêtres et les ormés sont sans effet nuisible. Cette 
idée doit donc être écartée. 

Les chênes pouillards sont bien plus communs sur les lisières 
des bois que dans l’intérieur des forêts ; tout autour de la forêt 
verte, de la forêt de Roumare et de Préaux, on trouve des chênes 
pouillards. 

Je crois avoir trouvé la cause purement entomologique de cette 
maladie, dont l’évolution est très curieuse, et je suis heureux” 
d'entretenir les lecteurs du Naturaliste de cette nouvelle mala- 
die qui provient de la piqüre d’un insecte, faite au moins trente 
ans avant. 

On trouve dans les localités à chênes pouillards de jeunes 
plants de chènes dont les branches, en hiver, sont recouvertes de 
place en place, et surtout vers leur extrémité, d'œufs très noirs 
et luisants}: on dirait qu'elles ont été noircies avec du goudron ; 
si l'on regarde de près, on s'aperçoit bientôt que cette masse 
noire est composée d'un nombre très grand d'œufs allongés, 
collés sur la branche, les uns contre les autres. 

Ces œufs sont pondus à l’automne par la femelle d'un gros 
puceron noir, le Plerochlorus roboris ou longipes. 

Les œufs déposés par les femelles sur les branches éclosent 
en mai; les jeunes pucerons se nourrissent de la sève des jeunes 
branches en leur faisant des piqûres à l’aide de leurs suçoirs, 
puis ils se dispersent, s’accouplent et vont pondre sur d’autres 
branches de nouveaux amas d’œufs qui, comme les premiers, 
passent l'hiver. 

Mais les jeunes branches attaquées par les piqûres deviennent 
malades, il se forme sur l'écorce, alors que les pucerons sont 
partis, des nodosités très nombreuses, les unes auprès des autres, 
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absolument comme celles occasionnées sur les pommiers par le 
Puceron lanigère ; les branches semblent être boursouflées. 

Au bout de deux ans, ces nodosités ont la grosseur environ 
d’un pois vert et toutes ces bosses se touchent et sont pour ainsi 
dire agglomérées. 

Au bout de dix ans, la branche n’est pas morte, elle a vécu 
comme les autres, s’allongeant et grossissant, les bosses ont 
atteint la grosseur d’une noix, mais sont beaucoup moins agglo- 
mérées qu’au début de la maladie. 

Cela se comprend facilement si l'on songe que la branche 
s’est allongée et que, par conséquent, chaque bosse s’est trouvée 
séparée de sa voisine et forme dès maintenant une série de 
bosses lisses séparées les unes des autres. 

Les forestiers estimaient que cette maladie, qui jusqu’à pré- 
sent à notre connaissance n’a pas encore reçu de nom, était due 
à la nature chancreuse du chêne, et n'y prenaient pas garde. 

Or, je suis certain que jusqu'ici cette maladie est due aux pi- 
qûres faites quelques années auparavant par le Pterochlorus 
roboris ou lougipes. 

Mais ce n'est pas tout. Le chêne ainsi attaqué continue, 
quoique rempli de bosses, à végéter comme les autres; peut-être, 
et bien probablement, moins vite, voilà tout. 

Vingt années se passent et les bosses que nous avions vues 
jusqu'à présent grisâtres et lisses deviennent brunâtres et 
striées; et ce qu’il y a de plus curieux, c'est que de chaque strie 
sortent de petits bourgeons tassés les uns auprès des autres, et 
l'on pourrait croire au printemps qu’une foule de branches vont 
pousser à cet endroit. 

C'est, en effet, ce qui se produit, mais les branches sont si 
tassées les unes près des autres qu’elles semblent s’étouffer réci- 
proquement, quelques-unes atteignent 25 ou 30 centimètres, alors 
que les autres s’atrophient et ne dépassent pas 10 centimètres ; 
au fur et à mesure qu'une certaine quantité de ces branches 
périssent, il en repousse des nouvelles, et l’on peut voir sur les 
chênes pouillards ces sortes de hérissons collés sur le tronc et 
sur les principales branches. 

Ce sont ces hérissons de boisettes qui ont fait baptiser par 
les bûcherons les chênes qui en supportent de chênes pouil- 
lards, 

Or, j'ai la conviction que ces hérissons sont causés par les 
piqûres faites, environ trente ans auparavant, par le puceron du 
chêne Plerochlorus roboris ou longipes. 

Je dis environ trente ans auparavant ; c’est qu’en effet, je 
manque actuellement de données précises sur le temps de déve- 
loppement, mais je ne doute pas que d'ici peu je pourrai faire 
un rapport bien plus complet sur cette curieuse maladie et d’au- 
tant plus curieuse què beaucoup de végétaux sont susceptibles 
d’avoir sur leur écorce de ces sortes de hérissons qui, jusqu’à 
présent, avaient été regardés comme faisant partie de la nature 
chancreuse de l'arbre ; le hêtre, le chêne, l’orme, le tilleul, etc. 
en sont attaqués et ces arbres justement ont à subir dans leur 
jeune âge les dégâts de plusieurs espèces de pucerons. 

Il y a pour l’entomologie pratique un très grand intérêt à 
observer et à étudier cette nouvelle maladie, car beaucoup de vé- 
gétaux la possèdent et en souffrent. 

Mais combien de maladies du même genre causées par la dé- 
sorganisation des tissus végétaux amènent sur nos arbres des 
loupes, des chancres, des branches pleureuses, des gommes, des 
cires, des résines, sans qu'on sache ni pourquoi ni comment 
cette maladie a commencé ; aussi je suis heureux d’être le pre- 
mier à entretenir les lecteurs du Naturaliste des différentes évo- 
lutions et de la formation du hérisson des chênes pouillards, 


Pauz Noez,. 


DESCRIPTION 
COLÉOPTÈRES BRÉNILIENS NOUVEAUX 


Xylelinus distincteveslilus. Satis robustus, nigro-piceus, sat 
dense griseo aut luteo pubescens; antennis testaceis ; thorace 
breve, angulis anticis posticisque subrotundatis ; elytris striato- 
punctatis; pedibus rufis. L, 4 mill, 


(1) Ces espèces figurent toutes dans la collection de M. Pic, elles 
proviennent de Yatahy dans la province de Goyas. 


Par sa pubescence assez dense et soyeuse qui lui donne un 
aspect presque mat bien distinct des autres espèces brésiliennes , 
rappelle un peu de fascies certaines espèces paléarctiques entre 
autres pectliniferus Frm. mais de forme plus allongée, stries 
fortement ponctuées, antennes différentes, etc. 

Prioloma argentifera. Latus, modice convexus, niger, pro 
parte subluteo, pro parte argenteo pubescens ; femortbus pro 
parte rufis. L. 2,5 mill. 

Par sa pubescence en partie argentée et disposée sous forme 
de macules irrégulières ne se rapproche que de P. {omentosa 
Gorm., mais distinct par la forme plus courte et plus élargie, 
les épaules plus marquées, la pubescence uniformément étendue 
sur les élytrés qui sont dépourvus ainsi de macule subdénudée 
scutellaire. 

Macratria maxima. Obscurus aut nigrobrunneus, robustus, 
griseo hirsutus, pedibus plus minusve obseurioribus; capite sul- 
cato; thorace robusto; elytris subparallelis, instriatis, modice 
sat dense punctatis. L. 7 mill. 

Remarquable par sa grande taille ; très voisin de canaliculata 
dont ilparaitdifférer, au moins à titre de variété, par la coloration 
plus obscure, le prothorax sans dépression discale, et les pattes 
au moins en partie foncées. 

Tomoderus subcrucialus. Rufus, nitidus, griseohirsutus; 
elytris nigro-fasciatis et maculatis, fortiter punctatis ; capite brun- 
nescente; antennis basi apiceque dilutioribus, pedibus testaceis. 
L.3 mil]. 

Cette espèce voisine de cruisatus Laf. s’en distinguera facile- 
ment par son aspect très brillant, la ponctuation élytrale très 
forte, pas très dense et le dessin élytral, celui-ci ainsi composé : 
une mascule humérale, une fascie postmédiane transversale 
remontant sur la suture vers l’'écusson, celles-ci noires. 

Pseudoleptaleus camelus. Nigro piceus, nitidus ; elytris imma- 
culatis, pone humeros, paululum depressis; thorace anterius 
gibboso; antennis femoribusque basi dilutioribus. L. 2,8 mill. 

Cette intéressante espèce, voisine de obscurus Laf., clavicor- 
nis Champ., etc., est distincte entre toutes les espèces voisines 
à élytres non fasciés par la struture du prothorax, cet organe 
bilobé, droit sur la base, transversalement sillonné sur cette 
partie avec le lobe antérieur fortement gibbeux et très saillant 
(de profil), au-dessus de la tête. 

M. Pic. 


LA QUESTION DES OISEAUX 


(Suite.) 


Je rappellerai qu'avant la conquête du Mexique, les 
longues et superbes plumes caudales du couroucou 
étaient la base des transactions; elles remplissaient 
l'office de nos billets de banque, les fèves de cacao ser- 
vaient de monnaie; ni les pierres précieuses, ni l'or, ni 
l'argent n'avaient aucun rôle dans les opérations com- 
merciales des Aztèques. L'impôt payé aux Incas par le 
Guatemala, le Pérou, consistait en plumes du Quetzal, le 
couroucou , arrachées à l'oiseau au nid; son meurtre 
était considéré comme un sacrilège puni de mort. 

J'ajouterai à cette digression ethnographique que dès 
l'antiquité la plus reculée les dépouilles d'oiseaux 
figurent dans la parure humaine; à l’origine, c'était une 
amulette. Nous retrouvons cet usage primitif dans les 
pays de montagnes de l’Europe centrale; au Tyrol, en 
Styrie, on porte la queue de tetras; en Bohême, la 
plume d’aigle est le signe de ralliement du parti des 
jeunes tchèques « les sokols ». En Russie, la plume de 
paon est le porte-bonheur du moujik; en Chine, elle est 
l’insigne du mandarinat. L'exemple le plus curieux nous 
sera fourni par les Gallas de l'Afrique orientale, on dé- 
core le meurtrier : celui qui a tué porte dans les che- 
veux une plume d'autruche blanche sile sang est récent, 
noire s’il est plus ancien; ici, ce n’est plus une amulette, 
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le port de la plume a une signification qui parait résulter 
d’une convention sociale : la décoration est née. 

L'usage du panache et du boa d’autruche du Cap, des 
touffes d’aigrettes et de gouras, des ailes et dépouilles 
d'oiseaux de toutes sortes et provenances, depuis 
plusieurs années, a pris un développement progressif. 

Le célèbre explorateur Nordenskiold (Voyage de la 
Véga) en parlant de Chabarowa donne les détails les plus 
intéressants sur le troc de dépouilles d'animaux qui se 
fait entre les Samoyèdes et les marchands russes et 
finnois. « Les marchands russes avaient acheté des 
quantités de pennes d’oies, de plumes et d'ailes de la- 
gopèdes et un grand nombre de sacs remplis de duvet de 
cet oiseau, destinés au marché d'Archangel. Toujours 
est-il que, dès 1611, les Anglais achetaient cet article de 
commerce. » Mes recherches, pour l'emploi de ces dé- 
pouilles de lagopède, n'ont pas réussi. Je suppose que 
les ailes devaient trouver dans les coiffures militaires 
leur utilisation et que les plumes d’oie avaient un usage 
semblable. Quoi qu'il en soit, les lagopèdes sont tou- 
jours nombreux d'après les observations des naturalistes 
explorateurs, et leurs dépouilles sont une ressource pré- 
cieuse pour l'industrie plumassière. 

À Paris, elle occupe un personnel dépassant dix mille 
individus, dont au moins les neuf dixièmes sont des 
ouvrières avec salaire subordonné à l'habileté et aux 
connaissances professionnelles. 

S'il y a décadence pour l’autrache de Barbarie, elle 
n’est pas incurable, des mesures réparatrices s'imposent 
au gouvernement francais. Nous possédons en Afrique 
de vastes solitudes autrefois fréquentées par l’autruche 
de Barbarie, il nous appartient de revivifñier le sud 
algérien. 

M. Révoil, gouverneur général, dans son programme 
de réformes, donne le premier rang à l’agriculture du 
pays. Nous l’adjurons de suivre l'exemple donné par le 
ministre des Colonies dans le Soudan français et, tout 
récemment, par le gouvernement tunisien. 

La création d’un haras de repeuplement s'impose, c'est 
l'œuvre à laquelle tous les amis éclairés de l'Algérie con- 
vient M. Révoil; œuvre de progrès et de civilisation 
d'un avenir certain pour assurer le développement 
économique du pays et de l’industrie parisienne. 

Je me permettrai d'insister sur l'importance des résul- 
tats de la domestication de l’autruche, dont j'ai souvent 
eu occasion de parler ici-même. 

Ce fait économique, à l'honneur du xiIxe siècle et de 
la Société d'acclimatation, est tangible par une pro- 
duction normale de plus de cent millions de francs de 
plumes d’autruche par année, lesquelles, par les tran- 
sactions etla fabrication qu’elles subissent, représentent, 
au moins, un chiffre d’affaires de plus de deux cents mil- 
lions de francs. Cette énorme quantité de plumes, ser- 
vant à la parure de la femme, a l'avantage incontes- 
table de satisfaire aux vœux des nombreuses sociétés 
protectrices des animaux. L'usage des plumes d'autruche 
domestique est le remède au massacre des oiseaux, ilest 
incontestablement un fait de civilisation et de progrès. 
Il convient de développer encore davantage l'élevage et 
la production des plumes de l’autruche. Le mode du 
panache d'autruche est la sauvegarde des oiseaux 
insectivores, c'est la doctrine que je souhaite voir 
acceptée par les diverses sociétés protectrices des 
animaux et parles ligues de protection aux oiseaux en 
France et à l'étranger. D'ailleurs l'élevage de l’autruch e 


est favorisé par les Allemands de l'Afrique orientale et 
du Damaraland, les Anglais au Cap, en Égypte et en 
Australie, les Américains en Californie, au Texas, dans 
l'Argentine, les Russes dans la Tauride, Verrons-nous 
toujours le gouvernement francais se désintéresser de la 
question de l'élevage de l’autruche dans le nord de 
l'Afrique ? 


IV 


Dans notre vieille Europe, le panache fait de moins en 
moins partie du costume masculin, ce symbolisme est 
conservé dans l’armée et quelques catégories de fonc- 
tionnaires, Par contre, dans toutes les classes sociales 
du monde civilisé féminin, la mode de la parure d'oi- 
seaux trouve de ferventes adeptes. Paris est le centre 
incontesté, le laboratoire perpétuel des modes féminines 
du costume et de la coiffure. 

La concurrence étrangère fait actuellement beaucoup 
de tort à notre industrie plumassière. Les marchandises 
venant en France ne payent aucun droit; au contraire, 
tous les pays, sauf l'Angleterre, frappent nos produits 
de droits exorbitants. Certains acheteurs étrangers, peu 
scrupuleux, en profitent de la facon suivante : on vient 
en France acheter nos modèles que l'on envoie en 
Autriche ou en Allemagne. On fait fabriquer là-bas et 
on ramène les marchandises à Paris pour faire l'embal- 
lage sous l'étiquette française. C’est ainsi qu'à New- 
York on vend des fleurs et des plumes de pseudo-fabri- 
cation française, qui viennent de Berlin et surtout de 
Vienne. Cette concurrence déloyale, outre qu'elle cause 
la diminution de notre commerce à l'extérieur, fait le 
plus grand tort aux produits français jusque-là réputés, 
à Juste titre, pour leur goût et leur bonne qualité. 

Les exportations allemandes, en général, qui dépas- 
saient celles du commerce français de 350 millions de 
francs environ, en 1890, les dépassent aujourd’hui de 
100 millions, fait grave et qui n’est peut-être pas suffi- 
samment connu des sociétés protectrices des animaux. 

La recrudescence du protectionnisme aux Etats-Unis 
n’est pas une crainte chimérique. Le système des per- 
ceptions ad valorem est restauré avecle tarif Wilson qui 
majore le tarif Mac Kinley. Il sévit impitoyablement sur 
les articles de luxe, bien que les Américains se sentent 
impuissants à les concurrencer. 

La question des douanes, quant aux tarifs d'importa- 
tion, a une importance capitale, Les matières plumes ne 
payent aucun droit à leur entrée en France et, seule, 
l'Angleterre use de réciprocité avec nous. Nos marchan- 
dises payent en effet : en Russie, 80 francs le kilo; en 
Belgique, 15 % ad valorem; en Hollande, 5 %; en Italie, 
35 francs ; en Amérique, 50 %. 

L'Allemagne, qui importe chez nous en franchise, en 
vertu du traité de Francfort, nous fait payer 41 fr. 25 
par kilo, et l'Autriche a adopté le même tarif. 

J'ajoute que c'est à Vienne que la concurrence déloyale 
a son plus grand développement. Nous ne pouvons rien 
contre l'Allemagne, que nous devons traiter comme la 
nation la plus favorisée en vertu du traité de Francfort. 
Avec l'Angleterre, nous n'avons pas de traité, mais des 
conventions, et notre commerce se fait librement de 
part et d'autre. Mais pourquoi devons-nous tolérer que 
l'Autriche, avec laquelle nous ne sommes liés par aucun 
traité, puisse importer en franchise chez nous et nous 
faire payer pour entrer chez elle? 
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La difficulté des affaires, d’autre part, est causée par 
ce fait que nos marchandises payent très cher pour pé- 
nétrer dans les pays étrangers, alors que les produits 
étrangers entrent chez nous en franchise. 

On sait que les 9/10 de la fabrication plumassière pa- 
risienne sont exportés à l'étranger : toute restriction, 
toute entrave à cette industrie seraient en faveur de la 
plumasserie de Berlin, de Vienne, de Londres, de New- 
York, etc. La répercussion de l’augmentation des droits, 
d'entrée en France, sur les porcs et les viandes salées, 
votée récemment par la Chambre défunte, nous menace 
d’une surélévation, aux États-Unis, des droits de douane 
actuellement fixés à 50 % ad valorem (1). Il s'agirait, par 
représailles, d'augmenter de 50 %, soit 100 %, les droits 
pour ainsi dire prohibitifs à l'entrée aux États-Unis, des 
plumes, fleurs et soieries de fabrication française. 

Les États-Unis sont de nos bons clients, — ne serait- 
il pas déplorable de les perdre, par une mesquine mesure 
de protection en faveur de l'élevage français du compa- 


(4) Dans les tableaux fournis par le Bulletin de la Chambre 
de commerce français de New-York, nous relevons les indica- 
tions suivantes : 

Exportations des Etats-Unis en France. 


Diminu- Augmen- 


tion tation 

1896 1897 en 1897 en 1897 
Lards en planches. 1.287.500 413.000 874.500 

Jambons reine. 355.000 410.000 85.500 
Porcsisalés #20 50.500 39.800 10.700 
SaANdoUx Es e 8.050.000 4.700.000 3.350.000 


Par contre, les importations d'huiles et graisses comestibles 
ont augmenté dans une notable proportion. 

Il résulte donc de ces documents que les importations de 
viandes salées de porc d'Amérique en France ont subi une 
marche décroissante. : 

Si nous examinons ces importations au point de vue du ren- 
dement des douanes, nous voyons : 

1o Que les entrées en France des 1.056.708 kilos de viandes 
salées représentant la valeur de 893.000 francs portés au tableau 
ci-dessus ont donné en 1897, au tarif de 25 francs les 100 kilos, 
262.500 francs; 

20 Que les entrées des 8.457.500 kilos de salaisons, d'une va- 
leur de 4.700.000 francs, ont donné, en 1897, au tarif de 12 fr. 50 
les 100 kilos, 1.208.000 francs ; 

Ensemble, 1.470.000 francs. 

En admettant que les importations de ces articles ne dimi- 
nuent pas, les droits de douanes seraient, d’après le nouveau 
tarif, dans le 1° cas, 525,000 francs de 50 francs les 100 kilos ; 
dans le 2° cas, 2.115.000 de 25 francs les 100 kilos ; 

Ensemble, 2.640.000 francs ; 

Soit une augmentation, au total, de 1.110.000 francs seule- 
ment. 

Par représailles, les Etats-Unis menacent d'augmenter de 
50 % les droits que payent à l'entrée, chez eux, nos soieries, 
ainsi que nos plumes pour parures et nos fleurs artificielles. 

Nous importons aux Etats-Unis : 

49.000.000 de francs de tissus de soie; 

26.000.000 de francs de plumes pour parures et de fleurs arti- 
ficielles ; 

Ensemble, 15.000.000 de francs. 

Ces marchandises, au tarif actuel, acquittent au minimum 
50 % ad valorem, soit 31 500.000 francs de droits. 

Au tarif dont on nous menace, elles payeraient 100 %, soit 

5.000.000 de francs, c’est-à-dire qu'il résulterait de cette modifi- 
cation de tarif une augmentation pour ces deux articles de 
31.500.000 francs. C’est donc pour obtenir une plus-value de 
quelques centaines de mille francs que vont se trouver atteintes 
trois industries intéressantes au point de vue de l'importance de 
leur exportation aux Etats-Unis et des nombreux travailleurs 
qu'elles occupent, au risque de voir les droits qui les frappent 
passer du chiffre de 37.500.000 à celui de 75 millions, autrement 
dit au risque de voir disparaitre leurs relations avec un pays 
qui jusqu'à ce jour à été pour elles un débouché important.— Voir 
Dry Goods Economist du 15 janvier 1898. 


gnon de saint Antoine, sans avantage appréciable pour 
l’éleveur, au grand dommage du consommateur, dont le 
maintien sera ruineux pour le commerce et le popula- 
tion ouvrière de nos grandes cités industrielles et mari- 
times : Paris, Lyon et le Havre. 

Je dois aussi signaler le bill récemment adopté par le 
Sénat des États-Unis, prohibant l'importation, la trans- 
port et la vente à l'intérieur du territoire américain 
de toutes peaux et plumes d’une série d'oiseaux chan- 
teurs. Le but est de protéger ces oiseaux contre le mas- 
sacre « stupide » qui s'est fait sans cesse, à l'effet de 
fournir des plumes aux modistes pour les chapeaux 
féminins. La Revue scientifique du 30 avril 1898, qui 
publie cette note tendancieuse, ajoute en conclusion : 
« Quand on prendra une mesure analogue en France, 
nous en serons fort heureux. » Je ne saurais trop pro- 
tester contre de telles assertions provenant certainement 
de personnes fort bien intentiounées à l'égard du monde 
ailé, et, par ignorance,-fort malveillantes à l'égard de la 
corporation des naturalistes plumassiers, dont j'ai l'hon- 
neur de faire partie. Je ne crois pas exagérer en affir- 
mant ici que la plumasserie n'emploie pas d'oiseaux 
chanteurs européens; en général leur petite taille ne 
permet pas leur utilisation taxydermique trop coûteuse. 
C’est pour l'alimentation que se fait la chasse des 
alouettes, des mauviettes, des grives, des merles, 
oiseaux chanteurs de nos pays, dont les ailes, tout au 
plus, sont recueillies aux Halles : à Paris, à Pithiviers, à 
Chartres, etc. 

N'en déplaise aux promoteurs de ces mesures prohi- 
bitives, les Américains ne seront pris un peu au sérieux 
que par les personnes qui peuvent encore ignorer le 
degré d'acuité que revêt dans l’Union le féroce préjugé 
des blancs à l'égard des nègres et des hommes de cou- 
leur. 


Si la prospérité de notre commerce est compromise 
aux États-Unis, comme maigre fiche de consolation, les 
modes européennes se sont acclimatées au Japon. Depuis 
peu d'années, les dames de la cour du Mikado ont 
adopté la mode parisienne. Lorsque cet exemple sera 
imité par le beau sexe chinois, importé dans les vastes 
régions ouvertes à l’activité allemande, anglaise, russe, 
française, nous ne trouverons réfractaires à la mode 
francaise que les femmes de l'Islam, tant que la loi de 
Mahomet aura des adeptes. 


y 


Les grands congrès internationaux dans l’ordre scien- 
tifique fournissent souvent l’occasion de publications 
instructives, faites par les Etats, les corps savants et les 
Sociétés protectrices des animaux. On peut se constituer 
une bibliothèque précieuse, renfermant des documents 
d’une haute valeur et qu'il n’est que très difficile de se 
procurer en librairie, en participant à uu grand nombre 
de ces réunions : il en est qui sont ouvertes à tout le 
monde, il en est d’autres plus select, d'un accès moins 
général; c'est pour faciliter les recherches sur les publi- 
cations concernant la protection des oiseaux que j'a 
entrepris ce travail. 

C’est la question de la protection internationale des 
oiseaux qui à tenu la plus grande place au Congrès orni- 
thologique. Deux séances lui ont été consacrées, encore 
| l’aimable président de cette section du Congrès a-t-il dû 
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inviter les nombreux orateurs à se montrer aussi con- 
cis que possible (1). 

La protection des oiseaux, au point de vue international, 
a donné lieu jusqu’à présent à bien des réunions quasi 
diplomatiques dont la plus célèbre est sans contredit la 
conférence internationale tenue à Paris, le 25 juin 1895 
où a été signée la Convention ou Concordat de Paris. 

Aux termes de cette convention, les commissaires 
délégués par les divers Etats, après avoir dressé une liste 
des oiseaux considérés comme utiles à l’agriculture, qui 
ne doivent être détruits en aucune facon, se sont enga- 
gés à proposer et à faire adopter par leurs législateurs 
diverses mesures de protection des oiseaux, telles que 
prohibition de capturer en masse les oiseaux à l’aide de 
filets, pièges, etc., de détruire les nids, de chasser en 
temps de reproduction. 

Ces mesures devaient être adoptées par les divers 
Etats dans un délai de trois ans. Jusqu'à présent aucun 
pays de l'Europe, je crois, n’a donné une suite effective 
aux dispositions de la Convention de Paris. 

La question de protection est donc revenue entière» 
pour ainsi dire, devant le Congrès, avec cette différence 
que les congressistes ne pouvaient que formuler de 
simples vœux. : 

Au point de vue de l'opinion erronée attribuant à la 


mode, à la plumasserie d’être un important facteur dans: 


la destruction des oiseaux, il y a lieu d'observer, que 
le IITe Congrës ornithologique international de 1900, 
qui a eu lieu pendant l'Exposition universelle à Paris, 
a porté le trouble dans l’industrie pumassière (2). L'ar- 
ticle 3 ainsi conçu : « INTERDIRE ÉGALEMENT LE COM- 
MERCE ET LE TRANSIT. LE COLPORTAGE, LA VENTE ET 
L'ACHAT DES OISEAUX PROTÉGÉS ET DE LEURS OEUFS ET 
PETITS PENDANT LES ÉPOQUES PRÉVUES, etc. », vieait 
spécialement l'emploi des dépouilles d'oiseaux utilisés 
par les plumassiers et les naturalistes. Les délégués de 
la Chambre syndicale des fleurs et plumes, très digne- 
ment, ont présenté des objections au point de vue stric- 
tement professionnel. Ont-ils eu tort ou raison de né- 
gliger toute discussion accessoire, de laisser de côté 
l’appréciation scientifique du problème international de 
la protection des oiseaux? Dans un esprit de solidarité, 
j'ai accumulé et produit une série de documents qui per- 
mettront, dans une nouvelle réunion d’ornithologistes, 
de se prononcer en toute connaissance de cause. Dans 
ce nouveau débat j'espère et je souhaite que l’industrie 
plumassière, rendant hommage à la pensée de prévoyance 
pour la conservation de nos petits chanteurs insectivores 
indigènes, par DÉFÉRENCE ENVERS LE MONDE SAVANT, 
s'abstiendra d’utiliser leurs dépouilles. 

— La nature etl’univers fournissent des ressources inap- 
préciables à notre industrie, le beau sexe ne sera pas 
privé des atours les plus appréciés, les oiseaux fourni- 
ront toujours la traditionnelle garniture de plumes. — 
Je reproduis quelques observations présentées par les délé- 
gués de la Chambre syndicale des fleurs et plumes : 

Un auditeur montmartrois m'a donné son impression 
drôlatique des doléances des plumassiers en faveur du 
sort réservé à mille ouvrières, par l’application du ter- 
rible article 3. M. Laloue, président de la Chambre syn- 


(1) J’ai le chagrin de n'avoir pas pu participer aux travaux 
de ce Congrès, une grave maladie m'en empéchait. 

(2) Voir : La Chass illustrée, 1900.Les Oiseaux à l'Expo- 
sition, 235, 247, 268. 


dicale des fleurs et plumes, et M. Bollack, de la maison 
Sciama et Cie (une ancienne firme ayant conservé reli- 
gieusement les traditions du commerce des plumes 
brutes), ont eu beaucoup de difficultés à être admis à 
présenter leurs justes observations; il n'a rien fallu 
moins que l'intervention bienveillante du ministre du 
commerce, ce qui me permet d'adresser à M. Millerand 
mes remerciements à titre de plumassier. Les termes 
servant à résumer l'intervention des honorables délégués 
de leurs maisons de commerce (la chambre syndicale 
des fabricants de plurnes de parure n’a pas cru devoir 
se déranger) sont amusants, et à ce titre, je me permets 
de les rappeler. Les déclarations de M. Laloue lui attri- 
buèrent la mise de la plume au veut, et du mal de dents 
des clientes qu'il défendait très chaleureusement ; quant 
à M.Bollack, on trouvait qu'il aurait dû mettre des gants, 
qu'il plaidait poil aux pattes, ce qui a occasionné l'inter- 
vention de M. Fatio, qui, en réponse à ces Messieurs, a 
conseillé l'adoption générale des fleurs artificielles par 
les dames. Ce conseil donne satisfaction à moitié, il peut 
convenir à M. Laloue et non à MM. Sciama. Cela me 
rappelle la Chauve-Souris de notre bon La Fontaine. 


LA CHAUVE-SOURIS ET LES DEUX BELETTES. 


Une chauve-souris donna tête baissée 
Dans un nid de belette, et sitôt qu'elle y fut, 
L’autre, envers les souris de longtemps courroucée, 
Pour la dévorer accourut,. 


« Quoi! vous osez, dit-elle, à mes veux vous produire 
Après que votre race à tâché de me nuire! 
N'êtes-vous pas souris ? Parlez sans fiction. 

Oui, vous l’êtes ; ou bien je ne suis pas belette. 


— Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 
Ce n’est pas ma profession. 
Moi, souris! des méchants vous ont dit ces nouvelles. 


Grâce à l’auteur de l’univers, 

Je suis oiseau; voyez mes ailes : 
Vive la gent qui fend les airs! » 

Sa raison plut, et sembla bonne. 
Elle fait si bien qu'on lui donne 
Liberté de se retirer. 

Deux jours après, notre étourdie 
Aveuglément se va fourrer 


Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de sa vie. 
La dame du logis avec son long museau 
S'en allait la croquer en qualité d'oiseau, 
Quand elle protesta qu’on lui faisait outrage : 
« Moi, pour telle! Vous n’y regardez pas. 
Qui fait l’oiseau ? C’est le plumage. 
Je suis souris : vivent les rats! 
Jupiter confonde les chats! » 
Par cette adroite répartie 
Elle sauva deux fois sa vie. 


Plusieurs se sont trouvés, qui d’écharpe changeants. 
Aux dangers, ainsi qu’elle, ont souvent fait la figue. 
Le sage dit, selon les gens : 

Vive le roi! vive la ligue! 


. . . e. . . 
. e , . di . . . . . . . . 


« — Vous avez mis dans l’article IIT que pendant les 
époques de protection on ne pourra faire circuler aucun 
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oiseau. Je dois dire que, en notre qualité de commer- 
çants en fleurs et en plumes, nous avons dans nos maga- 
sins pour plusieurs millions d'oiseaux. Allez-vous inter- 
dire de faire circuler des oiseaux en peau, qui sont 
apprêtés depuis plusieurs années et que nous gardons en 
magasin en attendant que la mode veuille bien les 
prendre ? 

« Ces oiseaux viennent de toutes les parties du monde ; 
très peu viennent d'Europe, presque tous viennent de la 
Chine ou du Japon. 

« Allez-vous compromettre toute une industrie, nuire 
à toute un monde de travailleurs et surtout de femmes, 
par un vœu émis par une société savante? Nous ne 
sommes pas des savants. Nous apprécions les efforts que 
vous faites pour la protection des oiseaux; nous disons 
plus : nous sommes avec vous sur presque tous les 
points; il n'y a qu'un point qui nous intéresse, c’est la 
question du commerce. 

« Vous reconnaissez qu'il y a des moments où les 
oiseaux peuvent devenir gênants pour l’agriculture. Vous 
avez même dû, à certains moments, recourir à l’armée 
pour les détruire, Vous les avez détruits, ou vous les 
avez mangés, ou vous les avez jetés au fumier. Cela a 
servi à peu de chose. 

« Nous qui empaillons l'oiseau, nous produisons un 
pécule non seulement à l’ouvrier et à l'ouvrière, mais 
même à l’agriculteur qui, en tuant des petits oiseaux 
qui peuvent nous servir et en les faisant empailler, en 
tire profit. Vous nuirez donc non seulement au com- 
merce, mais à l’agriculture. 

« Nous demandons que vous autorisiez le commerce 
et la circulation des oiseaux qu’on aura tués dans les 
pays où on aura été obligé de s’en débarrasser parce 
qu'ils étaient en trop grand nombre ou pour toute 
autre raison, oiseaux qui sont préparés depuis un an ou 
plus et qui n’ont rien à voir avec ceux que vous visez. 

« Nous vous demandons donc d’intercaler dans votre 
article, que nous acceptons pour le reste, les quatre 
mots suivants : vivants ou en chair. La rédaction serait 
la Suivante : Interdire également le commerce et le trans- 
port, etc., des oiseaux vivants ou en chair, de leurs œufs et 
petits pendant les époques de protection prévues. 

« Cela veut dire que les oiseaux apprêtés depuis 
plusieurs années pourront circuler. C’est tout ce que 
nous demandons. Si vous ajoutez seulement ces quatre 
mots, nous serons satisfaitset vous aurez gain de cause. 

« Ce que vous voulez, c'est empêcher la destruction 
des oiseaux maintenant; mais je ne suppose pas que 
vous vouliez empêcher le commerce des oiseaux tués il 
y a quinze ans. Ils ne comptent plus pour vous, mais ils 
comptent pour nous, Car nous en avons en magasin des 
stocks énormes de ces oiseaux. Voulez-vous que nous 
les jetions ? 

« Ce serait une grave atteinte à la liberté. J'espère 
que vous êtes assez savants pour le comprendre et que 
vous ne voudrez pas porter atteinte à l’industrie et aux 
intérêts du pays, car il faut reconnaître que l’industrie 
des plumes, qui est importante, arrive au troisième 
rang au point de vue de l'exportation pour l'Amérique ; 
elle vient avant les tissus, les fourrages, les blés, etc. 
L'intérêt d’un pays ne réside pas seulement dans les 
produits qu'il fait et qu'il consomme; il est surtout dans 
les produits qu’il fabrique et qu’il exporte. Par l’expor- 
tation, le commerce va chercher l'argent des pays 
étrangers pour l’amener chez nous, 
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« Ce n’est pas le résultat auquel nous arriverions si 
vous veniez à tuer une des industries qui ont su résister 
à l'étranger. Vous avez intérêt à présenter des vœux 
qui soient pris en considération, et je ne crois pas qu'il 
se trouve un Parlement qui veuille supprimer, d'un 
trait de plume, des gens qui méritent considération et 
qui depuis cinquante ans vivent de leur métier. 

« On disait l'autre jour qu'ils changeront de métier. 
C'est comme si on demandait à un savant d'abandonner 
ses études, de se faire, par exemple, agriculteur ou 
industriel. Peut-être arriveriez-vous plus facilement que 
nous, mais il faudrait que vous fissiez un apprentissage. 
Nous avons fait un apprentissage pour exercer notre 
industrie, nous ne saurions plus que faire, nous serions 
réduits à chercher ailleurs des moyens d'existence que 
nous ne trouverions pas. 

« Jevous demandeen grâce d'inscrire dans votre vœu ces 
quatre mots : vivants ou en chair. De cette facon il ne 
sera pas permis de transporter un oiseau vivant où un 
oiseau qui vient d’être tué, mais il sera permis de faire 
commerce des oiseaux qui viendront d’autres pays. » 

L'addition proposée des mots vivants ou en chair est 
repoussée à la grande majorité, cette addition n'ayant 
réuni que quatre voix. 


Le prochain Congrès ornithologique international doit 
se tenir à Londres, sous la présidence de M. Bowdler 
Sharpe, le savant distingué, conservateur au Musée Bri- 
tannique. 

Dans cette nouvelle réunion qui se tiendra dans l’em- 
porium commercial du monde, des vues différentes 
seront appréciables, les Anglais feront triompher leurs 
principes de liberté commerciale, même en faveur de 
l'industrie plumassière universelle. 

JULES FOREST ainé. 
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Le TOME VII de la Flore de France de Roux et Camus vient 
de paraitre(1). Il comporte : Rosacées (Pominées), saxifragacées, 
Crassulacées, Haloragées, Myrtacées, Lythracées, Onagrariées, 
Molluginacées, Ficoïdées, Ombellacées (Ombelliférées, Aralia- 
cinées. Cornéinées). 

Les volumes déjà parus de cette importante publication, la 
plus considérable qui ait été jusqu'ici consacrée à la flore de la 
France, publication indispensable à tous ceux qui veulent se te- 
nir au courant des découvertes botaniques faites en France, en 
Corse et en Alsace-Lorraine, et connaitre entièrement, jusque 
dans les sous-variétés, l’ensemble des variations d'une même 
espèce, ainsi que sa bibliographie, sa synonymie complète, son 
habitat exact et son aire géographique, traitent les familles énu- 
mérées ci-dessous. De nombreuses observations d'étude critique 
sont également données, dans la FLORE DE FRANCE, sur les 
espèces non françaises, affines de celles qui croissent dans nos 
régions, et des tableaux dichotomiques conduisent le lecteur à la 
prempte détermination de l'espèce, de la sous-espèce, de la forme 
ou de la variété qu'il a à étudier. 

Nous rappelons ci-après les volumes parus à ce jour. 

TOME 1, 1894, par G. Roux et J. Foucaun. — Préface; Ta- 
bleaux préliminaires; Renonculacées, Berbéridées, Nymphéa- 
cées, Papavéracées. Hypécoées, Fumariacées, Crucifères (Ara- 
bidées). Prix : 6 fr., franco, 6 fr. GO. 


(1) Un vol. in-8° de 410 pages, prix 8 fr., franco 8 fr. 20. 
En vente chez « Les Fils d'Emile Deyrolle » 46, rue du Bac, 
Paris. 
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TOME II, 1895, par G. Rouy et J. Foucaur. — Crucifères 
(suite el fin), Capparidées, Résédacées, Cistinées. Prix : 6 fr., 
franco, @ fr. 60. 

TOME III, 1896, par G. Roux et J. Foucaup. — Violariées, 
Polygalacées, Frankéniacées, Caryophyllées, Portulacées, Ta- 
mariscinées, Elatinées, Hypéricinées. Prix: 6 fr, franco, 
G fr. GO. 

TOME IV, 1897. par G. Roux. — Droséracées, Monotropa- 
cées (el Pirolacées), Malvacées (et Tiliacées), Linées, Gérania- 
cées (el Balsaminées. Oxalidées, Coriariées), Zygophyllées, Ru- 
tacées, Fraxinées, Sapindacées (e{ Slaphylinées), Ilicées, Célas- 
trinées, Rhamnées, Simarubées, Anacardiacées, Légumineuses 
Podalyriées el Ononidées. Prix : 6 fr., franco, 6 fr. GO. 

TOME V, 1899, par G. Rouy.— Légumineuses (suile el fin). 
Prix : G fr., franco, 6 fr. GO. 

TOME VI, 1900, par G. Roux et E.-G. Camus. — Rosacées. 
Prix : 8 fr., franco, 8 fr. 70. 

Tous ces volumes sont en vente chez « Les Fils d'Emile Dey- 
rolle » 46, rue du Bac, Paris. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 18 novembre 1901. 


Relation entre le foie, la peau et les poils, au 
point de vue des pigments etdufer. (Note de M. N. FLoresco, 
présentée par M. Armand Gautier.) — Il existe une relation 
entre le foie, la peau et les poils, au point de vue de la teneur en 
fer et en pigments. Le foie, la peau des animaux à poils foncés 
, Contiennent presque le double de la quantité du fer et de pig- 
ments que ceux à poils blancs. Il y a des intermédiaires entre 
ces deux cas. 

Formation et maladies des perles. (Note de M.S. 
Jourpain.) — Les perles sont des concrétions formées de carbo- 
nate et de phosphate de chaux, associés à une petite quantité de 
matière animale. Elles sont produites par divers Mollusques acé- 
phales. Elles sont constituées par des couches très minces de 
matière minérale, disposées de facon à donner naissance à des 
phénomènes d'interférence, produisant cet éclat et cet orient qui 
les ont fait rechercher de tout temps comme objets de parure. 
On à beaucoup discuté sur l’origine et le mode de formation des 
perles. Toutes les perles sont formées par le manteau, et ce n’est 
que consécutivement et par accident qu’elles peuvent s'égarer 
dans d’autres parties. L'examen des Unio ne laisse aucun doute 
à cet égard. C’est à la suite d’une lésion ou de la présence d'un 
corps étranger organique ou inorganique que <e produit une dé- 
pression de la surface palléale, avec une hypersécrétion de ma- 
uère nacrée se disposant en couches concentriques autour du 
corps étranger, qui forme alors comme un nucléus. La plupart 
du temps, la concrétion ainsi formée reste adhérente d’abord à la 
couche nacrée de la valve correspondante et ne s’en sépare que 
plus tard, pour devenir libre. Ce rôle de la surface palléale ex- 
plique le procédé employé par les Chinois pour la production de 
petits bas-reliefs nacrés. Il suffit d'introduire la surface à nacro- 
typer entre le manteau et la face interne de la coquille, en y fai- 
sant adhérer d'une manière quelconque l'envers du relief. Les 
perles se conservent ordinairement de longues années sans s’al- 
térer. Cependant, elles peuvent devenir malades, c'est-à-dire 
subir diverses modifications leur faisant perdre les qualités qui 
font leur prix. Ces maladies sont spontanées ou acquises. Les 
premières consistent en une sorte de désagrégation des couches 
superficielles, qui se produit lentement et finit par détruire l'éclat 
et l’orient de la perle. Il est possible d'y remédier, pour un 
temps au moins, par l'enlèvement des couches altérées, soit en 
employant un procédé chimique, soit en recourant à un polis- 
sage mécanique. Les maladies acquises sont produites par le 
contact prolongé ou répété avec la peau, dont les sécrétions 
acides et les matières sébacées agissent d'une manière nuisible. 
Elles sont dues aussi aux émanations gazeuses (acide sulfhy- 
drique, en particulier). Les perles, avec le temps, acquièrent une 
légère teinte ambrée qui est loin de diminuer leur valeur; mais, 
ce résultat venant à être dépassé, la perle devient noirâtre, la 
matière organique étant modifiée parles causes que nous venons 
d'indiquer. Il n'y a aucun moyen inoffensif de guérir alors la 
perle malade et, par suite, sa dépréciation est irrémédiable, 


Séance du 25 novembre 1901. 


_ZOOLOGIE. — Les oiseaux momifiés de l'ancienne 
Égypte. (Note de MM. Lorrer et Gaizzarp.) — Plus de mille 
momies d'oiseaux, envoyées de diverses localités de l'Egypte par 
M. Maspero, directeur général du service des Antiquités égyp- 
tiennes, ont été ouvertes au Muséum de Lyon. Un nombre con- 
sidérable de ces momies ne contenaient que les restes de très 
jeunes animaux, des débris de plumes et d’ossements indéter- 
minables. Cependant il a été possible de recueillir et d'étudier 
le squelette de près de cinq cents oiseaux bien conservés. Quel- 
ques-uns, notamment des crécerelles, un ibis falcinelle, et sur- 
tout un rollier, au gracieux plumage vert et bleu, étaient dans 
un état de conservation tellement parfait, qu'on put les recon- 
naître au simple examen des plumes; mais la plupart furent 
déterminés d’après le squelette. Ces momies forment deux caté- 
gories d'aspect distinct : celle des ibis et celle des oiseaux de 
proie. Elles proviennent des puits ou des hypogées de Sakkarah, 
Roda, Kom-Ombo et Gizeh. A Kom-Ombo, elles sont de l'époque 
romaine; celles de Gizeh datent de l’époque ptolémaïque. Les 
oiseaux de proie se trouvent momifiés tantôt un par un, tantôt 
par masses de vingt à {rente et même quarante rapaces de toute 
espèce. Les milans, éperviers, aigles et faucons momifiés sépa- 
rément ont été, en général, plongés dans le bitume liquide, puis 
enveloppés de bandelettes; leurs momies rappellent un peu la 
silhouette d'une momie humaine. Les momies d'ibis ne contien- 
nent toujours qu’un seul individu. Elles sont entourées de bandes 
d'étoffe, ou conservées dans des vases grossiers en terre cuite 
rouge. Lorsqu'elles sont protégées de bandelettes, elles ont, le 
plus souvent, la forme d’un cône arrondi aux extrémités, recous 
vert d'un réseau de fils entrelacés de manière à produire diverses 
ornementations. D’autres fois, les ibis sont enveloppés de simples 
bandes, sans aucun ornement, mais la tête, au lieu d’être main- 
tenue dans sa position naturelle comme celle des oiseaux de 
proie, est ramenée sur le sternum; dans l’axe du corps. On voit 
alors le long bec recourbé se prolonger sous les bandelettes jus- 
qu'entre les pattes. Les momies de cette dernière forme renfer- 
ment toujours un ibis isolé, tandis que celles qui sont ornées de 
fils entre-croisés et d’étoffes à deux tons, brun clair et foncé, pré- 
sentent un contenu des plus variés. On trouve, à l’intérieur, soit 
un amas de poussière ét d’étoffe déchirée, soit des débris de bois 
et de lianes, ou bien des plumes blanches avec deux ou trois 
morceaux de brique, destinés à donner à la fausse momie le poids 
d’une momie véritable. D'autres fois on a conservé seulement le 
bec et les pattes, ou bien encore on a construit de toutes pièces 
un mannequin ayant la forme d'un oiseau dont la tête, modelée 
grossièrement avec des chiffons et des bandelettes, ressemble à 
une tête de faucon. 


Séance du 2 décembre 1901. 


Recherches sur l'effet dés piqûres du Latrodectus 
43-guttatus Rossi ou Malmignatte. (Note de M. L. Bor- 
pas, présentée par M. Edmond Perrier.) — Les Latrodeclus 
13-guttatus Rossi sont des Aranéides de la famille des Theridiidæ 
caractérisés par la présence de treize taches d’un rouge plus ou 
moins foncé placées sur l’abdomen. Ces Arachnides possèdent 
des glandes à venin très volumineuses, situées de chaque côté et 
à la face dorsale du céphalo-thorax et qui vont s'ouvrir à l’extré- 
mité des chélicères. La piqüre de ces animaux est considérée 
dans certains pays, la Corse entre autres, comme très dange- 
reuse et parfois même mortelle. Pourtant, d’après de nombreuses 
observations que nous avons pu faire sur nous-même, dit l’auteur, 
et sur bon nombre d’Insectes, il résulte : 1° que ces piqûres ne 
sont nullement mortelles pour l’homme et les gros animaux, 
comme on le croit communément; 2 qu’elles produisent sur 
certains Insectes, Mouches, Coléoptères, Orthoptères, une sorte 
de paralysie suivie rapidement de mort; 3° que des piqûres 
faites au poignet et au bras par les Malmignattes n’amènent 
qu'une légère inflammation, suivie de fortes démangeaisons, 
mais n’offrant jamais le moindre caractère de gravité. 


Séance du 9 décembre. 


Sur les transformations de Ia vésicule germinative 
chez les Sauriens. (Note de Mlle Mar Loyez, présentée 
par M. Alfred Giard.) — Pendant la période de croissance de 
l'œuf ovarien des Reptiles, la vésicule germinative subit une 
série de transformations analogues à celles qui ont été observees 
par Rückert chez les Sélaciens, par Born, Carnoy et Lebrun 
chez les Amphibiens, par Cuningham chez les Téléostéens. 

Dans la vésicule germinative des Sauriens, les chromosomes, 
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malgré les modifications qu'ils présentent dans leur forme, leur 
nombre, leur colorabilité, ne disparaissent jamais complète- 
ment, et les nucléoles prennent une grande importance. 
Leur développement, pendant les premiers stades, est en raison 
inverse de celui des chromosomes. Par l'emploi de certaines 
colorations combinées, les nucléoles ne se colorent pas de la 
même manière que la chromatine, ce qui indiquerait plutôt une 
différence de composition chimique. Toutefois, sans rien préju- 
ger de leur nature, on peul considérer les nucléoles comme des 
éléments essentiels de l'activité de la vésicule germinalive pen- 
dant la période de formation du vitellus. 


Conclusions àtirer de l’étude de la série des encla- 
vès homæogènes d’une roche volcanique. La série 
des enclaves homæogènes des andésites à hauyne du 
Mont-Dore. (Note de M. A. Lacroix, présentée par M. Michel 
Lévy.) — Les enclaves homæogènes des andésites à haüyne 
forment une série pétrographique remarquablement continue, 
comprenant les roches grenues suivantes : microtinites ânoséane 
(type inconnu comme roche de profondeur), gabbro amphiboli- 
que pauvreen haüyne (comparable à l’essexile), gabbro amphi- 
bolique très riche en haüyne (type inconnu comme roche de pro- 
fondeur, mais comparable à une {eschénile (théralite), dans 
laquelle la néphéline serait remplacée par de la haüyne), enfin 
hornblendile et pyroxénolile. Cette série présente une analogie 
frappante avec les roches grenues basiques formant le cortège 
habituel des syénites néphéliniques ; elle montre, par suite, 
combien est justifié le rapprochement fait depuis longtemps par 
M. Michel-Lévy entre les andésites à haüyne et les téphrites. 
Cependant cette persistance du caractère hauynique dans toutes 
ces roches, grenues ou microlitiques, à l'exclusion de la néphé- 
line, ne permet pas leur réunion complète aux téphrites et légi- 
time leur maintien comme famille pétrographique voisine et 
alliée de celles-ci. 5 


Séance du 16 décembre 1901. 


Prix décernés en 1901 pour les sciences naturelles : 


Prix Delesse. — Le prix est décerné à M. Gaston Vas- 
seur, professeur à la Faculté des sciences de Marseille, pour les 
travaux qu’il poursuit depuis plus de 20 ans, en vue la classifi- 
cation des terrains tertiaires dans l’ouest et le sud-ouest de la 
France. 

Prix Gay. — La question proposée pour le prix Gay, à 
décerner en 1901, était la suivante : Faire connaître la distribu- 
tion des plantes alpines dans les grands massifs montagneux 
de l’Ancien Monde. Indiquer les régions où se trouvent réunies 
le plus grand nombre d'espèces du même groupe. Établir la 
diminution graduelle de chacun des groupes dans les autres 
régions. Rechercher les causes anciennes et actuelles, suscep- 
tibles d'expliquer, dans une certaine mesure, la répartition 
des plantes alpines. 

Le prix est partagé eutre M. Ranchet et M. Saint-Vves. 

Prix Bordin. — L'Académie avait proposé, comme sujet à 
traiter pour le concours du prix Bordin, la question suivante : 
Étudier l'influence des conditions extérieures sur le proto- 
plasme et le noyau chez les végétaux. 

Le prix est décerné à MM. Matruchot et Molard, pour un 
mémoire dû à leur collaboration. 

Prix Desmazières. — Ce prix est décerné à M. Karl 
G. Han, professeur de sciences naturelles à Jyvälskyläi en Fin- 
lande, pour son ouvrage Monographie et Iconographie des OEdo- 
goniacées. 

Prix Montaigne. — Ce prixest décerné à M. Mazé pour ses 
recherches sur le mécanisme de la fixation de l'azote libre par 
les légumineuses et sur la biologie de la bactérie qui en effectue 
la synthèse. 

Prix de Îa Fons-Melicoqg. — Ce prix a été décerné à 
M. Ferdinand Debray, notre regretté collaborateur, pour son 
ouvrage sur les algues marines diatomées exceptées, dont la 
présence a été reconnue par lui sur le littoral qui s'étend de la 
Belgique à la limite occidentale du Calvados. 

Prix Thore. — Décerné à M. Catouillard par son « Essai 
taxonomique sur les familles et les genres des hyménomy- 
cètes ». 

Grand prix des sciences physiques. — Pour le grand 
prix des sciences physiques à décerner en 1901, l’Académie 
avait mis au concours la question suivante : Étudier la biolo- 
gie des Nématodes libres d'eau douce el humicoles, et plus 
particuliérement les formes et les conditions de leur repro- 
duction.. 


Ce prix est décerné à M. Maujan, conservateur de la biblio- 
thèque nationale d’Alger, pour ses deux mémoires : « La mue et 


l'enkystement chez les nématodes » et « Modes et forme de repro- 
duction des nématodes, » 

Prix Savigny, fondé par Mlle Letellier, — Le prix est 
décerné à MM. Jules Bonnier et Ch, Pérez pour leur explora- 
tion de la mer Rouge et du golfe Persique, à la suite de laquelle 
ces savants ont rapporté au Muséum de Paris de belles collec- 
tions. 

Prix Montyon (Physiologie expérimentale). — Ce prix est 
décerné à M. Marcel Mirandes pour son travail : « Recherches 
physiologiques et anatomiques sur les Cuscutacées. » Une men- 
tion honorable est accordée à M. Bonniot pour son travail sur 
l'hyperthermie dañs la fièvre. 

Prix Petit d'Ormoy (sciences naturelles). — Ce prix est 
décerné à M. Bouvier, le distingué professeur du Muséum de 
Paris, pour l’ensemble de ses travaux. 


PROGRAMME DES PRIX PROPOSÉS 
{Sciences naturelles) 
POUR LES ANNÉES 1902, 1903, 190%, 1905 Er 1906. 


Prix L. La Caze. — L'Académie décernera, dans sa séance 
publique de l’année 1903, trois prix de dix mille francs chacun 
aux Ouvrages où Mémoires qui auront le plus contribué aux 
progrès de la Physiologie, de la Physique et de la Chimie. 

Prix Delesse. — Mme veuve Delesse a fait don à l’Acadé- 
mie d’une somme de vingt mille francs, destinée par elle à la 
fondation d’un prix qui sera décerné {ous Les deux ans. S'il ya 
lieu, à l’auteur français ou étranger, d'un travail concernant 
les Sciences géologiques, ou, à défaut d'un travail concernant les 
Sciences minéralogiques. Le prix Delesse, dont la valeur est de 
quatorze cents francs, sera décerné dans la séance publique de 
l’année 1903. 

Prix Fontannes. — Ce prix sera décerné, {ous les trois 
ans, à l’auteur de la meilleure publication paléontologique. 

L'Académie décernera le prix Fontannes en 1902. 

Le prix est de deux mille francs. 


Grand prix des sciences physiques (prix du budget). 
— L'Académie met au concours, pour l’année 1903, la question 
suivante : 

Rechercher el démontrer les divers modes de formation et 
de développement de l'œuf chez les Ascomycètes el les Basi- 
diomycètles, Le prix est de {rois mille francs. Les mémoires, 
manuscrits où imprimés, devront être déposés au Secrétariat de 
l'Institut avant le 1er juin 1903. 

Prix Bordin. — L'Académie met au concours, pour l'année 
1903, la question suivante : 

Démontrer, s'il ya lieu, par l'étude de types nombreux et va- 
riés, la généralilé du phénomène de la double fécondation ou 
digamie, c'est-à-dire de la formation simultanée d'un œuf'ou 
d’un trophime, chez les Angiospermes. Le prix est de frois 
mille francs. Les mémoires, manuscrits, destinés à ce concours, 
seront reçus au Secrétariat de l’Institut jusqu’au 1° juin 1903 ; 
ils devront être accompagnés d’un pli cacheté renfermant le nom 
et l’adresse de l'auteur. Ce pli ne sera ouvert que si le Mémoire 
auquel il appartient est couronné. 

Prix Desmazières. — Ce prix annuel, d’une valeur de 
seize cents francs, sera décerné « à l’auteur, français ou étran- 
ger, du meilleur ou du plus utile écrit, publié dans le courant 
de l'année précédente, sur tout ou partie de la Cryptogamie ». 
Conformément aux stipulations ci-dessus, l'Académie annonce 
qu'elle décernera le prix Desmazières dans sa prochaine séance 
publique. 

Prix Montagme. — Par testament en date du 11 octo= 
bre 1862, M. Jean-lrancois-Camille Montagne, membre de l’Inse 
titut, à légué à l'Acalémie des sciences la totalité de ses biens, 
à charge par elle de distribuer chaque année un ou deux prix, 
au choix de la Section de Botanique. L'Académie décernera, 
s'il y a lieu, dans sa séance publique de 1902, les prix Monta- 
gne, qui seront ou pourront être, l’un de mille francs, l’autre 
de cinq cents francs, aux auteurs de travaux importants ayant 
pour objet l'anatomie, la physiologie, le développement ou la 
description des Cryptogames inférieurs (Thallophytes et Mus= 
cinées). Les concurrents devront être Français où naturalisés 
Français. 

Prix de la Fous-Mélicoeq. — Ce prix sera décerné «{ous 
les trois ans au meilleur Ouvrage de Botanique sur le nord 
de la France, c’est-à-dire sur Les départements du Nord, du 
Pas-de-Calais, des Ardennes, de la Somme, de l'Oise et de 
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l'Aisne ». — Ce prix, dont la valeur est de neuf cents francs, 
sera décerné, s’il y a lieu, dans la séance’ annuelle de 1904, au 
meilleur Ouvrage, manuscrit ou-imprimé, Lémphssant les con- 
ditions stipulées par le testateur. 4 

Prix Thore. — Ce prix annuel, d'une us de deux 
cents francs, sera décerné « à l’auteur du. meilleur Mémoire 
sur les Cryptogames cellulaires, d'Europe (Algues fluviatiles 
ou marines, Mousses, Lichens, ou, Champignons), ou ‘sur les: 
mœurs ou l’anatomie d’une espèce d’ Insectes d’ Europe ». 

Ce prix estattribué alternativement aux travaux surles Crypto- 
games cellulaires d'Europe et aux recherches sur les mœurs. ou 
l'anatomie d'un Insecte. 

Ce prix sera décerné, s’il y a ion, ne. la séance niuelle 
de 1903, au meilleur travail sur les Cryptegames cellulaires 
d'Europe et en 1902 au meilleur travail sur les mœurs etl’ana- 
tomie d’une espèce d'Insectes d'Europe. 

Prix Savigny. — Ce prix est décerné à de jeunes zoolo- 
gistes voyageurs qui ne recevront pas, de subvention du gouver- 
nement et qui s’occuperont plus spécialement des animaux sans 
vertèbres de l'Egypte et de la Syrie. Ce prix annuel est 
de quinze cents. AIT 

Prix Vaillamt. — J’Académie a mis au concours pour 1902 
la question suivante : «Etude de lafaune d’uneile antar ctique de 
l'Océan Indien. » Le prixest de qualre mille francs. Les mémoires 
seront reçus jusqu'au 1°" juin. 1902. 

Prix Da Gama Machado. — L'Académie décernera, {ous 
Les trois ans, le prix da Gama Machado aux meilleurs Mémoires 
qu’elle aura reçus sur les parties colorées du système tégumen- 
taire des animaux ou sur la matière fécondante des étres animés. 
Le prix est de douze cents francs. Il sera décerné, s'il y a lieu, 
en 1903. 

Prix Serres. — Ce prix lriennal « sur ll'Embryoloqie géné- 
rale appliquée autant que possible, à la Physiologie el à la 
Médecine » sera décerné en 1902 par l'Académie au meilleur 
Ouvrage qu elle aura reçu sur cette importante question. Le prix 
est de sepl mille cinq cents francs. 

Prix Montyon. (Physiologie). — L'Académie décernera 
annuellement un prix de la valeur de sep{ cent cinquante 
francs à l'Ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraitra 
répondre le mieux aux vues du fondateur. 

Prix Pourat. — [Académie rappelle qu'elle a mis au con- 
cours, pour l’année 1902, la question suivante : Étude compara- 
Live du mécanisme de la respiration chez les Mammifères. Le 
prix est de qualorze cents francs. Les Mémoires seront reçus au 
Secrétariat de l’Institut jusqu'au 1‘ juin 1902. 

Prix Pourat. — La question mise au concours pour le prix 
Pourat, en 1903, est la suivante :.Aclion des courants de haute 
- fréquence sur les phénomènes de la vie. Le prix est de qua- 
lorze cents francs. Les Mémoires seront reçus au Secrétariat de 
lPlnstitut jusqu'au 1° juin 1903. 

Prix Philipeaux. — Ce prix annuel de Physiologie expé- 
rimentale, de la valeur de hAuil cent quatre-vingt-dix francs, 
sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Prix Wilde. — M. Henry Wilde a fait donation à l’Aca- 
démie des Sciences d’une somme de cent trente-sept mille cinq 
cents francs, qui a été convertie en rente 3 % sur l'Etat français. 
Les arrérages de ladite rente sont consacrés à la fondation à per- 
pétuité d’un prix annuel de quatre mille francs, qui porte le 
nom de Prix Wilde. Ce prix est décerné chaque année par 
l'Académie des sciences, sans distinction de nationalité, à la 
personne dont la découverte ou l’Ouvrage sur l'As{ronomie, la 
Physique, la Chimie, la Minéralogie, la Géologie ou la Méca- 
nique expérimentale aura été jugé par l’Académie le plus digne 
de récompense, soit que cette découverte ou cet Ouvrage ait été 
fait dans l’année même, soit qu'il remonte à une autre année 
antérieure ou postérieure à la donation. 

Prix Tchihatchef. — M. Pierre de Tchihatchef a légué à 
l'Académie des sciences la somme de cent mille francs. Dans son 
testament, M. de Tchihatchef stipule ce qui suit : « Les intérêts 
« de cette somme sont destinés à offrir annuellement une récom- 
« pense ou un encouragement aux naturalistes de loule nalio- 
« nalité qui se seront le plus distingués dans l’exploration du 
« continent asiatique (ou îles limitrophes), notamment des 
« régions les moins connues et, en conséquence, à l’exclusion 
« des contrées suivantes : Indes britanniques, Sibérie proprement 
« dite, Asie Mineure et Syrie, contrées dejà plus ou moins 
« exp lorées. Les explorations devront avoir pour objet une 
« branche quelconque des Sciences naturelles, physiques ou 
« mathématiques. Seront exclus, les travaux ayant rapport aux 
« autres sciences, telles que : Archéologie, Histoire, Ethnogra- 
«phie, Philologie, etc. Lorsque l’Académie ne croira pas être 
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« dans le cas d'accorder une récompense ou un encouragement, 
« soit partiellement, soit intégralement, le montant ou le restant 
« des intérêts annuels de la susdite somme seront ajoutés à ceux 
«de l’année ou des années subséquentes jusqu'à l’époque ‘où 
« l’Académie jugera convenable'de disposer de ces intérêts, soit 
«à litre de récompense pour des travaux accomplis, soit pour 
« en faciliter l’entreprise ou la continuation. Il est bien entendu 
« que les travaux récompensés ou encouragés devront être le 
« fruit d'observations faites sur les lieux mêmes et non des œu- 
« vres de simple érudition. » L'Académie décernera le prix 
Tchihatchef, s’il y a lieu, dans la séance publique de l’année 1902. 
Le prix est de {rois mille. francs. 

Prix Cuvier. — Ce prix est décerné fous les trois ans à 
l’Ouvrage le plus remarquable, soit sur le Règne animal, soit sur 
la Géologie. L'Académie annonce qu’elle décernera, s’il y a lieu, 
le prix Cuvier, dans sa séance publique annuelle de 1903, à 
l'Ouvrage qui remplira les conditions du concours, et qui aura 
paru depuis le 1°" janvier 1901 jusqu'au 1‘ juin 1903. Le prix 
est de quinze cents francs. 

Prix Leconte. — Ce prix, d’une valeur de cinquante mille 
francs, doit être donné, en un seul prix, lous les trois ans, 
sans préférence de nalionalité : 19 aux auteurs de découvertes 
nouvelles et capitales en Mathématiques, Physique, Chimie, His- 
toire naturelle, Sciences médicales; 20 aux auteurs d’applica- 
tions nouvelles de ces sciences, applications qui devront donner 
des résultats de beaucoup supérieurs à ceux obtenus jusque-là. 
L’Académie décernera le prix Leconte, s'il y a lieu, dans sa 
séance annuelle de 1904. 


OFFRES ET DEMANDES 


— On demande des photographies concernant l’histoire 
naturelle et ses applications (zoologie, botanique, géo- 
logie, minéralogie) de formats 9 X12, 13 X 18 ou 18X 24 
avec autorisation de reproduction en diapositifs sur verre 
pour projections lumineuses. S'adresser à « Les Fils 
d'Emile Deyrolle », 46, rue du Bac, Paris. 


BIBLIOTHÈQUE MILNE-EDWARDS 


La vente de la deuxième partie de la bibliothèque 
Milne-Edwards, qui a eu lieu du 16 au 21 décembre 
dernier, a produit tout près de 40.000 francs. Nous don- 
nons ci-après les prix atteints par certains ouvrages : 


Akademie der Wissenschaften zu Wien. Sitzungsberichte de 
Mathem.-Naturwissenchaft. Classe der Kaiserl. : Du vol. 
1, 1848 à 89, 1883. — Wien, 127 vol. un-8° dont 124 rel, — 
Tablerdes vol ta 85m ner ... 800 fr. 

Museum d'Histoire Naturelle. — Annales, 20 vol. in-4°. —. 


Mémoires, 20 vol. in-4°. — Nouvelles annales, 4 vol. — 
Archives, 10 vol. in-4°. — Nouvelles archives, séries 1, 2,3, 


et série 4, vol. 1. — 31 vol. in-4°. Les tables sont reliées 
avec les vol. Paris, 1802-1899, 85. vol. in-4°, dont 82 
NE A ANS A A O 2.550 fr. 


Museum of Comparative Zoology. Bulletin : Du vol. 1. 1863 au 
vol. 35, nos 1-8, 1899. Le vol. 16 n'est pas terminé. Vol. 

. 28, les n°S 1 et 3 manquent. Vol. 29, n° 3 manque. Vol. 
31, n°2, manque. Vol, 32, n° 7 manque, Vol. 34 manque en 


entier. — Report of the trustees de 1861 à 1899,34 br. in-8° 
Boston-Cambridge. 2 fr. Vol. in-8° rel. le reste en nu- 
ÉMTÉRO SAS a RES LITE A PA A PA LA UASe  EE 380 fr. 
Société de Bivlogie. Bulletins et Mémoires: Du vol. 1, 1849 au 
vol. 1, 189% (10° série). Paris, 46 vol. in-8°, rel. — Années, 
1:899/%et 1900;,n05 121% en/numéros MCE 390 fr. 


Royal Society of London. Philosophical Transactions : Du vol. 


420, 1830 au vol. 181, 1890. London, 58 vol. in-4°, rel. et 
10 vol. in-#°, br. SPA EC EN RQ 390 fr. 
(A suivre.) 
Le Gérant: PAuz GROULT. 
PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 
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DENTRUON D LA CHEN DES LAN 


Ov de (Hyponomeuta Cognatella) 


\ 


Plus que jamais, les haies d'épines des environs de 
Rouen et même de tout le département de la Seine-Infé- 
rieure sont complètement ravagées par la chenille des 
haies, la teigne, comme l’appellentles paysans, elle n’est 
autre que la chenille d’un petit microlépidoptère grisâtre 
pointillé de noir et dont le nom scientifique est Hypono- 
meuta cognatella. 

Lorsqu'il y a dix ans, le département de la Seine-Infé- 
rieure loua la propriété destinée à faire le laboratoire 
d’entomologie agricole, je fus frappé de voir combien la 
haie d’épines qui entourait le jardin était attaquée par la 
chenille de ce papillon; au mois de juin plus une feuille 
ne restait à la haie qui était complètement recouverte de 
toiles grisâtres, et les chenilles ne trouvant plus la nour- 
riture nécessaire, se promenaient un peu partout. 

Il va sans dire que les cultivateurs qui passaient 
devant le laboratoire ne manquaient pas de faire leurs 
réflexions, réflexions très justes du reste, mais que je 
tenais à faire cesser en détruisant pratiquement le para- 
site. 

Or, actuellement, a la grande stupéfaction des cultiva- 
teurs toutes les haies d’épines de Boisguillaume et de 
Bihorel sont dévastées, ne possèdent plus une feuille 
tandis que la haie du laboratoire, et qui mieux est, toutes 
les haies environnant le laboratoire, ont été complètement 
épargnées par les chenilles; leurs feuilles sont actuelle- 
ment superbes. 

Voici comment j'ai fait. Le papillon de l'Hyponomeuta 
cognatella qui est blanc grisâtre, avec les ailes supé- 
rieures pointillées de noir et les inférieures blanchâtres, 
éclôt du 12 juillet au 5 août et pendant tout le temps de 
son éclosion s'accouple et pond sur les haies. Or, si l'on 
a soin de ne pas tondre sa haie avant le 40 au 15 août, 1l 
y a, dans la haie, des branches qui dépassent la moyenne 
des autres, ces branches sont terminées par des sortes 
de petits amas de feuilles paraissant avortées et termi- 
nent les branches en forme de petit bouquet; c'est dans 
ce petit bouquet de feuilles terminales que les femelles 
de l'Hyponomeuta viennent déposer leurs œufs en quan- 
tités innombrables.Ces œufs passent l'hiver et n'éclosent 
qu'au printemps suivant; par conséquent, pour détruire 
d'un seul coup toute la ponte des femelles il suffira de 
tailler la haie après le 10 ou 15 août et de brüler avec le 
plus grand soin toutes les branches coupées. 

Mis il est essentiel de ne pas tailler les haies au mois 
de juin, comme on le fait trop souvent; à cette époque 
on coupe justement les branches où les femelles déposent 
leurs œufs, c'est-à-dire les longues branches, et ces 
longues branches coupées, les femelles pondent dans les 
bourgeons de l'intérieur de la haie et deviennent par cela 
même impossibles à détruire. 

Il faut donc tailler les haies atteintes par ces chenilles 
au mois d'août après le 45 et au mois de février avant la 
pousse des feuilles. 

Voilà comment, en moins de trois ans, j'ai complète- 
ment détruit dans la haie du laboratoire toutes les nom- 
breuses compagnies d'Hyponomeuta qui s'y trouvaient 
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| depuis longtemps et voici maintenant comment, sans 


aucun dérangement, j'ai détruit les‘ Hyponomeuta Co- 
gnatella des haies voisines du laboratoire. 

L'œuf passe l'hiver à l'extrémité des branches d’épines, 
éclôt au commencement de juin : la chenille, longue 
d'un centimètre et demi environ, d’un gris ardoisé, poin- 
tillée de noir, se tient en compagnie sous une tente 
soyeuse grise.et dévore tout ce qui se trouve à sa portée, 
puis, aufur et à mesure des besoins de nourriture, la 
toile s'étend de plus en plus et comme les pontes sont 
très rapprochées les unes des autres, au bout de très peu 
de temps, toutes les toiles sont réunies et la haïe parait 
toute grise et complètement privée de feuilles. 

Dans les premiers jours de juillet les chenilles de 
chaque toile, toujours en société, se chrysalident la tête 
en bas toutes les unes auprès des autres suspendues au 
milieu de la toile; or, avec une petite baguette fourchue 
rien n'est plus facile que de recueillir d'un seul coup tout 
un tas de chrysalides, et j'affirme qu'il est même facile, 
sans se donner beaucoup de mal, de récolter ainsi un 
kilogramme de ces chrysalides, je les apporte au labora- 
toire, je les place sous 7 ou 8 cloches de jardinier dans 
ma salle d'élevage, et, à ma grande surprise, je vois sor- 
ür du 7 au 11 juillet, plusieurs centaines d'Ichneumons, 
parasites de la chenille de l'Hyponomeuta. Il me suffit 
tout simplement de soulever tous les matins mes cloches 
pour faire sortir ces insectes qui se chargent de détruire 
toutes les nouvelles pontes qui peuvent se produire dans 
le quartier et j'ai pu ainsi, en dix ans, arrêter complète- 
ment, sur une surface d'au moins 10 hectares, tous les 
ravages que les chenilles de ce papillon faisaient aux 
haies. 

Ce fait prouve une fois de plus combien il est facile de 
lutter avec succès contre les insectes ennemis de nos 
cultures lorsqu'on en connait bien la description et les 
mœurs. 


PAUL NOEL. 


AU SUJET DE L'ÉCUREUIL 


L'année dernière, j'ai entretenu les lecteurs du Natu- 
raliste d'un cas d’'albinisme ayant trait à l’écureuil. 

Cette année, je reviens sur ce charmant petit rongeur, 
non point pour en faire la description, ni pour énumérer 
les différences très sensibles que présente son pelage, 
mais alin de signaler quelques-unes de ses mœurs sur 
lesquelles il semble exister des doutes. 

Du reste, plus je m'occupe d'histoire naturelle, plus je 
constate que les contradictions sont nombreuses. Il est 
fort diflicile d'écrire la monographie vraie d'un être 
quelconque, à moins d’avoir consacré ure partie de son 
existence à observer cet être, et encore beaucoup de 
détails échapperont-ils à l'observateur le plus persévé- 
rant. 

On peut suivre un animal domestique dans tous les 
actes de sa vie. Mais l'animal sauvage, comment l’étu- 
dier alors que — défiant à juste titre — cet indépendant, 
presque toujours traqué par l'homme, emploie toute son 
industrie à fuir la présence de son ennemi ? 

Après avoir dépensé des trésors de patience et s'être 
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montré sagace observateur, le naturaliste — abandonné | naturelle — les opinions ne sont rien. La conviction doit 


à lui-même — aura perdu beaucoup de temps sans arri- 
ver toujours au but qu'il poursuit. 

Le dieu Hasard est encore celui qui nous conduira le 
plus rapidement à la vérité si nous savons utiliser ses 
sourires. 

Que tous les naturalistes se forment donc en syndicat 
et mettent en commun leurs observations. 

Par exemple, il convient de se défier des opinions 
ayant cours, des traditions qui circulent parmi les cam- 
paguards, traditions répétées et même souvent affirmées 
par des témoins se figurant avoir vu, tellement la 
croyance au merveilleux provoque chez eux une auto- 
suggestion irrésistible. 

La critique devra aider à déméler la vérité de l'erreur 
et, pour que cette critique puisse se faire dans des condi- 
tions utiles, 11 conviendra que les observateurs ne se 
contentent pas d’une sèche affirmation. 

Cette méthode m’a donné quelques cours résultats 
dans ma revue. Appliquée dans le Naturalisie — très 
répandu — elle doit produire des fruits encore plus 
abondants. 

Ilne coûte rien d’essayer. C’est ce que je veux faire 
aujourd'hui. 


Buffon était grand admirateur de l’écureuil, vantant 
l'innocence de ses mœurs, aflirmant qu'il n’était ni car- 
nassier ni nuisible. 

Je partage la sympathie du naturaliste gentilhomme 
pour ce petit animal si vif, si alerte. J’admire sa grâce et 
sa physionomie fine. Je reconnais qu’il est très indus- 
trieux. Malheureusement son alimentation ordinaire 
donne raison à nos paysans qui le tuent sans pitié. 

L'écureuil vit de glands, de châtaignes, de noix et noi- 
settes, de graines de pin. Il coupe les fruits charnus afin 
d’en extraire les pépins. 

La plupart de ces produits du sol sont utiles aux culti- 
vateurs qui n’aiment point à voir leurs noix et leurs châ- 
taignes disparaître pour aller s’amasser dans les retraites 
où l’écureuil réunit des provisions d'hiver. 

Aujourd’hui que tout ce qui peut servir au chauffage a 
pris de la valeur, la pomme de pin est soigneusement 
ramassée et vendue aux ménagères qui utilisent leur 
rapide combustibilité. Or, lorsqu'un bois de pins est 
très fréquenté des écureuils, on ne trouve bientôt plus 
que des cônes si complètement brisés et déchiquetés, 
pour en retirer les graines, qu’il est impossible de son- 
ger à les vendre. 

Voici des méfaits certains qui font oublier la grâce de 
l'écureuil, qualité à laquelle du reste le campagnard est 
fort insensible. 

On va plus loin. On reproche au petit rongeur de 
rechercher les œufs dans les nids, y compris les œufs de 
perdrix. On ose même l’accuser de manger les petits 
oiseaux. À 

Ici, j'avoue que je suissceptique. L’œuf, encore, passe; 
c'est un mets délicat dont l’écureuil peut apprécier le 
mérite. Mais la chair, le sang! ne s'agit-il pas là de 
substances dont l'association aux fruits semble inadmis- 
sible ? 

Jusqu'à preuve contraire, je crois donc avec Buffon 
que l’écureuil n’est pas carnassier. Mais — en histoire 


reposer sur des faits. 
C’est pourquoi je pose la question suivante : a-t-on vu 
un écureuil se nourrir de chair ou boire du sang? 


* 
x * 


Buffon, qui a accepté beaucoup d’appréciations fort 
contestables et qui a souvent accordé créance à des 
racontars remontant aux anciens, nous dit que l’écureuil 
craint l’eau et que, pour traverser une rivière, il se sert 
d'une écorce d'arbre, faisant de sa queue à la fois une 
voile et un gouvernail. 

L'image est charmante, mais je doute qu'il existe un 
mortel assez heureux pour avoir pu admirer le léger 
esquif, luttant contre le courant, menacant mille fois de 
faire naufrage, puis finissant par aborder sur la rive 
opposée, grâce à l’adresse du nautonier. 

D’autres auteurs sont d’un avis contraire, L'un d'eux 
affirme avoir vu, au mois de juillet, un écureuil traverser. 
la Loire à la nage. 

Qu'un écureuil passe un ruisseau de faible largeur 
quand un danger pressantl'y oblige, je ne me refuse pas 
à l’admettre; mais qu'ayant devant les yeux une nappe 
d'eau de grande étendue, il songe à la placer entre lui et 
son ennemi, Voici ce qui me parait fort douteux. 

On ne doit pas oublier que l’écureuil mène une vie 
aérienne. Il n’est dans son véritable élément que lors- 
qu'il saute de branche en branche ou d'arbre en arbre, 
avec une légèreté et une adresse telles qu’on pourrait 
croire que la nature l’a pourvu d'ailes. 

Cependant j'en reviens à ce que j'ai dit plus haut, Une 
observation certaine — expliquée par les circonstances 
ayant provoqué l’action de l’animal — vaudra toujours 
mieux qu'une opinion quelque plausible qu’elle soit. Je 
compte qu'un confrère aura été assez heureux pour 
éclaircir ce point controversé et qu'il voudra bien nous 
dire si l’écureuil est ou non hydrophobe, 


J'indique — mais pour mémoire seulement — un autre 
point sur lequel on n’est pas d'accord. La chose est de 
petite importance, car on se trouve en présence d’une 
question gastronomique ne devant jamais recueillir Pu- 
nanimité des suffrages. Il s’agit de savoir si l’écureuil 
peut être considéré comme un gibier digne de figurer 
sur une table, si un chasseur peut l’inscrire au tableau 
comme lord Kitchener y inscrit un Boër. 

Tantôt, j'ai lu que la chairde l’écureuil était insipide, 
tantôt on m'a appris qu'elle était assez bonne. On m'a 
dit aussi que les saisons avaient quelque influence sur la 
valeur du rôti. Si l’animal a été tué à l’époque où il se 
nourrit de graines de pin, la résine — ou la térében- 
thine — lui donne un got très désagréable, tandis qu'aux 
autres époques, il constitue un très délicat manger. 

Il m'est arrivé de déguster un rôti d’écureuil et j'en ai 
conservé une assez bonne impression, mais ce temps est 
si loin que je n’ose en vérité placer mon témoignage dans 
la balance. 


CH. LE GENDRE. 
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HALLUCINATION 
DE LA KSENSATION DU RELIEF 


Un phénomène étrange, qui nous confond d'étonnement au 
premier abord, c’est de voir tantôt en creux les objets gravés en 
creux et tantôt en relief. La même aberration de la vue se pro- 
duit en sens inverse, pour les objets en relief, au milieu de ces 
creux, Ce phénomène se produit, quand on se sert d’une loupe 
ou d'une lunette, pour considérer ces objets ou quand on regar- 
de leurs photographies. Ainsi, par exemple, voici une médaille de 
la Société des amis des Sciences et Arts de Lyon: sur l’avers 
se trouve la personnification de cette ville, sous la forme d’une 
femme, assise sur les ruines du temple d'Auguste, qui déroule 
une pancarte, sur laquelle sont gravés en creux les noms de 
Philibert (1; Delorme, d'Audran, de Coustou et de Flandrin. Si 
je regarde ces noms à l'œil nu, je les vois gravés en creux. Au 
contraire, si je me sers d’une forte loupe pour les examiner de 
près, tantôt je les vois se dessiner en relief, et tantôt je les vois 
en creux, dans leur forme naturelle. On a beau faire, beau se 
raisonner, en cherchant à voir les choses comme elles sont ; 
quand une fois on les.a vues se dessiner en relief, on ne peut plus 
les voir en creux, et réciproquement, 

La première fois que ce singulier phénomène nous a frappé, 
c'était en regardant les cratères de la lune, dans une forte lunette 
astronomique, avec un grossissement de 200 diamètres au moins: 
sous un objectif de 95 millimètres combiné avec son meilleur 
oculaire. Pendant toute une soirée, il nous a été impossible de 
voir le monde lunaire autrement : les saillies nous apparaissaient 
en creux, et réciproquement. C'était si drôle, si bizarre et si 
inattendu, que nous avions été enchanté du phénomène. Mais on 
comprend très bien qu'il devienne plus qus gênant, quand il se 
reproduit trop souvent; car alors l'observation devient tout à fait 
impossible. 

Le même phénomène se produit encore à chaque instant, 
quand on fait examiner de grandes photographies lunaires par 
plusieurs observateurs à la fois. La moitié d’entre eux voient les 
choses telles qu’elles sont; les autres les voient en sens inverse: 
les creux leur apparaissent en relief. Il suffit parfois de les faire 
changer de place où de modifier l'éclairage de ces photographies 
pour les leur faire voir telles qu'elles doivent être vues, alors, 
ils poussent un cri d'exclamation, en disant qu'ils voient les cho- 
ses tout autrement qu'auparavant; et c'est la vérité. 

À quoi peut donc bien tenir cette curieuse hallucination de la 
vue? À deux choses bien distinctes: elle est tantôt subjective et 
tantôt objective, subjective, et alors elle est due à un trouble 
dans les fonctions de l'œil du sujet, dans son accommodation; 
objective, elle est due à un mode défectueux d'éclairage de l’ob- 
jet que l’on regarde. Il est évident que c’est surtout ce dernier 
cas, qui doit être incriminé le plus souvent, En effet, les trou- 
bles dans les fonctions de l'œil du sujet ne sont qu'un accident: 
tandis qu'un défaut dans le mode d'éclairage de l’objet peut se 
présenter normalement dans la moitié des cas. Ce raisonnement 
est caractéristique; car il est peu usité et il peut rendre de grands 
services, 

Qu'un objet se présente en creux ou en relief, telles que les 
lettres -d'un nom sur une médaille, la photographie donnera 
identiquement les mêmes ombres et les mêmes clartés; seule- 
ment les ombres et les clairs seront disposés en sens inverse, 
suivant que les lettres sont en creux ou en relief, De plus, les 
mêmes lettres gravées en creux donneront deux photographies 
différentes; suivant qu'elles sont éclairées de droite ou de gau- 
che. Par suite, lorsqu'on viendra à examiner ces photographies, 
si on les regarde sous un faux jour, c'est-à-dire en faisant venir 
la lumière du côté des parties claires, on verra en relief les 
caractères gravés en creux: tandis que, si on fait venir la lumière 
du côté des ombres, on verra ces caractères en creux, comme ils 
le sont réellement. 

Il résulte de là que, si l'on fait examiner des photographies 
lunaires par quatre enfants, disposés en deux lignes parallèles 
entre elles, perpendiculairement à un mur, des deux côtés d'une 
fenêtre, en les tenant inclinées au jour du même côté, la moitié 


(1) Philibert veut dire brillant parmi le peuple, et n’a aucune 
espèce de rapport avec la belle Phyllis. C'est un nom propre 
dérivé du germanique et non pas du grec. 


d'entre eux les verront sous leur vrai jour; tandis que l'autre 
moitié les verront en sens inverse. Les uns verront les cratères 
lunaires déprimés, tandis que les autres les verront en saillie. 
Seules, les grandes personnes, prévenues d'avance qu'elles doi- 
vent voir les cratères en creux, pourront parvenir à corriger 
cette erreur objective, grâce à la suggestion qu'on leur aura 
inculquée préalablement, 


D: Boucox. 


UN DRAME ENTRE DES GEAIS ET UN PIC-VERT 


Notre Geai (Garrulus glandarius L.) a toujours été envisagé 
comme d’un caractère querelleur, insulteur et hardi. S'il se mon- 
tre, de toutes façons, bien plus curieux que la Pie, il est par 
contre beaucoup moins rusé qu'elle et tombe assez facilement 
dans les pièges qu'on lui tend. Mais nous ne savions pas que le 
Geai devient parfois cruel; nous fimes, il y a quelque temps, 
l'observation suivante. Dans les premiers jours de septembre, 
les arbres encore garnis de tout leur feuillage, ne nous permi- 
rent malheureusement pas d’assister à la bataille. 

Notre attention avait d'abord été attirée par le cri retentissant 
d'un Pic-vert (Gecinus veridis L.) qui grimpait contre un vieux 
pommier. Ils’envola vers un groupe de chênes et presque aussi- 
{ôt arrivèrent plusieurs Geais — nous en comptâmes quatre — 
qui se mirent à criailler et à faire du fracas. On reconnut, deux 
ou trois fois, l'appel du Pic. Nous ne devinions pas qu’une lutte 
acharnée entre forces inégales se déroulait dans ces arbres et 
nous n'aurions pas d’ailleurs supposé qu'un Pic-vert ne sût se 
défendre contre des Geais. Ces derniers étant partis, nous sui- 
vimes un chemin qui passait sous les chênes et nous fûmes bien 
surpris d'y trouver le cadavre du Pic, encore chaud, avec le 
crâne ouvert, fracassé; la cervelle n’était point dévorée. L’exé- 
cution avait donc été rapide; le combat pouvait avoir duré tout 
au plus dix minutes. On se demande de quoi ce malheureux Pic 
s'était rendu coupable ? 

F. DE SCHAECK. 


LA RACE BOVINE PARTHENAISE 


Parmi les races bovines françaises, une des plus remarquables 
est sans contredit la race dite parlhenaise, et cela non seule- 
ment aù point de vue de sa conformation, mais encore au point 
de vue de ses aptitudes, car elle fournit d’excellentes bêtes lai- 
tières, des bêtes de trait remarquables et des animaux de bou- 
cherie très appréciés. Or, il est assez rare de trouver ces trois 
aptitudes développées au même titre chez une seule et même 
race, le plus souvent en effet, il y a prédominance de l’une sur 
l'autre. 

La dénomination de parthenaise, appliquée à cette race, n’est 
pas très heureuse, car s’il est vrai qu'on la rencontre quelque 
peu aux environs de cette ville, il est non moins vrai qu'elle do- 
mine surtout aux environs de Cholet (Maine-et-Loire). Il serait 
donc plus rationnel de la désigner sous le nom de race chole- 
laise. M. A. Sanson n'admet ni l’une ni l’autre de ces appella- 
tions, pour cet auteur, c'est une variété de la race vendéenne 
(Bos taurus ligeriensis) qu'il nomme Poïtevine, attendu qu’elle 
se trouve sur toute l'étendue du Poitou, aussi bien dans la 
Vienne que dans les Deux-Sèvres et la Vendée (hormis dans le 
Marais où l’on en admet une autre, la race, ou variété maraï- 
chine. Quoi qu'il en soit, dans les catalogues officiels des con- 
cours agricoles la race qui nous occupe est désignée sous le 
nom de Parthenaise. 

C’est donc dans le Bocage vendéen qu’on rencontre les plus 
purs représentants de cette race. Voici d'ailleurs ce que dit à ce 
sujet, M. Ch. de Sourdeval : 

« Le Bocage, essentiellement différent des deux contrées qui 
l’enserrent (fe Marais et la Plaine), repose tout entier sur un 
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prolongement du massif granitique et schisteux qui constitue 
la péninsule armoricaine. Son aspect est rude comme les saillies 
du schiste et du granit: ses champs sont divisés en parallélo- 
grammes de un à deux hectares, invariablement entourés de 
haies composées de chênes, de houx, que l’on entrelace sur pied. 
Ces haies sont surmontées de nombreux chênes que l’on exploite 
en têtards. Le sol du Bocage varie de la terre la plus fertile à 
la plus ingrate; la première a pour indice une admirable végé- 
tation du chêne; la seconde, la spontanéité, la ténacité de la 
bruyère et l’air chétif des arbres. Partout le sol a besoin, pour 
produire, d'être soigneusement travaillé. Le Bocage n’a de prai- 
ries naturelles que sur les bords encaissés de ses ruisseaux. 
L'industrie, en outre, a formé artificiellement un assez grand 
nombre de prairies gazonnées dans les dépressions du sol suscep- 
tibles de conserver quelque fraicheur en été; elles reçoivent un 
engrais de fumier et de terreau, et une simple irrigation d'eau 
pluviale en hiver. Des terrains très arides, voués à la bruyère 
depuis l’origine des siècles, ont été, de la sorte, convertis en 
excellentes prairies par l’industrie vendéenne. La chaine de col- 
lines qui, venant de Lusignan, passe par Vouvant, la Châtaigne- 
raye, Pouzanges, les Herbiers, et va encadrer les bords de la 
Sèvre Nantaise, est irriguée, sur certains points, par les eaux 
vives avec le même art, le même succès qu'en Suisse. Le trèfle 
est la seule légumineuse de prairie qui prospère dans le Bocage: 
mais le chou a-été, de temps immémorial, la base de la culture 
fourragère du pays... A cette culture on ajoute maintenant celle 
des pommes de terre, des betteraves, turneps, etc. 

Il résulte de cette agriculture que la race bovine du Bocage 
n'est pas, comme celle du Marais, une race de prairie, unique- 
ment façonnée par le sol; elle est, au contraire, rassemblée de 
très près sous la main de l’homme; elle passe à l'étable la ma- 
jeure partie de son temps, y reçoit sa nourriture la plus subs- 
tantielle, en sort tous les jours pour aller aux’champs faire une 
promenade de santé plutôt que d'alimentation. » 

Quels sont maintenant les caractères zoologiques distinctifs de 
cette race? 

La conformation générale est très belle, le corps ample et les 
membres courts. La taille ne dépasse guère 1 m. 45 chez le bœuf 
et 1 m. 35 chez la vache. La tête est plutôt forte, le front large 
et plat, le nez droit, gros et court; la bouche grande, le mufle 
large et les oreilles larges et épaisses. Les cornes sont longues 
et effilées, blanches dans la première et la plus grande partie de 
leur longueur, noires à l'extrémité. « Ces cornes, à la forme des- 
quelles on attache beaucoup d'importance, doivent, pour être 
bien mises, s'écarter au sortir de la tête, puis revenir en avant, 
puis enfin remonter en se contournant, de manière à s’élever au 
sommet et à diriger celui-ci en haut. La race qui nous occupe 
est peut-être la seule parmi les races fines pour laquelle on 
exige une large encornure, et, certes, il est constant qu'ici la 
végétation cornée ne nuit point au développement, à la richesse 
des formes de l'animal, ni à sa qualité. » Le cou est court et 
épais, le fanon plutôt faible; le garrot est bas et large, la poi- 
trine ample et profonde; le dos droit et large. Les hanches sont 
écartées et la naissance de la queue effacée dans la croupe. Les 
cuisses sont droites et musclées, les jarrets larges, secs et droits. 

La nuance générale du pelage est, chez les taureaux, le fauve 
clair, c’est la robe froment, plus foncé aux parties antérieures, 
souvent même la tête est brune, chez les vaches, le fauve clair 
uniforme, quelquefois plus foncé à la tête; chez les bœufs, le 
fauve clair tirant sur le gris jaunâtre, marqué ou non de brun à 
la tête, au cou et sur les épaules. Les yeux et le mufle sont 
rouges. 

Le tempérament de tous ces sujets est vigoureux et rustique. 
Malgré cela, les mamelles des vaches, comme le fait remarquer 
M. A. Sanson, sont en général volumineuses et actives. Elles 
sont exploitées, dans toute la région pour la production indus- 
trielle du lait. A la suite de la destruction des vignes de la Sain- 
tonge par le Phylloxera, leur exploitation en ce sens y à consi- 
dérablement augmenté par l'établissement de laiteries indus- 
trielles pour la fabrication du beurre et son expédition à Paris. 
Dès longtemps, ce beurre, produit notamment sur les bords de 
la Boutonne, depuis la source de cette rivière jusqu’à Saint-Jean- 
d'Angely, avait, à juste titre, une excellente réputation pour la 
finesse de son arome et de sa saveur. Les rendements en lait ne 
descendent qu'exceptionnellement au-dessous de 2.000 litres entre 
deux vélages, et vont le plus souvent jusqu’à 2.500 litres. Pour 
des poids vifs de 500 à 550 kilogrammes, ces rendements ne sont 
pas énormes; mais il y a bien, dans d’autres races, des variétés 
qualifiées de laitières, qui n’en montrent point de plus élevés. 

Voici la composition du lait d’une vache parthenaise, nous 
mettons cette analyse en regard de celle du lait d’une bête de 


race normande soignée el nourrie dans des conditions absolu- 
ment identiques : 


UN LITRE DE LAIT DE VACHE 
— " 


normande parthenaise 
HAUSSE ner Se 907,11 904.90 
Beurre rernrtrne 38.80 41.25 
Caséine....... era 26.55 25.10 
Dactose- Apr 50.68 51.00 
Sels minéraux....... 7.96 12419 


Les bœufs parthenais sont dressés au joug vers dix-huit mois 
et employés aux travaux de culture jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint l'âge adulte. Ces bœufs sont lourds, un peu lents, mais 
très tenaces au travail. 

Naguère, ces bœufs n'étaient engraissés que fort tard. Il n’en 
est plus de même aujourd'hui. 

La graisse se dépose ordinairement entre les faisceaux des 
fibres musculaires et donne à la chair un goût fin et savoureux. 
La viande des bêtes parthenaises est reconnue comme de qualité 
absolument supérieure par la presque unanimité des bouchers. 
En 1882, dit à ce sujet M. A. Sanson, un de ces bœufs à été ana- 
lysé par la Commission chargée de suivre le rendement des 
sujets primés au Concours général agricole de Paris : « Il était 
âgé de soixante-quatre mois et pesait vif 865 kilogrammes. Les 
quatre quartiers ont pesé 534 kil. 500. Son rendement en viande 
nette, calculé d'après l’ancienne manière, a donc été de 61,792 
pour 100. Dans ces 534 kil. 500 de viande, il y en avait 195 de 
première catégorie, 168 kil. 900 de deuxième et 160 kil. 400 de 
troisième. La peau pesait 58 kil. 500 et le suif 91 kil. 500. La 
viande dosait 38,65 de matière sèche pour 100. 

Un autre bœuf du concours de 1883, pesant vif 950 kilogrammes, 
plus lourd que le premier conséquemment, a rendu 58% kilo- 
grammes de viande nette, soit 61,47 pour 100, dont 222 de pre- 
mière catégorie, 160 de deuxième et 165 de troisième. Le cuir 
pesait 60 kilogrammes et le suif 88 kilogrammes. Dans la viande, 
il y avait 33,585 de matière sèche pour 100, dont 22,360 de pro- 
téine et 11,025 de graisse. C’est exactement la relation reconnue 
comme la meilleure pour porter la digestibilité au maximum et 
par conséquent la valeur nutritive. » 

Les éleveurs vendéens, mieux avisés que beaucoup d’autres, 
n’admettent pas généralement le croisement de la race parthenaise 
avec d’autres, soi-disant amélioralrices. Depuis quelques années 
ils perfectionnent leur race par la sélection et s’en trouvent très 
bien. Il existe d'ailleurs un Livre généalogique de cette race. 

Par tout ce qui précède, on voit qu’il existe peu de races bo- 
vines qui réunissent autant de qualités que celle qui nous 
occupe. C’est une race de pur sang, où la finesse des tissus, où 
l'énergie morale l’emportent de beaucoup sur la masse. 


Albert LARPALÉTRIER, 
Professeur à l’École d'agriculture 
de Grand-Jouan. 


MICROBES PHOSPHORESCENTS 


La phosphorescence est la propriété que possèdent 
certains corps d'être lumineux dans l'obscurité, sans 
qu'il y ait chaleur sensible où combustion. 

Cette phosphorescence est commune aux corps inertes 
et aux corps vivants. 

Les corps inertes, comme par exemple les sels d'urane 
et de chaux qui ont été si bien étudiés par M. Becquerel, 
doivent leur phosphorescence soit à une action oxydante 
vive et passagère, soit à un phénomène se rattachant à 
l'électricité, tel que celui qui produit les rayons catho- 
diques, car la lueur phosphorescente est déviée ou 
éteinte au voisinage d'un fort électro-aimant. 

Des animaux, tels des insectes, le ver luisant (Lam- 
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pyris sp.), émettent aussi des lueurs qui sont dues à une 
sorte d'oxydation de cellules graisseuses renfermant un 
principe immédiat azoté, auquel Philipson a donné le 
nom de noctilucine. 

Des poissons et des crustacés qui vivent dans les pro- 
fondeurs abyssales émettent aussi de vives lueurs qui 
servent à les éclairer dans la poursuite de leur proie. 
Enfin des animaux inférieurs, tels que les Noctiluques 
des pays chauds, émettent assez de lumière pour rendre 
phosphorescente la surface de la mer. Il n'est pas jus- 
qu'aux plantes qui n'émettent des lueurs phosphores- 
centes, tels l’'Agaric de l'olivier, qui pousse par touftes 
sur les racines de l'arbre, émet pendant la nuit de belles 
lueurs blanches, et l'Agaric melleus qui croit, durant 
l'automne, en immense quantité au pied des arbres; 
celui-ci émet des lueurs à la surface de ses cordons my- 
céliens qui rampent au pied de l'arbre. 

Pour expliquer ce phénomène, on a invoqué l'oxyda- 
tion ou combustion lente; mais la phosphorescence ne 
serait-elle pas due à un développement de bactéries à la 
surface du substratum phosphorescent ? 

C'est en 1875 que Pflüger conclut que des lueurs 
émises à la surface d'une morue fraiche étaient dues à 
une bactérie, laquelle fut découverte par Côhn, en 1878, 
qui la nomma Micrococcus phosphorescens. 

En 1887, Fischer et Forster signalent des bactéries 
phosphorescentes sur des poissons de la mer des Indes 
et de la mer du Nord; c'étaient de petits bâtonnets que 
l'on nomma Bacillus phosphorescens. 

Mais bientôt on en isola deux espèces, les conditions 
de vie n'étant pas les mêmes pour chacune d'elles. 

L'une, qui prit le nom de Photobactérium de Beye- 
rink, vit dans la mer du Nord à des températures variant 
entre 5 et 10 degrés; il donne une lueur franchement 
bleue, et on l’a trouvé sur des animaux que l’on croyait 
jusqu'alors phosphorescents par eux-mêmes, tels que des 
Crustacés, des Infusoires, des Polypiers, des Nocti- 
luques, ce qui montre l'influence des microorganismes 
dans les phénomènes de phosphorescence chez les êtres 
organisés. 

L'autre espèce conserva le nom de Bacillus phospho- 
rescens ; il vit dans la mer des Indes à une température 
de 10 à 30 degrés; il émet une lueur blanche un peu 
bleuâtre ; il a une dimension d'environ 1 w et demi. La 
lueur émise par l'eau est bien due à des microorga- 
nismes, Car les liqueurs filtrées au filtre Chamberlamn 
n’émettent plus de lumière. 

Un autre microorganisme, le Bacterium phosphores- 
cens isolé par Hermes se propage même à une tempéra- 
ture de 0 degré. 

Le Micrococcus phosphorescens ne vit pas seulement 
au sein des océans ; 1l existe sur toutes les matières en 
décomposition qui émettent des lueurs phosphorescentes ; 
sans nul doute, c’est à lui que sont dus les phénomènes 
de phosphorescence des champignons que nous avons 
mentionnés en commencant cet article; c’est encore lui 
qui avait été signalé sur la morue fraiche par Pflüger, 
sur la viande de boucherie par Nuech en 1877, et plus 
tard par Bancel et Husson sur le homard conservé. 

Le Bacillus phosphorescens se présente sous la forme 
de petits bâtonnets très courts émettant dans l'obscurité 
des lueurs blanches un peu verdätres, analogues au 
sillon que laisse une allumette frottée sur un objet. Ce 
bacille se propage avec une grande facilité; en une nuit, 
toute la viande d’une boucherie fut envahie; et, si l'on 


met une petite parcelle de substance phosphorescente 
sur un morceau de viande fraiche, celui-ci devient rapi- 
dement phosphorescent. 

La phosphorescence résiste à un température de 
40 degrés, mais à 47 degrés, elle a disparu; le bacillus 
phosphorescens est détruit par la putréfaction. 

L'air semble nécessaire à la vie de ce bacille et les cul- 
tures ne luisent pas en l'absence de loxygène; le sel 
semble favoriser les lueurs et la lumière ne parait pas 
avoir grande action sur elles, 

Ces phénomènes ont été étudiés de nos jours avec 
grand intérêt, et on a pu voir en 1900, au Palais de 
l'Optique, des cultures en grand de ce bacille, près des- 
quelles on pouvait lire, dans l'obscurité, les caractères 
d’un journal ordinaire. 

On attribue aussi au Bacillus phosphorescens les 
lueurs qu'émettent des liquides normaux ou patholo- 
giques de l’organisme; on a signalé la phosphorescence 
du lait, de la sueur, de l'urine, mais ces faits sont rares 
et peu étudiés. Henkel, en 1740, rapporte un fait bien 
net de sueur phosphorescente : le sujet transpirait beau- 
coup, et, lorsqu'il se déshabillait dans l'obscurité, la sur- 
face de son corps et de sa chemise étaient parcourus en 
tous sens par des trainées lumineuses, semblables à des 
sillons d’allumettes phosphoriques; tout disparaissait à 
la lumière, il ne restait sur la peau que de petites taches 
rouges. 

Nuesck, en 1885, a observé à nouveau ce phénomène 
chez un pêcheur de la Suisse ; il l’a malheureusement 
peu étudié. 

On voit que plus on fait attention au rôle joué dans la 
nature par les microorganismes, plus on peut leur attri- 
buer des phénomènes qui n'avaient pu jusqu'ici être 
expliqués avec les données anciennes de la science. 

Émile MAssaT, 
Professeur à l'École Vauquelin. 


CHRONIQUE 


Disparition possible d'une ville au Brésil. — La 
ville de Bom Successo au Brésil (ouest de Minas, à 70 kilo- 
mètres ouest de la ville $. Joâo d'El Rey) parait destinée à 
s'effondrer dans un gouffre. Depuis quelques mois, on entend, à 
quelque 40 kilomètres de rayon, de violents roulements souter- 
rains, suivis d’un bruit qui rappelle la crépitation des flammes 
d'un incendie. De terribles secousses accompagnent le fracas ; 
de grands monuments, comme la prison,font les murs lézardés ; 
des personnes tombent, les objets dans les magasins sont proje- 
tés à terre. Il semble qu'il y ait des oscillations verticales et 
d'autres latérales; le torrent Pirapetinga est arrêté dans son 
cours pendant les secousses. Il est curieux de constater que, 
quelques secondes avant les secousses, les chiens se mettent à 
aboyer, les animaux domestiques s’effrayent et cherchent un 
abri dans les maisons ; et l’on sent aux jambes une sensation 
douloureuse comme celle d'un courant électrique. 

Vous pouvez bien vous figurer la terreur qui s'est emparée des 
habitants dont un grand nombre a déjà quitté la ville; l'exode 
augmente toujours : ainsi, d’une ville très riche et populeuse, il ne 
restera dans peu qu'un désert, ou peut-être même un gouftre. 

Quant à moi, je crois qu'il s’agit ici d’un lac souterrain, formé 
peut-être par quelque bras de Rio dos Mortes qui coule en aval 
à 10 kilomètres, obligé de passer dans un canal étroit entre des 
roches. 

On a demandé au gouvernement d’envoyer des savants spécia- 
listes pouvant étudier ces phénomènes, mais on n’a rien fait pour 
tranquilliser les habitants de Bom Successo. 

Abbé Nicolas Bapariorri. 
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ILES PLANTES DE FRANCE 
LEURS PAPILLONS & LEURS CHENILLES 


ESPÈCES 


D'ARBRES OU PLANTES 


PERSICARIA 


AVICULARE 


HYprRoPIPER, PERSICARIA 
PERSICARIA 5. RE 


CarisTA-GaLLi.... 


OFFICINALIS, 


PHRAGMITES 


PurAGMires 


PIMPINELLIFOLIA....... 
CaniNa 


.|Emmelasia Albulata S. 


MOIS DE 
NOMS 
GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 
Chenilles 
Renouée Polygonum 


Juillet à octobre. 

Mai à décembre. 

Juin, juillet, sept., oct. 
Avril, mai. 

Juin, septembre. 

Mai. 

Juin, septembre. 
Printemps, automne. 
Juin. 


Hadena Atriplicis L. 

Grammodes Bifasciata Petag. 

Gnophos Mucidaria H. 

Furvata F. 

Timandra Amataria L. 

Scoria Lineata Scop. 

Lythria Purpuraria L. 

Sterrha Sacraria L. 

cn nee eneee Gras- 
in. 


Résédacées 
Pieris Rapeæ. Belle saison. 
Napi L. 
Daplidice L. 
Heliothis Armigera H. 


Juin, septembre. 
Août, septembre. 


Rhinanthe Rhinanthns 


V. lJuillet, août (sépales). 


Romarin Rosmarinus 


Hydrelia Numerica B. 

Nemaria Faustinata Mill. 

Tephrina Scutularia Dup. 

Eupithecia Rosmarinata Dard 
et Mill. 


Printemps, été. 
Belle saison. 
Avril (fleurs). 
Janvier à avril. 


Rubus 
Juillet, août, 
Mai. 


Ronce 


Thecla Rubi L. 
Argynnis Daphne $. V. 
Ino Esp. 
Bambecia Hyglaeiformis Lasp.|Mai, juin (rac., tiges). 
Saturnia Pavonia L. Juillet. 

Gonophora Derasa L. Septembre. 

Thyatira Batis L. Juillet, sept., octobre. 
Acronycta Euphrasiæ Bkh. |Juin, septembre. 
Mamestra Persicariæ L. Septembre. 

Noctua Brunnea $S. V. Avril, mai. 
Scopelosoma Satellitia L. Mai, juin. 

Euplexia Lucipara L. Septembre, octobre. 
Hadena Rectilinea Esp. — 

Erastria Pygarga Hufn. 
Grammodes Stalida Fab. 
Ophiusa Algira L. 
Urapteryx Sambucaria L. 
Boarmia Repandata L. 
Geometra Smaragdaria F. 
Acidalia Imitaria H. 
Melanthia Albicillata L. 
Cidaria Truncata Hufn. 


Août, septembre. 
Mai. 

Juin à août, octobre. 
Avril, mai. 

Avril, mai, août, sept. 
Mai. 

Belle saisen. 

Août, septembre. 
Avril, août. 


Roseau Arundo 


Leucania Obselata H. 
Phragmitidis. Juin. 
Senta Maritima Tauscher. Mai. 
Nonagria Geminipuncta Hatch.|[Juillet. 


Août, septembre. 


— Lutosa H. Juin, juillet (racines). 
Rosier Rosa 
Bombyx Franconica. Juin. 
Cerastis Sapicea Gn. Mai, juin. 
Selenia Lunaria Schiff. Mai, juin, août, sept. 


Anticlea Badiata S. V. 
Nigrofasciaria Goze. 
Cidaria Fulvata Forst. 


Juillet, août. 
Juin, juillet. 
Mai. 


L'ANNÉE 


OU L’ON TROUVE 


Papillons 


Juin, juillet. 

Mai à novembre. 
Mars, avril, août, sept. 
Juillet 

Mai, juillet. 

Mai, juin. 

jAvril, mai, juill., août. 
Belle saison. 

Juillet. 


Belle saison. 
Mai à juillet. 
Juin à septembre. 


Mai, juillet. 


Printemps, été, autom. 
Belle salson. 
Septembre, octobre. 
Nov. à janvier. 


Mars à mai. 

Juin, juillet. 
Mars, avril. 
Juin, juillet. 

Mai, juin. 

Mai, août. 

Mai, juin. 

Juin, juillet. 
Septembre, octobre. 
Avril à août. 
Juin, juillet. 
Juin, juillet. 
Juillet. 

Mai, juillet, août. 
Juin, juillet. 

Mai, juillet. 
Juin, juillet. 
Belle saison. 

Mai à juillet. 

Mai à août. 


Juin. 
Juillet. 
Juin, juillet. 
Août. 


Juillet à septembre. 
Sept., octobre, avril. 
Mai à septembre. 
Mars, avril, juillet. 
Mars, avril. 

Juillet. 


HABITAT 


FRANCAIS 


Toute la France. 

France méridionale, Indre. 
France centrale et méridion. 
France centr., mérid. ét orient. 
Toute la France. 


France centrale et méridionale. 
Pyrénées-Orientales. 


Toute la France. 


Toute la France. 


Aude. 

Marseille, Cannes. 
France méridionale. 
Marseille, Aude, 


Toute la France. 

France centr., mérid. etorient. 
France sept., centr. et orient. 
Autun, Vosges, Alsace. 
Toute la France. 


Hautes-Alpes, Vosges. 

Toute la France. 

France méridionale. 

France centrale et méridion. 
Toute la France. 

France centrale et orientale. 
France centr., mérid. et orient. 
France centrale et méridion, 
Toute la l'rance. 


France centrale et septentrion. 
France orientale, Paris, 
Bords du Rhin. 

France centr., sept., et occid. 
Paris, Seine-et-Oise. 


Alpes. 
Toute la France. 
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A PROPOS 
DES RECHERCHES PALETHNOLOGIQUES 


Faites dans les Deux-Sèvres 


Je ne veux point parler ici äe nouvelles découvertes paleth- 
nologiques, mais je crois que quelques lecteurs du (Naturaliste », 
et surtout ceux s'occupant de palethnologie, trouveront bonne 
mon idée de faire publier, dans ce journal, un compte rendu 
des découvertes faites, à ce sujet, dans le département des 
Deux-Sèvres. 

J'ai pensé que ce compte rendu (car c’est bien un compte 
rendu) devait rendre quelques services, en venant augmenter les 
documents que peuvent déjà posséder ceux qui me liront. Je ne 
veux point écrire une dissertation, mais je veux simplement 
faire connaître les quelques stations découvertes et les divers 
instruments trouvés. Je tiens donc à faire savoir que ces quel- 
ques petits articles (je pense.en faire trois ou quatre) qui vont 
être publiés dans « le Naturaliste », contenant les documents 
que j'ai ramassés, ont pour unique but d’exposer très succincte- 
ment les travaux faits sur la palethnologie des Deux-Sèvres. Ces 
divers documents ont été pris dans des brochures publiées à 
Niort et surtout dans les Mémoires de la Société de Statistique 
de Niort — société qui n'existe plus aujourd’hui — conservés 
dans la Bibliothèque de cette ville. 

Tout d’abord nous allons passer en revue les découvertes 
faites à Germond, par Arnault, instituteur dans cette com- 
mune. 

La commune de Germond est placée sur un coteau. Au point 
de vue géologique, on rencontre en cet endroit, en commencant 
par le bas : le Lias; l'oolithe inférieure ou Bajocien reposant 
sur les argiles bleues du Lias supérieur (étage Toarcien). Ces 
argiles bleues du Lias retiennent les eaux et facilitent ainsi la 
naissance d’une quantité de fontaines. 

Comme vous le voyez, l'endroit offrait quelques avantages à 
l’homme primitif. Les parties basses étaient couvertes d'eau, 
mais l’homme allait se fixer sur les plateaux, de facon à éviter 
les dangers des inondations. De plus, la présence des fontaines 
ayant leur origine dans l'argile bleue, leur donnait de l’eau 
fraîche pendant les chaleurs, et tiède pendant la saison froide. 
Enfin, ce qui est peut-être plus important encore, les hommes 
primitifs trouvaient facilement là le silex qui servait à la fabri- 
cation de leurs divers instruments. 

Ces données, certes, ont une certaine importance, et ce sont 
elles, du reste, qui ont guidé Arnault, dans ses recherches. 

Je crois intéressant de donner la liste de quelques instru- 
ments trouvés par Arnault, dans ses diverses fouilles. 


A. Commune de Germond (1). 


(Canton de Champdeniers, située à 17 kilomètres de Niort et 
à 4 kilomètres de Champdenier.) 

1° Station du Puits-Biord (Chelléen et peu de Moustérien). 

a) Un instrument en silex semblable au n° 48, PI. IX, du 
Musée préhistorique par G. et A. de Mortillet; parfaitement 
taillé. — Longueur 0",111, largeur 0,069. 

b) Un instrument chelléen en quartz de filon. — Longueur 
0,123, largeur 0,018. 

c) Quelques pointes moustériennes et un racloir. 

20 Station La Touche (Chelléen et peu de Moustérien). 

a) Un instrument chelléen pouvant être employé de droite ou 
de gauche, à volonté. — Longueur 0,141, largeur 0,081. 

b) Un instrument chelléen. — Longueur 0,095, largeur 0,061. 

c) Quelques pointes et racloirs moustériens. 

3° Plaine du Moulin à vent et plaine des Grands Ormeaux 
(cette station s'étend des deux côtés du chemin vicinal de Ger- 
mond à Champdeniers. — Chelléen et Moustérien). 

a) Plusieurs instruments chelléens : le plus grand a: longueur 
0,151, largeur 0,086; — le plus petit a : longueur 0,069, lar- 
geur 0,054. 

b) Une quantité de pointes et racloirs moustériens. 


(4) Cette nomenclature est presque exactement celle de Ar- 
nault. 


4° La Grande Garde (Chelléens et Moustérien). 

a) Un instrument chelléen. — Longueur 0,096, largeur 0,072. 

b) Un instrument chelléen elliptique. — Longueur 0,119, lar- 
geur 0,076. 

c) Un instrument chelléen à talon. — Longueur 0,095, lar- 
geur 0,068. 

d) Des pointes et racloirs moustériens, 


B. Commune de Rouvres. 
(Canton de Champdeniers. — Située à 13 kilomètres de Niort; 


à 7 kilomètres de Champdeniers.) 
(Station chelléo-moustérienne de Nezay.) 


a) Un instrument chelléen elliptique. — Longueur 0,148, lar- 
geur 0,099. 

b) Un instrument chelléen. — Longueur 0,160, largeur 0,092. 

c) Un instrument triangulaire. — Longueur, 0,110, largeur 
0,08%. 

d) Un instrument en pointe. — Longueur, 0,092, largeur 
0,074. 


e) Plusieurs pointes et racloirs moustériens. 
C. Commune de Saint-Denis. 


(Canton de Champdeniers.— Située à 19 kilomètres de Niort; 
à 2 Kilometres de Champdeniers.) 

(Station chelléo-moustérienne de Soigné.) 

a) Plusieurs instruments chelléens : le plus grand à : longueur 
0,120, largeur 0,081; — le plus petit a : longueur 0,072, lar- 
geur 0,055. 

b) Pointes et racloirs moustériens. 

La collection Arnault a été déposée au musée du Pilori (place 
du Pilori-Niort) par Mme Vve Arnault. Les pièces qui la com- 
posent sont très belles. 

De ces trouvailles, on peut conclure que l'homme a vécu dans 
les endroits signalés plus haut pendant toute l’époque chel- 
léenne peut-être, sûrement pendant une grande partie et pen- 
dant l’époque moustérienne. 

Dans la commune de Germond, on rencontre également des 
débris de l’industrie humaine, datant de lépoque robenhau- 
sienne. Plusieurs objets ont été trouvés : haches polies ; pointes 
de flèches; couteaux; tranchets.…. 

Voici ce que dit Arnault lui-même, au sujet de pointes de 
lance datant de l’époque néolithique : « Je dirai seulement que 
j'ai dans ma collection deux pointes de lance en silex identique 
à celui du Grand Pressigny, dont l'une, découverte à Germond, 
est presque entière. L'autre, qui est tout à fait intacte, provient 
du lit de la Sèvre Niortaise : elle a été découverte sous une 
épaisseur de 15 centimètres de bri par les ouvriers qui recreu- 
saient la couche des Arrenties-Nord, commune d'Arçais (Deux- 
Sèvres). Cet endroit étant situé au milieu du marais et éloigné 
de la terre ferme des deux rives, nos ancêtres osaient donc 
s'aventurer sur leurs pirogues assez loin dans l'estuaire. » 

Qu'il me soit permis de terminer ce premier petit article par 
la liste des stations robenhausiennes de la commune de Ger- 
mond, 

10 Germond, bourg. 

20 Puits-Biord. 

3° Luc. 

4° Les Mottes. 

5° La Prairie du Puits. 

60 Les Morinettes. Ici, je dois ajouter un détail : Arnault, 
dans des fouilles qu'il a faites en cet endroit, a trouvé, au mi- 
lieu de grosses pierres et de la terre noire, les traces d'un 
foyer, c'est-à-dire des cendres, des pierres rougies par le feu. 
Là aussi, à côté de ces premiers restes, il a rencontré des os de 
bœuf, de cerf, de porc... une pointe de flèche losangique ayant 
la forme d'une feuille, deux tronçons de haches polies; et, comme 
le fait remarquer Arnault : « Autour de ces emplacements, à la 
surface du sol, il y a des éclats, des nucléus, des ébauches de 
pointes de flèche, indiquant que là on travaillait le silex, chacun 
façconnant probablement les outils et les œuvres dont il avait 
besoin. » 


Joseph Lacroix, 


Membre de la Société botanique des Deux-Sèvres 
à Niort. 
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BIBLIOTHÈQUE MILNE-EDWARDS 


La vente de la deuxième partie de la bibliothèque 
Milne-Edwards, qui a eu lieu du 46 au 21 décembre 
dernier, a produit tout près de 40.000 francs. Nous don- 
nons ci-après les prix atteints par certains ouvrages : 


Museum of Comparative zoology. — Memoirs : Du vol. 1, 1864 
au vol. 34, 1899. Boston-Cambridge, 22 vol. in-40, rel., et 
10 br. (Cette collection contient une série de monographies 
très importantes telles que : Lyman, Ophiuridae. — Acass1z, 
Revision de; Echinides, 94 pl. — Id. Starfishes, — Id. Flo- 
rida Reefs. — Eunzers. Report on Annelids. — Faxon. 
Stalk-Eyed Crustacea, 51 pl. — Mizne-Enwanps ET Bouvier. 
Galathéidés et Paguridés, 24 pl. — WacHsuurTe ET SPRINGER. 
Crinoidea camerata, 83 pl. — Goone ET BEan. Oceanic 
Ichthyology, 123 pl. — Garuan. The Fishes, 97pl., ete., ete. 
Les cinq premiers vol. ont été reliés par monographies ; 
mais les titres existent, ce qui permet de pouvoir les reformer 
ét réparür, en: Volumes... 0.2. ODA U UE 380 fr. 


Leiïtschrift für Wissenschaftliche, zoologie begründet von 
C. T. v. Siebold und A. v. Külliker, herausgegeben von 
A. v. Külliker und E. Ehlers. Du vol. 1 (1848) au vol. 70 
n° 1 (1901). Vol. supplément. 25, 1875 ; 30, 1878 ; 53, 1892 
Tables des vol. 1 à 60. Leipzig, 63 vol. in-8° rel., 8 vol. 
broch. et 3 fasc 3.400 fr. 


Loological Society of London. Transactions : du vol. 1, 1835, au 
vol. 15, part. 4, 2, 1899. London, 13 vol. gr. in-40 rel., le 
reste en livr. — General index des vol. 1 à 10, 1835-1879, 
1 vol. in-#°, rel 430 fr. 


Zoological Society of London. Proceedings : de 1830 à 1899, 
fasc., 1-3. London, 91 vol. rel. et 7 fasc. A partir de 1871 
les planches sont reliées à part, et forment un atlas sur 
onglets pour chaque année. Tables de 1830 à 1890. Report 
of the Council, 1864 à 1894, 96, 97, 1 vol. in-$°, rel., et 
18 fasc, — List of animals ; List of Vertebrates ; Catalogue 
of Library, etc... 5 vol, in-8°, rel. et 10 br... 4.400 fr. 


Norwegian North-Atlantie Expedition 1876-1878. — Vol. 1 à 6 
comprenant les fasc. 1 à 22, etles fase. 23 à 27. Christiania. 
1882-1900. 6 vol. in-%0 rel. et 5 fasc. br. Nombr. pl. n. et col. 
Ouvrage publié avec la collaboration de Wille, Mohn, Tor- 
noe, Schmelck, Collett, Hansen, Friele, Danielssen, Koren 
Sars, Gran, Kiaer, Bonnevie, Nordgaard........ 
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300 fr. 


Dumont d'Urville. — Voyage an Pôle Sud et dans l'Océanie, 
sur les corvettes « l’Astrolabe » et « la Zélée », exécuté par 
ordre du roi pendantles années 1837-1840. Paris, 1842-1855. 
22 vol. in-80 de texte et 5 atlas in-fol, de 472 pl. n. et col. et 

430 fr. 


10 cartes 

Mission scientifique au Mexique et dans l'Amérique centrale. 
(Ouvrage publié par ordre du ministère de l'instruction pu- 
blique.) — Aux. Peinture didactique. Liv. I, 1885, 5 pl. 
col. — Hauv. Anthropologie. Liv. I-ITI, 1884-1891, 20 pl.— 
Dunériz et Bocourr. Reptiles et Batraciens. Liv. [ à XV, 
1870-1897, 86 pl. — VarzLanr et Bocourr. Poissons. Liv. I à 
IUT, 1874-1883, 17 pl. n. et col. — Broccr. Batraciens. Liv. 
I à IT, 1881-1883, 23 pl. — Mrrxe-Epwanps (A.). Xipho- 
sures et crustacés, 1881, 63 pl. — Saussure (pe) et Huwrerr. 
Etudes sur les Myriapodes et les Insectes (Orthoptères), 
1870, 8 pl. — Myriapodes, 18170, 6 pl. — Fiscuer et Crosse. 
Mollusques terrestres et fluviatiles. Liv. I à XVI, 1870-1891, 
16 pl. — Nyranner et BEscHEReLLE. Cryptogames, 1872, 
6 pl. — Fournier. Études sur les Graminées, 1886. — Gur.- 
LEMIN-TARAYRE. Anciennes possessions mexicaines du Nord, 
1890, 1 carte et 18 pl. (Géologie). — A. Dorrrus et T. ne 
Moxr-SErrar. Voyage géologique dans les républiques de 
Guatémala et de Salvador, 1868. — Paris, 5 vol. in-4° rel., 
le reste en livraisons 


D'Orbigny (A). — Voyage dans l'Amérique méridionale 
(Brésil, Uruguay, République Argentine, Patagonie, Chili, 
Bolivie, Pérou), exécuté dans les années 1826 à 1833. (Histo- 


rique, Ethnologie, Anthropologie, Zoologie, Géologie, 
Paléontologie, Botanique.) Paris, 1834-1847, 9 vol. gr. in-4°, 
nel A5col et A0icartes. RAT EN eNN AS 1.440 fr. 


550 fr. 


- 


Delle Chiaje (S.). — Descrizione e Notomia degli Animali Inver- 
tebrate della Sicilia Citeriore osservati vivi negli anni 
1822-1830 (2° édit.). Napoli, 1841-1824, 8 voi. in-f° rel. en 3 


CL VOlAIN- 0 Dr, MS L PISE EPA PRIMAIRES 350 fr. 
Exploration scientifique de l'Algérie. — Zoologie, par 
MM. Deshayes, Guichenot, Loche et Lucas, Paris, 1845-1867, 
10 vol. gr. in-£°, rel., avec 308 pl. col. .......... 900 fr. 


Peters(W.).— Naturwissenschaftliche Reisenach Mossambique 
auf Befehl seiner Majestät des Kônigs, Frederich Wilhem. 
— (Zoologie). Mammifères. 46 pl. — Amphibien, 33 pl. — 
Fische, 20. — Insekten und Myriapoden, 35 pl. — (Botanik). 
61 pl. Berlin, 1852-1882, 6 vol. gr. in-4°, cart., 195 pl. n. et 
Cr) RÉÉ SEE ER AR EN AE EEE SR RUES die 550 fr. 


Smith (A.). — Illustrations of the zoology of South Africa, 
(Mammalia, Aves, Reptlia, Pisces, Annulosa). London, 1849. 
5 GS0 fr. 


5 vol. in-4°, rel., avec 280 pl. col.. 
L 2] 


_ 


Mémoires de la Société Paléontologique Suisse, — du vol. 1, 
1874, au vol. 26, 1899. Bäle et Genève, 22 vol. in-4° rel. en 
12 et 4 br. Nombr. planches et cartes...,....... 500 fr. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 30 décembre 1901. 


Sur la double fécondation chez les Solanées et les 
Gentianées (M. L. Gurexann). 


La double fécondation s'effectue essentiellement de la même 
facon, chez les Solanées et les Gentianées, que dans les autres 
plantes où elle a pu être observée jusqu’à ce jour. En ce qui 


” concerne le mode de formation de l’albumen, il y a lieu de remar- 


quer que, contrairement aux indications fournies à cet égard par 
certains auteurs, il n’est pas le même dans ces deux familles 
en outre, l'apparition précoce ou tardive du cloisonnement dans 
le sac embryonnaire n'est pas en relation aussi étroite qu'on 
l’admet généralement avec la forme et la dimension de cet organe 
chez les Gamopétales. 


Sur les causes déterminantes de la formation des 
organes visuels (Note de M. ANTOINE Prz0N, présentée par 
M. Edmond Perrier). 


La différenciation des organes visuels parait due à l'action 
continue de deux facteurs distincts, la lumière et les granules 
pigmentaires. Le phénomène de la vision apparait tout simple- 
ment comme la conséquence de l'accumulation de granules 
pigmentaires en certains points de la surface du corps, et du 
pouvoir absorbant de ces granules pour les rayons lumineux. 
Ainsi s'expliquent : 1° l'emplacement des yeux dans les régions 
les plus éclairées [face dorsale, extrémité antérieure, bords du 
manteau (Pectinidées), extrémité des siphons (Solen, Tellina, etc.), 
filaments branchiaux céphaliques (certaines Annélides), etc.]; 
de la position des yeux céphaliques s'explique à la fois par la 
présence de la lumière et par les nombreux granules pigmen- 
taires qu'engendrent toujours les cellules nerveuses sénescentes ; 
il faut y ajouter non seulement l'influence de l’hérédité, mais 
encore la transmission très précoce du pigment maternel à l'em- 
bryon; 30 le nombre extraordinaire des yeux (certaines Anné- 
lides, Chitons, etc.) est lié à une production abondante de pig- 
ment; les yeux composés (Lépidoptères, etc.) n'apparaissent 
que pendant la période nymphale, alors que les tissus en his- 
tolyse ont considérablement augmenté la proportion des granules 
pigmentaires; 40 la disparition plus ou moins complète des 
yeux chez les espèces cavernicoles, fouisseuses, abyssales el 
parasites internes qui ne reçoivent plus de lumière. Parmi les 
espèces des grandes profondeurs, si les formes marcheuses 
seules sont frappées de cécité, c’est que les autres ont la possi- 
bilité de rechercher la luminosité des animaux phosphorescents, 
luminosité qui émet même peut-être des rayons plus actifs que 
ceux de la lumière ordinaire ; 5° enfin, l'absence d’amas pigmen- 
taires explique l’absence d'yeux chez des formes libres, très: 
voisines d’autres qui sont voyantes et vivent dans les mêmes con- 
ditions (Nématodes marins, Némertes, etc.). 
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Séance du 13 janvier 1902. 


Sur un Crustacé commensal des Pagures, Gnathomysis 
Oerlachei, nov. sp., type d’une famille nouvelle de 
Schizopodes. (Note de MM. Juzes Bonnien et CHaRres 
Pérez, présentée par M. Alfred Giard.) 

Ce Crustacé est parfaitement caractérisé comme Schizopode, 
quoique ses caractères morphologiques ne permettent pas de le 
faire rentret dans aucune des quatre familles admises dans ce 
groupe. [l se rapproche des Mysidæ par la forme de la carapace, 
la structure de son troisième maxillipède, l’absence de véritables 
branchies et la présence des otocystes des uropodes ; mais il s’en 
différencie nettement par le développement si considérable de son 
deuxième péréiopode, fait tout à fait exceptionnel dans tout le 
groupe : les appendices thoraciques, en effet, sont toujours plus 
simples et à peu près semblables chez les Euphausiidæ, landis 
que, dans les Mysidæ et les Lophogastridæ, la première paire 
seulement et, dansles Eucopiidæ, les trois premières paires sont 
très légèrement modifiées en gnathopodes : de même les pléo- 
podes, bien développés chez les Lophogastridæ et les ÆEuco- 
piidæ, encore plus compliqués chez les Euphausiidæ, sont plus 
réduits chez les Mysidæ où fréquemment ils sont diversement 
modifiés dans les deux sexes : dans ce type nouveau ils sont tout 
à fait rudimentaires chez le mâle comme chez la femelle. Enfin 
le caractère éthologique du parasitisme, où tout au moins d’un 
commensalisme caractérisé, distingue ce nouveau Schizopode de 
tous ses congénères qui, jusqu'ici, ne sont connus que comme 
franchement pélagiques, même les Gnathophausiidæ que l'on ne 
rencontre que dans les grandes profondeurs, mais toujours 
menant exclusivement la vie nageuse. Les auteurs proposent 
pour ce genre nouveau, type d'une famiile également nouvelle 
de Schizoodes, le nom de Gnathomysis Gerlaehei, le dédiant au 
commandant Adrien de Gerlache. 


Découverte du Mammouth et d'une station paléoli- 
thique dans Ja Basse-Provence (Note de M. REPELIN, 
présentée par M. Michel Lévy). 


Les silex taillés de Roquebrussanne peuvent être comparés à 
ceux du Chelléen vrai et du Chelléo-moustérien. Mais la pré- 
sence du Mammouth tranche la question en faveur de cette der- 
nière sous-période. Ainsi la lacune qui paraissait exister en 
Provence pour le Paléolithique vient d'être en partie comblée. 
La Provence n’est pas une exception, une région isolée des 
autres. La présence du Mammouth en Provence étonnera ceux 
qui pensaient que ce Proboscidien n'avait pas dépassé vers le 
sud la vallée du Rhône et celle de la Durance. Elle montre qu'il 
n’y a pas lieu de croire que le climat de notre région, pendant la 
période glaciaire, fût trop chaud pour permettre aux animaux 
de la faune froide de s’acclimater. Si la température a été douce 
en Provence pendant l’ère quaternaire, c'est à l'époque du dépôt 
destufs des Aygalades à El. Antiquus (époque préglaciaire). 
Mais le climat, pendant la période glaciaire proprement dite, a 
dû être assez froid pour permettre l'invasion de la faune froide. 


LA PRODUCTION DU LIÈGE DANS LE MONDE 


La production du liège dans le monde entier, évaluée à un 
million de quintaux métriques, est limitée aux régions baignées 
par la Méditerranée et l'Atlantique, depuis le Maroc jusqu'au 
45° degré de latitude nord, près de Bordeaux. Les seuls pays 
producteurs sont donc : le Portugal, l'Espagne, la France, l'Ita- 
lie et le nord de l'Afrique (Tunisie, Algérie, Maroc). 

Il parait impossible, en raison ds l'insuffisance de renseigne- 
ments précis, de déterminer même approximativement l'étendue 
totale des forêts de chênes-lièges. On sait toutefois, d'une ma- 
nière générale, que les boisements dans lesquels se rencontre le 
chène-liège, en plus ou moins grande abondance, couvrent en 
Portugal 600,000 hectares, 300,000 en Espagne, 80,000 en Italie : 
la France et ses possessions nord-africaines en comprennent 
661,000 hectares, dont 426,000 pour l’Algérie et 82,000 pour la 
Tunisie. Mais, on peut affirmer, sans commettre d'erreur, que 
la superficie des forêts françaises (Métropole et Nord-Africain), 
réellement productive de liège est supérieure à la moitié de l’é- 
tendue totale des massifs de cette essence. Elles se composent 


en général de peuplements de chênes-lièges mélangés de pins et 
de chênes verts; toutefois, dans la Kroumirie orientale, le liège 
constitue, à l’état pur, de beaux massifs qui sont appelés à don- 
ner une production considérable. 

La consommation absorbe la totalité de la production. La 
demande augmentant de jour en jour, il y a certitude de place- 
ment de tous les produits, surtout de ceux de bonne qualité, 
lorsque la production augmentera. : 

La France, l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie et les Etats- 
Unis utilisent 85 p. 100 environ de la consommation totale. 

L'Allemagne, la Russie et les Htats-Unis frappent les lièges 
ouvrés de droits prohibitifs et, pour favoriser leur industrie, ad- 
mettent les lièges en planches presque en franchise. L’Angleterre 
seule ne perçoit aucun droit de douane sur les uns et sur les 
autres; mais sa Consommation en lièges ouvrés est assurée par 
la fabrication française ou espagnole et par le Portugal, qui 
tient le premier rang et produit à lui seul 450,000 quintaux, 
dont il exporte la majeure partie (trois quarts non ouvrés et un 
quart en bouchons); l'Espagne, avec 250,000 quintaux, exporte 
surtout les produits ouvrés. La Catalogne fournit des bouchons 
à champagne de qualité supérieure qui se vendent 150 à 170 fr. 
le mille. 

La métropole et ses colonies africaines ont tout intérêt à aug- 
menter leur production et à prendre la prépondérance sur le 
marché du monde, d'autant plus que les lièges du Portugal, 
dont la croissance est très rapide à cause de l'humidité du cli- 
mat, sont de qualité inférieure à ceux du littoral méditerranéen. 

Le discrédit dont les lièges africains ont été frappés pendant 
longtemps n'existe plus aujourd’hui; les collections complètes 
exposées à Paris, l'année dernière, ont fait justice de ces appré- 
ciations. 

Dans la régence, où il reste encore plusieurs massifs impor- 
tants à mettre en valeur, la production a été de 9,930 quintaux 
en 1900 et de 11,882 en 1901. 

Ces lièges, achetés par des négociants de France et d'Algérie, 
puis enlevés immédiatement pour être ouvrés, ont été vendus 
28 fr. le quintal en moyenne en 1900 et 32 fr. 8% en 1901. 

Nos lièges sont généralement de bonne qualité. Certaines par- 
ties de la Kroumirie fournissent même des lièges d'un grain fin 
et très serré, et pour cela, recherchés par le commerce. 

Cependant, on peut constater qu'il existe des différences dans 
les prix de vente de ces produits comparés à ceux qu'atteignent 
les lièges d'Algérie, mais ce fait provient de ce que la régence 
ne peut encore mettre en vente que des lièges de première re- 
production, qui ont une croûte très épaisse et par suite perdent 
beaucoup au raclage. 

Dans un avenir assez rapproché, la Tunisie récoltera du liège 
de deuxième reproduction dont la qualité égalera certainement 
celle du liège d'Algérie. 


DES FACTEURS DE LA TAILLE HUMAINE 


De tout temps les anthropologues ont recherché les 
causes des variations de la taille humaine. Ils se sont 
surtout basés sur les statistiques du recrutement mili- 
taire qui leur donnaient le nombre des exemptions pour 
défaut de taille par département. Mais ces documents 
ne suffisent pas à établir la taille; car dans tel départe- 
ment les exemptions de taille sont nombreuses parce 
qu'il y a quantité de crétins, de maux de Pott, de rachi- 
tiques, et néanmoins la taille des habitants sains est 
très élevée, On a, avec plus de raison, utilisé les mensu- 
rations directes, mais celles-c1 ont généralement été 
faites à l’occasion du recrutement par des médecins de 
l'armée, par suite, sur des sujets de vingt et un ans 
environ : Or à cet âge la croissance n’est pas achevée. 

La manière dont on a étudié ces mensurations prête 
également à la critique. On en a fait des moyennes,eton a 
regardé la stature moyenne comme celle du plus grand 
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nombre; on admettait que les individus d’une autre taille 
étaient d'autant plus rares qu'ils s’éloignaient davantage 
de la moyenne. Mais il peut arriver que dans un même 
pays existent deux catégories d'individus, l’un à grande, 
l'autre à petite taille, les intermédiaires étant peu fré- 
quents. Il ne suffit pas alors @e faire la moyenne des 
chiffres obtenus, elle ne correspond pas à la réalité. 
Seule la sériation des nombres montrerait ces deux 
groupes opposés. 

Influence de l'hérédité. — Au début de ces études sur la 
taille, les anthropologues se contentèrent de documents 
insuffisants : cartes des exemptions de taille par dépar- 
tement où par arrondissement. L'influence du milieu 
sur la taille, leur échappait totalement ; ils furent natu- 
rellement portés à n'invoquer qu'un seul facteur, l'héré- 
dité. 

Broca fut le défenseur le plus illustre de la théorie 
héréditaire. À la suite de son mémoire sur l’anthropo- 
logie de la France et de sa carte des exemptés pour 
défaut de taille, dans la période de 1831 à 1860, il écrivit : 
« J'ai reconnu que la taille des Français, considérée 
d'une manière générale, ne dépendait ni de l'altitude, ni 
de la latitude, ni de la pauvreté, ni de la richesse, ni de 
la nature du sol, ni de l'alimentation, ni d'aucune des 
conditions de milieu qui ont pu être invoquées. Après 
toutes ces éliminations successives, j'ai été conduit à ne 
constater qu'une seule influence générale, celle de 
l'hérédité ethnique ; c’est-à-dire de la race (1). » 

Depuis, presque tous les anthropologues ont aveuglé- 
ment suivi cette thèse : dès qu'ils reconnaissaient une 
différence de taille entre deux peuples voisins, füt-elle 
minime, ils admettaient aussitôt deux races. 

Prenons comme exemple le travail du Dr Reischel sur 
la taille dans le district allemand d’Erfurt (2). Il recon- 
nait que les descendants des Slaves ont encore aujour- 
d'hui la taille la plus petite, tandis que l'élément thurin- 
gien à la taille la plus élevée, Mais s'agit-il comme il le 
prétend d’une influence de race? Ou bien les Slaves 
vaincus n'ayant gardé que les terres les plus pauvres, 
étant moins bien nourris que les Allemands, sont-ils 
plus petits ? 

En Italie, Lombroso (3) observe que les contrées riches 
offrent une stature plus élevée que celles pauvres. Ainsi, 
en Lombardie, Sondrio offre trois fois plus d’exemptions 
que Milan. En Toscane, Grozzeto en offre plus du 
double que Pise et Lucques. Pourtant lui aussi admet la 
toute-puissance de l’hérédité, l'influence slave et 
étrusque élevant la taille au maximum, celle berbère et 
sémitique l’abaissant au minimum. 

L'influence du facteur pathologique sur la taille est 
reconnue, quand il s'agit d'individus, mais on sait moins 
qu'il peut agir sur une population entière. Ainsi, dansles 
pays industriels et mineurs, les habitants sont en général 
petits et malingres (Quételet, Lagneau) (4). Tel pays riche 
au point de vue économique et industriel peut nourrir 
une race misérable à celui anthropologique. Dans une 


(1) Voir Broca. Mémoires de la Société d'Anthropologie de 
Paris. Série I, t. IT, p. 69 ett. III, p. 147. — Voir aussi Boupin 
idem, série T, t. II, p. 221. 

(2) D' RaiscneL. Archiv. für Anthropologie, août 1888. 

(3) Lousroso. Influence de l’orographie sur la stature. Ar- 
chives nationales d'anthropologie, 1878, p. 451. 

(4) Lacxeau. Influence des milieux sur la race. Bulletins Soc. 
anthrop. Paris, 1895, p. 143. 


même ville, les habitants des quartiers riches ont une 
taille notablement plus élevée que ceux des quartiers 
pauvres. À Paris, dans le XXe arrondissement, la taille 
moyenne s'élève à 1"657, alors qu'elle s’élève à 1m660 
dans le VIIIe, celui de l'Elysée. La cause en est à une 
mauvaise hygiène de l'habitation, à l’alcoolisme, à le 
sédentarité industrielle. 

En Franconie (Bavière), dit Ranke (1), on trouve des 
individus hauts dans les districts agricoles à sol fertile 
et des individus petits dans les districts industriels des 
tisserands où la misère est très grande. La taille n'est 
ici en rapport ni avec le type brun, ni avec le crâne, ni 
avec aucune particularité qu'on puisse attribuer à l'in- 
fluence ethnique. Pour le même motif, la sédentarité 
scolaire diminue la taille des enfants des villes. Les 
enfants de quatorze ans ont en ville une taille moÿenne 
de 1515 et à la campagne 1"551 (Galton) (2). 

L'influence de la salubrité du pays est aussi considé- 
rable. Les pays à fièvres ont des habitants de petite 
taille. En Sologne, dans les Dombes de l’Aïin, dans les 
Brandes de la Brême (Indre), dans les plaines maréca- 
geuses de la Corse, dans les marais Pontins; les popu- 
lations sont malingres et arrêtées dans leur dévelop- 
pement. 

Il en est de même des pays à goitres, dans les vallées 
étroites, encaissées. « Le nombre des goitres et des crétins 
seuls, dit Rodolfo Levi, dans certains arrondissements 
de la vallée du Pà est parvenu à abaisser la taille 
moyenne, De plus, l'éclairage défectueux de ces vallées 
où le soleil ne paraît que quelques heures dans la journée 
influe sur la population entière. Aussi quand l'anthropo- 
logue compare les habitants des plaines à ceux de la 
montagne, il observe souvent que dans la plaine les 
habitants ont une taille élevée; dans les vallées à une 
altitude moyenne, jusque vers 700 mètres la taille est 
petite; et enfin dans les hautes altitudes, à riches pâtu- 
rages où l’insolation devient meilleure, la stature devient 
plus haute encore que dans la plaine. Ainsi dans les 
plaines du Pô, la population a une taille relativement 
yrande, puis, de 200 à 900 mètres, la taille diminue ; enfin 
elle augmente notablement à une altitude supérieure à 
900 mètres (Levi) (3). » 

Le Dr Chopinet a fait la même remarque pour les 
conscrits de Saint-Gaudens (4). « Partout, dit-il, on voit 
les habitants des villages les plus élevés en altitude, les 
plus salubres, jouir de la taille la plus haute. Les sta- 
tures s’observent inversement dans les communes où 
l'hygiène est la plus défectueuse et où la misère sévit 
avec le plus d'intensité; le fond des vallées où les cours 
d'eau et l'insuffisance de l'insolation entretiennent une 
humidité malsaine est particulièrement défavorable. » Il 
est vrai qu'imbu des théories anthropologiques, 1l estime 
cette influence insuffisante et croit que les montagnards 
descendent des Ibères et les habitants des vallées des 
Celtes. 

M. Collignon (5) a fait les mêmes observations dans 


(1) Rancke. Contributions à l'anthropologie el à l’histoire 
primitive de la Bavière, résumé dans la Revue d'anthropologie, 
1882, p. 139. 

(2) Voir Revue d'anthropologie. Paris, 1884. p. 561. 

(3) Revue d'anthropologie. Paris, 1878, p. 136. 

(4) De la taille dans les Pyrénées centrales. Revue des Pyré- 
nées et de la France méridionale, 1810, n° 2. Toulouse. 

(5) Cozzienox. Mémoires Soc. Anthropol., Paris, 1895, p. 93. 


LE NATURALISTE 39 


les départements des Basses et Hautes-Pyrénées. Iei 
chaque vallée a servi de refuge aux peuples refoulés et 
le, type anthropologique diffère d’une vallée à l’autre. Or 
constamment les habitants des cantons de haute altitude 
qui bordent la frontière ont une stature très élevée. La 


taille moyenne dépasse 1"64 ; elle atteint même 1"673 à 


Vieille-Aure et 1"688 à Bordères. 

Richesse de l'alimentation. — A l’égal des mauvaises 
conditions hygiéniques, une alimentation insuffisante 
diminuera la taille. C’est ce qui arrive pour les habitants 
d’un sol pauvre ; comme le peu d’élévation de la taille est 
chez eux générale et dure depuis des siècles, on croit 
souvent à un caractère fixe de race, alors qu'il s’agit 
seulement de misère physiologique. Cette importance de 
l'alimentation sur la taille est connue depuis longtemps 
des zootechniciens. Certaines espèces, comme le canard, 
grandissent immédiatement sous l'influence de la-domes- 
tication. La tendance à l’accroissement de la taille est 
l’écueil de l'élevage des petites races de luxe chez les 
palmipèdes. 

Le porc de Thessalie, fort mal nourri, ne pèse pas 
plus de 25 kilos; par son poids, on peut juger de sa 
taille. : 

L'espèce ovine présente dans la différence de volume 
entre le petit mouton solognot d'autrefois et celui d’au- 
jourd’hui un exemple topique. 

Quand on parcourt la Bretagne, on peut juger de la 
fertilité des localités par la taille des moutons (2). 


Par exemple, aux environs de Roscoff et de Saint-Pol- 


de-Léon, elle est plus haute que dans les landes des 
monts d’Arrée. 

La race bovine de Hollande qui a atteint une taille si 
élevée est de même souche que la toute petite race bre- 
tonne (Janson) (1). 

L'importance de l'habitation explique pourquoi sur les 
frontières de l’aire où une espèce est susceptible de vivre, 
elle se rapetisse. En Cochinchine, le cheval est de petite 
taille. En Islande, aux Shetlands, aux Orcades, en 
Laponie, dans la Russie blanche, chevaux et bœufs sont 
arrêtés dans leur développément. L’habitat des îles n’est 
pas non plus favorable à la taille. On connaît le nanisme 
des chevaux corses et de ceux des Falkland : ceux-ci des- 
cendent des chevaux espagnols importés en 1764. De 
même le petit cerf corse n'existait pas au temps de 


 Polybe, il provient donc des cerfs du continent. 


En élevant des limnées dans un petit aquarium, Henri 
de Varigny a arrêté leur croissance et obtenu une espèce 
naine. Le défaut d'espace agit soit en les privant d’exer- 
cice, soit en diminuant la nourriture. 

Chez l’homme, il est d'observation constante que les 
peuples sauvages qui s’alimentent mal sont de petite 
taille. Dans une même race sauvage, ceux qui ont une 
nourriture abondante sont grands et gras; ceux qui 
vivent sur un terrain aride sont petits, maigres, d'aspect 
déplaisant (Australiens) (2). Herbert Spencer a même 
cru voir un rapport entre la taille moyenne d'une race 
et son degré de civilisation (3). 

La meilleure preuve qu’on puisse donner de l’action 
de la richesse alimentaire sur la taille humaine est l’ac- 


(1) Cu. Cornevin. Tr. zootechnie générale, t. I, p. 212. 

(2) JANSON. Sur la valeur ethnologique de la taille. Bulletins 
Soc. Anthr., 1810, p. 318. 

(3) Broucx Smirx, Aborigènes d'Australie, p. 1. 

(4)- Herbert Spencer. Principes de sociologie, p. 60. - 


croissement de cette dernière sous l'influence du bien- 
être. 

L'apparition des chemins de fer, en permettant les 
échanges, mieux encore, en apportant les engrais phos- 
phatés et calciques, a causé une élévation générale de la 
taille dans les pays pauvres. 

En Savoie, les archives des conseils de revision mon- 
trent que la taille moyenne des hommes des classes 
1811-1812 a été de 158, celle de la taille moyenne des 
classes de 1828-1837 a été de 1m618, celle de 1872 à 1879, 
de 1"649. Durant cette période de 64 ans, il n’y a peut- 
être pas une commune de la Savoie où la taille ne se soit 
accrue. Ilest vrai que les conscrits de 1811-1812 avaient 
13 mois et demi de moins, ce qui donne # millimètres 
de moins que ceux de l’époque actuelle, en se guidant 
sur les tables de Quételet (Jules Carret) (1). Des recher- 
ches analogues, qui ont été faites en Suede et en Hol- 
lande, ont donné des conclusions identiques. 

Otto Ammon (2) a noté le même fait chez les cons- 
crits badois. Il existe, dit-il, depuis 1886, un relèvement 
à peu près général, par comparaison avec la taille des 
conscrits de 1840 à 1864, Dans la circonscription de 
Wiesloch, les conscrits comptent jusqu'a 23 0/0 de pe- 
tites tailles en moins et 15 0/0 de grandes tailles en plus. 
Les chiffres donnés sont : petites tailles, 1888, 15,9 0/0; 
1840, 39,1 0/0. Hautes tailles, 14888,31,1 0/0; 1840-1864, 
15,6 0/0. 

On pourrait faire cette objection : Comment, dans un 
même pays, les bestiaux peuvent-ils être petits et les 
hommes de grande taille et vice versa? En effet, les 
herbivores dépendent plus du sol que l’homme. Celui-ci 
vit de tubercules ou de grains dont la composition chi- 
mique varie peu : partout où le blé peut pousser, l'homme 
mangera du pain. Les bestiaux vivent d'herbes dont la 
composition varie davantage et dont la nature change 
complètement d’un pays et même d’un terrain à l’autre 
(Pagès) (3). Mais une terre peut avoir des champs fertiles 
et des hommes grands et des prairies maigres avec des 
bestiaux médiocres et vice versa. De plus, parmi les bes- 
tiaux dans le même pays, les uns peuvent être de grand, 
les autres de petit format. De belles prairies nourrissent 
de grandes races de bœufs et de chevaux. Mais les mou- 
tons et les chèvres ne peuvent vivre sur les prairies 
humides, ils exploitent les landes. Dans la même contrée 
il peut y avoir des prairies médiocres avec de petits 
bœufs et des pacages avec d'énormes moutons. Ainsi 
dans le Béarn, à côté de moutons de belle taille et de 
chèvres magnifiques, on trouve un bœuf etunchevalpetit; 
en Auvergne le bœuf est fort et la chèvre ou le mouton 
petits. En Bulgarie le mouton est gigantesque, tandis 
que les autres espèces domestiques restent de moyenne 
taille. 

Dans le développement de la taiile, le facteur milieu à 
une importance bien plus grande que l’hérédité. Prenez 
l'habitant d'une contrée pauvre, depuis des siècles ses 
ascendants mal nourris sont de petite taille; on pourrait 
croire qu'il s’agit d'un caractère fixe, de race. Soumettez 
cet adolescent qui a vêcu d’un maigre régime à une 
meilleure alimentation, de suite il se développera. 


(1) Bulletins Soc. Anthropologie. Paris, 1895, p. 152. 

(2) Revue d'anthropologie, 1891, p. 241. 

(3) Tous les renseignements fournis par M. Pagès l'ont été 
oralement et sont par conséquent inédits. 
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Les soldats de Corrèze, nous dit Collignon (1), 
malingres et chétifs à l’arrivée au corps, ne sont plus 
reconnaissables zu bout de six mois : leur taille n’est 
pas très sensiblement inférieure à celle des Normands. 

De même déplacez un habitant de vallées étroites et 
non ensoleillées, mettez un ouvrier des villes à la cam- 
pagne, il se développera et grandira 

Mais si la soudure des épiphyses des os longs est ter- 
minée, le retard devient un arrêt définitif. Il est vrai que 
chez les sujets soumis à de mauvaises conditions, la 
croissance est retardée, et la soudure des épiphyses 
semble s'effectuer plus tard que chez les sujets normaux. 
On n’a pas étudié les variations dans l’époque de la sou- 
dure des épiphyses et on dit par exemple que l'épiphyse 
fémorale se soude à vingt-cinq ans. On sait pourtant que 
chez les myxœdémateux la soudure des épiphyses et des 
sutures est tardive et qu'ainsi il peut grandir à un âge 
relativement avancé sous l'influence du traitement thy- 
roidien. 

Les zootechniciens savent également qu'une riche ali- 
mentation développe la précocité chez les animaux, et 
qu'une pauvre la retarde. Les sujets bien nourris arri- 
veraient plus tôt au terme de leur développement, et ceux 
mal nourris pourraient les regagner si plus tard on leur 
procurait une alimentation plus riche. 

On pourrait donc admettre que les influences mésolo- 
giques défavorables ont sur la taille une action simple- 
ment retardante, l'arrêt d’accroissement devient définitif 
quand l'individu parvient à l'âge adulte. 

Peu d’anthropologues ont tenu compte de l'influence 
de l'alimentation sur la précocité. Paul Ricardi a pour- 
tant reconnu que la taille à égalité d'âge et de sexe est 
supérieure en moyenne chez les enfants riches, mais il 
s’agit d'une croissance plus rapide, et l'arrêt se faisant 
plus tôt, les résultats définitifs sont les mêmes (2). De 
même, Louis Pagliani a montré que les jeunes filles du 
collège des militaires à Turin, croissent plus vite que 
celles des classes pauvres; mais leur développement est 

complet dès l’âge de seize à dix-neuf ans, de sorte que 
les limites imposées par le sexe et l’âge n’en sont point 
modifiées (3). 

FACTEURS GÉOLOGIQUES. — Les pays calcaires favo- 
risent l'élévation de la taille à l'inverse des terres grani- 
tiques. La végétation diffère beaucoup dans les deux 
terrains. La bruyère, les ajoncs, les châtaigniers,le genèt 
à balai, la fougère, la digitale, la petite matricaire, le 
chiendent, etc., poussent en terrain granitique ; le char- 
don, le coquelicot, la chicorée sauvage, le noyer, le sain- 
foin, en terrain calcaire. Les prairies de terres grani- 
tiques se caractérisent par le paturin, un léger chaulage 
suffit pour faire apparaitre le trèfle. Les champs grani- 
tiques fournissent du seigle, le chaulage permet la cul- 
ture du blé. Cette différence dans la végétation amène 
une modification dans la taille des bestiaux. 

De même, l’homme des pays granitiques est de plus 
petite taille que celui des terres calcaires. Si les authro- 
pologues n’ont pas vu tout d’abord ce fait frappant, c’est 


(1) Mémoires Sociélé Anthropologie, t. I, 3° série, 3° fascicule, 

. 31-33. 
; (2) Paoli Ricarpr. Accroissement de la taille chez les habi- 
tants de Modène et. des alentours de Florence, 1882. Résumé 
dans la Revue Anthropologique, 1884, p. 185. 

(3) Luigi PAGzrant, résumé dans la Revue d'Antlu'opol. Paris, 
1880, p. 541, 


qu'ils ont étudié la taille par division administrative, 
par départements. Ils auraient évité cet écueil en se ser- 
vant des anciennes divisions par provinces, par comtés, 
qui se rapprochent davantage de la configuration natu- 
relle du sol. 

Broca, puis Chassagne ont noté qu'en Bretagne le 
maximun des exemptés se trouve dans les districts du 
centre, et le minimum dans ceux côtiers. Ils attribuent 
ce fait à une influence de race, les Celtes plus petits se 
sont conservés plus purs dans la partie centrale monta- 
gneuse du pays, où ils ont été refoulés. Mais ces 
parties sont justement granitiques, le paysan pauvre y 
vit de seigle et de sarrasin. Les districts côtiers dénom- 
més ceinture dorée, au contraire, ont la pêche, et ils 
engraissent leurs champs avec le varech marin, et le 
maërl, dépôt calcaire marin, riche en sels de soude et 
de potasse, 

D: F. REGNAULT. 


LIVRES NOUVEAUX 


Notre collaborateur, M. Henri GADEAU DE KERVILLE, a fait 
paraître, en décembre dernier, le troisième fascicule de ses 
Recherches surles faunes marine êt maritime de la 
Normandie. C'estle compte rendu dela campagne zoologique 
qu'il a faite, au cours de l'été de 1899, dans la région d'Omon- 
ville-la-Rogue (Manche) et dans la fosse de la Hague. Une partie 
de ce fascicule est consacrée au récit du voyage et une autre aux 
résultats zoolosiques. Le savant naturaliste de Rouen a récolté 
des espèces nouvelles pour la science, dont l’une, un crustacé am- 
phipode, nouveau génériquement et spécifiquement, a été décrit 
sous le nom de Parametopa Kervillei par M. Edouard Che- 
vreux. Notre collaborateur a récolté aussi des espèces nouvelles 
pour la faune française. 11 est le premier qui ait fait une série 
de dragages dans la fosse de la Hague et recueilli un nombre 
suffisant d'espèces animales pour démontrer, d’une manière cer- 
taine, que la faune de cette fosse est la même que celle dela 
région entre la fosse en question et le littoral du département de 
la Manche. ; 

Ce troisième fascicule contient aussi quatre mémoires de 
MM. Eugène Canu et A. Cligny, Edouard Cheveux, Paul Mayer 
et le D' E. Trouessart sur les Copépodes, deux espèces nou- 
velles d'Amphipodes et les Halacariens récoltés pendant ce 
voyage, et un supplément aux comptes rendus de ses deux pré- 
cédents voyages zoologiques sur le littoral de la Normandie. 
Quatre planches et six figures dans le texte illustrent ce fasci- 
cule de 142 pages grand in-octavo, qui a été luxueusement impri- 
mé chez Julien Lecerf, à Rouen. 


OFFRES ET DEMANDES 


— On demande des photographies concernant l’histoire 
naturelle et ses applications (zoologie, botanique, géo- 
logie, minéralogie) de formats 9 X12, 13 X 18 ou 18X 24 
avec autorisation de reproduction en diapositifs sur verre 
pour projections lumineuses. S’adresser à « Les Fils 
d'Emile Devrolle », 46, rue du Bac, Paris. 


— M. Joannes Clerc, 2, quai de Bondy, Lyon, désire 
entrer en relations, tant en France qu’à l'étranger, avec 
des correspondants pour l’échange des Lépidoptères. » 


— À vendre { paire moutons à crins du Dahomey, vi- 
vants, mâleetfemelle, s'adresser à M. Deschamps, 20, rue 
de favel, le samedi de 9 heures à 4 heures. 


Le Gérant: PauzL GROULT. 


PARIS. — IMPRIMÉRIE F. LEVÉ. RUE CASSEUTE, 11. 
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ÉCHINODERMES FOSSILES 


CRINOÏDES ARTICULÉS 


Nous terminerons aujourd'hui notre revue des Cri- 
noïides fossiles par l'examen du groupe le plus récent, 
c'est-à-dire des Crinoïdes articulés. 

Nous avons vu précédemment que les articulés sont 
ceux des Crinoides dont le calice est composé de plaques 
le plus généralement assez épaisses réunies les unes aux 
autres par des facettes articulaires qui ne sont planes que 
latéralement, tandis que les faces tournées vers le haut 
et celles qui se dirigent vers le bas sont cannelées et 
bombées respectivement de manière à pouvoir s'engager 
les unes dans les autres, ce qui permet alors la flexion du 
test. 

Les Crinoïdes articulés ont été répartis dans neuf 
familles que nous présentons dans le tableau synoptique 
suivant, en nous Servant de caractères très simples pour 
les distinguer les unes des autres. 
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de plaques parabasales (voir l'article précédent). Ce ca- 
lice est surmonté par dix bras simples (br), rarement 


Fig. 2. — Eugeniacrinus caryophyllalus, Goldf. de l'Oolithe. 


plusieurs fois divisés et supportant d'assez fortes pin- 
nules (p). 
La tige (t) est longue, arrondie; dans sa partie infé- 


Tableau des Crinoïdes articulées 


Tige 
nulle 


dICYCLIQUE- AR Re ee RNA 
arrondie 

indivis... 

Calice monocyclique | courts 
Tige | bifurqués 

{ Bras 

existante Jongs seems 
non | diSeCtion ovales EME. 


arrondie | à section pentagonale............. 


Tige existante dans le jeune âge et nulle dans l'adulte. 


Bras\épaisietisimples. "#12. tien er 


Braseminces et bifurqués.:.:..2..L...1.... 


1 Encrinidæ 


2 Eugeniacrinidæ 


3 Apiocrinidæ 


4 Plicatocrinidæ 


5 Bourgueticrinidæ 


Re nn su RTE da A Leone (PE de 6 Pentacrinidæ 


1 Comatulidæ 
8 Holopidæ 


9 Saccocomidæ 


Les principaux caractères différentiels de ces familles 
sont les suivants : 

1. Encrinidæ. — Cette famille, dont le genre le plus 
fréquemment répandu : Encrinus, peut en être pris pour 


Fig. 1. — Encrinus liliformis, Lmk. (Trias.) 


type, renferme des crinoïdes dont le calice est en:forme 

de coupe peu élevée, la base de ce calice est dicycli- 

que (fig. 1), c'est-à-dire formée de plaques infrabasables et 
Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris, 


rieure elle est épaissie et constituée par des articles tous 
semblables et assez élevés, tandis que vers le sommet, 
comme on peut le voir d’ailleurs dans la figure que nous 
donnons, il y a alternance d'articles minces et d'articles 


Fig. 3. — Apiocrinus Roissyanus, d'Orb. du Séquanien 
des Charentes. 

renflés. Il convient de citer encore ici les sous-genres 
Dadocrinus, v. Mey; Chelocrinus, v. Mey; et Porocrinus, 
Dittm. 

2. Eugeniacrinidæ. — Dans cette famille qui offre un 
facies spécial représenté par le genre type Eugeniacri- 
nus (fig. 2); le calice (c) est monocyclique, petit, en forme 
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de poire ou mieux encore ressemblant à un clou de gi- 
rofle. Les bras qui ne sont que très exceptionnellement 
conservés sont courts, à une seule rangée de plaquettes 
et supportant de fines pinnules. 

La tige (t) d'Eugeniacrinus est courte, formée d'ar- 
ticles peu nombreux, subcylindriques qui vont en s’épais- 
sissant de la base au sommet. La souche (s) est étalée et 
massive. 

C'est également dans cette famille que viennent se 
placer les genres Tetracrinus et Phyllocrinus. 

3. Apiocrinidæ. — Cette famille est peut-être la plus 
importante du groupe par le nombre des genres et des 
espèces qu'elle renferme. Il convient de prendre comme 
type de cette famille le genre Apiocrinus, Mill (fig. 3 et 4) 
chez lequel, comme on le voit, le calice est de forme 
variable plus ou moins globuleux, mais toujours régu- 
lier, monocyclique, avec une rangée de plaques basales (6) 
surmontées par plusieurs rangs de radiales (r,r1,2,3,). 
Les pièces du calice sont très épaisses et se confondent 
insensiblement avec la tige (voyez fig. 3). 

Le calice supporte des bras robustes ne montrant 
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5. Bourgueticrinidæ. — Pour beaucoup de paléontolo- 
gistes cette famille, dont la forme type est Bourgueti- 
crinus, doit rentrer dans la famille des Apiocrinidæ ; elle 
s’en distingue cependant, comme on à pu le voir dans le 
tableau que nous donnons au commencement de cet ar- 
ticle, par la forme dela section de sa tige qui, au lieu 
d'être parfaitement cylindrique, est ovalaire. 

6. Pentacrinidæ. — Comme la famille des Apiocrinidæ, 
celle-ci est fort importante par le grand nombre de dé- 
bris laissés dans les couches des âges mésozoiïiques par 
les genres qui en font partie. 

Ces genres se distinguent tout d'abord des précédents 
par la forme de la section de leur tige (fig. 6 A), qui est 
pentagonale au lieu d’être cylindrique ou ovalaire, d'où 
le nom de la famille. 

Le genre Pentacrinus doit être pris comme type de la 
famille. 

Dans ce genre, le calice est petit, la base est monocy- 
clique, rarement dicyclique; mais ici les bras acquièrent 
un développement remarquable et caractéristique. Ex. : 
Pentacrinus Bollensis (fig. 6). 


Fig. 4. — A. Apiocrinus magnificus, d'Orb, corallien (Séquanien) de la Jarrie (Charente-Inférieure). — B. Souche d’Apiocri- 
nus Roissyanus, d'Orb. corallien d’Angoulins (Charente-Inférieure). — C. Souche de Guettardicrinus dilatatus, d'Orb. co- 


rallien de la pointe du Ché. 


qu'une seule rangée de plaquettes, en général peu bifur- 
qués et munis de fortes pinnules (fig. 3 et #, A). La tige 
est généralement longue, arrondie, partant d'une base 
noueuse (fig. #, B, C); elle est constituée par des anneaux 
peu élevés et assez réguliers. Avec Apiocrinus il con- 
vient de citer les genres : Millericrinus, Guettardicrinus, 
Acrochordocrinus. 

4. Plicatocrinidæ. — Cette famille ne renferme guère 
que le genre actuel Hyocrinus duquel est très voisin le 
genre fossile Plicatocrinus (fig. 5) qui sert de type. 

Dans ce genre le calice est monocyclique, formé de 
plaques minces; il est surmonté de douze bras (br) qui 
sont longs, ne présentant qu'une rangée de plaquettes et 
supportant des pinnules (p) disposées alternativement et 
consistant en feuillets calcaires uniques. 


Ces bras ne comportent qu'une seule rangée de pla- 
quettes mais présentent des bifurcations très nombreuses 
et supportent des pinnules alternes. 

La tige est très longue, pentagonale, comme nous 
l'avons déjà dit, et donne naissance de distance en dis- 
tance à des branches accessoires alternantes, comme on 
peut le voir sur la figure ci-contre. Les anneaux qui 
composent la tige sont peu élevés, partant très nombreux, 
et des anneaux plus volumineux alternent avec d’autres 
plus faibles qui ne sont souvent visibles qu’en partie. 

Sur la face articulaire de ces articles se montre une 
figure composée de cinq foholes dont les saillies s’enga- 
gent dans les fossettes correspondantes de l’anneau sui- 
vant (fig. b, à). 

Avec le genre Pentacrinus, qui fait sa première appa- 
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rition dans le Trias et se poursuit jusqu’à l’époque ac- 
tuelle, nous citerons dans la même famille les genres ou 


Fig. 5. — Plicatocrinus Fraasi, Zitt. (face dorsale) de l’Oolithe 
(Allemagne). 


sous-genres suivants : Cladocrinus, Balanocrinus, Extra- 
crinus, etc. 


7. Comatulidæ. — Les formes qui entrent dans la com- 
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Fig. 6. — Pentacrinus Bollensis. Schl. du Lias ; 4, section 
de la tige, du même. 


position de cette famille semblent former le passage entre 


celles que nous venons d'énumérer et la suivante, en ce 
sens que chez les Comatulidæ la tige existe au moins 
pendant le jeune âge, tandis que l'adulte est dépourvu 
de cette partie : or, cette absence de la tige est caracté- 
ristique dans les Holopidæ et les Saccocomidæ. 

On peut prendre comme type des Comatulidæ, le genre 
Antedon de Frein ou Comatula de Lamarck. 

Chez les Antedon le calice de la forme jeune est pé- 
donculé et possède des plaques basales nettement accu- 
sées, mais elles se confondent en une plaque arrondie 
dans la forme adulte dépourvue de tige, Au-dessus de 
ces plaques basales atrophiées, il y a cinq radiales qui 
supportent les bras. Ceux-ci sont bien développés, ils ne 
sont que rarement bifurqués, et se composent de pla- 
quettes se présentant, soit en une seule rangée, soit en 
rangées alternantes, ils sont munis de pinnules égale- 
ment rangées alternativement. 

Nous citerons, comme voisins d'Antedon, les genres 
Actinometra et Solanocrinus. 

8. Holopidæ. — Cette famille renferme des formes 
sessiles solidement fixées par une large base. Comine 
représentants, nous citerons le genre Holopus encore 


Fig. T. — Saccocoma peclinala, Godf. de tOolithe 
ridgien), animal complet vu par face dorsale. 


(Kimmé- 


vivant dans les grandes profondeurs, et le-genre Cotyle- 
derma dont le calice est cupuliforme, monocyclique, 
avec cinq plaques basales soudées les unes aux autres et 
cinq radiales très basses, Les bras sont jusqu'à présent 
inconnus, bien qu'ils existassent; ils devaient être épais, 
simples et présentant sans doute des plaquettes en ran- 
gées alternantes. 

9. Saccocomidæ. —: Cette famille ne renferme qu'un 
seul genre : Saccocoma (fig. 7 et 8) qui est dépourvu de 
tige, à calice monocyclique, Les bras sont au nombre de 
cinq; d'abord simples, puis bifurqués, ils sont minces, 
distants les uns des autres, avec de fines branches laté- 
rales; leur extrémité est enroulée. Le squelette calcaire, 
dans le genre qui nous occupe ici, n’est pas compact, 
mais présente la même structure vacuolaire que chez 
les larves de Comatules. 

Comme nous l'avons déjà fait remarquer, les Crinoides 
articulés sont de beaucoup les plus nombreux parmi les 
animaux de cet ordre qui se rencontrent en France. Cela 
tient en grande partie, est-il besoin de le dire, à ce que 
ces organismes sont surtout répandus dans les terrains 
formés pendant l’ère secondaire, lesquels occupent une 
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bien plus grande étendue dans notre pays que les ter- 
rains de transition dans lesquels ne se rencontrent que 
quelques représentants du groupe des Crinoides tesselés. 
Nous allons, maintenant, dire quelques mots sur la 
distribution des Crinoïides articulés dans la série strati- 
graphique. Dans un premier tableau nous ferons voir la 
répartition des familles dans les grandes divisions 
Trias, Jurassique, Crétacé, Tertiaire et époque actuelle. 


Tableau de la distribution des familles 
dans le temps 
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Nous donnerons ensuite un apercu de la richesse de 
notre sol en débris de Crinoïdes articulés en nous ba- 
sant, pour l'établissement du second tableau, sur les 
chiffres donnés par P. de Loriol dans les suites à la Pa- 
léontologie française de d'Orbigny. 

Ce tableau ne comporte que les espèces reconnues 
dans les couches infraliasiques, liasiques et oolithiques, 
c'est-à-dire dans les couches qui s'étendent verticale- 
ment depuis l'étage Sinémurien jusqu'au Portlandien. 


Saccocomidæ .... 
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Dans le tableau suivant nous donnons l’'énumération, 
par famille, des principaux genres de crinoïdes articulés 
qui se rencontrent en France, et pour chacun. de ces 
genres le nombre des espèces reconnues dans chacun 
des étages entrant dans la composition des systèmes 
liasique et oolithique. 

C’est en effet dans ces terrains que les crinoïdes arti- 
culés atteignent leur plus grand développement. 

Dans l'Infracrétacé et les périodes suivantes : Crétacée 
et Tertiaire, ils perdent en effet beaucoup de leur impor- 
tance et l'on ne rencontre plus que quelques formes que 
nous mentionnerons plus loin. 

Il résulte de l'examen du premier de ces tableaux que 
l'importance, au point de vue de leur durée, des diffé- 
rentes familles de crinoïdes articulés est très inégale. 


Fig. 8. — Calice grossi du même, vu de profil. 


Nous voyons en effet que les Pentacrinidæ, qui font 
leur apparition dans les temps triasiques se poursuivent 
sans interruption jusqu'à la faune actuelle, tandis que 
les Encrinidæ qui font leur apparition en même temps 
ne dépassent point le Trias. 

Les Apiocrinidæ, qui débutent également dans les cou- 
ches triasiques, vont jusqu'au Crétacé, disparaissent dans 
le Tertiaire et se montrent à nouveau dans la fausse ac- 
tuelle, il est fort probable que cette disparition momenta- 
née, pendant l'ère tertiaire, n'est qu'apparente et cette 
lacune sera comblée un jour par d’heureuses trouvailles. 

Quant aux Bourgueticrinidæ, Comatulidæ et aux 


Tableau des Crinoïdes articulés des terrains jurassiques de la France 
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Holopidæ, ils débutent tous dans le Jurassique et se pour- 
suivent sans interruption jusqu’à l'époque actuelle, Seuls 
les Saccocomidæ naissent dans le jurassique et semblent 
ne pas le dépasser, 

Notre second tableau, bien qu'établi avec les seules 
familles, genres et espèces rencontrés en France dans les 
terrains jurassiques seulement, n'en est pas moins très 
instructif et reflète assez bien la manière d’être du groupe 
tout entier quant à la fréquence et à l'extension dans les 
différents termes de la série stratigraphique. 

Au point de vue de la fréquence, il met en relief la pré- 
pondérance des deux familles des Apiocrinidæ et des 
Pentacrinidæ. On remarque en effet que sur 221 espèces 
mentionnées dans ce tableau, ces deux familles en 
comptent à elles seules 172, c'est-à-dire plus des <sles 
autres familles étant respectivement représentées par les 
chiffres 24, 21 et 4, ce dernier comportant les Holopidæ. 

Dans la famille des Apiocrinidæ, le genre Millericrinus 
semble le plus fréquemment répandu, car sur 89 espèces 
entrant dans cette famille 64 appartiennent à ce genre. 

Chez les Pentacrinidæ, c'estle genre type qui l'emporte 
comme nombre, caril est représenté par 57 espèces sur 83. 

Quant à la richesse des différents étages, elle est égale- 
ment très variable; en effet, tandis que, dans l'Infralias et 
le Lias on ne rencontre que 38 espèces dont 26 pour le 
seul étage liasien, pendant la période oolithique on en 
compte”183. Sur ces 183 espèces, l'étage oxfordien en con- 
tient 61 à lui seul et le Kimméridgien 43. 

Ce fut donc pendant la période oolithique que les 
Crinoïdes articulés atteignirent, en France, leur apogée, 
et surtout vers le milieu de la période, car ils décrois- 
sent comme nombre et comme variétés dans les étages 
supérieurs. ; 

Dans l'Infracrétacé et dans le Crétacé, on ne rencontre 
plus guère que quelques représentants des genres Mille- 
ricrinus, Acrochordocrinus, Bourgueticrinus, parmi les 
Apiocrimidæ, Phyllocrinus de la famille des Eugeniacri- 
nidæ; enfin Balanocrinus semble être dans le Crétacé le 
seul représentant de la puissante famille des Pentacri- 
nideæ. 

Des Comatulidæ, assez abondamment répandus dans 
l'oolithe, seul Thiollierocrinus semble avoir persisté et 
Endiocrinus, du Néocomien. 

Dans les terrains tertiaires, les Crinoïdes se font de 
plus en plus rares et les seules espèces que l’on ait 
chance de rencontrer dans ces formations sont : Bour- 
gueticrinus Thorenti, Guettardicrinus Thiolati, avec une 
assez grande quantité de Pentacrinites didactylus. 

Mais, comme nous le verrons par la suite, à cette 
déchéance des Crinoïdes correspond un développement 
considérable d'un autre groupe d'Echinodermes : les 
Oursins, qui ne le cèdent en rien aux Crinoïdes pour la 
variété, la richesse de formes et le nombre dés individus 2 
aussi ces organismes sont-ils regardés, à juste titre, 
comme des plus importants en paléontologie et ont-ils 
êté l’objet de nombreux et très importants travaux. Mais, 
avant d'en aborder l'examen, nous dirons quelques mots 
dans un prochain article des Echinodermes Astéroïdes 
ou étoiles de mer. 


P.-H. FRITEL, 
Attaché au Muséum. 


Nous prions nos lecteurs de corriger le tableau des Cystidés 
- de la manière suivante : 

XXV. — Rhodocrinidæ. 2 

XXVI. — Calyptocrinidæ, 


Les Termites 


M. Girod-Genet, inspecteur des forêts de Madagascar, 
vient de me rapporter de curieuses observations sur un 
nid de termites dont je suis heureux de faire profiter les 
lecteurs du Naturaliste. 

Les Termites, nous le verrons tout à l'heure, se tien- 
nent d'ordinaire dans les terrains secs des environs du 
cap de Bonne-Espérance et construisent leurs habitations 
qui parfois atteignent jusqu’à 20 pieds de hauteur,sur le 
sol. À Madagascar, dans certaines régions sujettes aux 
inondations, les termites placent leurs nids dans les 
arbres et à de très grandes hauteurs, comme on peut le 
voir sur la photographie, mais le plus curieux est le 
tunnel qui relie le nid au sol et qui, comme le nid, est 
composé de fines parcelles de terre agglutinées avec de 
la salive. 

Ce nid est très lourd, il pèse en moyenne de 30 à 
40 kilogrammes. J'en ai au Laboratoire qui pesent 
18 kilogrammes, mais qui ne contiennent que l’intérieur 
du nid seulement, l'enveloppe s'étant brisée en route ; ils 
peuvent atteimdre de 0 m. 90 à { mètre de hauteur. C’est, 
comme on le voit, une très curieuse adaptation au mi- 
lieu que viennent de trouver ces insectes, imitant en cela 
les plantes grimpantes, les lianes, les lierres et tous les 
végétaux craignant les inondations. 

Dans son intéressant ouvrage sur l'Univers M. F.-A. 
Pouchet a donné de curieuses communications sur les 
Termites dont voici quelques passages : 

« Les Termites, dit M. Pouchet, que l’on désigne sou- 
vent sous le nom de fourmis blanches, vivent en répu- 
bliques composées de diverses sortes d'individus : le 
males, qui ont des ailes, et les travailleurs, les soldats et 
les reines qui n’en possèdent pas. 

« Les travailleurs ne s'occupent que de la construction 
des habitations. 

« Les soldats, cela va sans dire, et leur surnom l’indi- 
que du reste, n'ont pour mission que de défendre la colo- 
nie et d'y maintenir l’ordre. 

«Enfin viennent les femelles à qui incombe et est 
confiée la reproduction dela population. Celles-ci ne sont 
que de monstrueux sacs à œufs, de véritables machines 
à pondre, d'une effrayante fécondité. On a constaté, en 
effet, que lorsque leur abdomen est gonflé de toute sa 
portée, il n’a pasmoins de 2.000 fois plus d’ampleur qu'au- 
paravant ; elles ne peuvent évidemment plus le trainer, 
et sont alors désormais obligées de rester clouées à la 
même place. La ponte est si rapide, qu'il semble une 
fontaine jaillissante d'œufs ; ce réceptacle à progéniture 
en lance 60 par minute, soit 85.000 par jour ! 

« Les dimensions et la solidité des nids du Termite 
belliqueux ont toujours fait l'étonnement des voyageurs, 
quand on les compare à la faiblesse de l’insecte. 

« Ils offrent parfois jusqu’à 20 pieds de hauteur. Leur 
forme pyramidale leur donne l’aspect d'un pain de sucre 
colossal, élargi à la base et dont les flancs sont hérissés 
de petits monticules accessoires. 

« Quand on parcourt les sites où les colonies de Ter- 
mites abondent, on les prend dans le lointain, pour des 
villages d’Indiens. Les murailles de ces demeures sont si 
solides que les bœufs sauvages les gravissent, paraît-il, 
sans les enfoncer, lorsqu'ils se placent dessus en senti- 
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nelle ; et l'intérieur contient des chambres tellement 
vastes qu'il en est dans lesquelles une douzaine 
d'hommes peuvent s’abriter, 

« C’est souvent dans ces abris que les chasseurs se 
mettent à l’affüt des animaux sauvages. » 

Outre ces chambres extraordinaires, on rencontre aussi, 
dit M. Pouchet, dans ces espèces de phalanstères, de 
longues galeries offrant le calibre de la gueule de nos 
gros canons, et qui s'enfoncent jusqu'à trois ou quatre 
pieds dans la terre. 

Les monuments dont nous nous enorgueillissons sont 
bien peu de chose comparativement à ceux que cons- 
truisent ces frêles insectes. Les nids des Termites ont 
une élévation qui dépasse souvent 500 fois la longueur 
de leur corps; aussi a-t-on calculé, dit M. Pouchet, que, 
si nous donnions proportionnellement la même hauteur 
à nos maisons, elles seraient quatre ou cinq fois plus 
élevées que la plus grande des pyramides d'Egypte. 

D'autres Termites, au lieu de construire ces éton- 
nantes habitations, s'occupent fatalement à attaquer les 
nôtres et les rongent parfois de fond en comble; tout y 
passe, la maison et le mobilier. Ce sont d'insidieux 
déprédateurs, qui cheminent sourdement sous le sol et 
s'y pratiquent de longues galeries à l’aide desquelles ils 
infestent tout à coup nos demeures. Alors ils pénètrent 
dans toutes les charpentes et en rongent totalement 
l'intérieur, en ne laissant à leur superficie qu'une couche 
de bois de la minceur d'un pain à cacheter. Rien ne 
décèle aux yeux leurs dégâts occultes; on voit sa maison, 
on croit à son existence réelle, mais on n'en possède 
plus que le fantôme, un château de cartes, qui tombe en 
poussière au moindre ébranlement. 

Imeatman, qui a donné une très intéressante histoire 
de ces névroptères, rapporte que parfois ils ont même 
détruit de grandes villes qui avaient été abandonnées par 
leurs habitants. 

Mistress Lee dit que, dans les parages de DA où 
elle à séjourné, les Termites ne mettent qu'un temps fort 
court pour dévorer entièrement une habitation. Un esca- 
lier d'une assez bonne dimension est mangé en une quin- 
zaine de jours; des tables, des fauteuils et des chaises, 
en beaucoup moins. La célèbre voyageuse, dit M. Pou- 
chet, assure qu'à Sierra-Leone, souvent, en rentrant 
chez soi après une courte absence, on ne retrouve plus 
que l'ombre de son mobilier. 

L'extérieur possède encore toute sa fraicheur, mais le 
cœur manque, et chaque pièce creusée se pulvérise sous 
la main qui la touche ou sous la personne qui s’assied. 

Depuis un certain nombre d'années, deux espèces de 
ce genre se sont établies en France, où elles causent 
d'assez notables dégâts dans quelques-uns de nos dépar- 
tements méridionaux : ce sont le Termite lucifuge et le 
Termite des Landes; leur introduction ne paraît guère 
remonter au delà de 1780. 

Les dévorantes cohortes du Termite lucifuge ont 
envahi Rochefort, la Rochelle, ainsi qu'Aix, où leur 
dent a complètement miné un certain nombre de maisons 
qui se sont écroulées, À une époque, ces détestables 
déprédateurs s'étaient mis à ronger la Préfecture de la 
Rochelle et ses Archives sans qu’on s'en doutât: boise- 
ries, Cartons, papiers, tout s'anéantissait sans qu'aucune 
trace de dégâts parüt à l'extérieur. Aujourd’hui, on ne 
conserve les papiers des bureaux qu’en les conservant 
dans des boîtes en zinc. 

M. Pouchet signale aussi que, à Tonnay (Charente), 


des Termites ayant ravagé les supports d'une salle à 
manger sans qu'on s'en fût aperçu, pendant un repas, le 
en s'effondra et l'amphitryon et ses conv iv es pas- 
sèrent à travers. 


PAUL NoEr. 


LA: RADIOGRAPHIE 


Tout le monde sait que l’on appelle ainsi les photographies 
obtenues avec les rayons X, émanés d’une lumière électrique 
particulière, que nous appellerons cathodique, pour simplifier 
les termes. Ces rayons lumineux traversent plus ou moins bien 
toutes les substances vivantes; de sorte qu'ils permettent de voir 
les os à travers le corps, parce que les chairs se laissent tra- 
verser par eux avec plus de facilité que les os, qui apparaissent 
alors en noir sur un fond gris. Quand nous disons en noir, c’est 
une manière de parler; car les os eux-mêmes se laissent par- 
tiellement traverser par ces rayons cathodiques; de sorte qu'ils 
apparaissent en gris foncé, sur un fond gris pâle, dû aux chairs 
voisines. 

Les cartilages situés aux extrémités articulaires des os, qui 
tiennent le milieu entre les os et les chairs, devraient avoir une 
teinte intermédiaire, semble-t-il. Hé bien! pas du tout : les car- 
tilages sont tout aussi clairs que les chairs, sur les radiogra- 
phies bien faites; de sorle que l’on voit un intervalle très net, 
entre 2 os qui se touchent par leurs cartilages. Ces espaces 
clairs isolent, les uns des autres, les os du carpe, dans le poi- 
gnet; au lieu de n’en faire qu’une seule masse noire. Seule- 
ment, nous le répétons, il faut se servir d'excellents instruments, 
pour bien distinguer tous ces détails. 

A propos des 8 os du carpe, disposés sur 2 rangées de 4, 
nous ferons remarquer une particularité fort curieuse: c'est que 
le 4° os de la 1° raagée, appelé le pitiforme, est parfois inco- 
lore, au lieu d’être foncé comme les autres. Il est probable que, 
dans ce cas, il est presque entièrement cartilagineux. 

Voici maintenant un fait qui nous parait extrémement bizarre, 
et que nous croyons encore inédit, Il est tout naturel que les 
chairs soient d'autant plus foncées, sur la radiographie, qu'elles 
sont plus épaisses : ainsi les doigts sont plus clairs que la paume 
de la main. Et cependant on voit presque tout le contraire, du 
moins pour les os du métacarpe et des phalanges. Ainsi les par- 
ties les plus épaisses du corps de ces os et de leurs extrémités 
osseuses sont plus claires que le reste. Par exemple la ligne 
médiane des métacarpiens est plus claire que les côtés; bien que 
l'os ait plus d'épaisseur, le long de cette crête, que partout ail- 
leurs sur le corps de l'os. Il en est de même pour les extrémités 
renflées de leurs têtes osseuses. Cela tient probablement à ce 
que la substance osseuse n’est pas partout de même composition 
ni de même densité. Ce qu'il y a de bien certain, c’est qu'il vient 
se joindre ici un autre élément que l'épaisseur, en ce qui con- 
cerne la radiographie des os. D'une manière générale, on pour- 
rait presque dire que les parties les plus foncées des os ne sont 
pas les plus épaisses, mais celles que la lumière vient frapper 
obliquement, bien que cela ne soit pas toujours rigoureusement 
exact. Il y a en effet certaines parties éclairées de face, qui sont 
tout aussi foncées que d’autres éclairées obliquement. 

Ce que nous venons de dire des os, et notamment des bords 
du corps des métacarpiens, s'applique aussi aux ongles qui sont 
un peu plus foncés, sur le bord éclairé obliquement. Cela per- 
met de distinguer très bien les ongles des chairs voisines Leur 
lunule ne se voit pas; peut-être est-elle masquée par le noir de 
la phalangette, qui ressort avec tant de netteté. 

Au reste, beaucoup de causes font varier l’éclairage local, et 
par suite la teinte des chairs, en dehors de leur épaisseur. Ainsi 
par exemple, sur une main magnifiquement réussie en radiogra- 
phie, que nous 2vons sous les yeux en écrivant ces lignes, ce 
n’est pas le pouce, le plus gros doigt, qui est le plus foncé, 
mais le médius; ensuite vient l'index, puis le pouce, puis l’auri- 
culaire et enfin l’annulaire. 11 semble que la plus vive lumière, 
émanée de la source lumineuse, avait jailli entre les deux der- 
niers doigts; pas même à leur extrémité, mais vers leur racine, 
car c’est la que la teinte générale est la plus pâle, toutes pro- 
portions gardées. 

Cette main est une main de femme potelée, mais elle paraît 
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trapue; ainsi les doigts sont plutôt courts et le poignet très gros. 
On voit qu'elle était un peu inclinée, de haut en bas et d'avant 
en arrière, quand elle a été radiographiée, et non parallèle à 
l'écran ou à la plaque sensible. 

On sait que les métaux sont pris en noir, dans les radiogra- 
phies. Ce que cette main présente de particulier, ce n'est pas 
la bague, qui avait été retirée d'avance, pour ne pas détourner 
l'attention du sujet principal; c’est autre chose. Tout à côté de 
l'articulation du pouce, on voit un petit morceau d'aiguille en 
acier, au milieu des chairs. Ce fragment a 2 millimètres en 
réalité, bien qu'il paraisse en avoir un peu plus sur la radio- 
graphie, qui a légèrement amplifié la dimension de la main. Ce 
fragment d’aiguille est ce qui reste d'un morceau beaucoup 
plus long, qui s'était détruit tout seul, avec le temps; à la suite 
d'un abcès, causé par ce corps étranger, au milieu des chairs, 
pendant plusieurs années. 

Ce fragment d’aiguille paraît être logé en plein dans l'articu- 
lation métacarpo-phalangienne ; mais, en réalité, il aurait suffi 
de radiographier cette main tout à fait de biais, pour l'en éloi- 
gner d’un tiers de centimètre. C’est une simple question de pro- 
jection; aussi aurait-on pu tout aussi bien faire apparaître Île 
corps étranger, au beau milieu de l'articulation, si on avait 
voulu. Dans ces cas-là, il serait bon de prendre deux épreuves, 
sous des angles différents, afin de bien préciser la position de 
l'aiguille au milieu des chairs, par rapport à l'articulation. Telle 
opération, dangereuse en apparence, peut donc être parfois 
d'une simplicité extrême. 

On ne saurait croire combien de fois dans sa vie un méde- 
cin peut être appelé à enlever des aiguilles des chairs de ses 
concitoyens et surtout de ses concitoyennes; car c'est le plus 
souvent du corps des femmes, que nous en avons à retirer. 
Pour notre part, nous en avons enlevé de la main, des doigts, 
du dos, du sein, du cou et du ventre et peut-être aussi du bras, 
s'il nous en souvient bien. Généralement, ce sont des aiguilles 
laissées dans les vêtements et oubliées ou perdues par les cou- 
turières ou par les personnes elles-mêmes. Il nous est même 
arrivé de nous en enlever une à nous-méme du pied, restée 
dans une chaussette! Ce qu'il y a de terrible aussi, c’est qu'il 
peut parfois y en avoir accidentellement dans le pain! Un de 
nos fils à failli ainsi avaler un jour un clou. Heureusement qu’il 
s'y est repris à deux fois et s'en est aperçu à temps. F 

L’aiguille la‘plus extraordinaire que nous avons enlevée, chez 
un homme, était une aiguille de verre, qui s'était détachée du 
goulot d’une bouteille, en enfonçant des bouchons à la méca- 
nique. Cette aiguille avait plus de 2 centimètres de long, et 
était tout entière entrée dans le doigt, à côté de l’ongle, au 
point qu'on ne la voyait plus. On sentait seulement sa tête, avec 
un stylet introduit dans la petite ouverture de la peau. L'opéré 
en était stupéfait, et ne pouvait pas croire que cela fût possible. 
Il fallait cependant se rendre à l'évidence. 

Dr Boucox. 


DES FACTEURS DE LA TAILLE HUMAINE 


(Suite et fin) 


En général, les animaux sont de petite taille dans les 
terres granitiques, riches seulement en potasse et en 
soude : les races bretonnes, foréziennes, vosgiennes, le 
démontrent. A l'opposé, celle des contrées calcaires est 
de grande taille. Les bêtes bovines qui vivent sur le ju- 
rassique, celles du calcaire nummulitique de la France 
méridionale, sont d’une forte taille. L'introduction de 
bêtes shothorns en Normandie, dans des pâturages 
riches en chaux, élève leur taille et amplifie leur sque- 
lette ; celle du bœuf Charolais, sur le sol granitique du 
Morvan, produit le contraire. En deux on trois généra- 
tions, les chevaux importés dans le Perche deviennent 
énormes et peuvent être vendus comme provenant de 
cette race renommée, On prétend même que les paysans 
qui se livrent à cet élevage achètent sur tous les points 
de la France des poulains de 15 à 18 mois qui, grâce à 


l'excellente nourriture et aux bons soins, finissent par 
ressembler aux percherons et sont vendus comme tels. 

Au seul examen d’une carte géologique bien faite, on 
pourrait déduire la taille des races domestiques (Corne- 
vin), mais seulement elle ne mentionne pas toujours de 
petits îlots volcaniques dont les basaltes renferment de 
la chaux, ou même de petits îlots de calcaire coquillier 
(comme il existe à la ferme-école de Trois-Croix, près 
de Rennes), Enfin certains granits feldspathiques (coli- 
goclose et labrador) renferment de la chaux, C’est à son 
granit feldspathique que la commune de Pompadour 
(Corrèze) doit d'obtenir des bœufs de plus grand format 
que les contrées environnantes. 

D'ailleurs si le facteur géologique est en ce cas impor- 
tant, il n’est pas le seul. Il faut aussi tenir compte du 
climat : dans les contrées à hiver doux comme la Nor- 
mandie, les bêtes peuvent rester toute l’année au pâtu- 
rage ; elles évitent une stabulation prolongée. Les mou- 
ches dans le midi de la France, sont si nombreuses, 
qu'elles forcent à rentrer les bestiaux à certaines heures 
de la journée : or la stabulation s'oppose à l’engraisse- 
ment. 

Tout en tenant compte de ces multiples facteurs, 1l 
n'en est pas moins vrai que l'apport de chaux dans les 
terres qui en manquent, augmente le format des bes- 
tiaux. Grâce au chaulage, le bœuf limousin est passé de 
300 à 500 kilogrammes et plus, etc. 

Durand de Gros, le premier, a signalé l'opposition 
entre le petit paysan du Ségala et le grand campagnard 
des causses (Aveyron). C’est surtout dans les parties du 
Ségala où le sol est formé de schistes talqueux, où le 
phosphate de chaux est en quantité trop minime, que 
les habitants sont plus petits, plus rabougris, plus laids 
(J. Bonhomme). Dans le pays ségala, terre à gneiss et à 
schiste, le paysan se nourrit de seigle, de châtaigne et 
boit du cidre; les causses calcaires fournissent un peu 
de blé (terres fromentales) et surtout de l'orge et de 
l’avoine qui forment le pain grossier que mange le 
caussenard : il boit une eau calcaire. 

Même remarque d'Hervé et Hovelacque (1) pour le 
Morvandiau, maigre et petit, qui vit surtout de seigle, de 
pomrne de terre et de sarrasin ou blé noir, tandis que 
dans les plaines qui l'entourent, la population est grande 
et bien développée. Mais si l’habitant des terres graniti- 
ques émigre en pays calcaire ou d’alluvion, quand sa 
croissance n’est pas terminée, son format change. Ainsi 
le Morvandiau qui descend dans la plaine recommence 
une nouvelle jeunesse, sa taille s'élève, ses membres se 
développent, ses forces physiques augmentent. 

Collignon, en étudiant les contingents des départe- 
ments de la Creuse, Corrèze, Dordogne, Charente, 
Haute-Vienne, trouve dans les terrains granitiques ou 
terres froides le maximum d’exemptions pour défaut de 
taille. La cause serait pour cet auteur l'insuffisance 
d'alimentation, car les terrains granitiques qui sont 
riches fournissent de hautes tailles (Limoges, par exem- 
ple), et les petites tailles s’observent sur les calcaires 
pauvres. Et, comme nous l'avons déjà dit, il s’agit là 
d’un retard et non d’un arrêt dans le développement ; 
arrivés au corps les soldats petits et chétifs ne sont plus 
reconnaissables au bout de six mois (2). 


(1) Hervé et Hoveracque, le Morvan. Mémoires Société An- 


Lhropol,, 1894, p. 221. 
(2) Mém. Sociélé Anthropol., t. T, 3° série, 3° fascicule, 1894. 
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Le chaulage qui augmente à a fois la fertilité des 
terres et permet la substitution du blé au seigle élève la 
taille humaine. En Morbihan, la chaux change la bruyère 
en trèfle et le seigle en froment. Les engrais phosphatés 
dans les terres granitiques améliorent aussi la qualité 
des graines, En Haute-Vienne on a reconnu que depuis 
leur emploi les crépes de sarrasins sont plus sapides et 
plus nutritives (Pagès). 

Le chaulage, comme nous le verrons, a, il est vrai, le 
privilège de modifier à la fois la nourriture des bestiaux 
et de l'homme; dans la prairie le trèfle vert et les légu- 
mineuses qui faisaient autrefois défaut, viennent en 
abondance, et dans les champs le blé remplace le seigle. 

L'introduction de la chaux ne favorise pas la crois- 
sance chez toutes les espèces également; elle agit plus 
sur l’homme que sur le cheval, plus sur le cheval que 
sur le mouton ou la chèvre. En effet, le cheval bénéficie 
moins que le bœuf de l'introduction du trefle et le 
mouton continue à vivre dans la lande. 

Comment agit le TERRAIN GRANITIQUE? Le terrain 
granitique diminue-t-il la taille parce que la terre y est 
pauvre et ne s'agit-il que d'une insuffisance dans la 
quantité de l'alimentation ? Cela peut être en certains cas, 
mais non toujours. En effet, le seigle, le sarrasin, les chä- 
taignes et le lait dont se nourrissent les habitants sont en 
eux-mêmes de bons aliments et ils peuvent être en quan- 
tité suffisante, mais ils ne poussent pas à la croissance. 
Il faut faire intervenir le facteur qualité de l’alimenta- 
tion, car ce dernier n’agit pas seulement sur la taille, 
mais 1l amène d’autres différences dans la constitution 
des habitants des terres granitiques. 

Qu'il s'agisse des bestiaux ou de l’homme, la chaux dé- 
veloppel'ossature, non seulementenlongueur, mais encore 
en épaisseur ; elle favorise le développement de la face (les 
habitants des Causses ont, pour Durand de Gros, la tête 
plus grosse que ceux du Ségala), et aussi des extrémités, 
mains et pieds. Les os sont épais mais peu denses; les 
dents sont superbes et durent d'ordinaire toute la vie. 

Au contraire, sur terre granitique à seigle et à chà- 
taigne le squelette est fin et grèle, le corps est par suite 
plus élancé, mais les os peu épais sont très denses, ils 
cassent comme verre (Pagès). Les dents sont mauvaises, 
et la carie dentaire très répandue. 

Durand de Gros a fait l'observation suivante : 


Si, dans une étable de la montagne d'Aubrac (Aveyron), 
terre basaltique, on prend douze taureaux de trente mois, 
aussi semblables que possible pour en faire trois lots, 
dont l’ua restera sur la montagne, l’autre ira sur le 
Causse calcaire et le troisième sur le Levezou, en pays 
Ségala, trois ans après, ils seront tellement différents 
qu'ils sembleront appartenir à trois variétés distinctes. 

Ceux restés dans les montagnes basaltiques seront 
trapus, leurs membres et leur tête de grosseur moyenne, 
leurs proportions harmonieuses. 

Le lot du Causse aura grandi, ses os seront plus forts, 
sa forme première très modifiée. 

Le lot du Levezou, terre gneissique, n’atteindra pas la 
taille du précédent, mais les membres seront très fins 
ainsi que la tête, et les pieds seront remarquablement 
petits, et pourtant les auteurs, d’après Gronier, s’obs- 
tinent à en faire une race spéciale, dite ségala. Dans le 
Ségala on fait naître et on élève les jeunes animaux, 
dans le Causse seul on les engraisse. 


Il importe aussi de mentionner 


une observation 


curieuse du Dr Collignon (1) dans ses recherches sur le 
Limousin et le pays sud-ouest de la France; cet auteur a 
observé que les gens de petite taille avaient un nez très 
court. Plus la taille augmente, pluslenez s’allonge. le 
Limousin des terres granitiques est mésorhinien, ses 
voisins des terres calcaires lentorhiniens. De même le 
montagnard des Basses et Hautes-Pyrénées est de taille 
élevée et leptorhinien. 

La constitution physique réagit sur le moral; les 
habitants des terres granitiques sont comme leurs bes- 
tiaux plus vifs, plus agiles, moins lents que ceux des 
terres calciques. Mais ils seraient moins résistants. 

Le chaulage des terres pourrait même, d’après Pagès, 
modifier la pigmentation. Dans la partie de la Haute- 
Vienne appelée Ligoure (Pierre-Bufière, Saint-Germain) 
le sol était primitivement très pauvre en chaux; l’intro- 
duction de cet élément a bien été, comme disent les 
paysans limousins, « le levain dans la maie ». En prenant 
du format, les bœufs qui avaient une robe jaune foncée, 
noire aux extrémités et aux ouvertures naturelles, sont 
devenus froment clair ou foncé; la coloration foncée 
du pourtour des yeux et de la conque des oreilles a com- 
plètement disparu. Elle reparait la première quand les 
bêtes reviennent au pâturage des landes (A. Limousin) où 
elles trouvent peu d'hydrates de carbone et beaucoup 
d'huiles essentielles, peu d’acides organiques et beau- 
coup d'acide phosphorique, peu de chaux et beaucoup de 
tanin et de fer. 

De même les gens étaient bruns, les cheveux et la 
barbe présentaient souvent une couleur noir geai, ils 
sont maintenant d’un teint plus clair; on trouve beau- 
coup de femmes châtains et presque blondes. 

Cet exemple est contraire à l’assertion de Cornevin, 
qui avance que les terres pauvres en chaux poussent à 
l’albinisme. 

Pour conclure, souvent les terres granitiques peuvent 
empêcher le développement et rendre chétifs par dimi- 
nution de la quantité des aliments et misère physiolo- 
gique. Mais en bien des pays les aliments qu'ils fournis- 
sent, seigle, châtaigne, lait, sont sains et abondants, ils 
agissent par leur qualité en formant une race spéciale 
dont la petitesse de la taille n’est qu’un caractère. 

De même les malacologistes ont remarqué que sur 
fond siliceux, non seulement les mêmes espèces de 
coquilles sont plus petites, ont un test plus mince et 
élastique que sur fond calcaire; mais encore leur forme 
change, elles prennent dés plis et des costulations. Si 
on élève le Limnoea stagnalis dans dés aquariums à fond 
calcaire ou siliceux, on obtient, suivant le milieu, la 
L. turgida ou le L. élophila des auteurs (Locard). 

De même certaines espèces de plantes de terrain cal- 
caire arrivent à vivre sur terrain siliceux, mais en se 
modifiant profondément. Des botanistes autorisés pen- 
sent que plusieurs espèces végétales se sont formées 
sous cette influence. M. Saint-Leger considère Ulex 
major, Trifolium Molineri, Cirsium anglicum et Rhodo- 
dendron ferrugineum, pour nous maintenir dans le 
domaine des plantes communes, comme des formes 
silicicoles correspondant à U. parviflorus, T. incarna- 
tum, C. bulborum, et Rh. hirsutum qui sont les formes 
calcicoles. (Cornevin, Zootechnie, p. 271.) 


Dr FÉLIX REGNAULT. 


(1) Mémoires de la Société d'anthropologie, 1894, p. #1, et 
1895, p. 103. 
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MOIS DE L'ANNÉE 


NOMS 


GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 


Rubanier 


Nonagria Sparganii Esp. 
Plusia Festucæ L. 


Rubiacées 


Acidalia Nexata H. 
Camptogramma Riguata H. 


Rumex 


— Phlacas L. 
Nemeobins Lucina L. 
Deilephila Livornica Esp. 
Sesia Chrysidiformis Esp. 
Ino Statices L. 

Symyra Nervosa S. V. 
Leucania Vitellina H. 
Comma L. 
Xylophasia Rurea F. 
Dypterygia Pinastri L 
Mamestra Persicariæ L. 
Caradrina Alsines Brahm. 
Superstes Tr. 
Taraxaci H. 
Xiria Linogrisea $S. V. 
Noctua Glareosa Esp. 
Tæniocampa Gothica L. 


Epunda Lichenea H. 
Phlogophora Flamimea Esp. 
Euplexia Lucipara L. 
Aplecta Nebulosa Hufn. 
Hadena Chenopodii S. V. 
Atriphris L. 
Thalasina Hufn, 
Contigua S. V. 
Mania Maura L. 

Mania Typica L. 
Gnophos Mucidaria H. 
Scoria Lineata Scap. 
Lytria Purpuraria L. 
Stherrha Sacraria L. 


Sainfoin 


Lycæna Lefebvrei Gud. 
Zygæna Curniolica Scap. 
Strenia Clathrata L. 


Salicaire 


Lycæna Telicanus Herbst. 


Santoline 
Eupithecia Santalinata Mab. 


Saponaire 


Capsincola $. V. 


Sauge 


Polia Chi L. 

Heliothis Onanis S. V. 
Nyssia Zonaria S. V. 
Boarmia Selenaria H. 
.-|Scadiona Conspersaria F. 


Saule 
Apatura Ilia S. V. 


OU L’ON 


Chenilles 


Sparganium 


Juillet (tiges). 
(Juin, juillet. 


Mai, juin. 
Août, septembre. 


Rumex 


Polyommatus Alciphron Rutt.|Avril, mai. 


Avril, mai, juillet août. 
Juin, septembre. 
Juillet à septembre. 
Avril, mai (racines). 
Mai, juin. 

Juin. 

Avril, mai, sept., oct. 
Mai. 

Avril, mai. 

Avril, octobre. 
Septembre. 

Février, mars. 
Printemps. 

Juin, juillet, octobre. 


I. Cinctum S. V.|Septembre, octobre. 


Avril. 

Mai. 

Septembre, octobre. 
Avril. 

Juillet à octobre. 


Septembre. 

Avril, mai. 

Avril, mai. 

Juin, juillet, sept., oct. 
Mai. 

Juin, septembre. 
Printemps, automne. 


Onobrychis 
Mai. 


Printemps, automne. 


Lythrum 


Août, septembre. 


Santolina 


Septembre, octobre. 


Saponaria 


Dianthæcia Carpophaga Bkh.|Eté. 


Juin à septembre, 


Salvia 
Mai, juin. 
Été. 
Mai, juin. 
Juin, juillet, sept., oct. 
Juin. 


Salix 
Mai, juin. 


TROUVE 


Papillons 


HABITAT 


FRANCAIS 


et 
RE 


Août. 


Juin. 
Avril, mai, juillet, août 


Juin, juillet. 

Avril, août, septembre 
Mai, août. 

Juin, août. 

Mai à juillet. 

Juin, août. 

Avril, juillet. 
Juillet à septembre. 
Juin, juillet. 

Mai, juin. 

Mai à août. 

Mai, juin. 

Juin, juillet. 


Juin à septembre. 
Juillet, septembre. 
Mars, avril, août à oct. 
Mai. 

Juillet, août. 
Septembre, octobre. 
Avril à août. 

Juin, juillet. 

Mai, juillet à sept. 
Juin, juillet. 

Mai, juin. 

Juin, juillet. 

Juin, juillet. 

Mars, avril, août, sept. 
Mai, juin. 

Avril, mai, juill., août 
Belle saison. 


Juin à août. 
Juillet, août. 
Belle saison. 


Juillet, août. 


Mai. 


Juin, juillet. 
Sept., juin à août, 


Juin, juiliet, sept. 
Mai, juillet. 
Avril. 

Mai, juin, août, 
Juillet. 


Juin, juillet. 


France centrale et septentr. 
ss 
l'oute la France. 


Basses-P yrénées. 
Toute la France. 


Alpes, France orientale. 
Toute la France. 

France mérid., orient.et occid. 
Toute la France. 

Alsace. 

France centrale et méridionale. 
Toute la France. 


France centrale et méridionale 
Toute la France. 

Paris, Aube. 

Toute la France. 

France centr., mérid. et occid. 
Toute la France. 


Toute la France. 
France centrale et méridionale 
Toute la France. 


France centrale et méridionale. 


Var, Lozère. 
France :centiale et méridion 
Toute la France. 


France mérid., Montpellier. 


France Pyrénéenne. 


Toute la France. 


Toute la France. 

Auvergne, Bas-Rhin. 

France centrale et Alsace. 
Paris, Chal.-s.-Saône, Cannes 
Basses-Alpes. 


Toute la France. 
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LA PÊCHE AU CORMORAN 


L'homme a songé à s’allier, comme auxilaire de 
chasse, le chien qui est devenc son fidèle compagnon et 
son ami, le guépard, le furet et, dans le monde des 
oiseaux, le faucon, l’autour, l'épervier, parfois même 
d’autres oiseaux chasseurs. Il a mis moins d'empresse- 
ment à se concilier les services des animaux capables 
de lui venir en aide dans les importants travaux de la 
pêche. Quel parti n’eût-il pas pu tirer de la loutre et du 
phoque susceptibles, la loutre surtout, d’être élevés, 
sans beaucoup d'effort, au rang de véritables chiens de 
pêche. Que n’a-t-il su contracter, dans un but analogue, 
un pacte solide d'alliance avec le pélican, le fou, le 
harle, et exercer à son profit, dans une plus large 
mesure, les merveilleuses aptitudes naturelles du cor- 
moran. Mais les civilisés d'Europe ont laissé à la sagesse 
des Chinois, le soin d'utiliser d’une manière pratique, 
les talents de ce pêcheur admirable. Et cependant le 
cormoran possède des qualités qui en font à la fois un 
auxiliaire précieux par son habileté professionnelle et 
un associé digne d’être recherché pour l'agrément de 
ses relations. On verra qu’il accepte de bon cœur un 
traité de société avec l’homme, quand celui-ci ne dédai- 
gne pas de mettre sa bonne volonté à l’épreuve. 

Les cormorans appartiennent à un genre très voisin 
des pélicans. Comme ces derniers et tous les membres 
de la division des palmipèdes totipalmes dont ils font 
partie avec les phaétons, les fous, les frégates, les anhin- 
gas, ils ont tous les doigts réunis par une seule mem- 
brane, ce qui augmente singulièrement l'ampleur et la 
force de leurs rames, la face en partie dépourvue de 
plumes et la gorge nue et dilatable. Leurs pattes sont 
courtes et nullement disposés pour la marche. Aussi, 
quand ils sont posés à terre, hésitent-ils toujours à se 
déplacer. Mais ils sont très adroits pour grimper, se ser- 
vant de leur bec comme les perroquets. Ils aiment à se 
percher sur les arbres, et se meuvent avec beaucoup 
plus d’aisance dans les branches que sur le sol. La lon- 
gueur de leurs ailes en fait de rapides voiliers, sans 
cependant leur donner la puissance de vol des fous et 
des pélicans. Quand ils nagent; ils enfoucent tout le 
corps dans l’eau et ne sortent que la tête. Après de nom- 
breuses immersions, ils vont se poser sur un rocher ou 
sur un banc de sable pour se sécher. Le corps droit, le 
cou replhé.ils agitent et étendent les ailes. S'il fait soleil, 
ils prolongent volontiers leur station et expriment, par 
leur attitude, le contentement qu'ils éprouvent à se 
réchauffer. 

Ils établissent quelquefois leurs nids sur les arbres et 
le plus souvent dans les trous des rochers. En mer, ils 
affectionnent les ilots rocheux. Ceux-ci, à certaines 
époques, se couvrent littéralement de cormorans. On 
aperçoit de loin de larges taches noires sur un sol 
blanchi par les déjections de ces oiseaux. En Europe il 
y à des pays où ils sont beaucoup plus nombreux que 
dans d’autres. Ainsi ils abondent sur les côtes d’Angle- 
terre, d'Ecosse, de Hollande et, en France, sur celles de 
Bretagne. Sur les côtes d'Angleterre, ils nichent en 
juin. Dans les îles de Fern, qui sont plates, ils placent 
leurs nids sur la terre et on les protège, dans l'ile de 


Bassan, au contraire, on les tue par centaines. Mais c’est 
en Hollande qu'on rencontre le plus de cormorans, les 
polders du Zuyderzée en sont peuplés. Ils y arrivent dès 
les premiers jours de mars et y restent jusqu'au mois 
de novembre. « Ils faisaient autrefois leurs nids, écrit 
M. le comte Lecouteulx de Canteleu, dans l’épaisse et 
marécageuse forêt de Levenhuis. Lorsqu'on la détruisit, 
ils disparurent, puis revinrent plus tard établir leur 
domicile dans les polders. Là ils posent leurs nids sur 
le sol, qui n’est qu'un tissu fangeux de touffes, de joncs, 
de roseaux, entrecoupé d'eau, sur lequel il est très 
difficile de s'avancer. Leurs nids s'élèvent sur ces 
plantes aquatiques en si grande quantité que l’on eroi- 
rait, au premier aspect, que ce canton était autrefois 
un bois dont on aurait coupé les arbres à un pied ou 
deux de hauteur. » Chez le cormoran ordinaire, la ponte 
est de quatre ou cinq œufs allongés, d’un bleu verdâtre, 
sous une couche plus ou moins épaisse de matière cré- 
tacée blanchâtre. Les jeunes naissent complètement nus, 
ils sont alors d’un gris foncé, mais ils se couvrent bientôt 
d’un duvet noir très touflu. Leur premier plumage est 
d'un gris cendré, écaillé, en dessus, jaunâtre ou gris 
clair en dessous. Ils ne prennent le plumage des adultes 
qu’à la seconde année. 

Les cormorans ont des habitudes très sociables, ils se 
réunissent en bandes nombreuses et forment souvent de 
prodigieuses agglomérations. On les voit, en Egypte, 
notamment au lac Menzuleh, recouvrir les eaux sur une 
étendue immense que l'œil peut à peine mesurer. Dans 
nos pays, ils habitent surtout les hautes falaises des 
bords de la mer, l'embouchure des fleuves ainsi que les 
grands étangs de l'intérieur. Beaucoup vivent séden- 
taires sur plusieurs points de nos côtes de l'Océan, les 
autres émigrent en petites caravanes. 

Au temps où je chassais dans la baie de la Somme, 1l 
m'arrivait parfois de tirer des cormorans, mais ces 
oiseaux sont peu nombreux dans ces parages où les 
grèves s'étendent au pied d’une longue chaine de dunes, 
de plus ils se montrent d'une extrême méfiance et il est 
presque impossible de les approcher en bateau à portée 
de fusil. On ne peut les aborder que par surprise. Bien 
qu'ils nichent dans des localités voisines, au nord dans 
le Boulonnais et au sud sur les falaises qui bordent la 
mer jusqu'à Dieppe, on ne rencontre ordinwrement que 
des sujets isolés et rarement de petites troupes. La plus 
considérable que j'ai jamais observée dans cette région 
de l'estuaire de la Somme se composait d’une dizaine 
d'individus. Il en passe régulièrement au printemps et à 
l'automne, on en voit aussi quelques-uns au mois d'août 
et même vers le milieu de juillet. 

Tout ce que je viens de dire s'applique particulière- 
ment au cormoran ordinaire, l'espèce la plus commune 
en France; mais tous les cormorans ont à peü près les 
mêmes mœurs. On en compte plusieurs espèces, dont 
trois européennes : le cormoran ordinaire (Phalacrocorax 
carbo), le cormoran huppé (Phal. cristatus), que lon 
trouve en France, le cormoran pygmée (Phal. pygmaæus), 
propre à l'Europe orientale, à l'Asie septentrionale et 
occidentale et au nord de l'Afrique. Ce dernier est assez 
répandu en Egvpte où je l'ai tiré souvent sur le lac 
Mariout. On n'a dressé jusqu'ici pour la pêche que les 
deux premières espèces, car le cormoran employé par 
les Chinois (Phal. sinensis) ne paraît être qu’une race 
géographique du carbo. 

Le cormoran ordinaire ou grand cormoran est un 
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oiseau de forte taille qui atteint quelquefois un mètre de 
longueur, mais ne dépasse guère communément 78 à 
80 centimètres. Son envergure est de 1,50 à1,70. Sa 
queue composée de quatorze pennes raides, à baguettes 
élastiques est longue et arrondie. Son bec droit, com- 
primé, à bords lisses, fendu au delà de l’angle postérieur 
des yeux, se termine en pointe crochue et acérée. 
Comme chez tous ses congénères, ses joues sont dénu- 
dées ainsi que le dessous de la gorge. Sous son plumage 
d'amour, il porte de longues plumes fuyantes à l’occiput, 
et des plumes blanches, eflilées et soyeuses, argentent 
sa tête, son cou et ses cuisses. Mais il ne conserve pas 
longtemps cette livrée. Revêtue à la fin de mars ou en 
avril, elle n’existe déjà plus en juin (4). Il reprend alors 
son plumage d'un vert bronzé et d’un noir verdâtre à 
reflets. Du reste l’âge et la localité font beaucoup varier, 
pour toutes les espèces de cormorans, la taille, les 
dimensions du bec et la coloration du plumage. Ces 
variations portent même sur le nombre des pennes de la 
queue. ‘On a trouvé quelques-uns de ces oiseaux qui 
avaient seize pennes au lieu de quatorze, qui est le 
nombre normal pour le cormoran ordinaire. Il faut 
remarquer aussi que les individus de grande taille sont 
plus communs dans les régions septentrionales que dans 
les contrées méridionales et tempérées. 

Les pêcheurs picards ont surnommé le grand cormo- 
ran «le mangeux d’anguilles » à cause de sa prédilec- 
tion pour ce poisson qu'il capture très habilement en le 
pourchassant dans l’eau jusqu'au fond de ses retraites et 
le tirant, à l’aide de ses fortes tenailles, du lit de vase 
où il se tient caché, 

Le cormoran est en effet un pêcheur de premier ordre 
et je ne connais pas d'oiseaux aquatique et piscivore qui 
lui soit supérieur dans son art. Il plonge merveilleuse- 
ment et fort long, et nage sous l’eau avec une extrême 
rapidité. Rien n’est plus curieux que de voir, dans une 
onde claire, poursuivre une proie; son corps s’allonge et 
de larges coups de rames le lancent en avant comme 
une flèche. Nul poisson auquel 1l s'attaque ne peut 
lutter avantageusement avec lui. Il à beau multiplier les 
crochets les plus déconcertants, 1l ne réussit pas facile- 
ment à éviter la terrible pince de son ennemi. Celui-ci 
le saisit généralement par le milieu du corps et le 
retourne pour l’avaler par la tête; si le poisson est petit 
il le jette souvent en l'air et le recoit dans son bec la 
tête la première. En 15 à 20 mètres des cormorans 
dressés à cette pêche, prennent des truites et même des 
ombres les plus rapides des poissons. Une des manœu- 
vres favorites de l'oiseau, c’est aussi d’envelopper sa 
victime dans des cercles concentriques qu’elle ne peut 
franchir. Ajoutez que ces pêcheurs infaillibles sont 
d’une voracité incroyable, un seul cormoran mange plus 
qu'un homme. Aussi ne peut-on guère les tolérer dans 
nos lacs et nos rivières. La gloutonnerie extraordinaire 
du cormoran n'avait pas échappé à La Fontaine, grand 
observateur des bêtes : 

Il n’était point d'étangs dans le voisinage 
Qu'un cormoran n'eût mis à contribution : 
Viviers et réservoirs lui payaient pension. 

C’est précisément cet énorme appétit et cette adresse 
de métier que les pêcheurs Chinois exploitent avec tant 
de succès et de profit. De temps immémorial les Chinois 


(4) Du moins pour les sujets que j’ai observés sur les côtes de 
Picardie. 


ont apprivoisé des cormorans et les ont habitués à rap- 
porter à leur maître le poisson qu'ils avaient pris. Les 
plus anciens documents témoignent de ce curieux genre 
de pêche, et les plus vieilles peintures sur porcelaine du 
Céleste-Empire nous en donnent d'intéressantes repré- 
sentations. Les récits des voyageurs, en nous fournis- 
sant des détails très précis sur cette ingénieuse méthode 
d'attraper les poissons, sont venus compléter les rensei- 
gnements que nous devions déjà à ces antiques monu- 
ments. 

Georges Stanton qui accompagna lord Macartney en 
Chine, en 1792, raconte avoir vu sur un grand lac que 
forme la rivière de Luen, à une journée de Han-choo-fo0, 
des milliers de petits bateaux uniquement destinés à la 
pêche au cormoran et construits exprès. Ils étaient si 
légers qu'on pouvait les porter sur les épaules. Sur 
chaque bateau étaient perchés dix à douze cormorans, 
appelés leu-tzé qui, au signal du maître, plongeaient 
dans l’eau et péchaient. La grosseur des poissons qu'ils 
rapportaient étonnait beaucoup Stanton (1). 

Robert Fortune voyagea en Chine après la première 
guerre de l'Angleterre avec ce pays, en 1842. 11 observa 
aussi ce genre de pêche aux environs de Foo-choo-fo0, 
à l'embouchure de la rivière. Il apprit d'un propriétaire 
de pêcheries que les cormorans que l’on destine à la 
pêche, sont élevés en captivité, qu'ils s’y reproduisent 
méme et que leurs œufs sont couvés par des poules (2). 
S. W. Williams dit aussi qu'on fait couver leurs œufs 
par des poules et qu'on nourrit les jeunes avec du sang 
d'anguille et du hachis de poisson. 

MM. Dabry et Soubevran, dans un ouvrage sur la Pisci- 
culture et la pêche fluviale en Chine (3), nous donnent des 
détails assez complets sur la pêche au cormoran telle 
qu'elle se pratique dans les provinces centrales de l'em- 
pire chinois : 

« On trouve ces oiseaux dans plusieurs provinces, 
disent-ils, maïs On estime particulièrement ceux du 
Hou-nan et Ho-nan. Lorsqu'ils sont bien dressés, leur 
prix est assez élevé et monte jusqu’à 60 taëls (160 francs) 
la paire, ce qui s'explique par les longs soins et la pa- 
tience qu'exige leur éducation. 

« Les cormorans peuvent pondre à deux ans, et, au 
moment de cet acte, qui a généralement lieu à la troi- 
sième lune, on prépare dans un endroit retiré et obseur, 
un nid de paille sur lequel la femelle vient pondre ses 
œufs qu'elle couve presque toujours elle-même. L'incu- 
bation dure trente Jours. Pendant les sept premiers jours 
on donne aux jeunes de la viande hachée très menu 
qu'on leur distribue trois fois par jour, et qu'ils préfèrent 
à toute autre nourriture. Néanmoins, après ce temps, on 
ajoute à la viande de bœuf de petits poissons. Le dixième 


jour, l’éleveur transporte les petits cormorans sur un 


bateau où ils prennent aussitôt place sur le perchoir 
commun, dont les bois sont garnis de chanvre; aussitôt 
qu'ils sont assez forts, on les met à l'eau et on les laisse, 
quelques minutes au milieu de leurs aînés. Au bout de 
quelques semaines, ils sont déjà merveilleusement dressés 
à happer et à recevoir au passage les petits poissons qui 
leur sont jetés du bateau. Ce n'est qu'à sept ou huit mois 
qu'ils sont bien dressés pour la pêche. 

« On leur met alors autour du cou un collier de teng- 
tsee (rotin), pour les empêcher d'avaler le poisson; on 


(1) Voyage dans l'intérieur de la Chine et de la Tartarie. 
Traduction française, 5 vol. 
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leur attache à la patte une cordelette, longue de 2 pieds 
environ et terminée par une flotte en bambou ou en bois. 
À un signal donné par le pêcheur qui est posté sur son 
bateau, la main armée d’une grande fourche de 5 à 
10 pieds de longueur, tous les cormorans plongent dans 
l'eau, cherchent leur proie, et, quand ils l'ont saisie, repa- 
raissent à la surface tenant le poisson dans leur bec; le 
pêcheur accroche alors la flette avec sa longue perche, 
sur laquelle monte aussitôt le cormoran, et, avec sa 
main, il retire le poisson qui est jeté dans un filet. 
Lorsque le poisson est très gros et pèse, par exemple, de 
7 à 8 livres, les cormorans se prêtent une mutuelle assis- 
tance, l'un prenant le poisson par les nageoires, un autre 
par la queue, etc. Les plus petits poissons qu'ils rappor- 
tent pèse un quart de livre. Chaque capture est récom- 
pensée par un petit morceau de poisson que l'oiseau peut 
avaler malgré son collier... En général, les pêcheurs au 
cormoran sont associés; les oiseaux appartiennent à 
chaque société et portent une marque. » 

Un autre voyageur nous apprend que les plus adroits 
pêcheurs chinois habitent les rives du Pei-Ho, et qu'ils 
vont chercher les nids de cormorans dans les rochers des 
bords de la mer. Le pêcheur prend les œufs, les enve- 
loppe séparément dans un carré de papier de coton, puis 
tous ensemble dans une étoffe de laine, et les garde sur 
sa poitrine jusqu'au retour à la maison où 1l les donne à 
couver à une Cane Où à une poule. 

C’est dans le nord de la Chine et dans les lacs des en- 
virons de Shangaï que la pêche au cormoran est aujour- 
d'hui le plus régulièrement pratiquée. Les cormorans 
bien dressés y sont très estimés et se vendent fort cher 
aux riches Chinois qui se livrent par plaisir à cet agréable 
sport (1). À 

À quelle époque la pêche au cormoran a-t-elle été intro- 
duite en Europe. C’est ce qu'il est difficile de préciser. 
Peut-être au commencement du xvi* siècle, importée par 
les Hollandais, d’abord chez eux, puis en Angleterre et 
en France. En Angleterre il y avait un maitre des cormo- 
rans du roi à la cour de Charles Ier. En France, sous 
Henri IV, on péchait au cormoran en présence de Sa 
Majesté sur les canaux de Fontainebleau, ainsi qu'en fait 
foi le Journal d'Héroard, premier médecin du Dauphin. 
Plus tard, quand Louis XIII fut monté sur le trône, on 
raconte qu'un Flamand vint à la cour avec deux cormo- 
rans dressés et en donna le spectacle au roi qui voulut en 
avoir dans ses pièces d’eau. De là on a conclu un peu 
vite que cette manière de pêcher avait été apportée en 
France seulement à cette époque ce qui est parfaitement 
inexact, ainsi qu'on vient de le voir. Louis XIII lui- 
même en avait eu le plaisir à Fontainebleau dans son 
enfance, et, à la facon dont Héroard parle de cette pêche 
on voit qu'il la considère comme une chose établie de 
longue date. D’après l'Etat de la France de 1698 1 y 
avait, à Fontainebleau, un garde des cormorans, logé dans 
le parc, dont les fonctions existèrent jusqu'en 1736. Enfin 
le Mercure d'octobre 1713 nous donne une description 
magnifique du spectacle que présentaient ces pêches au 
cormoran auxquelles assistaient le roi et la famille 
royale suivis d’un somptueux cortège de courtisans. 

La pêche au cormoran s'est maintenue en France jus- 
qu'au milieu du règne de Louis XV. Elle avait disparu 
des équipages royaux d'Angleterre à la chute des Stuarts. 
En Hollande, où Fon peut se procurer très facilement 


(1) Two visles Lo the lea country of China. 


des cormorans et où l’on aime beaucoup les oiseaux et 
tous les amusements qui s'y rapportent, elle s'est toujours 
conservée. C'est de là qu'elle a fait sa réapparition en 
Angleterre (1) où elle est encore de nos jours pratiquée 
avec succès par un certain nombre d'amateurs. Quelques 
hommes de sport ont cherché, à différentes époques, à la 
la remettre en honneur chez nous. A leur tête : M. Pierre 
Pichot, directeur de la Revue britannique: M. de la Rue, 
ancien inspecteur des forêts de la Couronne, M. le comte 
Lecouteulx de Canteleu, connu comme écrivain sportif, 
s'y sont employés avec une inlassable activité. Je ne 
crois pas qu'ils aient fait, hélas ! beaucoup de prosélvtes. 
Nous comptons cependant, en France, à l'heure actuelle, 
quelques pêcheurs au cormoran. Leur exemple sera-t-il 
suivi? Je le souhaite, car c'est là un charmant sport à 
vulgariser. Dans le but de faire profiter de son expérience 
les personnes qui voudraient l’imiter, M. le comte Lecou- 
teulx à écrit un petit traité, le seul de ce genre qui ait été 
publié en France, dans lequel il donne des instructions 
claires et pratiques concernant le dressage et l'emploi du 
cormoran pour la pêche (2). Je conseille la lecture de cet 
opuscule à tous ceux qui désireraient se livrer à cet 
attrayant sport qui est facile et peu couteux. 

: Les sportsmen européens ont en effet beaucoup sim- 
plié les procédés de dressage employés par les pêcheurs 
chinois. D'après M. Lecouteulx, un mois suffit pour par- 
faire l'éducation d'un cormoran. Dès ‘que l'oiseau est 
assez bien apprivoisé pour connaître son maitre et obéir 
à sa voix, ce qui a lieu très rapidement (M. Pichot parle 
d’un cormoran adulteet pris au piège, apprivoisé en trois 
jours) (3), on le met à l’eau avec un collier au cou fait 
d’une lanière de cuir verni fermé par une boucle. Il 
plonge et pêche immédiatement et, quand il à pris un 
poisson, il revient tout de suite à bord, au premier signe 
qu'on lui fait. On le récompense en lui donnant un mor- 
ceau de viande ou de poisson. L'oiseau retourne aussitôt 
à l’eau, explore les rives, les herbes et les roseaux, les 
creux formés par les racines, les pierres; c’est là qu'il 
attrape généralement le poisson soit qu'il le saisisse par 
la queue et le retire du trou ou de la vase, soit qu'il le 
force à déguerpir en pleine eau et alors 1l se lance à sa 
poursuite avec la rapidité de l'éclair. 

M. Lecouteulx n'ajoute aucune confiance à l'affirma- 
tion de Stanton qui prétend avoir vu en Chine des cor- 
morans si bien dressés qu'ils n’avalaient pas leur capture, 
quoiqu'ils n'aient eu le cou entouré d'aucun anneau ni 
d'aucune courroie. M. Pichot nous dit cependant que les 
oiseaux du colonel anglais Dugmore qu'on a pu voir, il y 
a quelques années, au Jardin d'Acchimatation, péchaient 
aussi sans collier et qu'il a été témoin du fait. C’est évi- 
demment le dernier degré de la perfection dans le dres- 
sage. 

Un oiseau bien dressé peut être d’un assez bon rapport, 
M. le comte Lecouteulx, avec son cormoran Tobie, pre- 
nait jusqu'à 80 livres de poissons en une semaine. 

Mais, dans nos pays d'Europe, la pêche au cormoran 
ne sera jamais qu'un sport, en Chine, elle est une indus- 
trie. MAGAUD D'AUBUSSON. 
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La cire n'est pas uniquement produite par les abeilles : 
elle peut avoir une origine très différente; d'autres in- 
sectes en produisent aussi, mais celle qui est employée 
- pour les besoins de l’industrie et dans les pays de pro- 
duction est d'origine végétale. 

Il existe aussi une cire minérale ou ozokérite, formée 
d'hydrocarbures, laquelle est obtenue principalement en 
Autriche. 

La cire végétale est une production de l'épiderme des 
végétaux; elle existe à l'intérieur où à l'extérieur des 
cellules, formant un vernis imperméable. Pour mettre 
en évidence la cire d’une feuille de chou, il sulifit de 
chauffer celle ci sous Peau, on voit alors la cire former 
de petites gouttelettes à la surface de la feuille. Si nous 
faisons une coupe de la tige de la canne à sucre, nous 
en voyons la surface extérieure revêtue d'un grand 
nombre de petits prismes formés par des matières ci- 
reuses qui coustitueut un revétement extérieur imper- 
méable à l’eau et donnent à ces plantes une sorte de 
vernis. , 

Si la couche épidermique se subérifie pour former le 
liège, elle renferme également la matière cireuse que 
l’on pourra extraire par épuisement. 

Selon M. Muleter, toutes les parties d'une plante ren- 
ferment de ia matière cireuse qui dériverait de l’amidon 
sous l'influence de la chlorophylle et jouerait un certain 
rôle dans la respiration des plantes. En effet, on trouve 
la chlorophylle et la cire dans les mêmes cellules de 
l’épiderme ; et c’est la cire qui donne aux fruits leur 
velouté, leur éclat si connu pour les pêches, prunes, 
raisins, etc. À l'appui de sa théorie, ce même auteur a 
extrait de la cire de plante diverses. Des baies de sor- 
bier, de l'herbe des prairies, des feuilles de syringa, lilas, 
vigne, etc., il a pu obtenir une matière identique à la 
cire d'abeille, en épuisant ces végétaux par l'éther et en 
reprenant le résidu par l'alcool dans lequel la cire cris- 
tallise. : 

Quelques piantes ne produisent que de très petites 
quantités de cire, et ne sont que des curiosités physiolo- 
giques, telles sont la cire du liège, appelée aussi « cé- 
rine » que l’on obtient en épuisant le liège réduit en 
poudre par l’alcool absolu et léther : 1 kilogramme de 
liège renferme de 180 à 200 grammes de cire. 

La cire de canne ou « cérosie » s'obtient en raclant la 
surface de la canne à sucre (saccharum officinarum) et 
principalement de la canne de variété violette. On pu- 
rifie cette cire par cristallisation dans l'alccol bouillant. 

Le Palmier Chamærops renferme de la cire dans les 
replis de ses feuilles ; on obtient 4 à 5 gramimes de cire 
blanche par feuille en les secouant; si on soumet ces 
feuilles à l'action de l'eau bouillante, la cire surnage et 
l’on obtient alors 15 grammes par feuille 


cire 
colorée en gris. 


d'une 

Mais d'autres végétaux fournissent la cire en plus 
grande quantité, ce qui la fait employer commerciale- 
_inent, quoique, en général, ces cires ne s'exportent guère 
au dehors de leur pays de production. 

La cire de Palmier est produite par le Céroxylon ou 
: Iriartea andicola: très abondant à la Nouvelle-Grenade. 
La cire forme une couche sur le tronc de l'arbre; les 
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Indiens raclent cette cire, et mettent ces raclures dans 
l’eau chaude; la cire surnage sans fondre, elle est seule- 
ment et les impuretés qu'elle renferme se 
déposent. On la recueille et on la fond avec du suif qui 


la rend moins fragile. Cette cire est utilisée dans le pays 


ramollie, 


pour faire des pains de cire employés à divers usages, et 
des bougies qui sont d'un blanc grisätre; pour la purilier, 
on la fait bouillir avec de l'eau, puis dans une grande 
quantité d'alcool qui dissout la matière résineuse 
traitée, elle est d'un blanc jaunàtre. 


: ainsi 


La cire de Carnauba est produite par un autre paimier, 
le Corypha Cerifera qui croit en abondance dans le nord 
du Brésil et principalement dans la province de Cerea. 
Cette cire forme une couche mince àla surface des feuilles, 
ce qui leur donne un reflet verdâtre; chaque feuille peut 
fouruir environ 50 gramimes de cire. Pour la recueillir, 
on laisse sécher les feuilles à l'ombre; la cire s'en 
détache bientôt sous forme d'écailles que l'on fait fondre 
et on la coule. On emploie cette cire 
bougies. 

Les arbres produisant la cire d'Ocuiba et de Bicuiba 
appartiennent à la famille des Amentacées,sous-ordre des 
Myricées. 


à la fabrication des 


La cire d'Ocuiba provient d'un arbuste très répandu 
dans la province de Para, et que l'on rencontre aussi 
dans la Guyane française, le Mvyristica officimalis. 

Cet arbuste croit dans les terrains marécageux et 
donne un fruit ayant la forme et la grosseur d'une balle 
de fusil. Le noyau est recouvert d'une pellicule épaisse 
et cramoisie, qui colore l’eau en rouge et est employée 
en teinture. Pour en extraire la cire, on pele les noyaux 
que l'on broie, et l'on fait bouillir quelque temps cette 
pulpe dans de l'eau; la cire surnage bientôt et on la 
recueille; elle est d'une couleur blanc jaunâtre, et est 
employée dans le pays pour la fabrication de bougies. 
Comme rendement, 16 kilogrammes de fruits donnent 
3 kilogranmes de cire. 

La cire de Bicuiba est produite par le Myvristica bi- 
cuhyha (Scholl); elle est probablement extraite par un 
procédé analogue à celui que nous venons de écrire 
pour la cire ocuiba, mais les renseignements manquent 
sur ce point; elle à une couleur blanc jaunatre. 

C'est encore du fruit que provient la cire de Myvrica, 
extraite des baies du Myrica Cerifera (famille des Myri- 
cées),arbre très commun dans la Louisiane et les régions 
tempérées des Indes. Cette cire, qui recouvre les baies, 
est de couleur verdètre; soumise à l'action de l'eau bouil- 
lante, elle vient nager à la surface du liquide. Elle est 


-employée à la fabrication des cierges. D'après Boussin- 


gault, les baies du Myrica Cerifera rendent en moyenne 
25 0/0 de cire, ce qui constitue pour un arbuste, donnant 
12 à 15 kilos de fruits un rendement moyen de 3 kilo- 
grammes de cire. 

La composition de la cire végétale est presque analogue 
à celle de la cire d'abeilles, et ses propriétés s'en rap- 
prochent beaucoup. Si nous examinons la cire de Car- 
nauba, nous voyons qu'elle est dure, cassante, et fond à 
83°. Au point de vue de sa composition, elle contient 
beaucoup d'alcooi mélissique hbre, et de l’éther cérotique 
de cet alcool; elle présente, en outre, une petite quantité 
d'un alcool diatomique C?H#0?, fusible à 10305 (Berthe- 
lot et Jungfleisch, Traité de chimique organique). 

Nous vovons par ce court exposé que la cire, tant ani- 
male que végétale est un produit naturel que nous nous 
bornons à recueillir pour l'employer aux besoins de notre 
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industrie, mais dont la constitution complexe ne nous à 
pas encore permis de faire la synthèse. Jusqu'ici nous 
sommes obligés d'avoir uniquement recours aux cires 
naturelles n'ayant pas encore réussi à trouver le moyen 
de fabriquer des cires artificielles. 


EMILE MASSaT. 


Ia Mue des Serpents 


On a dit que les serpents, au moment de la mue, avalaient 
leur vieille peau; d’autres ont prétendu très justement le con- 
traire. Cependant on a eu tort, dans les deux cas, de généraliser 
un fait comme celui-là. En effet c'est aussi absurde que sion 
disait qu'une femme mange ou ne mange pas le délivre, après 
son accouchement. Les femmes canaques avaient jadis cette ha- 
bitude, que n'ont plus les femmes européennes. 

D'un aulre côté, on voit des femelles d'animaux, comme les 
vaches, qui tantôt avalent leur délivre et tantôt ne l'avalent pas. 

En ce qui concerne la peau des serpents, on peut la compa- 
rer aux ongles de l’homme. Or il y a des individus qui mangent 
leurs ongles et d'autres qui ne les mangent pas. 

Nous ne faisons que constater le fait, sans l'apprécier; car 
c'est une pratique, qui parait répugnante à l'homme civilisé. Et 
cependant il est plus que probable que les enfants des sauvages 
étaient bien obligés de ronger leurs ongles; à défaut d'instru- 
ments capables de les tailler. 

Mais ce sur quoi on n'a pas assez insislé, dans la mue des 
serpents, comme la couleuvre qui change de peau, c’est que cette 
peau, dans le cas où elle est entière, ne présente que 4 ouver- 
tures : une pour la bouche, par laquelle sort l'animal tout en- 
tier, une pour l'anus, et 2 très étroites pour les narrines. I ny 
a pas d'ouverture pour les yeux. De sorte que la lamelle exté- 
térieure de la cornée se détache, en restant adhérente à la vieille 
peau. Voilà le point fondamental, qui nous semble digne de 
mériter l'attention. ; 

Il est de touté évidence que la vieille peau a d'autant plus de 


chance de se déchirer ou de se détacher par lambeaux, que la- . 


uimal est plus gros et plus âgé. Chez les jeunes, la vieïlle peau 
se détache bien plus aisément, d'une seule pièce, que chez les 
vieux; le phénomène s'opère plus vite, naturellement et sans 
grands efforts. Au contraire, un animal plus avancé en âge sera 
obligé de prendre des bains prolongés, pour faciliter le décol- 
lement de sa vieille peau. C'est alors qu'on le voit presser avec 
force, en s'appuyant contre les brindilles de bois mort qui jon- 
chent le sol, notamment en pressant à l’angle d'une tige et de 
ses rameaux, au niveau de la fourche; afin d'avoir un point 
d'appui de 2 côtés à la fois, pour se débarrasser de son enve- 
loppe, déjà aux trois quarts décollée. 
D: Boucox. 


LES ARAIGNÉES SOCIALES 


La très grande majorité des araignées vivent isolées les unes 
des autres. Chacune se construit une toile spéciale et chasse 
pour son propre compte. Cet état de choses tient sans doute à 
ce que les araignées sont admirablement armées pour la lutte 
pour l'existence, et n’ont pas besoin de se réunir pour se dé- 
fendre. Mais 1l y a,en outre, un sentiment égoïste des plus mani- 
festes, car deux araignées, même de la même espèce, ne peuvent 
passer l’une à côté de l’autre sans se livrer un combat singulier 
à la suite duquel l'un des adversaires reste souvent sur le car- 
reau. Ces instincts sanguinaires se manifestent même au moment 
de l’accouplement. Les femelles, plus grosses, dévorent leurs 
prétendants les uns après les autres. Après l’accouplement, elles 
ne se font souvent pas faute de manger le mäle choisi. : 


Les araignées sociales, quoique très rares, existent cependant. 
Elles peuvent l'être d’ailleurs à plusieurs degrés. C’est ainsi par 
exemple que certaines Clubiones, au moment du froid, se réu- 
nissent à plusieurs sous l'écorce d’un arbre et établissent leurs 
coques côte à côte : en temps ordinaire, elles se font une guerre 
continuelle, mais, au moment de l'hibernation, elles font momen- 
tanément la paix. De même, les Epeira sclopetaria, pour pou- 
voir établir leurs toiles au-dessus d'un ruisseau, travaillent en 
commun. Voyant sans doute le danger qu'elles courent en ris- 
quant de tomber dans l’eau pour laquelle elles ont peu d’affec- 
tion, ces araignée ont préféré se prêter mutuellement aide et 
assistance. 

Un exemple souvent cilé d'araignées sociales est celui observé 
au Paraguay par le voyageur Azara qui raconte que, dans ce 
pays, «il y a une espèce d’araignée noirâtre, de la grosseur 
d'un poids chiche, dont les individus vivent en société de plus de 
cent et qui construisent, en commun, un nid plus grand qu'un 
chapeau, qu’elles suspendent, par le haut de la calotte, à un 
grand arbre ou au faitage de quelque toit, de manière qu’il 
soit abrité par le vent; de là partent tout à l'entour un grand 
nombre de fils gros et blanc qui ont 50 à 60 pieds de long ». 

A cette observation intéressante M. Eugène Simon, l’arach- 
nologue bien connu, en a ajouté trois autres encore plus neltes, 
et qui montrent en quelque sorte les étapes successives qu'ont 
suivies, dans les âges antérieurs, les araigneés libres pour se 
former en république. Ces trois espèces vivent au Vénézuéla. 

L’Epeira Bandelieri, en temps ordinaire, vit seule et soli- 
faire, tout à fait à la manière de l'Epeire de chez nous. Ce n’est 
qu'au moment de la ponte que plusieurs femelles se réunissent 
sur une même plante et filent en commun une grande coque de 
tissus laineux et jaunâtre, à l'intérieur de laquelle elles fa- 
briquent leurs cocons. Quelques-unes de ces femelles, sans doute 
les plus vigoureuses, se partagent les soins de la maternité. A 
leur naissance, les jeunes araignées s'éloignent les unes des autres 
pour vivre chacun de leur côté. 

Chez l’Anelosimus socialis, la sociabilité est bien plus com- 
plète:le travail est commun et semblable pour tous les individus 
de la république. Plusieurs milliers d'Anelosimus se réunissent 
pour filer une toile irrégulière et transparente, dont elles enve- 
loppent parfois un caféier tout entier. Cette toile, qui rappelle 
assez bien celle des chenilles sociales, est divisé à l’intérieur en 
un certain nombre de loges. Dans ce familistère règne l'ordre 
le plus parfait : les habitants se caressent quand ïls se ren- 
contrent, et se mettent souvent à plusieurs pour manger un trop 
gros morceau. 

La république est encore plus parfaite chez l'Uloborus repu- 
blicanus. Ces Uilobores vivent plusieurs centaines ensemble et 
tendent une toile immense, dent le centre, plus épais, est occupé 
principalement par les mâles et dont le pourtour est formé de 
toiles orbiculaires, à rayons construits et habités par un seul in- 
dividu. Quand il se produit un accident, plusieurs Ulobores 
réunissent leurs efforts pour réparer la brèche. A une certaine 
époque de l'année, les mâles disparaissent et les femelles se 
mettent à pondre dans le réseau central. Le cocon est de forme 
irrégulière et ressemble à un déhiris de feuille accidentellement 
tombée : c'est un cas de mimélisme assez singulier. Chaque 
femelle fait la garde à côté de son cocon, et cela dans une immo- 
bihté complète. Comme on le voit, chez les Ulobores, le tra- 
vail commun n'exclut pas une certaine dose de travail indivi- 
duel. 


Henri Cours. 


DES GERMES 


On considère ordinairement comme germes certains éléments 
organiques matériels, inertes dans lesquels se trouve localisée 
une source de force vitale conservée à l'état latent. 

L'apparition de cette force ne se manifeste que sous l'influence 
d’une incubation et seulement dans des milieux donnés, c'est-à- 
dire avec le concours surtout de calorique et d'humidité, pour 
faire place à un organisme spécial,l'embryon,qui ouvre la phase 
de mouvement d’une vie nouvelle. a 

L'évolution vitale s’accomplit en vertu d'une loi naturelle in- 


| flexible, de cause première Inconnue. 
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Cette loi, en général, exige impérieusement de l'espèce que 
la fécondation des germes ait lieu comme conséquence du rap- 
prochement des sexes; en outre elle impose, en général, encore 
non moins impérieusement,que chaque germe soit approvisionné 
des matières nutritives nécessaires à l'alimenter pendant toute la 
durée de sa période subséquente embryonnaire. 

Les causes qui ont fait surgir l'animation d'un germe sont in- 
connues, je le répète. Ce qui semble démontré, tout au moins 
pendant la période géologique que notre globe traverse actuelle- 
menf, c'est que cette animation n'apparait point spontanément. 

Les différences qui servent à distinguer le germe de l'em- 
bryon n’ont pas été suffisamment décrites, à ma connaissance, 
suivant les cas qui peuvent se présenter. 

Relativement aux animaux les germes seraient sécrétés par la 
femelle et ensuite fécondés par le produit du mäle. Ces deux 
éléments distincts conserveraient, chacun d'eux dès leur venue, 
une vie propre, laquelle finirait bientôt par s'éteindre si leur 
rapprochement tardait à s’accomplir après une durée de temps 
fort courte. En ces conditions le germe fécondé est réellement 
animé, il constitue un nouvel étre qui poursuit son existence 
sans interruption de telle manière que germe et embryon en état 
d'évolution apparaissent sans ligne de séparation bien tracée, 
agissant comme s'ils ne constituaient qu'un seul organisme. 

Relativement aux végétaux la formation des graines, suivie 
de fécondation, s'est achevée après la floraison ; les germes de 
cette catégorie séjournent pendant tout l'hiver dans une enve- 
loppe qui les préserve des intempéries, ils demeurent à l'abri 
Waltération et l'incubation retardée qui précède ses évolutions 
ne se montre que l’année suivante au printemps; il en est même 
dont lincubation reste en retard pendant plusieurs années. 
Ici la distinction des germes et des embryons est bien établie. 

En résumé le renouvellement vital d'un organisme débute exac- 
tement à la formation des germes - fécondés, animaux ou végé- 
taux, après que ceux-ci ont été munis de réserves alimentaires 
préalablement amassées par un admirable effet de prévision natu- 
relle et instinctive qui représente la plus touchante sollicitude 
maternelle. 

La manifestation de la vie, au premier mouvement d’évolution 
devient embryonnaire, le germe alors a cessé d'exister. Lies ger- 
mes à développement retardataire sont innombrables comparati- 
vement aux autres à développement immédiat. 

Les premiers qui évoluent en relard comprennent les graines 
des plantes, les Spongiaires, les Rotiféres, etc. et aussi les 
œufs de nombreux insectes qui, pondus en automne, subissent les 
effets d'imcubation au printemps suivant. En ce cas on peut arti- 
ficiellement prolonger la conservation des germes durant plu- 
sieurs années et occasionner par ce moyen de nombreuses varia- 
tions de l'espèce; ils comprennent encore vraisemblablement 
tous les organismes invisibles qui nous entourent de toutes 
parts. 

On doit citer, de plus,la grande durée des germes de certaines 
plantes qui vivent en parasites telles que l’orobanche, la cuscute 
dont la vieest liée à celle des plantes nourricières. Les champi- 
gnons qui croissent dans les bois disparaissent totalement dès 
que les bois qui les recouvrent de leur ombre sont coupés, et ils 
se montrent plus tard quand le reboisement est effectué. Il en est 
de même des truffes. 

Il y aurait un tres grand intérêt à déterminer rigoureusement 
quelle est la durée de l'existence des germes. Des observations 
ont été recueillies en petit nombre sur cette question encore fort 
obscure aujourd'hui. 

Il est à supposer que l'embryon en voie d'évolutions vit effec- 
tivement, qu'il dépense et par suite qu'ilse consume pour dispa- 
raître au bout d'un certain temps; son existence se trouve donc 
circonscrite suivant des lois précises, méme dans les cas excep- 
tionnels où il peut être placé sous forme de catalepsie ou de syn- 
cope. 

Le germe au contraire ne vit pas en apparence, il contient 
l'élément immatériel vital à l'état latent. C'est cet élément vital 
qui imprègne l'élément matériel, celui-ci fut-il réduit réduit à un 
minuscule point germinalif, sans qu'on s'explique comment 
subsiste cette liaisonintime. Le tout ainsi constitué, c'est-à-dire 
le germe, ne dépense pas, il ne s’épuise pas et il n'y à aucune 
raison de douter qu'il ne puisse se conserver immuable pendant 
l'éternité tout autant que les causes d'incubation ne l’atteindront 
pas, non plus que les causes susceptibles d'altcérer chimiquement 
le composé matériel. 

Pour répondre à cette question, relative à la durée de conser- 
vation des germes, il convient de s'appuyer sur des expériences 
directes conduites de manière à réunir des documents d’une 
exactitude incontestable. 


Re & 
DJ 


Je vais aborder cet ordre de recherches ct préciser en méme 
temps dans quel milieu il importe d'opérer, à mon avis. 


(A suivre.) AT.115:-0: 
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DIAGNOSES DE COLEOPTERES NOUVEAUX 


Arr 


Thaplor pubescens. Modérément allongé, noir brillant, revêtu 
d'une pubescence fine, blanchâtre, assez rapprochée. Yeux 
longs, assez éloignés; prothorax pas trés long, modérément di- 
minué antérieurement, modérément avancé sur le milieu du bord 
antérieur; écusson large: élytres assez longs, un peu atténués à 
l'extrémité avec les épaules assez proéminentes, irréguliérement 
ponctués sur le disque, finement striés sur les côtés; pattes obs- 
cures. Long. 3,6 mill. Jatahy. 


Cette espèce se reconnaitra facilement à sa pubescence grise 
très nette. 
Thaptor suluralis. Assez allongé, subparallèle, brillant, rous- 


sätre avec la suture foncée, revêtu d’une pubescence fine, jau- 
nätre ou gris jaunätre. Yeux larges, peu éloignés; prothorax 
relativement court, peu atténué antérieurement, bien avancé et 
infléchi sur le milieu du bord antérieur; écusson large; élytres 
assez longs, obliquement diminués et subarrondis séparément à 
l'extrémité avec les épaules un peu proéminentes, irrégulière 
ment, ponctués sur le disque, fortement striés sur les côtés, 
suture plus ou moins bordée de noir; pattes rousses. L. 3,5- 
3,8 mill. S. Antonio da Barra. 

Plus allongée que l’espèce précédente et distincte entre toutes 
par son système de coloration élytrale. : 

Thaplor rufescens. Allongé, subparallèle, brillant, roussätre 
foncé, revêtu d'une pubescence fine grisâtre; yeux moyens, éloi- 
gnés; prothorax pas très long, assez diminué antérieurement, 
modérément avancé sur le milieu du bord antérieur; écusson 
subtriangulaire; élytres longs, obliquement diminués et suhb- 
tronqués à l'extrémité avec les épaules assez proéminentes, fine- 
ment ponctués sur le disque, fortement striés sur les côtés; 
pattes rousses. Long. 4 mili. environ. S. Antonio da Barra. 

Voisin du précédent, mais plus brillant et un peu plus al- 
longé, suture non foncée, etc., diffère de T. pupatus Gorh. par 
l'aspect plus brillant, les élytres distinctement et pluristriés la- 
téralement; de C. capucinus Sol. par le prothorax moins 
avancé sur la tête, les stries élytrales différentes, etc. 


MPre: 


MINÉRAUX NOUVEAUX 


La molybdophyllite est en masses foliacées dans un cal- 
caire de Langbanshyttan, Wermland. Les masses folia- 
cées atteignent trois centimètres de large et un centi- 
mètre d'épaisseur, mais habituellement elles sont plus 
petites. Aucune forme cristalline n'a pu être observée, 
mais les propriétés optiques et les figures de corrosion 
montrent que le minéral appartient au système hexa- 
gonal. 

La molybdophvyllite est incolore en lames minces et 
verdàtre en lames épaisses. Elle est flexible comme le 
mica auquel elle rassemble, Sa composition est la sui- 


vante: 
LL LC Ge QE NAEO Rae en Een en 1S,1ù 
Oxyderterplombirrn Er sAnen 61,09 
MABTIÉSIC EE ae TES SRE re 
DEP AE DR PONT EAR QE EE AUS A EEE CO CA 653% 
PAU RD DU VAN OU SV DERNIER ET OA 0,46 
SO U DONNER mA ALL EN LT e'AAGINAE RUE à 0.82 
POTASS CAMES A PM REIu ne ER Ent 0,69 


La formule R?S101 -- H?0 représente les résultats de 


1 l'analyse. 
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La molybdophyllite ne diffère donc de la barysilite que 
par la présence de l’eau. Il est probable que la barysilite 
est une pseudomorphose du premier minéral. 

Ce silicate de plomb qui tire son nom de pélv680c, 
plomb, et de o5x0ov, feuilles, a été décrit par M. Flink 
qui à déjà découvert un grand nombre d'espèces nou- 
velles provenant pour la plupart du Groenland. 

La ledouxite est un arséniure de cuivre (Cu‘As) trouvé 
à la mine Moharo et qui ressemble à l'algodonite. La 
densité est de 7,8ac8,07. La composition est la suivante : 


CUIVLE A ROME RE RARE Eee Rene 68,6 

CODAÏ LA PR RNRNE SMRnn EL En le Pau 1,2 
NiGk El er RER GER AE ARE 6,55 
Tera RNA NT UE LEA 0,23 
SO UETE FUIT CNE AS PER EN eg TN 0,53 
ATP SENTC Re EM Er EC Etre Eee 22,67 


La violaite est un pyroxène très polychroïque entrant 
comme élément essentiel dans la roche traversée par les 
filons de cuivre de Kedabek et désignée sous le nom de 
kedabekite. 

Le nom de conchite a été donné par miss Kelly à la 
forme du carbonate de chaux constituant les coquilles 
des mollusques. Les incrustations calcaires de Carlsbad 
seraient aussi formées de la même substance. Mais 
M. Brauns et, après lui, M. Vater ont démontré que la 
conchite n’était autre chose que de l’aragonite. 

La staffertite, décrite par M. Klein, est un phosphate de 
chaux hydraté, voisin de la métabrushite et se trouvant 
à l'ile Mona (entre Haïti et Porto-Rico).Elle est monocli- 
nique et à la compositition suivante : 


GRAINE Aer ne nn AN 30,78 
ACIHeLPhOS phoque AMEL AE 38 30 
ÉAUs RER PARA PER A Re Re 30,90 


La lotrite est en petits filons dans des chloritoschistes 
au voisinage du contact de ces derniers avec la serpen- 
tine, Il n’y a pas de cristaux distincts et le minéral est 
formé de grains constitués par des lamelles visibles seu- 
lement au inicroscope. La composition est la suivante : 


DICO Le. PAPE PR AIT EE ER 38,02 
Oxyde ferrique et alumine.......... 30,90 
Chaux se st tree 23,56 
Masnésie te MAN tr ne 2,80 
AO A A Re Ne en En 6,2% 


C'est done un silicate hydraté de chaux, de magnésie, 
d'alumine et de fer. Il üre son nom de la vallée de 
Lotru où il a été trouvé par M. Munteanu Muayoci. 

La pseudomisolite a une composition voisine de celle de 
la mésolite, mais elle diffère de ce minéral par ses pro- 
priétés optiques. Elle se trouve dans l'anorthosite de 
Carlton Peak (Minnesota). Sa composition est repré- 
sentée par la formule 


Ca iNa, Al Si Vote 95 #70 


L’esmeraldoïte est en masses noires entourées de limo- 
nite quartzeuse jaune. L’éclat est vitreux et la cassure 
conchoïdale. La densité est 2,578 et la dureté 1,5 ; 100 par- 
ties du minéral contiennent 


Eau 


La formule est donc Fe2034H20. L’esmeraldoite a été 
trouvée dans le comté d’Esmeraldo-Wenado (États- 
Unis). 


P. Gaugenrt. 
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LIVRES NOUVEAUX 


Nous avons reçu le {°° fascicule du Genera EInsectorum. 
publié par M. P. Wyrsmanx, membre de la Société entomolo- 
gique de France, à Bruxelles (108, boulevard du Nord). 

Ce fascicule est consacré à la revision complète des Gvri- 
nides, ces petits Coléoptères aquatiques si bien étudiés depuis 
trente ans par notre concitoyen M. le D' Régimbart, d'Evreux. 
Le travail a donc une valeur scientifique inestimable et il serait 
superflu d’en augmenter la valeur, tant l'auteur est connu 
parmi les entomologistes par ses travaux spéciaux sur ce 
groupe. 

Le travail comprend 12 pages et une planche. L’exécution 
matérielle est fort soignée, 

En s'adressant ainsi à des spécialistes pour collaborer à celte 
gigantesque entreprise, M. P. Wytsman s'est inspiré d'un 
excellent principe, qui donne, en outre, une garantie scienti- 
fique et une valeur très grande à la publication, car de jour en 
jour on reconnait davantage le besoin d'association des connais- 
sances humaines. 

On nous annonce les Lathridiidæ du R. P. Belon, comme 
devant paraitre après ce premier fascicule. Tout le monde con- 
nait la compétence spéciale que le savant entomologiste de Lyon 
peut apporter à ce difficile travail. Nous aurons, de reste, l'occa- 
sion d’y revenir. 

La publication du Genera Inseclorum Va, en partie, modifier 
la classification des collections et réduire également le nombre 
des espèces connues dans chaque famille. Les auteurs-collabo- 
rateurs du Genera ont rejeté dans la liste des espèces de chaque 
genre, celles qui leur paraissent douteuses ou celles qu'ils n’ont 
personnellement pas examinées. C'est ainsi que différentes es- 
pèces reconnues valables dans les divers catalogues d'espèces 
connues jusqu'à ce jour, figurent comme douteuses dans les 
listes qui suivent chaque genre. Il est en effet à constater que 
certaines descriptions d'anciens entomologistes sontimpossibles à 
interpréter et que ces espèces, dont on ne connait même plus 
les types, doivent étre définitivement rejetées. Telles certaines 
espèces décrites par Notschoulsky. 

L'ouvrage se publie en fascicules et chaque famille est éditée 
séparément, ce qui permettra d'ajouter à chacune plus tard, 
selon les besoins, des notes additionnelles et des suppléments. 
Comme conclusion, nous pouvons dire que ces monographies 
seront indispensables à tout entomologisie sérieux et que celte 
publication est, parmi celles du domaine des sciences naturelles, 
l'une des plus grandes et des plus indispensables du nouveau 
siècle. 

L'évolution de Ja vie, par le Dr L. Laroy, 1 vol. in-1s, 
orné de 30 gravures, de la Pelile Encyclopédie Scientifique 
du XX° siècle, 2 fr. 65 franco (1). 

Qu'est-ce que la vie ? D'où provient-elle ? Ou plutôt, quelle 
est la base de la vie ? Quand et comment a-t-elle apparu sur 
notre globe ? De quels éléments se constitue-t-elle ? Par quelle 
loi, tout en se ralentissant et en s’arrêtant finalement dans l’indi- 
vidu, se maintient-elle indéfiniment dans l'espèce et s’accroit-elle 
même ? Quelle est la progression qu'elle a ainsi suivie dans la 
création du monde animé, procédant du simple au composé. 
évoluant sans cesse, se perfeclionnant dans des types nouveaux 
et s’élargissant en iême temps ? 

Voilà des questions bien troublantes que chacun s’est peut-être 
posées vaguement, et auxquelles il n’a pu donner réponse, faute 
d'initiation première. 

La science a pourtant résolu aujourd'hui la plupart de ces 
questions, mais le fruit des recherches des savants se trouve 
dans de grands ouvrages techniques et spéciaux, s'adressant à 
d'autres savants, et le grand public, que ces questions intéressent 
si directement, est resté de la sorte comme étranger à ces 
matières, qu'il jugeait trop arides ou trop sérieuses pour lui, 
faute d’un exposé simple, complet et lumineux de la questlon. 

Cet exposé vient d'être fait par le docteur Laloy, un savant 
doublé d’un penseur et d'un homme de lettres, qui a su présenter 
ce sujet avec autant de clarté que de profondeur, et le mettre 
ainsi à la portée de toutes les intelligences. Nous ajouterons 
même qu'il y a de l’art, et un art de bon aloiï, dans ce volume, 
« l'Évolution de la Vie », que nous venons de lire avec un 
attrait que partageront assurément tous ceux qui aborderont les 
pages de ce livre, car ils ne s'arrêteront certes pas, tant chacun 
des chapitres qui s'engendrent méthodiquement leur sera une 
révélation. > 


(1) En vente aux bureaux du journal. 


LE NATURALISTE 


©t 


LES PLANTES DE FRANCE 


LEURS PAPILLONS & 


LEURS CHENILLES 


ESPÈCES 


D'ARBRES OU PLANTES 


CAPRÆA 


CAPRÆA 


CAPREAR EE da 


GCAPRIDAN 2. AE 2 


VAATINATIS RE MEME IN 


(OSEO EM 


BENTANDRA OA UE 


PENTANDRA.... 
VimMINALIS 


CAPREAUN AS RNCS EEE 


NOMS 


GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 


Saule 


Vanessa Xanthomelas S. V. 
Antiopa L. 
Smerinthus Ocellata L. 
Populi L. 
Trochilium Bembeciforme I. 
Sesia Formiciformis Esp. 
Sarrothripa Revanana $S. V. 
Halias Chlorana 1. 
Orgyia Aurolimbata Gn. 
Liparis Salicis L. 
Bombyx Franconica $. V. 
Lanestris L. 
Lasiocampa Populifolia S. V. 
Iicifolia L. 
Endromis Versicolora 1. 
Saturnia Pavonia L. 
Platypteryx Falcataria L. 
Harpvia Verbasci 1°. 
Furcula L. 
Bifida H. 
Vinula L. 
Erminea Esp. 
Notodonta Dictaea I. 
Dictacoides Esp. 
Ziezag L. 
Tritophus $S. V. 
Pterostoma Palpina L. 
Pülophora Plumigera $. V. 
Clostera Anastomosis L. 
Curtula L. 
Anachoreta $. V. 
Reclusa S. V. 
Diphtera Ludifica L. 
Acronycta Leporima L. 
Megacephala $S. V. 
Aln: L. 
Mamestra Persicariae L,. 
Noctua C. Nigrum L. 
Orthosia Ypsilon $. V, 
Lota L. 
Macilenta H. 
Xanthia Fulvago L. 
Togata Esp. 
Circillaris Hufn. 
Tethea Subtusa $S. V. 
Retusa L: 
1Polia Flavocincta $S. V, 
iEpanda Viminalis [°. 
{Hadena Rectilinea Esp. 
Brephos Notha H. Var. Touran- 

gi H. Sand. 
iGonoptera Libatrix L. 
Amphipyra Pyramidea L. 
Perflua F. 
Mania Maura L. 
| Typica L. 
{Bolina Cailina Lefebvre. 
Catocala Fraximi L. 
Nupta L. 
Elocata Esp. 
Puerpera biosna. 
Electa Bkh. 

— Optata bod, 
Ophiodes Ace IDE 
Epione Apiciaria Schaff. 
Amphidasys Strataria Hufn. 
Betularia L. 
Boarmia Consortaria Fab. 
Tephrosia Crepuscularia HE 
Geometra Papilionaria L. 
Ephyra Orbicularia I. 
Stecania Trimaculata de Vil- 
1! liers. 


| Juillet, 


Juillet. ! 


[Mai, septembre. 


Juin, août. 

Juillet à septembre. 
Juillet, sept., octobre., 
Mars, avril (h'oncs). 


Mai. 
Juin. 


Juin, juillet. 


iMai, septembre. 
Juin à septembre. 
Juin, août à octobre. 


un à septembre. 
Juin, septembre. 
Juin, octobre. 

Juin à septembre. 
|Juillet, septembre. 
jHuin août, septembre, 
Mai. 

Mai, juillet. 

{Mai à octobre. 

Mai, juin, août à oct. 
Juin, septembre. 
Juin à octobre. 

Août, septembre. 
Juin à août, 
Septembre. 

Février, mars. 

\Mai. 

Mai, jun. 


Avril. 

Mai, juin. 

Mai à juillet. 

Avril, mai, 
Septembre, octobre. 
Juin, juillet. 


Mai, juin, août à oct. 
Mai. 


Avril, mai. 


Mai, octobre. 
Juillet, août. 
Mai, juin. 
Juin, juillet. 
Juin. 


Juillet. 

Juin à août, octobre. 
Mai, août. 

Juillet à septembre. 
Juillet à octobre, 

Mai, août, septembre. 


Juin, septembre. 


F 


j Juin. 


|Mai, juin. 


MOIS DE L'ANNÉE 
OU L’ON TROUVE 
Chenilles Papillons 
| 
Salix 
Juin, juillet. Juillet. 


Juillet, septembre. 
Mai, août. 
Mai, juin, août, sept. 


Mai à juillet. 
Juillet à octobre. 


Juin, juillet. 

Juillet à septembre. 
Mars à mai, sept., oct. 
Juin, juillet. 

Mai. 

Mars, avril. 

Avril, mai, juiil., août. 
Mai à aout. 

Avril, mai, jullet. 
Mai, juin, août, sept. 
Avril, mai. 

Mai, juin. 

Mai, juillet. 


Mai, juin, août, sept. 
Mai, juin, août. 

Avril, mai, juill., août. 
Juin, nov., décembre. 
Mai, juin, août, sept. 
Mai, juillet, août. 


Avril, mai, juillet, août 
1 


Mai, juillet, août. 
Mai, juin, aout. 
Avril à juin. 

Mai, juin. 

Juin, août. 

Juin à août. 
Septembre, octobre. 
Juillet à octobre. 
Juillet à septembre. 
Juin, juillet. 

Juillet 

Septembre, octobre. 
Juillet. 

Juin, juillet. 

Avril. 


Toute l’année. 

Juillet. 

Août. 

Juin, juillet. 

Mai, août. 

Septembre, octobre. 
Juillet à septembre. 
Août, septembre. 
Juillet, août. 

Août à octobre. 

Août, septembre. 

Mai, juillet, août. 
Juin, juillet, septembre 
Mars à mai. 

Avril à juillet. 

Avril, juillet. 

Mars, avril, juin à aoûl 
Mai, juillet. 

Mai, août. 

Avril, mai, juillet, août 


= 


HABITAT 


FRANÇAIS 


Bords du Rhin. 

< ù 

l'oute la France, 

Indre. 

Paris, Champagne, Alsace. 
Toute la France. 

à Koè: . J: 

France méridionale. 

Toute la france. 

Alpes. 

Toute la France. 

Paris, Chalon-sur-Saône. 
Toute la I'rance. 

France centrale et scptentrion. 
Montpellier, 

Toute la France. 


France centrale et orientale. 
France centr., sept. et orient, 
Toute la France. 
France centrale et occidentale, 
Toute la France. 
France centrale et orientale, 
Toute la France. 
France centrale. 
Toute la France. 


France centr., sept. et orient. 
Hautes-Alpes, Vosges. 
Cher. 


Toute la France. 
France septentrionale. 
Toute la France. 


|France méridionale. 


Toute la France. 
Autun, centr., mérid. etorient. 
l'oute la France. 
France centrale et méridionale. 


Toute la France. 


France centr., et méridionale. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 20 janvier 1902. 


Des formes élémentaires du phosphore chez les In- 
vertébrés. (Note de M. JEAN GAUTRELET, présentée par 
M. Yves Delage.) 


Soit dans le sang, soit dans les carapaces ou coquilles des 
Crustacés et des Mollusques, il existe du phosphore sous les 
deux formes élémentaires : minérale et organique. Dans les 
carapaces de Crustacés, en particulier, les chiffres de phosphore 
minéral sont bien inférieurs à ceux donnés par les Auteurs,en sup- 
posant même que ceux-ci aient énoncé des résultats compor- 
tant le total des deux formes élémentaires de phosphore, 


Séance du 27 janvier 1902. 


Sur les modifications etle role des organes segmen- 
taires des Syllidiens, à l’époque de la reproduction. 
(Note de M. G. Pruvor, présentée par M. Yves Delage.) 


Il résulte des observations de l’auteur que l'organe sezmen- 
taire modifié joue, avant tout, un rôle mécanique comme adju- 
vant de la locomotion, qui est particulièrement activée chez les 
stoions mâles. Par sa transformation en une masse volumineuse, 
résistante et élastique, il donne au corps une certaine rigidité et 
il fournit un point d'appui aux muscles locomoteurs, ainsi qu'à 
l'appareil sétigère. Mais il sert aussi à l'expulsion des sperma- 
tozoïdes. Celle-ci se fait en trois temps : 10 relâchement de tout 
l’appareilmusculaire ; la poche segmentaire se dilate en vertu de 
son élasticité propre, et les spermatozoïdes pénètrent par le pa- 
villon de la cavité générale dans son intérieur ; 2° contraction de 
tous les muscles; la-contraction du dissépiment ferme la com- 
munication avec le pavillon et, par conséquent, avec la cavité du 
segment d’où proviennent les spermatozoïdes, la contraction du 
sphincter terminal leur ferme toute issue, et la contraction des 
muscles généraux de la paroi du corps détermine une augmenta- 
tion de pression dans la poche; 3° relâchement du sphincter 
externe et alors, sous la pression des autres muscles, les sper- 
matozoides sont expulsés en un jet rapide, qui contraste avec le 
dépôt lent des œufs un à un par la femelle. 


Sur le dépérissement des vignes causé par un aca- 
rien, le Cœpophagus echimopus. (Note de MM. L. Max- 
GIN et P. VraLA présentée par M. Guignard.) 


Cette maladie observée en Provence différente de toutes celles 
qui ont été décrites par les caractères pathologiques des plants 
attaqués, est produite par un acarien, le Cœpophagus echinopus. 
Répandu dans tous les sols qui renferment des détritns végé- 
taux, cet acarien était décrit jusqu'ici comme unsaprophyte.Les 
divers cépages sont plus ou moins résistants aux atteintes du 
Cœæpophaqus ; la variété la plus rapidement détruite est le Ter- 
ret-Bourret, puis viennent par ordre de moindre résistance : 


Petit-Bouschet, Aramon, Alicante-Bouschet,  Grand-Noir 
de la Calmette, Caunoise. Parmi ceux qui  dépéris- 
sent le moins rapidement et aussi par ordre de moin- 


dre résistance, nous citerons Carignan, Espar, Panse. En- 
fin, les vignes américaines, espèces pures ou hybrides américo- 
américains, sont peu ou pas attaquées. La submersion des par- 
celles envahies n’a donné aucun résultat, elle a plutôt aggravé 
le mal. Le sulfocarbonate de potassium s’est montré inefficace, 
seul le sulfure de carbone appliqué à raison de 300 kilogrammes 
à l’hectare en un seul traitement, ou mieux en deux traitements à 
200 kilogrammes de sulfure chacun, à enrayé complètement 
l'extension du parasite. 


Séance du 3 février 1902. 


Sur la comparaison des dents de l’homme et des sin- 
ges anthropomorphes. (M. Azsert GAUDRY.) 


Il n’est pas toujours facile de reconnaitre si des dents isolées 
appartiennent à l'Homme où à un Singe anthropomorphe. Mais 
on peut remarquer que l'Homme à la face droite; il n’a pas de 
museau, par conséquent ses mâchoires ont subi un raccourcisse- 
ment. Ce raccourcissement est nécessairement en rapport avec 
celui des dents. Pour les arrière-molaires, le changement se 
produit surtout sur l’un des denticules : aux arritre-molaires, 
qui ont quatre denticules il affecte le quatrième denticu- 
le ; aux arrières-molaires inférieures, qui ont cinq den- 


ticules, il affecte le cinquième denticule. Chez l'Oreopithecus, les 
trois arrière-molaires inférieures ont un troisième [obe formé 
par un cinquième et parfois par un sixième denticule. Chez le 
Dryopithecus, les dents sont moins allongées; il-n’y-a pas de 
trace de sixième denticule ; mais, dans les trois arrière-molaires 
le cinquième denticule est bien développé sur le côté externe. Il 
en est de même chez le Pliopithecus, l'Orang-Outan et le Go- 
rille; d’ailleurs la forme des denticules est très différente chez 
ces deux derniers ; ils sont surbaissés, écrasés chez l'Orang et 
au contraire élevés chez le Gorille. Chez le Gibbon, le cinquième 
denticule se porte au milieu, en arrière du second lobe, à la 
première arrière-molaire. Chez le Chimpanzé, cela se produit 
sur toutes les arrière-molaires. Chez l'Australien, il en est de 
même ; mais en outre le cinquième denticule s’encastre entre les 
deux denticules du second lobe des trois arrière-molaires, de 
sorte que ces dents sont raccourcies ; il n’y a plus de vestige de 
troisième lobe. Chez le Nègre, le cinquième denticule disparait 
sur la seconde arrière-molaire. Chez l'Homme blanc(Français), 
il n'existe plus, en général, qu'à la première arrière-molaire,où 
l'on peut le discerner avec un peu de soin. Ainsi, les moindres 
changements ont une signification dans l’histoire de la nature. 
Lorsqu'un denticule diminue, s'intercale entre les autres, la dent 
diminue de longueur ; selon que le changement porte sur une dent 
ou sur deux ou sur trois, le raccourcissement est plus fort. Les 
mächoires ne forment plus saillie en avant, la face est droite ; la 
bouche n’est pas faite seulement pour manger, elle est faite pour 
proférer ces belles paroles qui sont l'expression de la pensée 
humaine. 


La Vigne et le Cœpophagus echinopus. (Note de M. S. 
JouRDAIN, présentée par M. Alfred Giard.) 


L'auteur ne croit pas que la maladie signalée plus haut par 
MM. Mangin et Viala soit déterminée par le Cœpophagus. Cet 
Acarien est un animal détriticole ; on le trouve fréquemment sur 
les bulbes, tubercules et racines, qui commencent à s’altérer. Il 
ne produit pas ces altérations, mais se nourrit des parties alté- 
rées el s'y reproduit en grande quantité. Tout au plus, quand il 
pullule sur une Vigne malade, peut-il hâter la destruction des 
parties alteintes, comme les Anguillules et toute l’armée des 
détriticoles. 


Séance du 17 février 1902. 

Comparaison de la ponte chez des poules carnivores 
et chez des poules garmivores. {Note de M, Frépiric 
Houssay, présentée par M. Edmond Perrier.) 

Il résulte des expériences de l’auteur, que des poules mises au 
régime carnivore, ont donné un plus grand nombre d'œufs et de 
poids plus élevé, que des poules mises au régime granivore. 
Il y a donc bénéfice par les poules carnivores, non seulement au 
point de vue du nombre, mais encore à celui de la quantité. 
Sur l’origine et la différenciation des méristèmes 

vasculaires du pétiole. (Note de M. BouyGues, présentée 

par M. Gaston Bonnier.) 

Les travaux récents de M. Gaston Bonnier sur l'apparition des 
tissus dans la racine, la tige et la feuille, ont montré qu'on pou- 
vait observer de très bonne heure, c'est-à-dire dès le début, les 
régions fondamentales de ces organes. Les recherches de 
M. G. Bonnier ont, de plus, établi l'importance de la notion de 
polarité dans la différenciation des tissus vasculaires. 11 résulte 
des études de M. Bouygues que : 

10 On peut distinguer, dans la plupart des feuilles, deux méris- 
tèmes qui sont différents par l’origine, par le mode de développe- 
ment et par l'époque de la différenciation. 

20 Le premier méristème, le seul constant et normal, est 
disposé en arc à concavité tournée vers le haut. La différencia- 
tion en cordons de procambium, puis en faisceaux libéro- 
igneux, s'y effectue toujours, et souvent exclusivement; en tous 
cas, toujours avant celle de l’autre méristème. La structure bila- 
térale de la feuille est donc primitive et fondameutale. 

3° Le deuxième méristème est cortical, à moins que l'on n'ad- 
mette que l'écorce manque à la face supérieure du pétiole, L'ac- 
croissement de ce méristème se fait dans une seule direction et 
engendre des files sériées verticales, tandis qu'il est irrégulier 
dans le premier méristème. 

49 La différenciation libéro-ligneuse de ce deuxième méris- 
tème n'est jamais générale; elle manque à la base et vers le 
sommet de la feuille. Elle peut manquer complètement chez un 
grand nombre de feuilles. Quand elle se produit, elle engendre 
souvent une plage de fermeture qui transforme l'arc libéro» 
ligneux en un cercle fermé ressemblant à celui d'une tige. 
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L'AQUARIUM D'EAU DOUCE 


LES CRUSTACÉS 


Le groupe des Crustacées, riche en espèces marines, 
est, au contraire, assez pauvre en espèces d'eau douce, 
espèces qui n'arrivent jamais a des dimensions aussi 
considérables que celles qu'atteignent quelques crustacés 
marins, Les plus grandes sont les crabes et les écre- 
visses, les plus petites les Daphnies et les Cyclops, ani- 
maux dont j'ai eu l'occasion de parler plusieurs fois. Les 
unes se plaisent dans les eaux pures, alors même qu’elles 
ne sont pas courantes ; les autres se rencontrent dansles 
acs, les étangs, les mares, les flaques d’eau, les fossés. 
Il en est qui se nourrissent exclusivement de substances 
végétales, tandis qu’un certain nombre ne vivent que de 
substances animales. Je laisserai de côté l'Ecrevisse qui 
ne peut vivre que dans l’eau courantes et n’entrerai dans 
quelques détails qu'à l’égard des espèces qui habitent 
les eaux stagnantes ou peu courantes et qui possèdent une 
résistance vitale suffisante pour pouvoir être conservées 
en aquarium. Ces espèces sont : 

L’Apus et le Branchipe du groupe des phyllopodes, le 
Crabe d'eau douce, décapode appartenant au Thelpu- 
sides et la crevette d’eau douce de la famille des 
Atyines. 


Les Crabes d’eau douce. 


Les Crabes d’eau douce ou Thelpusides n’atteignent 
pas les dimensions de certaines espèces marines. Ils sont 
de moyenne taille. On les trouve assez communément 
dans le sud de l’Europe. 

Les Crabes d'eau douce ont une carapace beaucoup 
plus large que longue, convexe en dessus avec un front 
sallant recourbé vers le bas. Leurs antennes internes 
sont transversales. Le bord antérieur de la bouche est 
fortement échancré. 

Les Thelpusides ne restent pas continuellement dans 
l’eau, mais se trouvent une partie du'temps sur les bords 
des cours d’eau et des mares qu'ils fréquentent. Aussi, 
si l’on veut conserver ces animaux, faut-il placer dans 
l'aquarium où ils devront être seuls des pierres plates 
des briques qui émergent à la surface de l’eau; on les 
nourrira avec de la viande et des vers. 


La Crevette d'eau douce. 


On trouve dans quelques-uns de nos cours d’eau, en 
particulier dans le Midi, un charmant petit crustacé élé- 
gant de forme, aux mouvements extrêmement vifs, C'est 
la Crevette d'eau douce, décapode, macroure, du groupe, 
des Atyines. Cette petite espèce ressemble, à première 
vue, aux palémons marins, mais elle s’en distingue par 
quelques caractères dans la description desquels je 
n'entrerai pas. 

La Crevette d’eau douce se tient en général dans des 
eaux peu profondes, là où les végétaux aquatiques sont 
nombreux, Je l'ai prise plusieurs fois dans le canal de 
Charenton et l’ai gardé longtemps dans un simple cris- 
tallisoir dont le fond était garni de sable et dans lequel 
j'avais placé quelques plantes. 


Les Apus. — (G. Apus. 


Les Apus appartiennent au groupe des Branchiopodes, 
crustacés à corps segmenté entourés d'une carapace 
eu forme de bouclier et pourvus de dix à quarante paires 
de membres foliacés qui leur servent de rames. 

La carapace des Apus est en forme de bouclier, soudé 
avec la tête et les premiers anneaux thoraciques. Sur 
cette carapace sont situés deux yeux composés ou ,a 
facettes et en avant un œil simple chez l'adulte. Les an- 
tennes sont représentées par deux filaments courts bi- 
articulés. Les pattes chez ces crustacés sont au nombre 
de trente à quarante paires. 

La onzième paire porte, chez la femelle, une capsule 
ovifère. L’anneau postérieur de l'abdomen est terminé 
par deux filaments codaux. Les Apus vivent dans les 
marais, les flaques d’eau; mais si on les trouve communé- 
ment durant une ou plusieurs années dans les mêmes 
lieux, il peut s’'écouler un temps assez long avant qu'on 
ne les voie à nouveau, Lorsque les marais se dessèchent, 
sous l'influence de la sécheresse, ils disparaissent pour 
reparaitre à la suite d'inondations ou de pluies. Cela 
tient à ce que leurs œufs ont la propriété de rester des 
mois dans la vase desséchée sans perdre la faculté de se 
développer. Des observations répétées ont mème prouvé 
que les œufs ne se développent le plus souvent qu'après 
avoir été soumis, pendant un certain temps, à la séche- 
resse (1). 

Les femelles sont beaucoup plus nombreuses que les 
mâles; ceux-ci se reconnaissent à ce que les pattes qui, 
chez la femelle, portent la capsule ovifère, sont chez eux 
normales. 

Les Apus, grâce aux nombreux membres dont ils sont 
pourvus, membres qui servent aussi à la respiration en 
raison des grands appendices branchiaux qu'ils portent, 
progressent assez vite. Leur nourriture semble consister - 
en petits animaux aquatiques. Je ne les ai jamais vus en 
effet, dans l'aquarium, toucher à aucun végétal, mais, 
par contre, j'ai constaté que des vers de vase, de petits 
fragments de cœur de bœuf ou de foie, de la chair de 
poisson semblaient avoir pour eux un attrait tout par- 
ticulier. J'ai pu, d'autre part, m’assurer que les femelles 
ayant atteint leur entier développement, ne survivaient 
que quelques jours à la ponte. Ce sont donc les plus 
petits sujets qu’on doit prendre et pour cela les chercher 
vers la fin de mars ou le commencement d'avril. On 
trouve en France deux espèces d’Apus : l’Apus cancri- 
forme et l'Apus productus, qui différent surtout par la 
forme de la lame qui termine leur abdomen. 

Les Branchipes vivent comme les Apus dans les mares, 
les flaques d’eau et se rencontrent presque toujours en 
compagnie de ceux-ci. Leur corps est allongé et dépourvu 
de carapace. Le nombre de leurs pattes branchiales 
folhiacées est de onze. Leur tête est distincte et porte des 
yeux latéraux pédiculés. Ils ont deux paires d'antennes 
dont les antérieurs sont sétiformes. Les postérieures, 
chez le mâle portent des crochets destinés à retenir la 
femelle. Mâle et femelle ont les deux premiers anneaux 
de l'abdomen élargis et forment un sac génital. 

Il existe plusieurs espèces de ces crustacés en Europe. 
Leurs couleurs sont variables. Il en est de verts, de 
bleus, de bleu-verdâtre, de rougetre. Ils font fort bon 
effet dans un aquarium et il n’est pas sans intérêt de 


(1) ELaws. Zoologie. 
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suivre leurs évolutions. Ils nagent, en effet, sur le dos, 
agitent avec rapidité leur pattes, en même temps que les 
appendices branchiaux qui les garnissent et, de temps 
à autre, s’élancent en avant. 


Les Hydres. 


Les Hydres sont de singuliers petits êtres qu’on trouve 
dans les étangs, les marais, les bassins ou tonneaux 
d'arrosage, dans les fossés, en un mot dans toutes les 
eaux stagnantes et riches en végétaux, surtout en lemnas 
ou lentilles d’eau. Ils se tiennent sous les feuilles des 
végétaux aquatiques, sur les pierres, le long des parois 
des bassins. En hiver ils gagnent la profondeur de l’eau 
et ne reparaissent à la surface qu'aux premiers rayons 
de soleil. La forme de ces polypes est celle d’un petit 
sac fermé à une de ses extrémités ouvert à l’autre et 
muni, autour de cet orifice ou bouche detentacules iongs, 
grêles, extensibles, contractiles, qui peuvent exécuter 
des mouvements en tous sens et servent à saisir les ani- 
maux, crustacés, larves, dont les Hydres font leur nour- 
riture. Ces bras amènent les proies jusqu'à l’orifice buc- 
cal d’où elles passent dans l'intérieur du sac et y subis- 
sent une digestion assez rapide. Le corps est également 
très contractile. Il peut s’allonger, se rétracter, s’inflé- 
chir. C’est grâce à cette contractilité que l’Hydre pro- 
gresse. Après s'être fixée par sa partie postérieure à une 
feuille, à une pierre, elle fait décrire à son corps une 
courbe qui lui permet de se fixer par la bouche; cela fait, 
elle ramène l'extrémité postérieure vers l'antérieure 
qu'elle détache, relève et porte un peu plus loin. 

La vitahté des hydres est remarquable. Trembley, 
dont les expériences sur ces polypes sont restées cé- 
lèbres, a démontré qu’on pouvait les retourner comme 
un doigt de gant sans qu'elles paraissent en ressentir le 
moindre effet : Trembley a montré aussi qu’on pouvait 
couper ces animaux en morceaux et que chaque morceau 
s'organisait en un nouvel individu. 

Les Hydres se multiplient également au moyen de 
petits bourgeons creux qui se développent à la surface 
de leurs corps et sont en communication avec lui. Si le 
froid surprend ces bourgeons dans leur développement, 
ils s’étranglent à la base et tombent au fond de l’eau. 
Au contraire, au printemps et en été, ces mêmes bour- 
geons s’allongent, prennent les caractères de l'individu 
qui les porte et finissent par vivre isolément. 

On devra mettre dans le récipient où les Hydres seront 
placées, des lentilles d’eau aux feuilles desquelles elles 
aiment à se fixer, et;leur donner des Daphnies, des Cy- 
clops, petits crustacés’ appropriés à leur taille, et dont 
elles sont très friandes. 


Les plantes d'eau douce. 


Comme je l'ai dit plus haut, les plantes d’eau douce 
sont nombreuses, mais il en est peu qui s’accommodent 
à l'aquarium. Cela tient, en. grande partie, à ce que la 
terre dans laquelle on les plante se corrompt rapide- 
ment ; les racines se pourrissent et le végétal meurt plus 
ou moins rapidement. En outre, cette décomposition de 
la terre est très préjudiciable aux hôtes de l'aquarium. 
Il est donc préférable, si l’on a affaire à des plantes 
dont les tiges sont longues, de couper ces dernières sur 
une certaine longueur, d’attacher leur base avec une 
cordelette et de fixer à la touffe ainsi constituée un mor- 
ceau de plomb destiné à la faire descendre au fond. Si 


le végétal est peu élevé et peu volumineux, on le placera 
tout entier dans l'aquarium. 

Dans ces conditions, certaines plantes vivent assez 
longtemps, ce sont celles dont je m'occuperai, et à l'égard 
desquelles je donnerai quelques détails. 

On peut diviser, au point de vue qui nous occupe, les 
plantes d’eau douce en trois catégories : celles qui flot- 
tent à la surfate; celles qui sont submergées et enfin 
celles qui croissent sur.les berges ou dans des lieux 
humides et dont les racines baignent plus ou moins dans 
l’eau. 


« Les principaux services que nous rendent les végé- 
taux aquatiques, quant à ce qui touche à la pisciculture, 
peuvent se résumer comme suit : Ils fournissent à l’eau 
l'oxygène nécessaire à la respiration et au bon état de 
santé des poissons, [ls absorbent l’acide carbonique ré- 
sultant de la décomposition des matières organiques 
dans Peau et contribuent aussi, dans une large mesure, à 
l'assainissement des étangs. 

Ils servent également de nourriture à beaucoup de 
mollusques, particulièrement aux Planorbes et aux 
Limnées qui les recherchent avidement, sy multiplient 
en abondance et constituent eux-mêmes un aliment pour 
les poissons. 

Ils servent aussi d’abri aux insectes aquatiques de 
toutes espèces. 

Ils sont un refuge pour les poissons eux-mêmes et, 
c'est parmi eux que beaucoup d'espèces déposent leurs 
œufs (1) ». Les plantes d’eau douce sont donc très 
atiles dans un aquarium, mais il ne faut pas en mettre 
trop; car, sielles développentde l'oxygène sous l’influence 
de la lumiere, elles rejettent par contre, durant la nuit, 
de l'acide carbonique. C'est pour cela que j'ai conseillé 
dans la première partie de ce travail, de renouveler tous 
les soirs l'eau de l'aquarium. Ajoutons  qu'indépendam - 
ment des motifs qui militent en faveur de leur pré- 
sence, les plantes d’eau douce ont encore l’avantage de 
rendre l’aquarium plus agréable à la vue, 

Parmi les plantes submergées se placent en première 
ligne les Algues, dont il existe plusieurs espèces dans nos 
eaux douces ; nous citerons les Spirogyres remarquables 
par leur structure et les conferves composées de nom- 
breux filaments qui se multiplient rapidement et de- 
viennent parfois génantes dans les bassins des jardins. 
Parmi les Mousses, je citerai la Fontinale, jolie plante 
d’un vert foncé. On la trouve dans les cours d’eau, les 
ruisseaux, les fontaines, Elle est généralement fixée en 
touffes sur les pierres du fond. 

Une plante qui pousse fort bien en aquarium est le 
Wyriophile verticillé, qui estassezcommun dans lesétangs, 
les marais, les mares, Ses feuilles sont, comme le nom 
l'indique, verticillées. 

Un autre végétal très résistant est le Cératophylle. Ses 
feuilles sont également disposées en verticille. Elles sont 
d’un vert foncé, grêles, raides, et ressemblent un peu à 
celles des pins. Les espèces du genre Chara sont assez 
nombreuses. Elles ont de lanalogie avec les précédentes 
et se trouvent également dans les eaux stagnantes. 

On trouve, dans les cours d’eau, les ruisseaux, une 
plante très remarquable par son port; ses tiges sont en 
effet pourvues de feuilles d’un beau vert qui flottent le plus 
souvent à la surface de l’eau et sont groupées en rosettes 
à l'extrémité de la tige. Les « Callitriches » sont d'excel- ï 


(1) Les Plantes d'eau douce, par ne Lamarcur. 
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lents producteurs d'oxygène. Leur présence dans l’eau 
est un indice de la pureté de celle-ci; c'est une plante 
précieuse pour l'aquarium (1). 

Placées, sous terre, dans un petit pot rempli de gravier 
pour les maintenir, on voit bientôt s'étaler à la surface 
de l’eau les rosettes dont je viens de parler. Il faut éviter, 
quand on renouvelle l’eau, de changer la position que les 
tiges du Callitriche ont prises. 

L’Elodea du Canada — Elodea ranadense nous vient de 
l'Amérique du Nord. Il est aujourd'hui commun dans 
beaucoup de nos cours d’eau, marais et étangs. Ses 
feuilles, qui rappellent un peu celles du buis, portent à 
leur aisselle des bourgeons qui se développent rapide- 
ment, se séparent et donnent naissance à de nouveaux 
pieds. L'Elodea est une des meilleures plantes d'aqua- 
rium. Sa vitalité est graude et grâce à de nombreuses 
petites radicelles qu'émettent ses tiges et qui puisent 
dans le milieu ambiant les éléments nécessaires à son 
existence, elle se conserve longtemps sans trop dégé- 
nérer. 


(A suivre.) 


R. BoULARD. 


CHRONIQUE 


_. L'exploitation du caoutchouc en Indo-Chine. 
— Le Bulletin économique de l'Indo-Chine enregistre 
qu'une série de postes d'exploitation vont être prochai- 
nement établis en Indo-Chine pour le traitement indus- 
triel des lianes de caoutchouc. Une usine qui comprendra 
un outillage pouvant traiter de 2 à 3.009 kilogr. d’écorces 
par jour, est en voie de création à Cho-Quan (province 
de Cholon;. 

Le procédé de traitement consistera à mettre fles 
écorces sèches des lianes à macérer pendant quatre ou 
cinq jours dans l'acide sulfurique à 50 degrés ; la cellu- 
lose est alors détruite et carbonisée, alors que le caout- 
chouc reste indemne de l’action de l'acide. Au sortir du 
bain d'acide, les écorces sont lavées dans le but débar- 
rasser le caoutchouc de l'acide qui l’a baigné et surtout 
de recueillir l'acide que lon récupère à la fin de lopé- 
ration par évaporation des caux de lavage, Les écorces 
désagrégées sont alors soumises à l'action d'un laminoir 
qui peut être mu soit, à bras, soit au moyen d’une force 
motrice mécanique. Elles recoivent, au cours de ce tra- 
vail, des courants d’une eau alternativement chaude et 
froide, et, sous cette action, les matières corticales, déjà 
réduites par l'acide, partent à l’état de boue ; le caout- 
chouc dégagé s’agglomère en plaques de près d’un centi- 
mètres d'épaisseur. 

Cette opération est assez rapide et ne comprend guère 
que la main-d'œuvre, puisque, sur 100 kilogr. d’écorces, 
la quantité de 160 kilogr. d'acide qui lui correspond pour 
le bain, réduite, il est vrai, de 50 à 45 degrés, ne laisse 
que 2 kilogr. de perte. 

Le caoutchouc ainsi traité paraît complètement asep- 
tisé, et sa valeur commerciale semble ne pas être dimi- 
nuée à la suite d’altérations, telles que «tournage » au 
gras qui se produisent souvent dans un emmagasinase 


(1) De Lamancur. Plantes d'eau douce. 


prolongé ou sous les influences elimatériques qui attei- 
gnent certaines variétés de caoutchouc par 
d'autres procédés. 


obienu 


L'auteur du projet estime que le produit ainsi obtenu, 
à raison de 5 à 6 % de rendement en caoutchouc pour 
les écorces du Düy ché et de 6 à 7 % pour celles du Déy 
ram do trong est de 95 % chimiquement pur; la valeur 
de 11 fr. 50 au kilogr. qu'il lui attribue, atteindrait celle 
des caoutchoucs du Para. 


Culture du tropæolum patagonicum. — Le Bo- 
letin de Agricultura y Ganaderia, de Buenos-Avres, du 
45 novembre, publie un rapport de M, Autran, directeur 
adjoint de l’agriculture à Buenos-Avyres, sur le tropio- 
lum patagonicum, speg. C’est un tubereule de la famille 
des géraniacées, comestible qui pousse dans des terrains 
| sihco-calcaires et argilo-calcaires pauvres et arides. 
L'auteur conseille d'attirer l'attention des populations 
agricoles du Sud-Argentine sur la valeur almentaire et 
commerciale de cette plante qui, dans ces contrées, peut 
rendre de grands services. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 

| _ célèbres, curieux par leurs traits d intelligence, 

d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


L’OURS 


L'ours (hébreu, 27 dob; arabe vus , dobb; grec, äpuroc 
latin, ursus) était fort commun dans la Palestine. David 
dit qu’il a fort souvent combattu contre des ours et des 
lions (I Rois, xvIr 34, 36); le prophète Elisée ayant 
maudit les enfants de Béthel qui lui criaient d’une ma- 
nière insultante : « Monte donc, vieux chauve! monte 
donc! » deux ours sortirent de la forêt voisine, et dévo- 
rèrent quarante-deux de ces enfants (IV Rois, 11, 14). Ce 
dernier événement établit plusieurs choses : 1° que le 
prophète Élisée était chauve; 2° que certains ours ont un 
appétit réellement formidable; 3° que, pour un pauvre 
petit enfantillage de gamins, le Dieu de douceur et de 
bonté s'est peut-être montré un peu sévère. Mais il y a 
explication à tout. Les pieux commentateurs de la Bible 
| ont découvert que la mort des quarante-deux pauvres 
moutards servit à annoncer la destruction de Jérusalem 
par Titus quarante-deux ans après la mort de Jésus- 
Christ. C'était une pour 
détruire quarante-deux petits inconscients braillards. 

Les saints auteurs de la Bible, pour dépeindre les 
fureurs d'un homme en colère, disent qu'il est comme 
l’ourse à qui l'on à pris les petits (IT Rois, xvI1, 8: Pro- 
verbes, XVII, 12; Osée, XIII, 8). 

Isaïie (xt, 7), décrivant le bonheur dont Israël jouira 
sous le règne du Messie, dit qu'alors on verra le bœuf et 
l'ours paitre ensemble, et les petits de l'un et de l’autre 


raison, bonne ou mauvaise, 
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vivre en paix dans une même étable; l'ours était la 

figure des peuples étrangers. des gentils, et le bœuf 

représentait le peuple juif; ces deux catégories de gens, 

réunis dans l'Église ve devaient former qu'un seul trou- 

peau. Isaïe n'avait pas vrévu l'antisémitisme ; à l’époque 

où nous vivons, le bœæut et l’ours se battent ferme dans 
. leurs écuries. 

Daniel (vir, 5), dans la description qu'il fait des quatre 
grandes monarchies, représente celle des Chaldéens par 
une lionne, celle des Perses par un ours, celle des Grecs 
par un léopard, et celle des successeurs d'Alexandre le 
Grand par un animal terrible dont il ne donne pas le 
nom. L'ours que le prophète décrit avait trois rangs de 
dents dans la gueule; les exégètes pensent qu'il dési- 
gnait particulièrement Cyrus. 

Dans l’Apocalypse (Kit, 2), saint Jean nous dépeint les 
persécuteurs de l'Église sous la figure d’une bête à sept 
têtes, ayant dix cornes chargées de dix diadèmes por- 
tant des noms de blasphèmes; son corps ressemblait à 
celui d’un léopard, ses pieds étaient comme ceux de 
Vours, et sa gueule comme celle du Hon. On croit que 
cette bête à sept têtes désignait les sept empereurs 
romains qui Ont persécuté l'Église depuis saint Jean 
l'Évangéliste : Dioclétien, Maximien, Galère, Maximin, 
Sévère, Maxence et Licinius. 

L'auteur de l'Ecclésiastique (KXV, 2%) dit que « la colère 
de la femme lui change tout le visage; elle prend un 
regard sombre et farouche comme celui de l'ours; son 
teint devient livide comme un sac ». 

Isaie compare le’ désespoir des méchants aux rugisse- 
ments de l'ours : rugiemus quasi ursi omnes (LIX, 11). 

La Bible mentionne l'ours dix-sept fois (LT Rois, XVIr, 
34, 36, 37; — IV Rois, 11, 23; — IT Roïs, XVI, 8 ; — Pro- 
verbes, XXVIIT, 13; XVII, 12: — Sagesse, x1, 18: — Ecclésias- 
tique, XXV, 24: XEVIL, 3: —"Jsaie, XI, 7; LIX, 11; — 
Lamentations, 111, 10; — Daniel, VIT, 5; Osée, XIII, 8; — 
Amos, V, 19; — Apocalypse, XIIT, 2). 

Les Égyptiens avaient introduit l'ours dans leurs hiéro- 
elvphes; voici ce qu'en dit Horus Apollo (Hiéroglyphes, 
hiv. I], ch. Lxxvn) : « Une ourse en travail; cet animal 
désigne l’homme qui naît informe, et qui se forme ensuite ; 
l’ourse ne donne d'abord qu'une masse de sang épaissie, 
qu'elle réchauffe et forme avec ses cuisses, et qu’elle 
achève de perfectionner et de rendre semblable à soi en la 
léchant (1). » 

Dans les explications des hiéroglyphes égyptiens, voici 
comment s'exprime Jean Pierre Valérien (les Hiérogly- 
phiques, Lyon, 1615, in-folio) : 

« Les Égyptiens, voulant désigner l’homme tout 
d'abord laid et difforme, puis embelli avec l’âge, ou bien 
celui qui, étant jeune, a mené une vie désordonnée et 
s'est ensuite amendé, représentoient une ourse et son 
petit; Car on scait qu'elle les met au monde sans yeux, 
sans poil, et presque sans formes, ni de iambes, ni 
d'autres membres, à guise d'vne masse de chair informe, 
plus petite qu'vn chat, plus grosse qu'vn rat, de laquelle 
les ongles s'avancent seulement; le reste semble n'’estre 
autre chose que de sang caiilebotté, lequel puis-après 


(1) Cette fable de la masse informe enfantée par l’ourse pro- 
vient sans doute de ce que quelques petits de cet animal sont 
nés enveloppés d’un arrière-faix très épais, dont la mère ne 
peut les débarrasser qu’en les léchant et en les mordillant. Les 
oursons viennent au monde comme les petits des autres mammi- 
fères : Mathioli, Aldrovandi, J. Dalechamp ont pu voir, dans le 
ventre d'ourses mises à mort, les petits parfaitement conformés. 


compressant contre sa poictrine et ses cuisses, elle 
couue comme les volaillesi leurs œufs, luy donne peu 
à peu la forme, et le leschant avec la langue l'amène en 
sa perfection. Sainct Ambroise vse de ceste exemple 
pour nous exhorter à ce que ne laissions croistre nos en- 
fants sans instruction. 

« Aveuns veulent entendre par la figure de l'ours vne 
extrême et violente colère; d'avtant que cest animal est 
coustumier de se laisser aller aux immonderez appétits 
de son courage, voire emporter aux plus desesperez actes 
de cruautés..…. 

« L'indignation et la férocité de l'ours fut, en la 
Saincte Escripture, indice de la destruction de Ierusalem, 
comme saint Euchere l'expose au 4 des Rois. Car comme 
Élisée montoiten Bethel, un nombre de petits enfants 
sortirent de la ville au devant de Iuv, criants par moc- 
querie, Monte, chauve; monte chauve! Lesquels Elisée, 
esmeu de l’indignité du faict, maudict au nom du Sei- 
gneur: et tout à l'heure mesme, saillirent de la prochaine 
forest deux Ours, lesquels en deschirèrent quarante-deux 
en pièces. Ce qui se fict alors soubs figvre, praemons- 
troit deux empereurs, Vespasian et Tite, princes des Ro- 
mains, qui, quarante et deux ans après lAscension de 
nostre Seigneur, prindrent la ville de Terusalem et firent 
vue si piteuse desolation des Tuifs, que leur regne fust 
des lors entièrement destruit. » 

NATNEC NE 


Dans son Histoire des animaux. liv. 


Aristote s'exprime ainsi : 


XXVII, 


« Les femelles des ours reçoivent les mâles, non pas 
en les laissant monter sur elles, mais dans leurs bras et 
en restant couchées à terre (more femineo). L'ourse porte 
trente jours; elle à un ou deux petits, cinq tout au plus. 
L'ourson qui nait est très petit en proportion du corps de 
la mère: il est moins gros qu'une belette, un peu plus 
gros qu'un rat; il est sans poils; il ne voit pas clair; ses 
pattes sont à peine formées, non plus que presque tous 
ses mémbres. L'accouplement des ours à lieu dans les 
mois d'élaphébolion (mars et avril); la femelle met bas 
vers l’époque où ces animaux se cachent et s'enfouissent. 
Dans cette saison, le mâle et la femelle deviennent ex- 
cessivement gras. Quand la femelle a élevé ses petits, ils 
reparaissent au troisième mois du printemps. Il est très 
difficile de prendre une ourse pleine. 

(Livre VIII, ch. vrr.) — … L'ours est omnivore; ainsi, 
il mange des fruits et il monte sur les arbres, où, grâce 
à la souplesse de son corps, il peut grimper. Il aime éga- 
lement les légumes. Il dévore le miel après avoir brisé 
les ruches où sont les essaims. Il mange les crabes et les 
fourmis. Ilest assez fort pour attaquer, non seulement 
les cerfs. mais aussi les sangliers, s’il peut les surprendre, 
et même les taureaux. Il s'élance de front contre le tau- 
reau etil se précipite sous lui; puis, quand le taureau 
essaie de le frapper, il lui saisities cornes dans ses pattes, 
qui l'embrassent, lui mord les épaules et le terrasse, 
L'ours peut marcher un peu de temps, en se tenant droit 
sur les deux pieds. Avant de manger la chair dont il se 
repait, il la laisse pourrir. 

(Livre VIII, ch. xIx.) — On ne peut pas faire le moindre 
doute que les ours ne se retirent; mais On ne sait pas bien 
si c'est pour éviter le froid, ou pour toute autre cause. 
Pendant ce temps, les mâles et les femelles engraissent 
excessivement, au point de ne plus pouvoir bouger qu'avec 
peine. C'est aussi vers ce temps que la femelle met bas, 
et elle reste cachée jusqu'au moment où elle peut faire 
sortir les petits oursons ; c’est ce qu'elle fait au printemps, 
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trois mois environ après le tropique. Sa retraite est d'au 
moins quarante jours. Sur ces quarante jours, on pré- 
tend qu'il y en a deux fois sept dans lesquels l'animal ne 
bouge pas du tout. Après ces quatorze jours, il reste dans 
sa retraite, mais il est éveillé et s'y meut. Personne n'a 
jamais pris une ourse qui füt pleine, ou, du moins, c'est 
là un fait excessivement rare. Durant tout ce temps, il 
est certain que les ours ne mangent pas du tout, puis- 
qu'ils ne sortent pas; et quand alors on en prend, on 
leur trouve toujours l'estomac et les entrailles tout vides. 
On prétend même que, ne prenant aucune nourriture, 
les entrailles de l'ours se soudent presque entièrement; 
de là vient que l'animal, à peine sorti de sa retraite, va 
manger de l'arum, pour décoller l'intestin et lui restituer 
sa Cavité. » 

Les poètes ne pouvaient manquer de parler de l'ours, 
de ses amours et de ses fureurs. 

Dans ses Géorgiques (liv. III, v. 247), Virgile dit : 

TRUE . Amor omnibus idem. 
Tempore non alio catulorum oblita leaena 
Saevior erravit campis; nec funera vulgo 
Tam multa informes ursi stragemque dedére 
Per silvas. 

« L'amour est le même pour tous. Jamais, oubliant 
ses lionceaux, la lionne n'erra plus terrible dans les cam- 
pagnes ; jamais les ours hideux n’ont semé plus de funé- 
railles, et par plus de carnages désolé les forêts. » 

Dans ses Epitres (Liv. IT, épit. 1, v. 185), Horace, par- 
lant du crétinisme de la populace devant une œuvre de 
l'esprit, dit : 

PEN . media inter carmina poscunt. 
Aut ursum, aut pugiles : his nam plebecula gaudet. 

« Mais ce qui épouvante et chasse de la scène le poète 
le plus hardi, c'est de voir la foule stupide et ignare, sans 
mérite et sans honneur, mais fière de lavantage du 
nombre (— le suffrage universel —), prête à fermer le 
poing si les chevaliers la contrarient, et demander au 
milieu de la pièce un ours ou des lutteurs : car c'est là 
ce qui charme la populace. » 

Quel est donc l’idiot qui aditle premier : « Vox populi, 
voxæ Dei... »? 

Dans ses Métamorphoses (iv. IT, ch. 11), Ovide raconte 
comment la nymphe Calisto fut changée en ourse par 
Junon, après avoir mis au monde Arcas, né des œuvres 
du Père des dieux et des hommes (elles n'avaient pas de 
chance, les pauvres filles aimées par Jupiter !; cette 
pauvre ourse fut même, plus tard, à la chasse, tuée par 
son ancienne patronne Diane, la farouche déesse vierge 
qui changea Actéon en cerf, pour le punir de l'avoir vue 
nue au bain; néanmoins elle se garda bien de changer 
en quoi que ce fût le bel Endynnon, petit-fils de Jupiter, 
dont elle eut cinquante filles et plusieurs fils, Chose cu- 
rieuse, Ovide consacre cent quarante et un vers à l'aven- 
ture de la nymphe Calisto avec Jupiter et Junon, et pas 
une fois il n'écrit son nom. Si les autres mythologues ne 
nous avaient pas renseignés, On ne saurait à qui S'ap- 
plique ce récit. 

Aratus iPhénomènes, vers 101) est aussi mystérieux 
qu'Ovide : « Vous voyez dans le ciel la situation des 
Arctas sacrés. C’est le nom que l'astronome de Cnide 
leur a donné; en langue ausonienne, nous les appelons 
d'ordinaire Ursæ et Plaustra (chariots) : ourses, d'après la 
fable ; chariots, d'après la figure sous laquelle ils appa- 
raissent., Ces ourses, accoutumées jadis aux chasses pé- 


nibles dans la vallée du Lycée couvert de bois, le puis- 


sant Jupiter les transporta au ciel et les consacra, après 
qu'il eût ravi la virginité de leur mère. Ou bien, comme 
l'enseigne une autre tradition, là où la Crète battue par 
les flots résonne au loin sous le furieux vent du Caurus, 
Jupiter, se souvenant des soins qu'il avait recus et du 
pieux bienfait qui lui avait conservé la vie, alors qu'il se 
cachait enfant chez les Curètes sauvages et au milieu 
des cymbales de la roche Dictéenne, permit aux Ourses, 
après sa victoire, de monter l’'Olympe en- 
flammée ». 

Juvénal, lui, fait des variantes sur l’homo homini lupus 
de Plaute, et il les exécute avec sa maëstria ordinaire : 


dans 


Sed jàm serpentum major concordia..……. 
re....…...Saevis inter se convenit ursus. 

(Satire XV, v. 160-164.) — « Mais aujourd'hui les ser- 
pents s’accordent mieux ensemble que les humains entre 
eux. La brute reconnait et épargne son espèce. Quand 
vit-on le lion le plus fort égorger un autre lion? Dans 
quelle forêt le jeune sanglier expira-t-il sous la dent d'un 
sanglier plus robuste? le tigre indien vit en paix avec le 
tigre furieux, l'ours avec l’ourse cruelle. » 

On pourrait répondre à Juvénal que ces choses-là ont 
lieu couramment à la saison des amours, 

Boileau à imité le satirique latin darts sa satire VIIEL 
v. 125. 

Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 

Pour détrousser les loups courir les grands chemins (1)? 

Jamais, pour s’agrandir, vit-on, dans sa manie, 

Un tigre en factions partager l'Hyrcanie ? 

L’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours (2)? 

Le vautour dans les airs fond-il sur le vautour (3)? 
Etc., etc. 


Martial parle trois fois de l’ours dans ses Épigrammes. 
L'une d'elles nous fait connaitre une singulière facon de 
chasser la grosse bête, encore en usage dans l'Inde pour 
le tigre, c’est-à-dire avec la glu : 

(De spectaculis, épig. XI.) — « Un ours, en se roulant 
impétueusement sur l'arène ensanglantée, s'empétra tel- 
lement dans la glu, que la fuite lui devint impossible : 
Que les épieux luisauts soient mis à l'écart et cessent de 
montrer leur fer; que l’on ne voie plus voler de javelot 
lancé par une main vigoureuse; que le chasseur aille 
saisir sa proie dans les espaces aériens, s’il aime à sur- 
prendre les animaux des forêts en recourant à l’art de 
l'oiseleur. » 

Il nous raconte ensuite un malheureux accident arrivé 
à un jeune garcon : 

« Près des Cent Colonnes, parmi les figures d'animaux 
féroces qui ornent le Platanon, s'offre aux regards celle 
d'une ourse. Le jeune Hylas veut sonder, en jouant, la 
profondeur de sa gueule béante, et plonge dans cette ou- 
verture son bras délicat; mais une dangereuse vipère 
était cachée dans les ténèbres de son gosier, et une vie 
plus malfaisante animait la bête cruelle, L'enfant ne 
sentit le piège qu'au moment où il fut mordu parle rep- 
tile. Quel malheur que lPourse ne fut qu'une statue! » 


(A suivre.) E. SANTINI DE RIOLS. 


(1j Quand un loup est blessé, il est immédiatement mis à mort 
et dévoré par ses camarades. J'ai même vu cela, en Cochinchine, 
chez les chiens : un de nos sloughis ayant été maladroitement 
atteint d'une balle, pendant une chasse au bœuf sauvage, tous 
les autres se précipitèrent sur lui et le déchirèrent. 

(2) Oui, au temps des amours. 

(3) Oui, pour lui voler sa proie : je l'ai vu vingt fois. 
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7SY 
LES NOYERS DES ÉTATS-UNIS 


Les Juglandacées ne sont représentées en Europe que 
par une seule espèce, le Juglans regia où Noyer qui n'y 
est pas spontané et auquel la plupart des botanistes s’ac- 
cordent à reconnaître une origine asiatique (Asie occi- 
dentale, Himalaya). Il n’en est pas de même aux Etats- 
Unis où les noyers tiennent une place importante dans 
la population forestière. Ils sont compris dans deux 
genres : Hicoria et Juglans qui renferment 1# espèces et 
plusieurs variétés. 

Les Hicoria Ralinesque, plus connus en Europe sous le 
nom de Carya Nuttall, sont représentés par 10 espèces : 
Hicoria Pecan (Marshall) Britton qui a pour synonyme 
Carya olivæformis Nutt.; H. myristicæfornis [Mich. f.) 
Britton ; H. aquatica (Mich. f.) Britt.; H. minima (Marsh.) 
Britt. plus connu sous la désignation de Carya amara Nutt. : 
H. glabra (Miller) Britt. cultivé sous le nom de Carya por- 
cina Nutt.; H. alba (L.) Britt. = Carya tomentosa Nutt.:; 
H. mexicana (Engelm.) Britt.: H. laciniosa (Mich.) Sar- 
gent, où Carya sulcata Nutt.; H. ovata (Mill.) Britt. fré- 
quemment appelé Carya alba Nutt. 

Les 4 espèces du genre Juglans sont : J. cinerea, L.; 
J. rupestris Engelm.; J. californica Watson; J, regia, L. 
Pourquoi cette dénomination générique de Hickoria venant 
remplacer celle généralement adoptée de Carya? c'est que 
le genre Carya n a été proposé par Nuttalt qu'en 1818, 
tandis que Hicoria a été décrit en 4817 par Rafinesque. 
Toutes les espèces du genre sont originaires de l'Amérique 
du Nord tandis que les Juglans sont asiatiques et amé- 
ricains. 

Les caractères généraux des Hicoria et Juglans sont 
extrêmement voisins ; le port est sensiblement le même. 
Les principaux caractères distinctifs résident dans les 
bractées des fleurs femelles et dans le fruit. Dans les 
Hicoria, la bractée de la fleur femelle est petite ou nulle, 
sans accompagnement de bractéoles ; le brou se sépare, 
à son sommet en quatre valves, de la noix qui est lisse 
et à peine rugueuse, De plus, les chatons mâles sont habi- 
tuellement disposés par trois et les étamines au nombre 
de 3-10. À 

Dans les noyers proprement dits, la bractée femelle, 
accompagnée de bractéole, adhère étroitement à l'ovaire: 
elle est irrégulièrement dentée et simule au-dessous du 
limbe du périanthe, un périanthe externe. Le brou est 
soudé à la noix qui est rugueuse ou bien s’en sépare à la 
fin d’une facon très irrégulière. Il faut encore noter que 
les chatons mâles sont solitaires, naissent de bourgeons 
latéraux et que les étamine sont au nombre de 8-40. 

Les caractères distinctifs des espèces d’Hicoria ont été 
ürés du nombre desécailles et de leur disposition dans les 
“bourgeons, de la forme et de la grosseur des noix. 

1° Ecailles des bourgeons, au nombre de 4 46, disposées 
par paires, souvent lobées au sommet, habituellement 
ponctuées de jaune, 

A. Ecailles extérieures plus ou moins soudées, libres à 
Ja base; bourgeons terminaux allongés (excepté dans 
l’Hicoria myristicæformis). 
si Noix allongées, presque cylindriques; brou presque 

éhiscent en partie ou en totalité à s se, à 1 
0 Po à sa base, à lobes habi 
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Hicoria Pecan, de l’'Iowa au sud de l’Indiana, du Ken- 
tucky, de la Louisiane, du Texas et.du Mexique; H. my- 
risticæformis, de l’'Arkansas à l’Alabama, le Texas et le 
Mexique, la Caroline du sud. 

b. Noix aussi large que longue, à coque trës mince, 
aplatie, cloisonnée en quatre loges à la base : 

Hicoria aquatica, de la Virginie à la Floride, autour du 
golfe du Texas, depuis l’Arkansas et le sud de l'Illinois. 

B. Ecailles des bourgeons terminaux libres au sommet, 
les plus extérieures développées en feuilles ; noix aussi 
large que longue, à section elliptique, à quatre loges à la 
base. 

Hicoria minima, Canada et Maine jusqu'au Minnésota 
et au Nébraska, au sud le Texas et la Floride, L'H. minima 
ou Bittarnut parait s'hybrider avec l'He, Pecan. Les hybri- 
des qui en résultent se rapprochent plus ou moins du 
premier par le port, le feuillage, la minceur de la coquille 
et la forme de la noix; ils se rapprochent du second par 
la structure des noix qui n’ont que deux loges et leur 
saveur astringente plutôt qu'amère. 

20 Bourgeons toujours nettement écailleux; écailles au 
nombre de 10 ou même plus, imbriquées; les plus 
extérieures des bourgeons latéraux formant un sac clos 
qui se fend de bonne heure à partir du sommet; noix à 
coquille ferme, à quatre loges à la base; cotylédons non 
ruminées. 

A. Bourgeons petits (longs de 5 à 10 millimètres), sub- 
globuleux, à écailles extérieures habituellement ponc- 
tuées glanduleuses ; rameaux glabres, passant de la teinte 
rouge-cerise au gris. 

Hicoria glabra, limité à la région atlantique, du Massa- 
chusetts et de la Pensylvanie à la Floride; on en connait 
plusieurs variétés : odorata (Marshall) Sargent, Mississipi 
et Canada; villosa Sargent, du Missouri; microcarpa (Nut- 
tall) Sargent, de même origine que la première variété. 
La Hicoria glabra est de beaucoup la plus polymorphe de 
toutes les espèces du genre et ses formes passent les unes 
aux autres ou bien se croisent entre elles. 

B. Bourgeons gros (le terminal long de 3 à 15 milli- 
mètres), ovoides, plus ou moins glanduleux ; rameaux 
fréquemment tomenteux au sommet, de couleur chamois, 
gris où brunâtres, robustes. 

a. Écorce non crevassée:; écailles extérieures des 
bourgeons terminaux caduques de bonne heure; brou 
épais, pas entièrement fendu à la base; noix globuleuse 
ou ovoide oblongue. 

Hicoria alba, du Canada aux Grands Lacs, au Kansas, 
au Texas, à la Floride,sur les plateaux, Cette espèce parait 
susceptible de se croiser avec les H. Pecan et ovata. Il est 
possible que le Juglans rubra Ham. soit un hybride des H. 
alba et Pecan, dans lequel l’amande avorte fréquemment. 

b. Écorce crevassée; écailles extérieures des bour- 
geons persistant pendant l'hiver, noix comprimées laté- 
ralement. 

Fruit plus large que long; brou peu épais, non fendu à 
la base: Hicoria mexicana, environs de San-Lvis-de-Potosi, 
au Mexique; c'est la seule espèce qui n’appartienne pas 
aux Etats-Unis. Par son brou et sa pubescence, cet 
arbre se rapproche de l’H. alba, mais son écorce, ses 


bourgeons, ses feuilles et ses noix rappellent l’H. ovata. 


Fruit subglobuleux ou elliptique ; brou très épais, com- 
plètement fendu en quatre pièces; pétioles restant quel- 
quefois adhérents aux rameaux pendant l'hiver : Hicoria 
laciniosa du territoire de New-York'et de la Pensylvanie 
à l'Iowa, au Kansas et aux territoires indiens, mais tou- 
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jours dans les vallées ; {Hicoria ovata, du Canada au 
Minnésota, au sud de la Floride, au Kansas et au Texas, 
dans les vallées et sur les plateaux. 

L'H. laciniosa semble s’hybrider avec l’H. Pecan. Par 
la minceuret la qualité alimentaire de son amande, cette 
espèce est la plus estimée de toutes. L'H. ovata a donné 
naissance à des races de qualité supérieure dont quel- 
ques-unes sont cultivées. 

Quant aux noyers proprement dits, représentés aux 
États-Unis par quatre espèces, ils sont également faciles 
à distinguer, d’après les caractères tirés des feuilles, de 
la noix elle-même et de la distribution géographique. 

I. — Cicatrices floiaires à peine crénelées, surmontées 
par une proéminence transversale jaune veloutée. 

Juglans cinerea, du Nouveau-Brunswick au Dakota, 
aux montagnes de la Géorgie et à l’Alabama. 

II. — Cicatrices crénelées, non surmontées d’une proé- 
minence tomenteuse; noix subglobuleuses, présentant 
quatre loges plus ou moins nettes à la base. 

A. Espèces occidentales; bourgeons terminaux allon- 
gés, à écailles extérieures lobées à la partie supérieure ; 
fruit petit; noix souvent marquées de sillons artificiels 
et à crêtes lisses, arrondies. 

Juglans rupestris, du Texas, du Nouveau-Mexique et de 
l'Arizona s’éténdant jusqu'au Mexique; Juglans califor- 
nica, côtes du sud de la Californie. 

B. Espèce orientale ; bourgeon terminal à peine plus 
long que large, gris, à écailles non lobées ; noix grosse 
sillonnée et crêtée: Juglans nigra, du Massachusetts à 
l'Ontario et au Minnésota. 

On cultive, aux États-Unis,le Juglansregia b., le Noyer 
d'Europe, principalement en Californie. 11 appartient au 
même groupe que le J. nigra. On trouve plus rarement 
dans les cultures les J. Sieboldiana, mandschurica et cordi- 
formis, espèces asiatiques, qui se rapprochent du 
J. cinerea. 

Le Juglans nigra a probablement donné naissance à 
des hybrides par croisement avec des noyers américains. 
Telle est l’origine probable du Juglans intermedia, des 
botanistes européens, qui tient du Noyer commun et du 
J.nigra. Le professeur Sargent a décrit et figuré récem- 
ment un hybride des J, regia et cinerea. M. Luther 
Burbank a croisé les J. californiea, nigra et regia et 
obtenu des produits qui reproduisent les caractères des 
parents. 

Les caractères spécifiques que nous avons donnés pour 
distinguer les noyers des Etats-Unis, présentent ces 
avantages qu'ils peuvent être vérifiés pendant l'hiver, en 
l'absence des organes de la floraison. Ils ont été indiqués 
dans un excellent mémoire de M. William Trelease, 
relatif aux Juglandacées des États-Unis. 

P. HARIOT. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


La vraie nature des pommes de terre, — Comment germent 
les Orchidées. — Le temps et la migration des oiseaux. — 
La « verdure » des troncs d'arbres. — Les mœurs des 
Moustiques. — Un nouveau Myrmécophile curieux. 


On a tellement étudié la botanique dans tous les 
coins, qu'il semble presque impossible d'y découvrir des 


faits intéressants ou tout au moins vraiment nouveaux. 
Ceux qui voudraient se convaincre du contraire n'ont 
qu’à lire la thèse récemment soutenue par M. Noël Ber- 
nard. 

Autrefois — il y a de cela quelques mois pas plus — 
on considérait les tubercules de pomme de terre, comme 
des organes de réserves fabriqués par la plante mère en 
vue d’une utilisation ultérieure. Et la « Solane tubé- 
reuse » pouvait presque.-être prise comme emblème de la 


prévoyance. z 
Eh bien, ce n’est pas cela du tout : les tubercules en 
question ne sont que des galles — des cécidies comme 


l’on dit aujourd’hui — provoquées par l’envahissement 
des racines par un champignon du genre Fusarium.Sans 
Fusarium, pas de pommes de terre : les ménages sont 
dans la désolation, les restaurateurs ne savent plus quoi 
servir à leurs clients... Mais, pense-t-on tout de suite, 
comment se fait-il que les pieds donnent toujours des 
pommes de terre, alors que l’on ne sème pas en même 
temps le Fusarium mystérieux? La réponse est simple : 
le champignon est amené avec les fragments de tuber- 
cules que l'on sème, et de plus, on en trouve partout 
dans la terre, ce qui n’est pas étonnant, étant données les 
longues années pendant lesquelles on a déjà cultivé les 
précieux tubercules. Ce qui prouve bien la nécessité du 
Fusarium pour produire les pommes de terre, c’est qu'au 
début de l'introduction de la plante, on n'obtenait par 
semis que des pieds ne présentant pas trace de tuber- 
cules, ce dont d’ailleursétaient fort vexés les cultivateurs. 
Aujourd’hui encore, en empêchant l’envahissement ra- 
pide des racines, — il est difficile de l'empêcher tout à 
fait tant le Fusarium est abondant partout — on n'ob- 
tient qu'une récolte très maigre. Au contraire, en accu- 
mulant autour des pieds toutes les conditions favorables 
à un prompt envahissement, on voit les tubercules pous- 
ser comme l'herbe au printemps ou les confetti à la 
mi-carême. Peut-être les maraichers pourront-ils tirer 
parti de tous ces faits. 
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Dans le même travail, on trouve une autre affirmation. 
On sait combien sont difficiles à obtenir les généra- 
tions d'Orchidées. Les quatre-vingt-dix-neuf centièmes 
réussissent et on ne sait à quoi attribuer la bonne 
réussite de la seule et unique centième. M. Bernard 
nous en fournit l'explication : les graines d’Orchidées ne 
peuvent germer que si elles sont attaquées par un cham- 
pignon qui pénètre par le suspenseur de l'embryon et va 
secouer un peu la torpeur de celui-ci. Les amateurs 
d'Orchidées savaient déjà que les germinations d’Orchi- 
dées réussissaient surtout dans un terreau spécial où 
avaient déjà végété d’autres Orchidées. Ce terreau spé- 
cial, on sait maintenant « ce qu'il a dans le ventre » : ce 
sont tout simplement des spores ou des filaments mycé- 
liens qui pullulent dans sa masse, entre ses particules 
terreuses, et grâce auxquels les graines sortent de leur 
long sommeil. 


* 
AIT: 


Le Bureau météorologique de Londres vient de faire 
une intéressante enquête sur les relations existant entre 
le temps et les migrations des oiseaux. 

D'après l'analyse qu'en donne Ciel et Terre, de mau- 
vaises conditions du temps ont une influence décisive 
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pour presser ou retarder la migration. De mauvaises 
conditions, bien caractérisées, peuvent rendre la migra- 
tion impossible, tandis que, au contraire, un temps fa- 
vorable, succédant à une mauvaise période, peut décider 
les oiseaux à hâter leur départ. Un refroidissement ac- 
centué les avertit de gagner le midi, etces vagues de 
froid accompagnent les périodes anticycloniques, où le 
vent est faible et très favorable à un vol prolongé. La 
température est le facteur le plus important: c'est d'après 
elle que se règle la migration, les autres conditions mé- 
téorologiques se montrant d'ailleurs favorables. 

De la fin de septembre au commencement de novembre, 
les migrations d'automne venant du nord-est, dans les 
iles Britanniques, sont nettement influencées par les 
changements de temps. Par des raisons ordinaires, cette 
période est marquée par de grands mouvements d'immi- 
gration, accomplis non seulement par plusieurs espèces, 
mais par un nombre immense d'individus, On a constaté 
que tous ces grands mouvements sont dus à la prédomi- 
nance de conditions atmosphériques favorables aux mi- 
grations dans le nord-ouest de l'Europe. Ces conditions 
résultent de la distribution de la pression barométrique, 
c'est-à-dire de la présence d’un grand anticyclone sur la 
péninsule scandinave, avec de faibles gradients s’éten- 
dant vers le sud-ouest, sur la mer du Nord; d'autre 
part, un régime cyclonique règne alors à l’ouest des iles 
Britanniques, avec un centre de basses pressions au large 
de la côte occidentale de l'Islande, ou parfois plus au 
sud. Par suite, le temps est clairet froid, avec des vents 
légers et variables sur la Norvège et sur la Suède, tandis 
que, en Angleterre, le ciel est couvert avec de forts vents 
d'est. Cette période est précédée, en Scandinavie, de 
conditions cycloniques qui font obstacle à la migration 
et en même temps avertissent les oiseaux qu'il esttemps 
de partir. Le refroidissement qui suit la formation du 
cycloné est un autre mobile et, dès lors, il n’est pas 
étonnant qu'il se produise un élan vers le midi aussitôt 
que le temps devient favorable, 

Les grandes migrations du printemps et la plupart des 
migrations moins considérables sont entreprises par les 
oiseaux, précisément dans les conditions de pression qui 
sont si favorables aux migrations d'automne, c'est-à-dire 
une haute pression au N.-E. des iles Britanniques, sur 
la Norvège et la Suède, avec de légers gradients au Sud- 
Ouest. De même qu’en automne, les périodes favorables 
suivent ordinairement des temps peu propices aux mi- 
grations des oiseaux. 

L'importance des vents, par rapport aux migrations 
des oiseaux, a été fort exagérée. La direction du vent 
parait leur être chose indifférente; mais sa force peut 
arrêter la migration ou entrainer les oiseaux hors de 
leur route. Les oiseaux n'émigrent pas quand le vent 
est exceptionnellement fort, mais ils ne font pas atten- 
tion à la direction d’où il vient. Il est vrai que certains 
vents (Est) règnent presque invariablement pendant les 
grands mouvements, et jusqu'ici on les a considérés 
comme poussant directement à la migration, Mais il 
n'en est pas ainsi, et on peut dire tout d'abord que ces 
vents supposés favorables sont simplement un autre ré- 
sultat direct de la distribution de pression favorable aux 
mouvements. Pour autant qu'il s'agisse de la direction, 
les vents d'Ouest seraient également favorables à l’émi- 
gration, mais ils sont produits par les troubles cycloni- 
ques au Nord ou à l'Est desiles Britanniques, c’est-à-dire 
des espaces d’où viennent nos émigrants d'automne, 


Les livres classiques — que l’on croirait faits tout ex- 
près pour enregistrer les erreurs — disent généralement 
que la « verdure » des troncs d'arbres, — laquelle est 
produite surtout par des algues vertes, les Protococcus 
et les mousses, — se trouve toujours tournée vers le 
nord. D'où ajoute-t-on un moyen très simple de se diri- 
ger sans boussole. Ce moyen, je ne vous le recommande 
pas, car M. H. Kræmer vient de faire une statistique 
sur l'orientation de cette verdure, et a trouvé ce qui 
suit : 


Dans 10 % des arbres, la verdure est sur la face Ouest. 


— 10 % — _— Nord-Ouest. 
— 10 % — — Nord. 

— 90 % = — Nord-Est, 
9h02 a — Est. 

— 15 % = — Sud-Est, 


Conclusion : la verdure se trouve de tous les côtés, 
fort peu du côté du nord, assez souvent vers l'Est. 

Cette statistique a été faite à Philadelphie. Il serait 
intéressant d’en faire une semblable en France. 


*+ 
* + 


Vous savez que les médecins, depuis quelque temps, 
ont secoué une haine terrible au moustique, ce pelé, ce 
galeux, qui nous transmet la malaria et une foule 
d’autres maladies. Cette levée de bistouris a eu, pour 
nous autres naturalistes, l'avantage de faire étudier les 
mœurs assez mal connues des Culex et des Anophèles. 
Parmi les dernières acquisitions sur ces intéressants 
diptères, il faut noter celles de M. Smith. Il a, en par- 
ticulier, observé que la larve du Culexæ sollicitans (qu’est- 
ce qu'il peut bien solliciter ce Culex?) vit fort bien 
dans l’eau de mer pure et exécute même ses cabrioles 
dans une eau 21 0/0 plus salée que l’eau de mer. Elle 
ne peut même pas vivre dans l’eau douce ou, du moins, 
celle-ci ne lui dit rien qui vaille. 

Ce sollicitans exécute, d’ailleurs, des migrations assez 
étendues, puisqu'on le rencontre à 50 ou 60 kilomètres 
de la côte, seul endroit où il pond. Les femelles seules 
se livrent à cette concurrence de $Santos-Dumont ; les 
mâles restent à la côte, ils préfèrent les bains de mer, 


* 
# * 


Les fourmilières, on le sait depuis longtemps, ren- 
ferment divers « myrmicophiles » en général bien con- 
nus. M. W. Wheeler vient d'en signaler un fort curieux, 
la larve d’un diptère. 

En 1900, M. W. Wheeler, dit la Revue scientifique 
recueillit un nid de grosses fourmis noires, de Pachy- 
condila harpax, pour le transporter chez lui. Ce nid 
comprenait 25 ouvrières, 13 cocons, 8 larves müres, 
7 larves non müres, et un paquet d'œufs. Parmi ces 
larves, M. Wheeler en remarqua sept qui présentaient 
une apparence anormale. Chacune de celles-ci semblait 
porter autour du cou une sorte de collerette, consistant 
en une larve enroulée. Ce n'était évidemment pas une 
larve de fourmi du reste. Elle entourait presque en- 
tièrement la larve de fourmi dans la région du premier 
segment abdominal, ou bien du segment métathoracique. 
À son extrémité postérieure, se voyait un disque par 
lequel le parasite adhérait fortement à la larve de 
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fourmi. Dès que le nid de Pachycondyla eùt été installé, 
M. Wheeler s'occupa de nourrir les fourmis et les larves. 


Il leur offrit une provision de jeunes larves d'une autre 


espèce de fourmi du Camponotus sansabeanus. Ce mets 
leur plut : elles se mirent à malaxer les proies, et à en 
absorber les sucs, et, après s'être nourries, les fourmis 
posèrent les restes des larves à demi dévorés sur la face 
ventrale de leurs propres larves. Celles-ci qui étaient 
placées de manière qu'on en püt sans peine observer 
tous les mouvements, celles-ci s'aperçurent aussitôt 
qu'il y avait du nouveau, et, étirant la tête, se mirent à 
manger avidement. En même temps, la larve du diptère 
parasitaire, sentant la viande fraiche, se déroulait en 
partie — gardant toujours solidement prise par son 
disque — et se mettait à manger, elle aussi. Fraternel- 
lement, l'hôte etle parasite firent disparaitre jusqu'au 
dernier vestige des malheureuses larves de Camponotus. 
Parfois il arriva, lorsque deux larves de fourmi étaient 
côte à côte, que l’un des parasites prélevât un tribut sur 
les deux festins ; mais jamais il ne lâchait prise. 

Il ne parait pas que les parasites demeurent invaria- 
blement ou de facon permanente sur la même larve de 
fourmi. Ils peuvent parfaitement lâcher prise et se fixer 
sur une autre larve, Et une même larve peut porter 
deux parasites, et peut-être plusieurs. Mais M. Wheeler 
pense que ces déplacements sont rares: le parasite ne 
doit guère se détacher et changer d'hôte que si celui-ci 
‘vient à mourir, ou bien s’il va subir une transformation. 

Quand la larve de la fourmi file son cocon, celle du 
diptère se trouve incluse à l’intérieur de celui-ci et s’y 
transforme en nymphe. On ne sait pas, malheureuse- 
ment, à quel insecte adulte elle donne naissance. 


HENRI COUPIN. 


DIAGNOSES DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Cathorama brasiliensis. — Assez large, modérément convexe, 
très brillant, noir revêtu d'une fine pubescence grisâtre, an- 
tennes et pattes rousses. Tête large, munie au-dessus du labre 
d'un rebord élevé, échancré au milieu, yeux bien distants; pro- 
thorax presque lisse, large, pas très court, distinctement dimi- 
nué antérieurement avec tous les angles subarrondis; écusson 
large, subtriangulaire au sommet; élytres pas très larges, rela- 
tivement longs, subarrondis à l'extrémité avec les épaules peu 
saillantes, ornés de lignes de points faibles sur le disque avec 
sur les côtés des traces de stries fortement ponctuées, ces stries 
en partie effacées postérieurement. Long. 4 mill, environ. Je- 
tahy. 

Plus allongé et plus foncé que C. herbarum Gorh, avec les 
élytres autrement ponctués. 

Cathorama convexa. — Assez large, très convexe, très brillant, 
noir de poix, revêtu d’une fine pubescence grise ou jaunâtre; 
antennes et pattes roussâtres. Tête large, convexe, très inclinée, 
yeux très distants; prothorax large et court, sinué antérieure- 
ment sur les côtés, subarrondi latéralement, finement, mais 
assez densément ponctué; écusson moyen; élytres peu larges, 
légèrement atténués à l’extrémité avec les épaules peu saillantes, 
ornés d’une ponctuation assez fine, irrégulièrement disposée sur 
le disque, avec sur les côtés des stries bien marquées à l’extré- 
mité, mais effacées antérieurement. Long. 3,3-3,5 mill. Serra 
de Bernada (Pernanbuco). 

Bien plus convexe que l'espèce précédente, élytres non ponc- 
tués en lignes, etc. F M. Pr, 


À PROPOS DE RECHERCHES PALETHNOLOGIQUES 


FAITES DANS LES DEUX-SÈVRES 


Dans l’article publié dans le Naturaliste du 1°" février 1902, 
je terminai en disant que, dans la commune de Germond, Ar- 
nault avait trouvé des objets datant de l’époque robenhausienne. 
Aujourd'hui je vais signaler encore une autre station robenhau- 
sienne, découverte en 1874 par M. B. Souché, alors membre de 
la Société de statistique des Deux-Sèvres, aujourd'hui président 
de la Société botanique du même département. 

€ En 1855, dit M. B. Souché, lorsqu'on a construit le chemin 
de fer de Poitiers à La Rochelle, on a enlevé, dans un champ, 
au nord-ouest de Pamproux, et à 2 kilomètres de cette localité, 
un gros tas de pierre, un chiron, comme on l'appelle dans ile 
pays. On n’a rien trouvé qui pat fixer l'attention, Plus tard, le 
propriétaire du champ, M. Ch. Daguin, du Coudré-Chauvin, 
commune de Pamproux, voulant faire nettoyer complètement 
son terrain, donna à défricher ce qui restait du chiron. L'ou- 
vrier qu'il employa, et qui est mort depuis plusieurs années, 
trouva des ossements humains, des pots et des pierres à ai- 
guiser (sic) (1). Personne n'y prit garde, et tout ce qu'il trouva, 
un très grand nombre d'objets curieux, est aujourd'hui perdu 
pour la science, » 

Ainsi donc, la présence de ces ossements et autres objets qui 
semblaient devoir tout naturellement attirer l'attention, peut-être 
pas de l’ouvrier, mais au moins du propriétaire sûrement, n'ins- 
pirèrent à ce dernier aucune idée; ces vestiges d’ancêtres ne 
provoquèrent chez lui aucune impression. 

Enfin, quoi qu'il en soit, M. B. Souché demanda et obtint la 
permission de fouiller ce chiron. Le tertre funéraire qui doit 
nous occuper aujourd'hui était situé dans un champ nommé 
Monte-à-Bout, placé sur la rive droite de la rivière le Pam- 


proux. 
Le tombeau (car ce tertre est bien un tertre funéraire) était 
situé au centre du tertre et orienté de l’est à l’ouest, — Un mur 


marquait la limite de la sépulture, et il était formé « de pierres 
placées verticalement du côté du tombeau, avec d’autres pierres 
posées les unes obliquement et les autres horizontalement ». 

M. B. Souché a trouvé là (dans la partie est du tombeau) 
quatre vases à peu près complets. — Un des vases était debout 
et rempli de terre, laquelle renfermait six phalanges de la main 
et une pointe de flèche en silex. On se demande si ces objets 
ont été placés là avec intention. Ce vase qui est le mieux con- 
servé, a 11 centimètres de hauteur, 25 centimètres de circonfé- 
rence à la base, 36 centimètres au sommet et 42 au milieu. Les 
trois autres vases sont en plus mauvais état et remplis égale- 
ment de terre; mais ici, on ne peut dire si cette terre renferme 
également des ossements et autres objets (enlever le contenu 
serait briser le contenant). Parmi ces derniers, un était placé 
sens dessus dessous. — Plusieurs autres fragments de vases ont 
été trouvés, et il est bon de remarquer que leur intérieur n’est 
pas cuit, tandis que leur extérieur semble être brülé. 

M. B. Sonché dit qu'il a trouvé 25 pointes de flèches « de 
trois types différents : une très allongée et étroite, avec soie 
sans aileron; cinq autres plus élargies, sans ailerons avec soie; et 
enfin les autres de différentes grosseurs avec ailerons et soie. 
La plus grosse mesure 35 millimètres d'envergure et 50 milli- 
mètres de longueur; les plus petites, l’une 12 millimètres de 
large et 25 de long, et l’autre 15 millimètres de large et 22 de 
long. Elles sont toutes en silex ». ; 

Dans ce tombeau, quelques pointes de lance ont été également 
rencontrées. — Une de ces pointes a été trouvée le long d’un 
fémur (elle a 0,085 >< 0,038); elle présente une côte en des- 
sus. Une deuxième pointe à 133 millimètres de longueur; et 
M. B. Souché nous dit que-« le bout par lequel on l’'emmanchait 
conserve encore le noyau de la cassure ». Une autre lance me- 
sure 143 millimètres de longueur; elle présente deux côtes sur le 
dos. Une quatrième qui mesure 160 millimètres de longueur est 
pointue aux deux bouts; « par un bout elle diminue insensible- 
ment; par l’autre, qui était sans doute dans le manche, elle 
commence plus brusquement à diminuer, de sorte que cette 
partie est moins forte que l’autre. De plus, la côte dorsale qui 
existe dans l’autre partie a été enlevée dans celle-ci. Elle pré- 


(4) C'est l’auteur même qui a mis cette parenthèse. 
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sente, vue de profil, un cintre prononcé: la corde est distante 
de l'arc de 10 millimètres environ ». Plusieurs autres pointes de 
lance ont été encore trouvées. 

Ce tombeau a fourni également deux petites haches polies : 
l’une est en serpentine (0,012 >< 0,042 au tranchant et 0,012 à 
l’autre extrémité). L'autre est en jade (0,053 X 0,036 au tran- 
chant et 0,014 à la crosse). Ces deux haches ont des faces un 
peu convexes. 

La plupart de ces objets ont été rencontrés auprès de deux 
corps, à l'extrémité est du tombeau. 

M. B. Souché a également trouvé, dans le tertre funéraire à 
Monte-à-Bout, des ossements. « A l'ouest, les crânes le tou- 
chaient (le mur) presque. J'en ai trouvé trois dans 40 cen- 
timètres au carré. Deux avaient la face tournée vers l’est, le 
troisième l'avait vers l’ouest. Ce dernier, qui était placé le plus 
près de la limite, ferait supposer que son propriétaire avait été 
enterré dans la position assise. La tête, en roulant, aurait pris 
la direction opposée à celle qu'elle avait primitivement, D'ail- 
leurs, c’est l'endroit où la sépulture avait le plus de profondeur. 
Et M. B. Souché ajoute plus loin : « J'ai parfaitement constaté 
que, pour un cadavre au moins, celui dont la tête avait roulé, 
les bras n'étaient pas allongés le long du corps, mais placés en 
travers sur la poitrine. Pour le reste, c'était un enchevêtrement 
d'ossements fendus, brisés et pourris, Depuis plus de vingt ans 
que le chiron est enlevé, l’eau des pluies qui n’a plus à traverser 
qu'une épaisseur de terre de 20 à 40 centimètres, a détérioré 
tout ce qui pouvait l'être. 

Ce tertre a fourni des maxillairés supérieurs et inférieurs, et 
des os des membres; l’état de conservation de ces objets laisse 
quelquefois à désirer. 

M. B. Souché nous apprend qu'il y avait deux couches de 
cadavre, lesquelles étaient séparées par des dalles minces. 


J. Lacroix, 
Secrétaire adjoint de la Société botanique 
des Deux-Sèvres. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 


DU 


TELEPHORUS OBSCURUS Linné 


Coléoptère du groupe des Mollipennes 


L'apparition de cette espèce commence, sur nos montagnes de 
moyenne élévation, dès les premiers jours de mai, le rapproche- 
ment des deux sexes se fait aussitôt sur les fleurs, sur les feuilles, 
sur les tiges des arbustes; la copulation à lieu par superposi- 
tion, le mâle dessus, elle dure une journée, durant laquelle le 
couple garde son contact intime; aussitôt fécondée, la femelle 
recherche un lieu sûr pour y déposer sa ponte, le dessous d’un 
tronc d'arbre ou d’une touffe d'herbe ou de gazon, et là, elle con- 
fie, en l’enfonçant peu profondément dans le sol, le produit de 
son ovaire. 

Œuf. Longueur, 0 mm. 5, diamètre, 0 mm. 1. 

Allongé, ovalaire, rougeâtre, lisse etluisant, imperceptiblement 
pointillé, à pôles arrondis, à coquille délicate, 

Œufs petits, mais pondus en très grand nombre, dont l'éclosion 
a lieu une quinzaine de jours après la ponte, donnant la vie à 
une jeune larve peu active, laquelle, arrivée au terme de son 
accroissement, se présente avec les caractères distinctifs sui- 
vants : 

Larve. Longueur, 12 millimètres ; largeur, 3 millimètres. 

Corps allongé, charnu, Dnatrel couvert de cils duveteux, 
convexe en dessus, un peu moins en dessous, arrondi en avant, 
subatténu en arrière. 

Téle rougeâtre, cornée, déprimée, transversalement incisée, 
lisière frontale denticulée; mandibules fortes falquées, à pointe 
très acérée, avec dent au tiers antérieur de la tranche interne: 
mâchoires à tige droite, à lobe court, épineux, avec palpes qua- 
driarticulés; menton rectangulaire, encastré entre le montant 
des mâchoires, lèvre bilobée, avec courts palpes biarticulés et 
languette intérieure; antennes de quatre articles, à l’article ter- 
ed est accolé un court article supplémentaire ; ocelles un gros 
point jaunûtre, pupillé de blanchätre, en arrière de la base an- 
tennaire. 


Segments thoraciques brun noirâtre, convexes, avec cils du- 
veteux, le premier couvert d’une plaque noirâtre, rectangulaire 
séparé des segments suivants par une incision en forme de 
collerette, deuxième et troisième avec plaque d’un brun noi- 
râtre en forme de virgule. 

Segments abdominaux brunâtres, fortement convexes, atté- 
nués vers l'extrémité, les huit premiers transversalement ova- 
laires, tachés de chaque côté de la ligne médiane d’un trait blan- 
châtre, neuvième arrondi avec légère excroissance noirâtre. 

Dessous pâle, avec courts cils, les segments thoraciques garnis 
d’une double plaque, les segments abdominaux crucialement 
incisée, le dernier prolongé par un court pseudopode, cloaque 
bivalve. ° 

Pattes allongées, brunâtres, avec articulations plus claires, 
terminées par un onglet rougeñtre, acéré. 

Sligmales très petits, noirs, à péritrème elliptique, jaunätre, 
au nombre de neuf paires. 

Dans le cours de son existence commencée en juin et terminée 
en mars suivant, notre larve vit des nombreux mollusques qu'elle 
trouve sur son parcours, en particulier de jeunes Hélix et autres 
petites coquilles dans lesquelles elle plonge la tête pour sucer 
les chairs encore molles et vivantes : elle passe à couvert la 
saison des frimas, mais dans l’entretemps des froids, aux pre- 
miers rayons du soleil, elle se déplace pour se mettre en quête 
de nourriture fraiche et facile à prendre à ce moment de la sai- 
son ; elle progresse donc même en hiver, et quand au premier 
printemps, elle a acquis son entier développement, elle songe à 
sa transformation, elle gagne alors un abri qui la mette hors de 
tout danger, le dessous d’une pierre, d’une motte de terre, le 
rebord d’un talus bien insolé, entre peu profondément dans le 
sol, se façonne à l’aide de pressions exercées par son corps, 
une loge oblongue; ce travail préliminaire achevé, elle prend 
position dans ce réduit, tout autre mouvement cesse dès lors 
durant une ou deux journées ; des contractions commencent, 
suivies de dilatations à la fin desquelles tombe le masque lar- 
vaire, dont la peau acculée à l'extrémité du corps denne, en 
s'entr'ouvrant, à voir la figure d'un être dissemblable du pre- 
mier, aussi bien au point de vue de la couleur que de la forme. 

Nymphe. Longueur 10 millimètres, largeur 4 à 5 millimètres. 

Corps subarqué, charnu, rougeâtre, peu convexe, couvert de 
longs poils blanchâtres, à région antérieure arrondie, la posté- 
rieure atténuée et bifide. 

Téte arrondie, affaissée, front verruqueux, premier segment 
thoracique grand, quadrangulaire, à bords latéraux relevés, à 
angles biincisés, deuxième court, transverse, troisième carré; 
segments abdominaux transverses, à angles antérieurs arrondis, 
les postérieurs aigus, segment anal prolongé par deux petites 
pointes arquées. 

Cette nymphe est très agile, elle peut imprimer à ses seg- 
ments abdominaux de vifs mouvements latéraux ; sa phase nym- 
phale dure une quinzaine de jours, au bout desquels l'insecte est 
arrivé à l’état parfait. 

Adulte. Mulsant en a donné une bonne et longue descrip- 
tion dans son histoire des Coléoptères de France, Mollipennes, 
1862, p. 249 : il est loin d’être rare aux environs de Ria, à 
l’ouest, aux découvertes des bois de pin de Coubezet et au sud 
du Canigou; son vol est bas et de courte durée, aussi sa capture 


est-elle facile : ses mœurs sont carnassières comme celles de sa 


larve; sur les fleurs, sur les feuilles, il 
insectes à téguments mous qu’il dévore. 

A propos de cette espèce de Géer, t. IV, mémoire 2, p. 60 
et suivantes, mentionne : 

« Le 20 novembre 1672, Raygerus a vu en, 
sur la neige quantité de larves de cette espèce 

« En janvier 1749, en Suède, aux environs de Leufsta, la 
terre et les chemins furent sur une grande étendue couverts 
d'une quantité telle de larves, qu'on pouvait les prendre à 
pleines mains. 

« En 1745 et en 1750, Hesselius trouva sur la glace et sur la 
neige qui couvrait le lac d'Hielman, en Suède, une grande quan- 
tité d'insectes et de larves du genre Téléphorus. » 

Nous-même, le 12 février 1871, durant notre captivité à Kô- 
nigsberg, avons vu sur la neige, dans la forêt royale de WMedge- 
ten, non loin de gros conifères qui venaient d'être déracinés par 
un fort vent soufflant en tempête, quantité de larves et d’insectes 
divers, en particulier de Mallipennes, les uns rendus inertes par 
le froid, les autres cherchant à pénétrer dans l’amas neigeux. 

Chacune de ces apparitions coïncide avec un bouleversement 
atmosphérique, tempête précédée et suivie de vents violents qui 
déracinent dans les forêts, en enlevant la terre qui les entoure, 
les plus grands des conifères, pins ou sapins; or, comme c’est 


s'empare des petits 


Hongrie, tomber 
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autour de ces arbres que se trouvent en particulier les insectes 
avec les larves, il s'ensuit, qu'enlevés avec la terre par le tour- 
billon, ils sont transportés plus ou moins loin, quelquefois à 
des distances considérables, et peuvent par suite couvrir non 
seulement le sol des terres, mais encore être projetés sur les 
glaces des lacs ou des étangs. 


Capitaine XAMBEU. 


LES SARCELLES 


Par ces temps de jeüne, de maigre et de carême, la 
Sarcelle est à l'ordre du jour, car c'est un gibier d’eau des 
plus délicats. su 

Nous possédons dans nos climats deux espèces de ces 
canards : la petite Sarcelle ou Sarcelle d'hiver (Anas 
crecca) et la Sarcelle ordinaire ou Sarcelle d'été (Anas 
querquedula)., Ainsi que le fait observer M. E. Sabel, ces 
deux races se distingnent l’une de l’autre principalement 
par leur taille (la plus petite Sarcelle a une longueur de 
32 centimètres, la Sarcelle ordinaire de 38 centimètres) 
et par les couleurs du plumage, quoique ces dernières 
soient assez semblables, ce qu'on remarque surtout chez 
les femelles et chez les mâles en robe d'été. 

Toutes deux sont des oiseaux mignons avec de belles 
couleurs et très agiles, elles sont aussi assez conformes 
dans leur manière de vivre. On les rencontre de préfé- 
rence sur des eaux qui ont des endroits peu profonds, 
avec des plantes nageant à la surface et dont les bords 
sont garnis de jones ou de -roseaux; elles recherchent 
aussi les terrains marécageux et des prés humides et 
elles aiment beaucoup les petits lacs et mares des bois, 
même les bourbiers et les fossés contenant de l’eau. 

Pendant la journée on les trouve rarement en pleine 
eau. Dès que l'obscurité parait, une grande activité com- 
mence; elles prennent leurs ébats sur l’eau, volent, 
plongent et vont chercher leur nourriture. Lorsqu'il y a 
clair de lune, elles sont toute la nuit en action et traver- 
sent en nageant, en Courant, en rampant, les endroits 
peu profonds, les bords marécageux et garnis de plantes, 
les fossés et prairies humides et même des mares et des 
bourbiers assez loin de leur habitation accoutumée. 

Les deux espèces de Sarcelles se nourrissent principa- 
lement de plantes aquatiques ainsi que d'insectes, de 
larves et de vers. La petite Sarcelle est de beaucoup la 
plus répandue en France. Elle niche dans les plus hauts 
joncs, dont les brins servent à la construction de son nid. 
Celui-ci est matelassé en dedans d’une grande quantité 
de plumes et de duvet. La femelle y dépose de huit à 
dix œufs d'un blanc à peine teinté de jaune brunâtre. La 
durée de l'incubation varie de vingt à vingt trois jours. 

Les Sarcelles et principalement la Sarcelle d'hiver, ou 
Sarcelline, sont des oiseaux très farouches, qui parais- 
sent doués d'une ouie excellente, car, au moindrebruit, ils 
prennent leur vol, 

« J'ai remarqué en maintes occasions, dit à ce sujet 
M. le baron d'Hamonville, que, lorsqu'elle est posée sur 
un cours d'eau, on l'approche facilement à bout portant 
si l'on marche doucement et sans bruit et si l’on peut se 
masquer derrière un tertre; tandis qu'en bateau, où, mal- 
gré toutes les précautions, on fait toujours un peu de 


bruit, elle s'enlève constamment à cent cinquante ou 
deux cents mètres du chasseur, aussi en tire-t-on très 
peu en nacelle. Quelquefois, lorsqu'une troupe de Sar- 
celles a été levée et qu'elles tournent pendant un temps 
infini avant de se poser, elles viennent, confiantes dans 
la rapidité de leur vol, passer à portée; et on peut alors 
en abattre cinq ou six d'un seul coup de fusil; mais ces 
circonstances se présentent très rarement. Cette sauva- 
gerie, commune d’ailleurs à presque toutes les espèces 
de canards, rend très difficile l'étude de leur vie intime 
qui est ainsi très peu connue, particulièrement sous le 
rapport de la mue. » 

La Sarcelle [constitue un manger délicieux; aussi les 
Romains, qui se connaissaient en fins morceaux, appré- 
ciaient tout particulièrement ces palmipèdes et étaient 
arrivés à les domestiquer. 

La chair des Sarcelles est très azotée et très nourris- 
sante, son fumet a un caractère spécial, aquatique, très 
agréable. 

Déjà Grimod de la Reynière, le célèbre gastronome, 
auteur de l’« Almanach des gourmands », dit que : « La 
Sarcelle, qui se mange indifféremment en maigre et en 
gras, est de chair savoureuse, quoique moins amie de 
l'estomac que le canard sauvage. » 

Remarquons que la Sarcelle, tant celle d'été que d'hi- 
ver, supporte très bien la captivité ; on cite même des 
cas de reproduction de Sarcelles d'hiver, éjointées. 


ALB. LARBALÉTRIER. 


LES ENNEMIS DES ABEILLES 


Je ne parlerai point dans cette courte notice des dif- 
férentes maladies des abeilles, le vertige, la loque 
bénigne, la loque contagieuse, la dysenterie, la constipa- 
tion qui souvent dévastent nos ruchers, je ne citerai 
qu'en passant les mammifères nuisibles aux abeilles, les 
souris, les loirs, les mulots et même, dit-on, le hérisson 
qui se roule sur les planches de vol et mange ensuite les 
abeilles qu’il a tué, on se préserve facilement de ces en- 
nemis en ménageant une ouverture, au trou de vol large 
et très étroite ne laissant ainsi passer que les abeilles ; on 
placant les ruches à 50 centimètres du sol on évitera 
ainsi les dégâts de quelques reptiles grenouilles, cra- 
pauds, lézards, qui, dit-on, sont friands des abeilles. 

M. Guitier, de Ja Société impériale russe d’acclimata- 
tion, a observé un soir au rucher de la Société un cra- 
paud qui, monté sur la planche de vol de la ruche, guet- 
tait les abeilles et les avalait une à une au fur et à 
mesure de leur arrivée; l’animal était tellement absorbé 
dans sa chasse qu'il laissa l'observateur approcher sans 
discontinuer son travail de destruction qui dura une 
heure et demie. 

Pour se rendre compte du préjudice causé par le cra- 
paud, M. Guitier en attrapa plusieurs dans l'herbe du 
rucher : tous avaient des abeilles dans l’estomac. 

Certains oiseaux sont aussi accusés par les apiculteurs 
de détruire les abeilles : l’hirondelle, la mésange, le 
rouge-gorge. Les deux oiseaux les plus dangereux sont, 
dans le midi, le Guêpier ordinaire et, en Normandie, le 
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pic-vert, qui, lorsqu'il est poussé par lafaimen hiver, n’hé- 
site.pas à percer les ruches et à manger les abeilles qui 
sortent du trou qu'il a fait tout exprès. 

Je m'étendrai plus longuement sur les insectes nuisi- 
bles aux abeilles, mais il ne faudrait pas croire que tous 
les animaux que l’on peut rencontrer dans une ruche 
soient nuisibles aux habitants; souvent dans les rainures 
des ruches én bois on trouve des perce-oreilles, des clo- 
portes qui ne cherchent là qu’un abri chaud et assuré et 
ne sont en rien des ennemis naturels des abeilles. 

On ne compte guère que quinze ennemis vrais, 
sont : 


qui 


Le Meloë triangulum, autum- | Le Philanthus apivorus; 
nalis ; L’Asile frelon ; 

Le Meloë proscarabæus ; Les libellules ; 

Clerus apiarius; La grande fausse teigne ; 

Clerus alvearius ; La petite fausse teigne; 

Cetonia Cardui; Le sphinx atropos ; 

Dermestes lardarius ; Le pou Braula Cæca; 

Guëêpes et frelons ; Les araignées. 

Fourmis ; 


Ainsi que des gordius et des mermis encore peu étu- 
diés, sortes de longs vers intestinaux des abeilles. 

Dermestes lardarius.— Ces insectes communs dans diffé- 
rents endroits appartiennent à l’ordre des coléoptères et 
à la famille des dermestides, leur nom entomologique est 
Dermestes lardarius. 

L’adulte mesure environ 7 millimètres de longueur, il 
est facilement remarquable à la large bande roussâtre 
qui occupe la partie antérieure des élytres, et tranche sur 
la livrée noire du reste du corps. Cette bande est den- 
telée en arrière et montre trois petites taches noires en 
son milieu sur chaque élytre. 

La larve, lorsqu'elle a atteint toute sa croissance, me- 
sure de 10 à 12 millimètres de longueur, elle est blanche 
sur le ventre et brune sur le dos et couverte de poils di- 
rigés en arrière dont les plus longs forment des pin- 
ceaux à la partie postérieure; sur le dernier anneau se 
dressent deux épines cornées et rejetées en arrière. 

Après l’accouplement qui a lieu au printemps, la 
femelle dépose ses œufs à tout endroit renfermant des 
débris de matières animales. Les petites larves qui éclo- 
sent de ces œufs se nourrissent de cette matière depuis le 
mois de mai jusqu’en septembre; à l’aide de leurs six 
pattes et de l’anus qui peut se retourner en dehors, ces 
larves peuvent se déplacer assez rapidement. 

Pendant le courant de leur existence. elles changent 
quatre fois de peau, en trahissant leur présence par leur 
dépouilie qu’elles abandonnent à l'endroit où ce travail 
a eu lieu. Puis, enfin, la larve devient plus massive, moins 
velue et se dispose à se transformer. Elle se cache le 
mieux qu'elle peut à un des endroits où elle a vécu, puis 
la peau se fend sur le dos et laisse apercevoir la nymphe 
encore enfermée en grande partie dans la dépouille. Cette 
nymphe a la partie antérieure blanche et la postérieure 
rayée de brun, elle s’agite vivement si on l’inquiète et 
conserve les deux appendices postérieurs de la larve qui 
lui servaient à se soulever ou à s'appuyer. Ce n’est qu'un 
mois après environ que l’insecte parfait se dégage et 
acquiert sa liberté, Il passe l'hiver en cet état. 

Les Dermestes à l’état adulte ne sont pas nuisibles, 
mais il n’en est pas de même de leurs larves qui sont re- 
doutables par leur excessive voracité. On les trouve non 
seulement dans les garde-manger, mais partout où il y a 


des restes d’origine animale : dans les maisons, les cabi- 
nets d'histoire naturelle, les magasins de pelleteries, les 
collections entomologiques, etc, Au laboratoire j'en ai 
trouvé des quantités dans des caisses grillagées dans les- 
quelles étaient restés des cadavres de bannetons qui 
avaient servi à des expériences, ainsi que dans des nids 
de frelons conservés, qu’elles avaient ravagés pour se 
nourrir du couvain desséché que ces nids renfermaient. 

Pour éviter la présence des Dermestes, il faut qu’une 
grande propreté règne dans les endroits où sont déposées 
les ruches; puis placer, dans un coin de la ruche, de la 
naphtaline qui a la faculté d’éloigner les Dermestes. 

Cetonia Cardui.— La cétoine du chardon (Cetonia Car- 
dui) est également signalée comme étant un ennemi dan- 
gereux, Plusieurs auteurs, notamment Perris en 1850, le 
Dr Piccioni en 1844 ont constaté, après différentes obser- 
vations, que la Cetonia Cardui s’introduit dans les ruches 
pour se gorger de miel. Lorsqu'elle se trouve dans une 
ruche, en nombreuse compaguie, elle réduit les abeilles à 
mourir de faim. 

Cet insecte est très commun dans certains endroits, je 
ne l'ai jamais rencontré cependant dans la Seine-Infé- 
rieure. 


Clerus alvearius ou Trichodes alvearius. 


La larve du Clerus (Trichodes) alvearius a beaucoup de 
ressemblance avec la larve du Trichodes apiarius. 

Elle est d’un beau rouge, avec la tête noirâtre, des 
taches aux segments thoraciques et au dernier segment 
abdominal, et deux crochets un peu convergents comme 
ceux que possède la larve du Trichodes Apiarius. 

Le Clerus Alvearius a, à l’état d’insecte parfait, la 
même taille et à peu de choses près la même coloration 
que le suivant, Il ne diffère en effet de celui-ci que par la 
disposition des taches bleues des élytres, l'écusson étant 
entouré d’une tache bleue etla tache terminale des élytres 
n'atteignant pas le bord. 

Cette espèce, dit Brehm, se tient en compagnie de la 
suivante, mais on rencontre sa larve à partir de juillet 
jusqu’en avril de l’année suivante, dans les galeries des 
Sirex dont elle poursuit la larve dans les nids des Melli- 
fères sauvages (Osmie, Mégachile, Anthophore). 

Dans une communication, faite le 23 juin 1851 à la 
séance de la Société entomologique de France, M. Guérin 
Méneville, membre de cette Société, a fait part à ses col- 
lègues d’une observation qu'il a été à même de faire à la 
fenêtre de la maison qu'il habitait à la magnanerie expé- 
rimentale de Sainte-Tulle. 

Il a trouvé, dit-il, dans des nids d’abeilles maconnes 
placés contre les volets d’une fenêtre à la place du légi- 
time propriétaire, des larves rouges du Clerus (Trichodes) 
Alvearius. 

Dans une séance de la Société entomologique de France 
de 1854, M. Perris, le savant entomologiste, a entretenu 
ses collègues de larves qu’il avait trouvées au mois de 
mars 1852, sous l'écorce d'un jeune pin. Ces larves 
n'étaient autres que celles du Trichodes Alvearius. 
M. Perris dit qu'il en a, en effet, obtenu deux beaux 
insectes parfaits. 

Dans une autre séance de la même Société, année 1852, 
M. L. Fairmaire a fait passer sous les yeux de ses col- 
lègues, un Clerus (Trichodes) Alvearius remarquable par 
un cas particulier de pathologie, les deux élytres étaient 
assez fortement étranglées avant leur extrémité qui était 
creusée en forme de cuillère. 
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Je ne connais pas de dégâts sérieux occasionnés aux 
ruches par cet insecte. 


Clerus Apiarius ou Trichodes Apiarius 


Une autre espèce de Clérite plus commune que la pré- 
cédente, et qui est également accusée de ravager les nids 
d’abeilles est le Clerus Apiarius, plus connu sous le 
nom vulgaire de Clairon des abeilles. 

La larve de ce coléoptère est de coloration rosée, ren- 
flée en arrière et désignée par certains agriculteurs sous 
le nom de ver rouge. 

Elle ressemble, dit Brehm, assez singulièrement à celle 
du Clairon formicaire, 

Son corps est ras, à l'exception de quelques poils qu'on 
aperçoit par-ci par-là. 

Sa tête noire et écailleuse est armée de bonnes dents. 

Elle possède six jambes ‘qui sont comme la tête écail- 
leuses, et l’anus lui-même peut lui tenir lieu d’une sep- 
tième, mais membraneuse. 

On distingue, près du derrière, deux petits crochets éga- 
lement écailleux et dont la concavité de l’un est tournée 
vers celle de l’autre. 

C'est au moyen de dents dont sa tête est armée que la 
larve du Clerus Apiarius perce la cellule voisine de celle 
dont elle a dévoréle ver; ellen'épargne, pas dit Réaumur, 
celui de cette seconde cellule, ou la nymphe si le ver 
s’est transformé. 

Je ne sais pas, dit le même auteur,le nombre de larves 
ou de nymphes qu'elle détruit, mais je crois qu'il lui en 
faut au moins trois ou quatre des unes ou des autres pour 
qu'elle parvienne à son accroissement. La larve du 
Clerus Apiarius devient, en effet, aussi grosse qu'une 
larve d'abeille maconne prête à se transformer. 

A l’état d’insecte parfait, le Clairon des äbeilles mesure 
de 12 à 15 millimètres de longueur, est entièrement d’un 
bleu-noir fortement ponctué et très velu. 

Les élytres sont rouges et traversés par deux bandes 
bleues, avec une tache apicale également bleue. 

L’abdomen est bordé de rouge. 

Les cuisses postérieures sont renflées et arquées chez 
les mâles. 

Il est de forme oblongue. 

Le dessous de sa tête et du corselet est aussi entière- 
ment velu. 

Les larves du Clairon des abeilles vivent de préférence 
dans les ruches de l'abeille domestique, où elles détrui- 
sent les larves, les nymphes et même les abeilles à demi 
mortes sur le plancher des ruches pauvres ou maltenues. 

Elles se cachent,parait-il,dans les fentes pour hiverner. 
En avril, elles recommencent alors à dévorer le convain 
Jusque vers la fin de mai. Brocchi dit qu’elles ne s’atta- 
quent pas aux larves dabeilles vivantes ni même au 
miel et à la cire, mais qu’elles se contentent de prendre 
pour nourriture des débris d’abeilles mortes et quelques 
autres matières animales en décomposition. 

La larve du Clerus Apiarius n'a pas été inconnue de 
Swammerdam. Celui-ci étant à Issy, dans la maison de 
son ami, M. Thévenot, observa contre les murs de cette 
maison des nids d’abeilles maçonnes. Il en défit plusieurs 
et y trouva des larves du Clairon des abeilles et soupconna 
aussitôt celles-ci de se nourrir du mortier composant les 
nids. 

Si Swammerdam, dit Réaumur, en avait conservé qui 
eussent eu encore besoin d'aliments, dans des nids peu- 
plés de larves et de nymphes d’abeilles maçonnes, il eût 


certainement reconnu qu'il leur faut des mets beaucoup 
moins durs et surtout plus succulents que le mortier. 

J'ai dit plus haut comment la larve du Clairon des 
abeilles perçait les cellules et dévorait les larves ou 
nymphes des abeilles maconnes. Voyons maintenant 
comment elle se trouve déposée dans ces cellules. 

Le Clerus Apiarius, dit Réaumur, sait qu'il y a des 
abeilles soit dans les ruches ou alors dans les nids cons- 
truits par les mouches maçonnes etque le ver qui sortira 
de l'œuf qu'il va pondre a besoin pour redevenir ensuite 
insecte parfait, d’être logé dans une cellule construite soit 
par une abeille domestique ou une abeille maçonne, et que 
par conséquent l'œuf doit y être déposé. C’est alors qu'il 
épie le moment où l'abeille est partie à la recherche de 
matériaux où deprovisions et qu'il profite de cet instant 
pour déposer son œuf dans la cellule qui ensuite donne 
naissance à la larve. 

Celle-ci reste un temps. plus ou moins long avant de 
se transformer en insecte parfait. 

Réaumur en à eu une qui ne s’est transformée qu’au 
bout de trois ans environ, mais Swammerdam en a eu 
qui se sont transformées beaucoup plus tôt, ce qui porte 
à croire que cela varie suivant la chaleur de l'endroit où 
les larves se trouvent placées. 

Toujours est-il que l'insecte parfait apparaît générale- 
ment de mai à juillet. 

On le trouve assez communément, il n’est rare dans 
aucune partie de la France et de l'Allemagne. 

Il fréquente surtout les ruches en paille mal soignées, 
et je n'ai jamais eu à m'en plaindre dans l'élevage in- 
tensif des abeilles par les ruches à cadres. 


Il existe encore trois autres coléoptères appartenant 
au genre Méloé, qui ravagent passablement les ruchers. 
Ce sont : Meloë autumnalis, Meloë variegatus et le Meloë 
proscarabæus. 

Les deux premiers ne causent pas de grands dom- 
mages, mais, par contre, le Meloë proscarabæus exerce, 
au contraire, de grands ravages. 

Meloë proscarabæus. — La larve de cet insecte sur 
lequel un apiculteur auvergnat, dont les abeilles étaient 
atteintes de vertige, et qui avait oui dire que cette 
maladie était causée par le pou des abeïlles (triangulum 
ou première larve de Méloé),m’'a demandé des renseigne- 
ments. Cette larve est allongée, jaunâtre et composée de 
treize anneaux. La tête est triangulaire, les douze autres 
segments sont plus arrondis et déprimés; les trois anté- 
rieurs sont plus larges que les autres et portent chacun 
une paire de pieds. Le dernier segment est le plus petit, 
il se termine par quatre petites soies ; les antennes n’ont 
que trois articles dont le dernier est sétacé. 

L’insecte parfait est lourd et disgracieux, il sert de type 
au genre Meloë dont on compte plus de cent variétés. 

Il est privé d'ailes sous les élytres. 

Celles-ci sont courtes et molles; la tête est triangu- 
laire; les yeux sont médiocres ainsi que les antennes; le 
corselet est petit, plus étroit que la tête et les élytres; 


 l’écusson manque; les pattes sont longues et fortes. 


La couleur du Méloé est bleu foncé. 

La longueur est de 3 à 4 centimètres chez la femelle; 
le mâle en diffère en ce qu’il est beaucoup plus petit. 

Le Meloë proscarabæus est fort intéressant : au point de 
vue de ses mœurs. 

En avril et mai, la femelle, après Te 
creuse, dans le voisinage des nids d’abeilles solitaires, 
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des trous profonds de 10 à 42 centimètres qu’elle rebouche 
ensuite avec soin, après y avoir déposé en tas ses œufs. 
Cette ponte se répète à quelques jours d'intervalle trois 
ou quatre: fois. \ 

Le nombre d'œufs ainsi pondus est vraiment prodi- 
sieux. M. Newport, un savant anglais, en a compté dans 
un seul trou jusqu’à 4.218. 

Un mois environ après cette ponte, les œufs éclosent 
tous en même temps, les larves sortent au jour et galo- 
pent en tous sens pour rechercher les fleurs des pissen- 
lits, des camomilles, etc. Elles s’y installent et y restent 
immobiles dans l'attente des Anthophores qui viennent en 
recueillir le miel pour préparer la nourriture dont leurs 
larves auront besoin à leur naissance. Car le Méloé n’est 
le parasite que de l'abeille solitaire (Anthophora pilipes) ; 
ce n'est que par erreur qu'il s'attaque à l'abeille domes- 
tique (Apis mellifica). 

Dès qu’une mouche ou tout autre insecte vient se pla- 
cer sur la fleur qui leur sert d'embuscade, les larves du 
Méloé grimpent, avec une excessive agilité, autour dé son 
corps et se laissent emporter, par le vol de l’insecte, au 
petit bonheur. Si elles se sont accrochées à une Antho- 
phore, leur but est atteint, car une fois introduite dans 
le nid, elles le dévastent et, ayant acquis leur dévelop- 
pement, se nymphosent et apparaissent l'année suivante 
à l’état d’insecte parfait. 

Mais, si elles se sont accrochées autour d'un coléo- 
ptère, d’une mouche domestique ou de tout autre in- 
secte, elles sont-infailiblement perdues. 

Comme on le voit, les larves de Méloé ne savent pas 

distinguer la monture qu'il leur faut et la majeure partie 
se trouve ainsi détruite. 
Avec ce qui se perd chaque année de larves de Méloé, 
il y à bien longtemps que l'espèce serait à jamais dis- 
parue si son extraordinaire fécondité (quatre ou cinq 
nids de chacun 3.100 environ, par femelle) ne suppléait 
à Son manque d’instinct. 

Souvent, c’est sur une de nos ramasseuses de miel 
que les larves du Méloé s’élancent au nombre quelque- 
fois de cinq ou six; elles pénètrent dans les arceaux de 
son abdomen et l'abeille les emporte dans la ruche. 

Des leur entrée, les Méloé sautent agilement à bas de 
leur monture et, après de courtes recherches, s'installent 
chacune sur un œuf nouvellement pondu, l’éventrent à 
l'aide de leurs fortes mandibules et prennent dans chaque 
cellule attaquée la place que la larve d'abeille eût occu- 
pée. Chaque jour les abeilles leur apportent la bouillie 
habituelle de leurs larves, bouillie que les Méloé s'em- 
pressent de dévorer. Cela dure assez longtemps, ils gros- 
sissent beaucoup, subissent trois mues; mais victimes de 
leur erreur comme ils ne sont installés que pour vivre 
dans les nids d'Anthophores, ils périssent bientôt. Ils 
n'en Ont pas moins causé la perte de plusieurs abeilles 
futures; et, si on calcule qu'une abeille peut introduire 
dans la ruche jusqu’à cinq ou six de ces parasites, on 
Conçoit combien les populations peuvent se trouver ainsi 
amoindries. 

Le plus souvent les dégâts des Méloé s'arrêtent avant 
leur introduction dans la ruche, L'abeille fuit emportant 
les larves; mais génée dans sa course, par les parasites, 
elle se débat des pattes et des ailes et, prise par le ver- 
tige (1), elle tombe à terre et épuisée meurt. I] vaut 
| (1) Je me hâte de dire en passant que le Méloé n'est pas tou- 
jours la cause du, vertige. Celui-ci est plus souvent produit par 


mieux qu'il en soit ainsi, car les Méloé qu’elle porte ne 
causent pas chacun la mort d’une larve; mais ce n’en est 
pas moins regrettable, car c'est pour la colonie une utile 
auxiliaire de perdue. 


P. NOEL. 
(A suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 24 février 1902. 


Sur la germination des Onguekoa et des Strombo- 
sia. (Note de M. Enouarp HEckez, présentée par M. Gaston 
Bonnier.) 


En un court mémoire, inséré dans la Revue générale de Bo- 
lanique, l'auteur fait connaître les remarquables singularités que 
présente la germination du Ximenia americana L., et signale le 
double autoparasitisme de cette espèce réalisé par ses feuilles 
transformées (ÉCAILLES RADICIFORMES) pénétrant dans la graine et 
par ses suçoirs radicellaires qui s'appliquent soit sur ses propres 
racines, soit sur sa tige. Poursuivant ses recherches dans cette 
même famille des Oracacées, il s’est procuré, de Java (jardin 
de Buitenzorg), des graines fraiches de diverses espèces de 
Strombosia, et, du Gabon (environs de Libreville), celles d'On- 
guekoa Gore Engler (Ongokoa Klaineana Pierre). En somme, 
dans les trois genres étudiés, les mêmes processus se pour- 
suivent, se mêlent et s’enchainent, au moins dans ce qu'ils ont 
d’essentiel et de caractéristique, à savoir : 1° inclusion des coty- 
lédons dans les trois genres Ximenia, Onguekoa et Strombosia; 
2° même mécanisme de séparation de la graine d'avec la tige 
dans Onguekoa et Strombosia ; 3° quand les cotyiédons s’épa- 
nouissent au dehors (Sfrombosia), l’endosperme tombe par un 
procédé (exfoliation et renversement) qui n’est que l'accentua- 
tion de ce que l’on observe déjà dans Onguekoa; 4° élongation 
énorme de l'axe hypocotylé dans Onguekoa et Strombosia. 


Sur la constitution du sol subocéanique. 
(Note de M. J. Taourer.) L 


Les recherches de M. Thoulet montrent que, à mesure qu'on 
pénètre plus profondément dans l'épaisseur du sol sous-marin, 
il y a diminution de la proportion de vase, diminution du cal- 
caire contenu dans la vase, diminution de la quantité totale du 
calcaire, et, au contraire, augmentation de la proportion des 
grains sableux, qui est d’ailleurs inverse de celle de la vase; 
augmentation de la proportion d'argile pure, inattaquable aux 
acides, contenus dans la vase: augmentation des grains gros, 
moyens, fins et très fins. Les grains minéraux non calcaires 
sont trop peu abondants dans les échantillons analysés, et trop 
irrégulièrement distribués, pour autoriser une conclusion à leur 
égard. Ces lois paraissent être d'autant plus nettes, que les fonds 
considérés sont situés à des profondeurs plus considérables au- 
dessous de la surface de l’eau. Toutefois, ces diverses varia- 
tions, scit en plus, soit en moins, sont faibles et tout à fait 
comparables aux variations analogues constatées dans l’épais- 
seur des couches géologiques. Elles proviennent évidemment de 
modifications qui se sont fait sentir dans les couches d’eau sus- 
jacentes et particulièrement à la surface. Il en résulte que, 
même aux plus grandes profondeurs, la constitution du fond des 
océans est sous l'influence des conditions superficielles et en 
porte la trace. Si l’on applique cette remarque aux couches 
géologiques anciennes aujourd'hui émergées, on voit que l’ana- 
lyse chimique, mécanique et minéralogique est de nature à 
renseigner, d'une façon beaucoup plus précise et plus détaillée 
qu'on n'aurait été tenté de le croire, sur les conditions superli- 
cielles de l’océan disparu dans les profondeurs duquel les 
couches se sont autrefois déposées. 


ee A ere 
l'espèce d'ivresse que cause aux abeilles la consommation des 
sucs de l'aubépine (cratægus spinosa) et du bluet (centaurea 
cyanus). 
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LES PLANTES DE FRANCE 
LEURS PAPILLONS & LEURS CHENILLES 


ESPÈCES 


D'ARBRES OU PLANTES 


NOMS 


GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 


Saule 


Cabera Pusaria L. 
Exanthemaria Scop. 
Macaria Notata L. 
Alternaria H. 


RosmariirozrA Vimi-|Tephrina Rippertaria Dup. 


N'ALISS ee elles TN Artestaria 
CAPREA NN UMR Numeria Pulveraria L. 
CA PRE AUS RE RUN Lomaspilis Marginata L. 
Eupithecia Tenniata H. 
GAPREA NE ATEN eee Eupithecia Exiguata H. 
Lobophora Halterata Hufn. 
= Sexalisata H. 
— Carpinata Bkh. 
Ypsipetes Trifasciata Bkh. 
CAPR ANNEE EU —  Sordidata Fab. 


Melanthia Bicolorata Hufn. 
Scotosia Undulata L. 


Saxifrage 
Parnassius Apollo L. 


Scrofulaire 


CaniNA, AquaricA....|Cucullia Verbasci L. 


NoposA, 
CanINa, RamosissimA. 
CANINAN Ge Ne 


Scraphulariæ $, V, 
Blattariæ Esp. 


MOIS DE L'ANNÉE 


OU L’ON TROUVE 


Chenilles 


Salix 


Juin, septembre. 
Avril, juin. 

Mai, septembre. 
Mai, juin. 

Juin, septembre, 


Avril, mai, sept., oct. 


Avril, mai (chatons). 
Septembre. 

Juin. 

Juillet, août. 

Avril, juillet, 
Septembre. 

Mai. 

Mai, juin. 
Septembre. 


Saxifraga 
Mai. 


Scrofularia 


Mai à août, 


Scraphulariyora Rbr.[Juillet, août, 


Séséli Seseli 
MONTANUM............ Papilio Alexanor Esp. Juillet. 
6 Nemaria Pulmentaria Gn. Belle saison. 
Smilax Smilax 
Hemeraphila Abruptaria Tnhb.|Mars à octobre. 
Solforine Solforina 
Hybernia Bajaria $, V, Mai, juin. 
Solidage Solidago 
VIRGA-AUREA......... Palyomnatus Virgaureæ L, Juin, septembre. 
= Cucullia Asteris S. V, Juillet à septembre. 
== — Gnaphalii H. Juillet, août, 
= Eupithecia Cauchyata Dup. |[Juillet. 
= — Castigata H. Août, septembre. 
— — Virgaureata Doubl.|Septembre (fleurs). 
— — Expallidata Gn. Octobre. 
— Distinctaria H, S. |Septembre, 
Soude Salsola 
Mamestra Chenopodiphaga Rh.[Mai, hiver. 
Hadena Sodæ Rbr. Août, septembre. 
Spartium Spartium 
JUNCEUM, 0 Polia Argillaceago H, Mars. 
_ Spergulaire Spergualaria 
Maxima, Meni4...,,|Heliothis Maritima de Graslin.|Juillet, août, 
Tabac Nicotiana 


| 


Heliothis Armigera H, 


Tamarix 


Pseudaphia Illunaris H. 


Août, septembre. 


Tamarix 


|Septembre, octobre, 


Papillons 


Mai à août. 
Mai à juillet. 
Mai, août. 
Mai à août. 
Avril, juillet, 
Juin, juillet. 


Avril, mai, juill., août. 


Mai, juin, août. 
Juin, juillet, 
Mai, juin. 
Avril, mai, 
Mai. 

Mars à mai. 
Mai à juillet, 
Mai à août. 


Juin, 


Juin, juillet, 


Avril, mai, 
Mai. 
Mai, juin. 


Juin, juillet. 
Belle saison, 


Avril à septembre, 


Octobre à mars, 


Mai, juillet. 
Mai, juin, août, 
Mai, juin. 
Juin. 

Mai, juin. 
Avril. 

Août. 

Juin, juillet. 


Printemps, automne. 


Mai. : 


Septembre. 


Juin. 


Juin à septembre. 


Juin. 
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Toute la France. 


France méridionale et orient. 
France centrale et méridion. 
France centrale et orientale, 
Toute la France. 
Vosges, Paris, Indre, Pyr.-Or. 
Toute la France, 
France centr., "sept. et orient, 
Toute la France. 


Montagnes. 


Toute la France. 


France centr. et méridionale. 
France centrale. 


Provence, Digne. 
Ardèche, 


Toute la France. 


Toute la France, 


Montagnes. 
France centrale etsept. 


France centrale et orientale, 

Toute la France. 

Fontainebleau. 

Paris. 

Rhône, Auvergne, Pyrénées- 
Orientales. 


Méditerranée, 


France méridionale. 


Vendée. 


Toute la France. 


Montpellier, Provence. 
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ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


L’OURS 


Dans son livre VI (épigr. 64), il s'adresse à l’un de ses 
détracteurs : 


Sed miserere tui, rabido nec perdidus ore 
Fumantem nasum vivi tentaveris ursi! 


« Prends donc pitié de toi-même, et ne va pas, tel un 
chien enragé, exposer ta gueule furieuse au nez fu- 
mant d'un ours plein de vie! » 

Oppien, dans son poème sur la Chasse (Liv. IIT, v. 144 
et suivants), nous parle ainsi de l'ours : 

« L’ours, cet animal féroce, traître et sanguinaire, re- 
vêtu d'un poil épais et rude, n'offre rien dans ses traits 
rebutants qui ne déplaise aux yeux. Sa gueule largement 
fendue, armée de dents menaçantes, le rend redoutable 
aux chasseurs. Il a le museau bleu, l'œil vif et percant, 
le corps fourni, large. Il est prompt à la course; ses 
pattes ressemblent aux pieds et aux mains de l’homme. 
Il gronde d'une manière effrayante; son cœur est tou- 
jours occupé de ruses et de trahisons : Vénus y règne 
tout entière; nulle pudeur (?) n’en peut arrêter les trans- 
ports. Les femelles brülent jour et nuit des désirs de 
l'hymen et recherchent avec fureur les caresses des 
mâles. À peine peuveni-elles s'abstenir de la couche 
nuptiale (!!) lorsqu'elles portent dans leurs flancs le fruit 
de leur fécondité. En effet, à l'exception du lynx et des 
lièvres timides, c’est pour tous les animaux une loi sa- 
crée de ne point se livrer alors aux plaisirs de l'amour; 
mais l’ourse, toujours tourmentée de désirs, l’ourse à qui 
le veuvage est odieux, ose attenter sur ses propres en- 
fants, et, prévenant le terme prescrit par la nature, elle 
presse ses flancs et fait violence à Lucine. Tel est Pexcès 
de sa lubricité; telle est la violence de ses transports 
amoureux... » 

Où es-tu Molière ?.. 


Ah! qu’en termes galants ces choses-là sont dites! 


Elien se borne à répéter Aristote et à nous mettre au 
courant des fables accréditées à son époque. 

(De la Nature des animaux, Hv. V, ch. 111.) Il parle de 
l'hivernage de l'ours, et de son habitude de manger de 
l'arum pour remettre au point ses intestins contractés 
par un long jeùne. 

Au chapitre xix du livre IT, il déclare que l’ours ne fait 
pas un ourson reconnaissable, un être fini; si bien, dit-il, 
que si l’on voyait le petit quand la mère vient de le 
mettre au monde, on ne saurait Ce qu'est cette masse in- 
forme. Mais la mère reconnait son petit; elle le prend 
dans ses bras, le presse sur sa poitrine, le lèche avec 
amour, et lui donne peu à peu la forme qu'il doit con- 
server. 


Au chapitre XLvIIT du livre V, il dit que les chasseurs 
qui font les morts, quand un ours les approche, ont la 
vie sauve, parce que cet animal ne mange pas de chair 
corrompue, malgré ce qu'aflirme Aristote. 

Au chapitre XLV du livre IV, il raconte, d’après Eu- 
dème, une singulière aventure arrivée à un chien, une 
ours et un lion élevés ensemble. Ces animaux avaient 
l'habitude de jouer entre eux et ne se faisaient jamais 
aucun mal. Mais un jour où l’ourse s’amusait avec Île 
chien et le roulait en le mordillant, le naturel prit sou- 
dain le dessus; l'animal féroce se jeta sur le chien et lui 
ouvrit le ventre. Aussitôt, poussant un rugissement de 
fureur, le lion se précipita sur l’ourse et l’étrangla, ven- 
geant ainsi son ami. 

De son côté, Pline n’est pas en reste de billevesées. 
Voici ce qu'il nous dit de cet animal : 

(Histoire naturelle, VIII, ch. Liv). — « Les ours s'accou- 
plent au commencement de l'hiver, non comme font d'or- 
dinaire les quadrupèdes, mais tous deux couchés et 
s’'embrassant (more fœmineo). Puis ils se retirent chacun 
dans une caverne; la femelle y met bas, au bout de trente 
jours, cinq petits ordinairement. Ce sont d'abord des 
masses de chair blanche, informes, un peu plus grosses 
que des rats, et sans yeux, sans poils; les ongles seuls 
sont proéminents. C’est en léchant cette masse que sa 
mère lui donne peu à peu une forme... Si les ours n'ont 
pas de caverne, ils bâtissent avec des branchages une 
cabane impénétrable à la pluie et garnie d'un lit de feuil- 
lage (1). Les mâles se tiennent cachés pendant quarante 
jours, les femelles pendant quatre mois. Dans les qua- 
torze premiers jours, leur sommeil est si profond, que 
les blessures même ne peuvent les en tirer. Cet engour- 
dissement les engraisse d’une manière extraordinaire. La 
graisse qu'ils acquièrent durant cette période entre dans 
des préparations médicamenteuses, et est utile contre la 
chute des cheveux. Ces quatorze jours écoulés, ils se 
tiennent assis, et vivent en suçant leurs pattes de devant. 
Chose singulière : Théophraste croit que la chair d'ours, 
même cuite, croit, si on la conserve, pendant le temps de 
leur retraite. Le même auteur dit que, pendant l'hiver- 
nage, on ne trouve dans l'ours aucune trace d'aliments ; 
que leur ventre ne contient qu'une très petite trace de 
liquide; qu'il n'y a quelques gouttes de sang que dans le 
cœur, et que le reste du corps n’en contient pas. A leur 
sortie, 1ls avalent une certaine herbe nommée arum, pour 
s'ouvrir les intestins, qui sont resserrés, et ils domptent 
sur des scions leur bouche agacée, comme s'ils faisaient des 
dents. Leur vue s'affaiblit et, pour cette cause surtout, 
ils recherchent les ruches, afin que le sang des mille 
blessures que leur feront les abeilles à la gueule emporte 
le poids qu'ils ont sur les yeux. 

La tête, partie qui est la plus forte chez le lion, est la 
plus faible chez les ours; aussi, serrés de près et sur le 
point de se précipiter de quelque rocher, ils s'élancent 
en se couvrant la tête avec leurs pattes. Souvent, dans le 
cirque, un Coup de poing leur brise la tête et les tue. 


(A suivre.) E. SANTINI DE RIOLS, 


(1) Inutile de rappeler que l'ours est absolument incapable de 
bâtir quoi que ce soit, Mais c’est un bon démolisseur. 
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ÉCHINODERMES FOSSILES 


LES ASTÉRIDES 


, 


Les restes fossiles des animaux appartenant à ce 
groupe d’échinodermes, sont en général des raretés, et 
ils se présentent dans un état de conservation tellement 
défectueux que leur étude, dans la plupart des cas, est 
rendue extrêmement difficile. 

L’ancienneté des Astérides est très grande, et ces 
animaux semblent avoir acquis un complet développe- 
ment dès le début de leur apparition, car, dans le Silu- 
rien, on rencontre déjà les trois types fondamentaux du 
groupe : les Astéries, les Ophiures et les Euryales. 

Un fait frappe tout d’abord lorsque l’on examine les 
restes fossiles des Astérides : c’est la grande analogie 
qui existe entre les formes anciennes et celles qui vivent 
encore actuellement. 

Malgré les rapports qui existent entre les Astérides 
fossiles et les représentants actuels du groupe, on à pu 
cependant reconnaitre que toutes les formes qui se ren- 
contrent dans les formations de l’âge primaire appar- 
tiennent à des genres disparus et que ces formes ont 
toutes un caractère commun : la disposition alternante 
de Jeurs plaques ambulacraires (p. a. fig. 1); dans les 


Fig. 1. — Aspidosoma petaloides, Simon, du dévonien inférieur. 


formes plus récentes et dans celles qui vivent actuelle- 
ment, ces mêmes plaques se correspondent (p. a. fig. 2). 
Le groupe des Astérides a peu d'importance pour le 
paléontologiste, en effet les restes fossiles qui s'y rappor- 
tent sont en général assez rares et on ne compte pas 
plus de 150 à 200 espèces fossiles de ces animaux. 

Ces espèces sont réparties très inégalement d’ailleurs, 
dans les différents sédiments qui se succèdent du Silu- 
rien au Plocène, ce dont on peut se rendre compte par 
lexamen du tableau que nous donnons plus loin. 

Dans ce groupe la forme du corps est peu variable et 
s'inscrit le plus généralement dans un pentagone régu- 
lier, comme on peut le voir par les figures que nous 
donnons, mais la dimension relative des bras et leur 
nombre peut varier; c'est ainsi qu'à côté de formes qui 
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en sont pour ainsi dire dépourvues, comme dans Gonio- 
discus (fig. #) on en trouve d'autres chez lesquels ces 
appendices sont très développés comme dans Astropecten 
par exemple (fig. 3) : mais ces prolongements acquièrent 
une importance bien plus grande encore chez les Ophiu- 
rides et les Euryales ou têtes de Méduses à bras rami- 
fiés (fig. 8). Le plus ordinairement les bras sont au 
nombre de cinq, mais, dans certains genres, on en ren- 
contre 10, 13 ou plus encore. 

Les Astérides fossiles sont le plus souvent représen- 
tées par des portions plus ou moins complètes du sque- 
lette cutané, composé de plaquettes qui, dans la grande 
majorité des cas, se détachent après la mort de l'animal 
et ce sont les Ophiurides qui présentent les meilleures 


Fig. 2. — Astropecten Nodotianus, d'Orb., dé l’'Oxfordien 
de Dijon. 


conuitions de fossilisation parce que leur plaquettes sont 
intimement unies les unes aux autres et forment une 
sorte de carapace fermée. 

Pour les étoiles de mer proprement dites on n’a le 
plus souvent que des plaquettes isolées qui ont l'aspect 
de petits pavés lisses ou ornementés de différentes 
facons. 

Parmi les plaques qui constituent ce squelette cutané, 
et qui se présentent dans les restes fossiles, il y a lieu 
de distinguer les plaques marginales (p. m. fig. 1 et 2); 
les plaques ambulacraires (p. 4.) et, enfin, dans certains 
genres, les petites plaques polygonales qui recouvrent la 
face supérieure et les espaces interambulacraires à la 
face inférieure et auxquelles on donne le nom de pla- 
quettes intermédiaires (voyez fig. 4,5 et 7). 

La diagnose du groupe se résume ainsi : « Echinoder- 
mes aplatis, pentagonaux (fig. 4) ou étalés (fig. 1, 2, 3), 
ne possédant des ambulacres que sur la face ventrale, 
avec un revêtement dorsal cutané et compact, et un 
squelette ventral interne formé par des pièces mobiles à 
la facon des vertèbres, » 

Dans le tableau suivant nous donnons les principaux 
caractères qui on servi à l'établissement de divisions 
dans ce groupe : 
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Côté ventral des bras ne possédant 
1 ; pas de sillons ambulacraires..... Ophiuridæ 2. 
Côté ventral des bras creusé par un 
large sillon ambulacraire......., Stelleridæ 3. 
; Bras le plus souvent bifurqués, non 
entourés de plaques, mais d’une 
as membrane granulée et écailleuse.. ÆEuryalæ. 
” } Bras simples, non bifurqués, entou- 
rés et recouverts de quatre rangées 
de plaques. 10. LR Ophiuræ. 
Plaques ambulacraires alternantes 
3 (ASE A) a ARR Re Re Encrinasterinæ 4. 
Plaques ambulacraires se correspon- 
dant <(fg/52) rer NE Euasterinæ 5. 
Formes à cinq bras. Ex. :.... Aspidosomu. 
| Paleaster. 
L Paleocoma, etc. 
* ] Formes à plus de cinq bras. Ex. :.. Trichotaster (10). 
Lepidaster (13). 
Helianthaster (16). 
Bras avec rangées de plaques dor- 
5! sales tethvéntrales 2 "ha rat Phanerozonia. 
Bras sans rangées de plaques ou seu- 
lement avec des plaques......... Cryptozonia. 


Dans le tableau suivant nous donnons un apercu de la 
distribution dans le temps des principaux genres d’As- 
térides, d’après les documents que l’on a pu recueillir 
jusqu'à ce jour; mais nous devons dire qu'il ne peut 
donner qu'une idée très approximative de la répartition 


réelle de ces organismes, car, comme nous le disions 
plus haut, leur conservation au sein des sédiments ne se 
présente, le plus souvent que dans des cas exception- 
nels ; dans certaines couches cependant (Argovien de la 
Voulte (Ardèche), par exemple), certaines espèces se mon- 
trent avec une extrême abondance. 

C’est à l’époque où se déposaient les couches du Silu- 
vien supérieur que les Astérides paléolithiques parais- 
sent atteindre leur apogée. 

Dans le Dévonien elles se font remarquer par la gros- 
seur des individus. 

Pendant la période triasique ce sont encore les Ophiu- 
rid, avec le genre Aspidura, qui ont le plus d'impor- 
tance, et ce n'est que pendant la période jurassique que 
l’on voit apparaitre ces genres variés qui ont encore des 
représentants dans la faune actuelle : Astropecten (fig. 2 
et 3), Gomaster (fig. 4, 5 et 6), etc., etc. 

Les espèces les plus remarquables qui se rencontrent 
en France sont les suivantes : 

Dans le Lias, les Asterias lombricales, du Rhétien, de 
la Côte-d'Or et Yvoryana d’Orb., du Toarcien du Jura. 

Dans l'oolithe le Goniaster radians (fig. 6) du Bajocien, 
de Mâcon, le Trenaster Cotaldina du Bathonien de Châtel- 
Tensier (Yonne), les Astropecten rectus d'Orb. (fig. 3), 
et Nodotianus d'Orb. (fig. 2), de l'Oxfordien des environs 
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de Dijon, l’Astrogonium jurense de l’Oxfordien de Cha- 
vigny; le Pentetagonaster Fleuriausa de l’oxfordien de 
Riaus (Charente-Inférieure); l’Astropecten rupellensis, 
du Corallien de la pointe du Ché (Charente-Inférieure) ; 
le Palæaster Mandelslohi du Callovien de Conlie (Sarthe). 
Enfin, parmi les Ophiuroiïdes, les Ophiurella elegans du 
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exemplaires assez bien conservés de Goniodiscus 
(fig. 4et5). 


Dans les terrains tertiaires les Astérides sont peu 
nombreux, représentés, la plupart du temps, par des 
plaquettes isolées, ayant appartenu à des genres qui 
vivent encore actuellement. 
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Fig. 4 et 5. — Goniaster (Gonio- 
discus) Parkinsoni, Forbes, de la 
Craie blanche, vue de profil et de 
dessous. 


Fig. 6. — Goniaster radians, du 
Bajocien de Mäcon. 


Callovien de la Voulte (Ardèche) et Bispinosa du Coralu- 
lien de la pointe de Ché. Citons encore l’Asterias prisca 
du Portlandien de Boulogne (Pas-de-Calais). Dans l’In- 
fracrétacé, les Astérides se montrent peu nombreux, 
nous ne mentionnerons que Pentetagonaster Dutem- 
pleana d'Orb., de l’Abien des Ardennes et Goniaster 
Malbosi d'Orb., du Néocomien de Berrias (Ardèche). 
Dans le Crétacé, on rencontre de nombreuses pla- 
quettes isolées de l’Astrogonium Caombi; et, dans la 
craie blanche de Meudon, on rencontre quelquefois des 


Fig. 7. — Cœlaster Couloni, 
Agassiz, du Crétacé. 


Fig. 8. — Onychaster flexilis, M. et 
W. du calcaire carbonifère. 


En résumé les Astérides n'ont qu'une importance 
secondaire en paléontologie et semblent n'avoir vécu 
qu'en nombre restreint, sans éprouver dans leur organi- 
sation de changements notables depuis leur apparition 
jusqu’à nos jours. 


P.-H. FRITEL, 


Attaché au Muséum. 
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DES GERMES 


On admettait naguère que le blé pharaünique avait conservé 
jusqu'à présent toutes ses facultés germinatives, c’est-à-dire que 
les germes de ces céréales n'avaient rien perdu de leur vitalité 
après un laps de temps de plus de quatre mille ans. Il a été re- 
connu dernièrement, au moyen de nouvelles expériences, com- 
plètes cette fois, que ce fait était inexact et même que les germes 
en question n'étaient plus depuis longtemps que des cadavres 
de germes. Il est juste de reconnaître que ces anciennes graines 
n'avaient point été conservées dans des milieux, de manière à les 
abriter totalement de l’incubation, et en dehors de toute altéra- 
tion des tissus. Dès lors, il n’y a rien à déduire de l’expérience 
citée, laquelle est à renouveler avec le temps. 

L'espace, dans la généralité, et comme nous pouvons l’entre- 
voir, se compose de trois zones non distinctes d'apparence : l’es- 
pace planétaire qui nous entoure, l’espace stellaire et enfin l’es- 
pace infini de l’au-delà. Il est probable que toutes les trois sont 
de nature identique. Il y a lieu de supposer qu'ils renferment 
les gaz de notre atmosphère avec l'hydrogène en plus (1) très 
raréfiés à la pression voisine de celle que donne la machine 
pneumatique et à la température de 50° environ au-dessous de 
Zéro. 

Cette enveloppe gazeuse qui nous enserre de tous côtés, existe 
certainement ; la preuve en est que, lorsqu'elle est traversée par 
une comète, celle-ci se montre avec ses éléments vaporeux, 
presque impondérables, en trainée immensement allongée. Ce 
phénomène ne se produirait pas sila comète, dans sa rapide 
translation ne se heurtait pas à une résistance réelle, en se mou- 
vant dans le vide; nous n’observerions qu'une sphère nébuleuse, 
pourvue d’un noyau central brillant. 

A la suite d'un violent tremblement de terre, accompagné 
d’une éruption volcanique, il se dégage aux alentours une nuée 
opaque qui envahit et trouble la transparence de l'atmosphère 
au point d'intercepter les rayons du soleil; ensuite, peu à peu, 
le ciel s’éclaircit et le nuage sombre, qui voilait l'horizon, se dis- 
sipe assez pour ne plus mettre obstacle à la clarté du jour. Ce 
phénomène donne une idée assez nette de l'enveloppe embrumée 
qu'une comète entraine à sa suite, s’il n’en est pas la reproduc- 
tion exacte; et lorsqu'on examine cette substance vaporeuse qui 
lentement disparaît, on est conduit à admettre, non pas qu’elle 
s’anéantit à jamais, mais seulement qu’elle se disperse, qu'elle se 
fond dans cet espace sans fin qu'elle ne parvient ni à saturer, 
ni à troubler. 

La division des couleurs par dilution, celle des odeurs que 
perçoit à peine l’odorat le plus subtil s’observent dans des con- 
ditions qui offrent, avec la précédente, la plus complète analo- 
gie. 

Cette division, en quelque sorte infinie de la matière inorga- 
nique, n’a-t-elle pas pour pendant le fractionnement de minus- 
cules organismes. La similitude de ces faits me parait certaine. 

Comment se prononcer, par exemple, sur la forme que revêtent 
des germes innombrables de microbes, lorsque ceux-ci échappent 
à toutes nos investigations à cause de leur inappréciable enver- 
gure, sans qu'on puisse cependant nier qu'ils existent puisqu'on 
opère la culture par tätonnement, et qu’on en obtient la propa- 
gation bien régulière sans les voir. Le microbe de la rage, 
d’autres encore, se trouvent dans ce cas. L'impuissance du 
microscope devient ici tout à fait évidente. Il n’est pas prudent 
d'avancer que rien n'existe au delà de ce que cet instrument 
d'optique nous fait entrevoir. Les organismes réduits à des di- 
mensions si infimes ne peuvent plus exercer aucune action sur 
nos organes. 

Cette conclusion n’infirme en rien, d’ailleurs, la haute portée 
des recherches connues sur la forme et l’évolution embryonnaire 
des germes visibles, par suite de l'agrandissement de leur image. 

Les appréciations qui précèdent, vont donner le moyen de 
préciser quelle est la limite probable de la durée vitale des 

germes. L'expérience me semble devoir être ainsi conduite. 

Réunir un choix de graines et d'œufs à expérimenter et les 
disposer dans des flacons divers. Soumettre tous les récipients 
au vide de la machine pneumatique pendant une durée assez 


(1) I serait intéressant de s'assurer expérimentalement, ce qui 
n'a pasété fait, je crois, si de l'oxygène et de l’hydrogène mélangés, 
puis raréfiés et soumis à une température fcrt basse, ne perdent pas 
la faculté de se combiner, c’est-à-dire demeurent dissociés. 


prolongée pour que les bulles d’air interposées dans le tissu des 
graines aient pu se dégager. j 

Fermer les flacons à la lampe, puis les exposer à une tempé- 
rature d'environ 50° au-dessous de zéro, pour les conserver en- 
suite, sans interruption, à une température constante au milieu 
de la glace. Les lieux de dépôt à calorique invariable, non ex- 
posés au dégel, existent en effet dans les régions polaires, même 
près des localités habitées, au Groenland et au nord de la Sibérie 
par exemple. 

Les flacons dûment étiquetés et disposés par séries, seront 
successivement soumis à une vérification attentive après des 
intervalles de temps prévus, de plus en plus espacés entre eux. 

Il est à prévoir que la conservation perpétuelle des germes, si 
elle existe réellement, se rencontrera dans un semblable milieu 
représentant, en miniature, l’espace infini dans ses éléments tels 
qu'on peut s’en former une idée. 

Ne serait-ce pas un événement remarquable que d'observer, 
même à titre exceptionnel, certains germes, sinon tous, conserver 
une vitalité immuable, agissant de la sorte comme des accumu- 
lateurs mécaniques indestructibles, gardiens d'un fluide impon- 
dérable et susceptibles d'imprimer le mouvement, d'animer des 
germes inconnus dès qu'ilsse trouvent introduits dans des centres 
spéciaux d'incubation localisés et passagèrement placés sous 
l'influence d'actions physiques muables? 

La force vitale qui imprègne un corps inerte, agissant ainsi 
comme un accumulateur d’une durée active non étudiée encore, 
apparait à nos yeux dans les germes actuels, tant que ceux-ci, 
à l’état latent, restent dans la limite d’une évolution en retard. 


AI. L.-O. 


L'ACTIVISME 


L'histoire des sciences ne peut laisser indifférent aucun 
amateur de vérités naturelles, et nos lecteurs doivent 
s'intéresser autant aux circonstances qui ont amené la 
réalisation des grandes découvertes qu'à la constatation 
de ces découvertes elles-mêmes. Et c'est pour cela que 
nous sommes assuré de les trouver ‘disposés à lire quel- 
ques lignes sur l'allure générale du progrès qui s’est 
accentué peu à peu dans la manière de concevoir l’origine 
du Globe que nous habitons et de comprendre l’ensemble 
des phénomènes qui se sont accomplis dans sa masse et 
à sa surface. Quand on se livre à cette étude, le fait dont 
on est le plus fortement frappé, c’est que la succession 
des idées émises les unes après les autres sur un même 
problème est réglé par une véritable loi évolutive. 

On s'aperçoit en effet que chaque tentative d'explica- 
tion de la nature (même supposée infructueuse) contient 
en elle une manière de germe d’où résulte bientôt un 
essai plus heureux — et c'est peut-être l'explication de 
cette condition si souvent observée, qu'à de certains mo- 
ments, les découvertes d’une catégorie donnée « sont 
dans l'air », suivant l'expression vulgaire. Elles se font 
presque indépendamment des chercheurs qui pourtant 
les réalisent, et leur publication donne lieu à des luttes 
de vitesse entre des concurrents parfois nombreux. D'ail- 
leurs, le progrès, en bien des cas, se fait d’une façon pour 
ainsi dire occulte, et c'est insensiblement par exemple 
qu’il s’accentue dans les éditions successives d'un même 
ouvrage. 

C’est pour cela queles nouveaux venus dans la science 
ne s’imaginent pas aisément la rapidité des changements 
d'opinion qui ont précédé les enseignements actuels. 

Au début des études géologiques, ce qui domine c'est 
la préoccupation d'un contraste, qui paraît évident, entre 
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le calme des temps présents et les «crises », les « révo- 
lutions », les « cataclysmes » des époques anciennes: 
il semble, en un mot, qu'il y ait eu une longue période de 
préparation, d'installation d’un milieu « définitif » et 
c'est de celui-ci que nous jouissons. 

C’est ce point de vue, suggéré tout naturellement par 
l'aspect bouleversé de maintes régions de la terre, qui 
inspire à Moïse son idée la plus générale sur l'allure de 
la Création, et c'est également lui qui trouve son expres- 
sion scientifique dans le Discours de Cuvier sur les Révo- 
lutions du Globe. 

On découvre le fondement de cette doctrine célèbre 
dans le domaine chronologique, où il est tout entier. La 
terre a été faite exclusivement pour recevoir l'homme et, 
par conséquent, son installation a dù être courte par 
rapport à l’âge même de l'humanité ; et comme les phé- 
nomènes dont la surface du globe a gardé les traces sont 
fort nombreux, il faut qu'ils aient été fort rapides, fort 
intenses, dus à des causes toutes différentes par leur 
énergie et par leur allure de toutes les causes actuelle- 
ment agissantes. Au premier rang, la succession d'in- 
nombrables faunes et d'innombrables flores, la sculpture 
de la surface terrestre et le creusement des vallées, con- 
duisent inévitablement à la conception des phénomènes, 
violents et, un moment, l'École cataclysmienne semble 
en possession d'un consentement unanime. 

Toutefois, des faits de pure observation surgissent 
comme d'eux-mêmes contre la théorie. Les plus décisifs 
concernent encore les durées et, sans décrire ces localités 
remarquables qui méritent si exactement le nom de 
« Chronomètres naturels », on peut rappeler que l'étude 
du sol y démontre la manifestation de réactions dont 
l'allure ne pouvait que coïncider avec celle des phéno- 
mènes contemporains. À toutes les époques géologiques 
on constate le dépôt de vases marines avec des détails 
tout pareils à ceux d'aujourd'hui; le dépôt de sédiments 
lacustres et fluviaux, les formations de deltas, la consti- 
tution de lagunes, la production de récifs madréporiques 
dans les océans et, en un mot, la réalisation d’un état de 
choses qui rappelle d'une façon intime la condition pré- 
sente de la surface du Globe. Les différences abondent 
cependant dans la distribution des terres et des mers, 
dans la caractéristique zoologique et botanique des êtres 
vivants; mais elles ne suffisent pas pour faire contraster 
les causes productrices au point de vue de leur allure 
générale. 

La conclusion est,comme on voit, presque opposée à la 
doctrine précédente et cependant elle en découle d’une 
manière nécessaire et il serait bien intéressant de mon- 
trer que la disparition de l'hypothèse cataclysmienne a 
été amenée d'une façon tout à fait progressive, par les 
modifications qu’elle a subies peu à peu du fait de ses 
propres partisans. Tout doucement, les paléontologistes 
ont trouvé que les deux « révolutions » admises d'abord 
ne suffisaient point, et Alcide d’Orbigny arriva à procla- 
mer la succession de trente et une époques de destruction 
totale de la faune et de la flore. Puis les trouvailles, en 
maintes localités, de liaisons insensibles entre des pé- 
riodes regardées d'abord comme nettement séparées, fit 
diminuer ce nombre qui fut, par exemple, descendu à cinq 
par le conchyliologue Deshayes. Finalement, il s'est ré- 
duit lui-même à zéro : il n'y a en réalité qu'une seule 
époque géologique, marquée à chaque instant d'incidents 
locaux, mais n’admettant aucune interruption et, d'un 
bout à l’autre de son immense durée, les mêmes causes 


ont agi de la même manière, réserve faite d’une sorte de 
coefficient chronologique ou ætatique déterminé par les 
changements progressifs de la surface terrestre qui peu 
à peu, et sans compensation, perd sa chaleur initiale ou, 
si l’on veut, avance en âge. 

Là est bien en effet l'origine de cette doctrine fameuse 
qui nous à valu tant de découvertes fécondes et que 
l’on connaît sous le nom, d'ailleurs bien défectueux, 
d’ « Actualisme ». La justice veut que nous en fassions 
honneur à un géologue français, Constant Prévost, qui a 
consacré une grande partie de sa laborieuse existence à 
en justifier les grandes lignes. Constant Prévost est, à cet 
égard, moins connu dans le public que Charles Lyell qui, 
de l’autre côté de la Manche, fut comme son compétiteur. 
Celui-ci professait cependant un point de vue nettement 
différent et qui se signale par la largeur moins grande de 
sa philosophie, aussi bien que par des inexactitudes évi- 
dentes, On a pu le désigner sous le nom d’« Uniformita- 
risme » et en rattacher les origines premières à James 
Hutton qui fut l’un des fondateurs de la Géologie et que 
l'École écossaise (ou plutoniste) reconnait comme son 
chef. Sous prétexte de prudence scientifique, les Unifor- 
mitaristes se refusent à rechercher les origines; ils se 
bornent à constater le recommencement, incessant sui- 
vant eux, des mêmes effets sous l'influence des mêmes 
causes : les argiles, par exemple, résultent de la décom- 
position des gneiss, mais les gneiss résultent de leur 
côté, du métamorphisme des argiles ; on ne peut savoir la 
date d'apparition des êtres vivants, car les plus vieux 
fossiles ont été détruits par les opérations métamorphi- 
ques, et ces exemples dispensent d'en citer d’autres. 

Il est facile de reconnaitre que ce point de vue n’est 
certainement pas exact et nous en avons des preuves 
directes qui sont autant d’appuis nouveaux procurés à la 
doctrine actualiste. Ces preuves nous sont fourniés par 
la Géologie comparée qui, par l'observation des astres 
congénères de la Terre, nous met sous les yeux le majes- 
tueux spectacle de l’évolution planétaire. On ne peut 
plus douter du commencement de la Terre et de son pas- 
sage par des stades successifs de développement, dont 
chacun est caractérisé par l'apparition de quelque grand 
groupe de phénomènes dans le nombre desquels figure, 
à un certain moment, la manifestation première de l’ac- 
tivité biologique. De sorte que, parvenus à ce point, 
nous sommes en possession d'un ensemble de notions 
qui jettent sur l’histoire des temps géologiques une lu- 
mière insoupconnée jusque-là. 

À tous les moments, il s’est réalisé des phénomènes 
qui se correspondent exactement d’une période à l’autre: 
ils peuvent être expliqués, jusque dans les particularités 
les plus intimes, par l'observation des phénomènes de 
notre temps. 

Mais cette fois encore, la filiation des idées va se mani- 
fester d’une facon spécialement éloquente. L'observation 
contemporaine, qui a été la base principale de l’Actua- 
lisme, va peu à peu introduire la considération d’une 
circonstance capitale qui justifiera l'institution d’une 
doctrine toute nouvelle. 

Pour Constant Prévost, comme pour Lyell, tous les 
éléments contenus dans une formation géologique donnée 
sont de l’âge de cette formation même. Y voient-ils par 
exemple des rognons siliceux ? C’est que dans la mer ou 
dans le lac sous les eaux desquels le terrain considéré 
prenait naissance, des sources siliceuses se faisaient 
jour : à son retour d'Islande, le Dr Eugène Robert n’hé- 
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site pas par exemple à supposer que les meulières sili- 
ceuses des environs de Paris témoignent de l'existence 
aux temps tertiaires, dans les régions où nous sommes, 
de sources toutà fait pareilles au Grand-Geyser d’aujour- 
d'hui. Y constate-t-on des rognons phosphatés ? C’est que 
la mer déposait de l’apatite : M. Lasne par exemple, a 
fait, avec beaucoup de détails, le récit des incrustations 
de phosphate qui se seraient faites à l'époque crétacée sur 
des algues et qui se seraient ensuite accumulées sur le 
fond marin : MM. Gosselet et Barrois ont émis des idées 
pareilles pour les nodules phosphatés connus dans les 
Ardennes sous lenom de « coquins » et qui auraient été 
accumulés par les flots de lamer albienne. Constate-t-on 
dans le terrain considéré une couche pénétrée de mine- 
rai de fer, comme on en voit en Lorraine et dans beau- 
coup de points autour du Plateau Central? C’est que la 
mer où cette couche a pris naissance roulait des flots 
ferrugineux : dans un mémoire très récent (Bull. soc. 
belg. de Géol., t. XIII, p.189, 1900), l'idée admise c’est que 
des sources ont amené le fer dans la mer toarcienne, 
qu'il s’y est précipité et qu’il y a constitué des « cônesde 
déjection ». On a écrit surles schistes cuivreux du Mans- 
feld des conclusions toutes pareilles. Enfin, une roche est- 
elle bitumineuse, comme le calcaire urgonien du Val de 
Travers (Jurasuisse)? On émet l'avis que l’asphalte est dû 
à la décomposition dans la mer de bancs de mollusques, 
sous forte pression et à haute température. (Ch. Knab. 
Comptes rendus, LXVI, 633, 1868.) 

De sorte qu'en résumé, dans cette manière de voir 
uniformément acceptée il y a bien peu d'années encore. 
et reprise encore de temps en temps, au moins pour des 
cas particuliers, les roches constitutives du sol sont for- 
mées d'éléments ayant tous le même âgeet elles con- 
servent immuablement dans la profondeur ies mêmes 
caractères essentiels. On ajoute que si ces roches ne 
sont pas identiques entre elles, c’est que, au cours des 
temps, les conditions du dépôt ont changé. 

C’est ainsi que des géoloques éminents en arrivent à 
formuler cette doctrine (Vézian, Prodrome de Géologie, 
t. I, 445) que, durant les périodes successives, il s’est 
manifesté un ralentissement progressif des actions sédi- 
mentaires : les anciens dépôts seraient plus chimiques et 
les plus récents plus mécaniques. 

Or,une semblable assertion est la méconnaissance d'un 
des faits les plus considérables dont la Géologie nous 
offre le spectacle : la modification incessante des masses 
sédimentaires dans leur structure, comme dans leur 
composition, sous l'influence des circonstances variées 
dont elles sont le théâtre. 

La notion de cette activité intense, et comme de cette 
vie qui règne dans les profondeurs du sol, ne s’est déga- 
gée que peu à peu. Elle fait ressembler les entrailles du 
Globe aux régions d’un organisme en proie aux actions 
biologiques, Si un échantillon de roche est une chose 
morte, comme un oiseau empaillé ou une plante d’her- 
bier, la même roche en place dans la couche dont elle est 
partie intégrante, est vivante, bien vivante, c’est-à-Gre 
le siège de transformations incessantes. 

Placés au point de vue de cette nouvelle doctrine, qui 
peut s’accommoder de la qualification d’ACTIVISME, nous 
aurons, des quelques phénomènes qui viennent d’être 
rappelés, une conception toute nouvelle. À Ja vue d’un 
gisement de meulières dans une couche tertiaire, nous 
n’admettrons pas nécessairement une source siliceuse 
tertiaire, et nous concevrons au contraire que le terrain 


d'abord tout autrement composé, c’est-à-dire formé de 
matériaux dont la nature n’est pas incompatible avec la 
vie des êtres organisés qui s’y sont fossilisés, a subi une 
silicification du genre de celle qui a produit si souvent la 
pétrification des bois. On sait d’ailleurs comment, dans les 
phénomènes de concrétion de la silice, intervient d’une 
façon active la collaboration des forces vivantes. Les ra- 
diolaires parmi les animaux, les diatomées parmi les 
plantes, jouissent du pouvoir d'arrêter la silice contenue 
dans les eaux en proportions infinitésimales et de la con- 
centrer de facon à constituer des amas qui sont des 
sources de matière admirablement placée pour réaliser 
peu à peu les transformations qui nous occupent. Ces 
remarques, du reste, ne tardent pas à sortir du cadre 
cependant très large, que nous venons d’entrevoir. Il se 
trouve, en effet, que la rencontre du sable quartzeux dans 
une roche peut ne pas suffire pour démontrer l’origine 
mécanique de celle-ci. Et l’on est autorisé à proclamer 
qu’on voit de vrai sable quartzeux se constituer peu à peu 
par un procédé entièrement chimique dans l'épaisseur 
des fossiles contenus dans la craie : l’Activisme se révèle 
dans ce cas avec un caractère d’évidence tout particu- 
lier. ; 

S'il s’agit de rendre compte des gisements phosphatés, 
on estramené à des considérations analogues : iciencore, 
les phénomènes incessants dont la profondeur du milieu 
géologique est le théâtre, amènent la concentration du 
phosphate, d’abord disséminé dans la masse du terrain 
comme il est disséminé dans les dépôts actuels. Et c’est 
ainsi que se font les gites d'exploitation si profitables 
sous les formes célèbres de « bone beds », de « lits de 
coquins » (comme on dit dans les Ardennes), de poches 
de sables comme à Beauval et à Ciply. De tous côtés cette 
activité jamais lassée se manifeste sous les formes les 
plus variées, Le minerai de ferde Lorraine n’est point de 
l’âge de la couche qu'il constitue et qui, d’abord calcaire, 
pourvue ensuite par un travail moléculaire, de la struc- 
ture oolithique, est enfin devenue ferrugineuse sous l’in- 
fluence des solutions convenables qui l’ont baigné lente- 
ment ; pas plus que la houille ne s’est déposée à l'état de 
houille, ayant acquis au contraire, très graduellement, ses 
caractères spéciaux à la faveur d'une chimie qui n’ar- 
rête jamais ses progrès. 

L’Activisme, qui constitue à l'heure actuelle le dernier 
stade dans l'évolution des idées en Géologie générale, 
fera-t-il place à quelque doctrine plus perfertionnée ? 
Sans aborder la question, je constate que son éclosion 
est liée de la manière la plus intime à l’ensemble des 
hypothèses qui l'avaient précédée : c’est là le point sur 
lequel il semble surtout utile d'insister. En effet, s’il pou- 
vait paraître plus séduisant à première vue de recher- 
cher des faits nouveaux que de constater les voies qui 
nous ont procuré les résultats acquis, en y réfléchissant, 
on reconnaît bien vite que l’histoire de la science ren- 
ferme un enseignement éminemment profitable par lui- 
même à la conquête de nouvelles découvertes. 


STANISLAS MEUNIER, 
Professeur au Muséum. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


Le croisement des Oursins et des Etoiles de mer. — Le chien 
hyénoïde du Jardin des Plantes. — La souris-kangourou. 
— Le plus haut vol des oiseaux. — Comment les cheveux 
blanchissent. — Le blé de marine. — Le plus petit vertébré 
connu. — Petites nouvelles. 


On sait, — ou plutôt on ne sait pas, — que M. Mor- 
gan, en 1839, avait tenté, de produire un animal mons- 
trueux en croisant des Étoiles de mer et des Oursins, 
quelque chose comme le classique produit incestueux de 
la carpe et du lapin. Prenant des œufs d’Asterias Forbesi 
il les mit dans de l’eau de mer et répandit sur eux le 
contenu des glandes génitales mâles d'un Oursin, l’Ar- 
bacia punctulata. Les spermatozoïdes, tout guillerets de 
cette bonne aubaine, frétillèrent comme anguilles dans 
la poêle à frire. Ils attaquèrent vigoureusement les 
œufs et c'était entre eux un véritable steeple-chase pour 
savoir celui qui y pénétrerait le premier, Que se passa- 
t-il dans la mêlée ? Nul ne le sut jamais. Toujours est-il 
que les œufs ne tardèrent pas à se diviser activement et 
à donner un blastula, puis une gastrula des plus bizarres. 
M. Morgan se flattait déjà d’avoir créé un hybride nou- 
veau, — et qui, selon toute vraisemblance, n'aurait pas 
été banal, — lorsque, — enfer et damnation ! — les 
gastrulas moururent misérablement. L’expérience était 
manquée, mais elle avait prouvé que les oursins et les 
astéries étaient susceptibles d'être croisés, du moins 
un peu. C'est là, la conclusion que tira M. Morgan 
et qui, il faut l’avouer, semblait des plus légitimes. 
Il paraît qu'elle était fausse : d’après les expériences 
toutes récentes de M. Mathews, il résulte, en effet, que 
les œufs des étoiles de mer sont susceptibles de se déve- 
lopper en partie sous la fusion avec un spermatozoide, 
mais par l’action seule de l'agitation de l’eau où ils 
nagent : dans l'expérience de M. Morgan, — exacte 
d’ailleurs quant à ses résultats, — les œufs avaient sans 
doute été agités sans que l’expérimentateur y ait pris 
garde et peut-être aussi avaient-ils commencé à se divi- 
ser sous l’action des cabrioles folâtres des spermato- 
zoides, lesquels, dans ce cas, auraient joué le rôle d'agents 
agitateurs, la terreur de la police. 


Le 
# * 


Le Jardin des Plantes de Paris vient de s'enrichir d’un 
nouveau pensionnaire, un chien hyénoide ou Cynhyène 
peinte (Lycaon pictus), à lui envoyé par M. de Labre- 
toigne du Mazel, directeur des affaires indigènes à Saint- 
Louis du Sénégal. On en avait déjà vu un jadis au Jar- 
din d’Acclimatation. D’après les renseignements donnés 
par M. Oustalet, l'animal se creuse des terriers et vit des 
Antilopes auxquelles il fait une chasse acharnée, Ges 
terriers ne sont que des abris provisoires ; la femelle s’y 
retire pour donner le jour à sa progéniture et pour l’éle- 
ver; une fois celle-ci en état de se tirer d'affaire, le foyer 
est abandonné. Le Lycaon ressemble plus au chien qu’à 
la hyène. Il rappelle cette dernière par la coloration, dans 
une certaine mesure, par sa robe irrégulièrement mar- 
brée de noir et de blanc sur fond jaunâtre ; mais il n’a 
pas l’arrière-train fuyant, dû à la brièveté des membres 
postérieurs ;1l n’a pas non plus la dentition de la hyène, 


mais celle du chien. Toutes ses pattes, cependant, sont 
seulement à quatre doigts. Le Lycaon semble avoir été 
connu des Égyptiens qui ont pu se le procurer par le 
Kordofan ; c’est du moins l'opinion de Francois Lenor- 
mand, qui croit le reconnaitre dans certains carnassiers 
représentés dans une peinture murale d'un tombeau de 
Saqqarah. Peut-être même ces Lycaons étaient-ils appri- 
voisés et dressés pour la chasse, et ont-ils été plus tard 
remplacés par des chiens. 


* 
Æ x 


Les Américains ont, dans ces dernières années, décrit 
un assez grand nombre de petits rongeurs nouveaux. 
M. R. Shufeldt (1) vient de faire connaître les mœurs de 
l’un d'eux, la souris-kangourou (Perodipus Richardront) 
du Kansas. 

Ce petit animal s'élève sans peine dans une cage mu- 
nie d’une couche de terre végétale de quelques centimè- 
tres d'épaisseur ; il se nourrit de graines de chanvre, de 
blé, ete., il boit volontiers de l’eau. Il s'apprivoise assez 
vite. Le nom populaire qui est donné aux Zupus, Perodi- 
pus, etc., des rats ou souris-kangourous, tient à ce que 
tous ces petits mammifères sont pourvus de pattes de 
derrière très longues et robustes en comparaison des 
membres antérieurs, qui sont beaucoup plus courts. Ils 
se déplacent par bonds, en sautant, comme le kangou- 
rou, tenant les pattes de devant repliées et recourbées 
devant la poitrine, sans aucun contact avec le sol. Leur 
humeur esttrès douce: ils s’habituent très vite à l’homme, 
ils se laissent prendre à la main, ils se laissent caresser 
et manipuler sans essayer de mordre ou de griffer. Entre 
eux, ils jouent avec ardeur, se poursuivant avec agilité 
et faisant des bonds en tous sens. Pendant qu'ils se dé- 
placent, leur queue traine en arrière, restant en contact, 
au moins partiel, avec le sol. Les membres antérieurs, 
les bras peut-on dire, puisqu'il s’agit ici de véritables 
bipèdes, les bras ne servent que pour grimper, pour creu- 
ser le sol, ou pour prendre les aliments. Ces animaux 
grimpent avec beaucoup d’agilité et savent se creuser 
une galerie avec une rapidité extraordinaire. Les bras 
servent à fouiller et à désagréger le sol; les pattes de 
derrière servent à expulser les débris. Celles-ci sont em- 
ployées de manière bien simple ; l'animal lance des coups 
de pied en arrière, il rue en chassant derrière lui toutes 
les parties meubles à mesure qu’elles s'accumulent. En 
sol ordinaire, ni particulièrement compact, ni particu- 
lèrement meuble, il suffit d'une minute de travail pour 
creuser une galerie assez profonde pour cacher le Pcrodi- 
pus. Celui-ci, est du reste, plein d'activité; il paraît jouir 
beaucoup du travail qu’il se donne. 

Il est très propre sur sa personne; il a souci de rester 
netet de garder sa fourrure en parfaite condition: aussi 
fait-il souvent toilette. Assis sur son arrière-train à la 
façon du kangouru, il commence par s'épousseter le nez 


_et la figure avec les pattes de devant, vigoureusement, 


puis, avec la même vivacité, il s'occupe du corps qu’il 
gratte et peigne de la même manière, etil termine par la 
queue qu'il gratte avec le membre antérieur en même 
temps qu’il la mordille des dents et des lèvres, de la base 
jusqu'au sommet. Souvent, par surcroît, il se frotte ou 
gratte contre le sol, en se poussant au moyen des pattes 
de derrière, comme le font parfois les chats, chiens et 
d’autres animaux ; après quoi il se gratte de nouveau 


(1) American Naturalist, Anal. in Rev. scient. 
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avec les pattes de devant, Une autre opération à laquelle. 
il s’'adonne souvent est le nettoyage des poches buccales. 
Il les retourne avec la patte et fait saillir hors de la bouche 
la paroi interne qu'il étire, gratte et nettoie pour les ren- 
trer ensuite d’un rapide mouvement. 

Très actifs, les Perodipus sont assez enclins à se dis- 
puter entre eux. Leur énergie, à laquelle ils n'ont guère 
de débouché, semble-t-il, se dépense souvent en querelles 
au cours desquelles, ils se mordillent et égratignent sans 
qu’on sache bien pourquoi. Au reste, ils n’ont sans doute 
pas de raison bien sérieuse pour agir de la sorte, et les 
griefs sont de peu de poids, car après ces exercices belli- 
queux ; ils se rassemblent les uns contre les autres, dans 
un coin, et se réchauffent mutuellement; ils s’endorment 
dans la paix la plus complète. 

C’est pendant le jour qu'ils prennent leur sommeil ; ils 
en passent la plus grande partie endormis; mais, au soir, 
ils deviennent très actifs, et sans doute restent en éveil 
et en mouvement pendant toute la nuit. C’est pendantla 
nuit qu'ils se nourrissent, ce qu'ils font avec grand ap- 
pétit. Pour dormir, ils prennent des attitudes très variées. 
Souvent ils enroulent leur queue autour d'eux, sur le sol, 
et, assis au milieu du cerele, ils enfouissent le nez et le 
visage entre les pattes de devant, vers le ventre, présen- 
tant ainsi l'apparence d’une boule de fourrure entourée 
d'un cordon à rayures longitudinales que termine une 
houppe. D’autres fois, ils se mettent sur le ventre, le nez 
à terre ; ou bien encore, ils se couchent sur le côté ou 
sur le dos, s’étirant comme de petits chats étendus en 
plein soleil ou devant un bon feu. Ils ont le tempérament 
nerveux, comme beaucoup de Rongeurs : un bruit subit 
les fait sauter en l'air et grincer des dents, tandis que 
leurs yeux semblent vouloir rouler, hors des orbites, à 
terre. Ils font entendre un petit son qui rappelle celui 
dont la Chatte se sert pour attirer à elle ses petits, mais 
beaucoup moins fort, naturellement. 


Jusqu'à quelle hauteur volent les oiseaux? On n’a pas 
encore des renseignements bien nombreux à ce sujet, 
mais les faits nouvellement notés n’en ont que plus d’in- 
térêt. M. Von Lucanus vient d'en faire reconnaître 
quelques-uns. D’après lui, la plupart des oiseaux ne volent 
pas à plus de 400 mètres. Entre 400 et 1.000 mètres, ils 
sont déjà excessivement rares. Au-dessus, c'est encore pis, 
et ceux que l'on rencontre au delà sont plutôt des égarés. 
Des aéronautes ont néanmoins rencontré un aigle à 
3.000 mètres, deux cigognes et un busard à 900 mètres, 
une alouette à 1.000 mètres, deux corbeaux à 1.400 mè- 
tres. On à emmené des pigeons en ballon et on les a 
lâché entre 900 et 3.000 mètres. Quand l'atmosphère était 
claire, ils piquaient droit vers la terre. Lorsque le temps 
était nuageux, ils voletaient d’abord autour du ballon, 
puis profitaient de la première éclaircie pour gagner des 
régions aériennes moins elevées. 


* 

* > 
On sait enfin comment les cheveux blanchissent. 
M. Metschnikoff a découvert à leur intérieur de longues 
cellules migratrices, des sortes de globules blancs, qui 
ont le mauvais goût de manger le pigment des cellules. 
Ces « pigmentophages » sont d'humeur variable, et c’est 
ce qui explique pourquoi les uns blanchissent en vieil- 


lissant, comme un chocolat célèbre, tandis que d’autres, 
— dont je ne suis pas, hélas! — gardent jusqu'à la fin de 
leur vie leur toison séductrice, A la suite d’une très forte 
émotion, les pigmentophages peuvent être pris d’une véri- 
table fringale :en une nuit, ils dévorent tout le pigment 
et le malheureux possesseur de ces gloutons se réveille, 
le lendemain, les cheveux blancs. A quand la ligue 
contre les empiétements des pigmentophages ? 


* 
* * 

Dans les sarcophäges égyptiens, on rencontré du blé 
que le défunt a laissé intact. La légende s’est faite que ce 
blé, vieux de 3.000 à 4.600 ans était encore susceptible 
de germer. Il n'en est rien: personne n’a jamais vu 
germer de « blé de momie ». D'autre part, M. Ed. Gain, 
qui vient de faire une étude de celui-ci, a démontré que 
les grains en question sont hors d’état de germer, d'abord 
parce que l'embryon a perdu tout contact avec l’albumine, 
ensuite, — argument plutôt péremptoire, — parce qu'il 
est mort. 


* 
* * 


Les records sont depuis quelques années à l’ordre du 
jour, et il n’est personne qui, en cherchant bien, n’en 
possède quelqu'un. En voici un qui ne manque pas d'in- 
térêt : le record de la plus petite taille parmi les verté- 
brés, est détenu par un poisson américain: L'Heterandria 
formosa qui n’a pas plus de 25 millimètres chez les fe- 
melles et de 18 millimètres chez les mâles est un géant 
à côté de lui. En effet. la nouvelle espèce décrite par 
M. H. M.,de Washington, le Mistichtys luzonensis, n'a pas 
plus de 42 mm. 5 à 13 mm. 5, avec un Corps transparent 
comme du cristal. Mais, fait encore plus curieux, cet 
avorton joue un certain rôle dans l'alimentation d’une 
tribu indigène, les Bicols. « Le riz et le poisson, raconte, 
en effet, M. G.-A. Zeller, sont les principaux aliments de 
la plupart des Filipinos, et dans les provinces des Cama- 
rines, on ne fait guère usage d'autre nourriture. Les 
poissons de toute sorte et de toutes dimensions sont pré- 
parés de toutes les manières imaginables ; mais les petits 
poissons en question sont unique, en ce sens, qu'on ne 
rencontre cette espèce absolument que là. I y a hon 
nombre de variétés de poissons dans le lac, mais celle 
qui se rencontre en plus grande abondance est incontes- 
tablement ce poisson microscopique. En langue bicol, 
ils portent le nom de Sinarapan, et quand ils ont été 
séchés au soleil sur une feuille, ils recoivent le nom de 
badi. Pour les capturer, on se sert d'une grande pièce 
d’étofte faisant l'office de filet, que l’on glisse dans l'eau 
sous les poissons quand ceux-ci sont réunis en grand 
nombre. On les accumule ensuite dans des paniers à 
paille très serrée d'où l’eau s'échappe, laissant une masse 
compacte de poissons. Les indigènes les achètent avec 
avidité, et quand la petite troupe des pêcheurs revient 
de la pêche matinale et place ses paniers à terre, Sur le 
marché, ils sont aussitôt entourés d’une foule d'enfants, 
qui les attendent, et qui, munis de récipients de toute 
sorte, sont anxieux de rapporter à la maison le repas de 


la famille, Ils apportent trois ou quatre pommes de terre, 


une poignée ou deux de riz, ou quelques centimes de 
cuivre, et, en échange, emportent à peu près une pinte 
de poisson. Celui-ci est apprêté avec du poivre et d’au- 
tres épices ou herbes, et le goût n’en est pas désagréable. 


LE NATURALISTE 


85 


Les soldats se sont tout à fait accommodés de ce mets, 
et fréquentent volontiers les petits restaurants indigènes 
où ii est servi. » 

Ces petits poissons philippins n’ont même pas l’espoir 
de grandir. car ils ne sont plus espagnols, les povres! 


* 
x + 


Petites nouvelles, — Un accord vient d'intervenir entre 
la Russie, la Suède, la Norvège, le Danemark, l’Alle- 
magne, la Hollande, la Belgique et la Grande-Bretagne 
pour l’étude du plankton dans la mer du Nord, 

Le congrès de l'association britannique pour l’avance- 
ment des sciences se tiendra du 10 au 17 septembre 
prochain à Belfast, Les présidents de section sont 
M. Mac Mahon, pour la géologie; M. G.-B. Howes, pour 
la zoologie ; M. Haddon pour l'anthropologie ; M. Halli- 


burton pour la physiologie ; M. Reynolds Green, pour la 
botanique. 


On vient d'inaugurer une nouvelle station biologique 
sur le détroit de Fuca, au sud de l'ile de Vancouver, par 
les soins de l’Université du Minésota, 

La chaire d'anatomie et physiologie comparée de la 
Faculté des Sciences de Paris, illustrée par H. de Lacaze- 
Duthiers, vient d’être en partie massacrée. Le traitement 
a été divisé en trois portions : 6.000 francs pour M. Pruvot 
qui est chargé « d’un cours » {et non « de cours » ce qui 
n’est pas la même chose) d'anatomie comparée, tout en 
restant « professeur de faculté », car il était jadis pro- 
fesseur à Toulouse ; 6.000 francs à M. Le Dantec, chargé 
d’un cours d’embryologie (qui existait déjà au traitement 
princier de 1.500 francs); 3.000 francs... que d’autres 
professeurs guignent. Quant au laboratoire il passe dans 
les mains de M. J. Chatin. Comme salade, ce n’est pas 
mal! 


Henri COUPIN. 


LES PLANTES DE FRANCE 
LEURS PAPILLONS & LEURS CHENILLES 


MOIS DE L'ANNÉE 


ESPÈCES NOMS ee ne HABITAT 
D'ARBRES OU PLANTES GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES FRANÇAIS 
Chenilles Papillons 
CE EEE 
Tamarix Tamarix 
GATUICA nee Macaria Æstimaria H. Juin, juillet, octobre. |Avril, septembre. . [France méridionale. 
= Eupithecia Ultimaria B. Août. Septembre, mai. Méditerranée. 
Trèfle Trifolium 
Colias Edusa Fab. Août, septembre. Mai, août. Toute la France. 
Zygæna Meliloti Esp. Mai, juin. Juillet. France orientale. 
MONTANUM............ —  Angelicæ Och. — — Grenoble, Doubs. 
—. Filipendulæ L. — Juin à août. Toute la France. 
Agrotis Rectangula $. V. — Juillet. France centrale. 
Euclidia Mi L. Juillet, août. Mai, juin. Toute la France. 
—  Glyphica L. Juin, août, septembre.|Mai, juillet, août, — 
PRATENSE............ Eubolia Bipunctaria Schiff. Juin. Juillet, août. — 
Tussilage Tussilago 
FARFARA A 0.) Hadena Glauca H. Juillet. Juin. Savoie. 
Valérianées 
Polia Cærulescens B. Décembre. janvier, |Septembre, octobre. |France méridionale. 
Vératre Veratcum 
ALBUM......:::..... -|Eupithecia Veratraria H. $.  |Août (capsules). Juillet. Pyrénées-Orientales, Jura. 
dE Vinettier Berberis 
MULGARIS Ne 22 Xylophasia Petrorhiza Bkh. Avril, mai. Juin à août, France centrale et orientale, 
Basses-Alpes. 
TT Eupithecia Exiguata H. Septembre. Mai, juin. Toute la France. 
fig Anticlea Berberata $. S. Juin, août. Juillet, avril. — 
LE Scotosia Certata H. Juin. Juillet, mars, avril. — 
Violette Viola 
Argynnis Selene $. V. Avril, septembre. Mai, août, septembre. Toute la France. 
—  Euphrosine L, Juin, septembre. Mai, juillet, août. A LEA 
MONTANA ne a PDA les EU Mai. Juillet, août. Alpes, Pyrénées. 
— Dal. Juillet, septembre. Mai, août. Toute la France. 
—  Lathonia L. Mai, juillet. Mai, août, septembre. — 
CANINAS D Re — Aglaja L. Juin. Juillet. me 
ODORATA NUE NN Obe Mai. Juillet, août. Montagnes. 
; —  AdippeS. V. Juin. Juillet. Toute la France. 
CANINA LP AU ii SAIS Paphia {:: Mai. ol à = 
— Rusina Tenebrosa H. Février, mars. Juin à août. — 
= Phlogophora Scita H. Juin. Juillet. Alsace, Auvergne, Jura. 
CALCARATA #54. Pygmæna Fusca Thnb. Juin, juillet. Juillet, août. Dauphiné, Savoie. 
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LA FAUNE DES CONDUITES D'EAU 


L'eau que l’on nous donne à boire est un véritable 
monde animé; elle ne contient pas seulement que des 
microbes, mais encore de vrais animaux. Voyez, par 
exemple, cette excellente eau de source que Paris à 
réclamée à si grands cris et qui a fait tant couler d'encre; 
vous vous imaginez peut-être qu'elle est d’une pureté 
admirable et qu'avant de pénétrer dans votre gosier, elle 
n’a jamais recu la visite d’un seul être vivant? Oh! que 
vous faites erreur. Pour vous en convaincre, vous n'avez 
qu'à lire l’intéressant travail qu'un malacologiste de 
Lyon, M. A. Locard, a publié, il y a quelque temps. 

Cet ingénieux naturaliste, sans respect pour les ama- 
teurs de l’aqua simplex, s'est donné à tâche de rassembler 
tous les mollusques que l’on trouve dans les conduites 
d’eau de la ville de Paris. Ce que les microbes dela Seine 
vont nous goguenarder maintenant! C’est, en effet, à 
faire frémir: il y a là toutes sortes d’escargots aqua- 
tiques, telles que les lymnées, les planorbes, les physes, 
les ancyles, les vivipards, les bythinies, etc., et des 
sortes de moules, les dreissènes. Et ne croyez pas que ce 
sont là de petites bêtes, car il y en a qui atteignent le 
volume de 4 à 5 centimètres cubes. Que deviendrions- 
nous si nous avalions, sans le savoir, ces petits élé- 
phants en miniature ? 

Heureusement pour les contribuables, les filtres que 
l’eau de source est obligée de traverser arrêtent tout ce 
petit monde et ne lui permettent pas de venir danser une 
sarabande effrénée dans l'estomac des consommateurs. 
Mais ce n'est là qu’une partie de la question écono- 
mique, car les mollusques ne sont, pas plus que nous, 
éternels. Quand ils viennent à mourir, leur corps se 
putréfieet les ptomaines, leucomaïines, toxines et autres 
choses en ines qu’ils produisent, ne se font pas faute de 
traverser les pores’ des filtres, et alors. j'aime mieux ne 
pas insister de peur de donner une excuse facile aux dis- 
ciples de la dive houteille. Bien plus, comme je l'ai dit 
plus haut, les dreissènes sont proches parentes des 
moules, et on sait que celles-ci, sans cause connue, se 
mettent souvent à devenir toxiques. Qu'est-ce qui nous 
dit que les dreissènes ne vont pas, un beau jour, en faire 
autant? Du coup, l’eau de Seine sera réhabilitée. 

Actuellement, pour parer à ces inconvénients mul- 
tiples, on se contente d’iuspecter, de temps à autre, les 
conduites d’eau et d’expulser leurs hôtes manu militari. 
Mais il est bien certain que cela est insuffisant, car, à 
moins de « ramoner » tous les tuyaux, on y laisse sub- 
sister toujours un grand nombre d'individus, qui n'ayant 
que peu de plaisir dans un endroit aussi uniforme, 
passent leur temps à se reproduire avec une rapidité 
sans pareille, tant et si bien qu’il arrive souvent que les 
conduites sont obstruées et doivent être débouchées avec 
force. 


M. A. Locard propose de mettre, dans les bassins 


d'origine, des appats variés, des fascines, des pierres, 
pour engager les mollusques à rester au grand jour et se 
faire ainsi « cueillir » par les nettoyeurs ad hoc, mais il 
y a lieu de penser que cela ne serait pas très efficace, car 
les embryons des mollusques n’ont pas beaucoup de 


volonté, et, grâce à leur faible taille, se laissent 
entrainer, malgré eux d’ailleurs, dans les tuyaux..…., 
comme de jeunes sportsmans. 

Comme bien l’on pense, les mollusques des conduites 
d’eau n'ont pas une origine surnaturelle: ce sont tout 
simplement quelques-unes des bêtes des environs de 
Paris qui se sont introduites dans les canaux ets’y sont 
acchimatées. Mais un modus vivendi, si différent de leur 
habitat originel, n'a-t-il pas modifié les animaux en 
question ? C'est là un point que M. A. Locard a particu- 
Hèrement étudié et qui n’est pas le moins intéressant de 
son étude. Les lymnées, les planorbes, les physes, etc., 
ne pouvant pas modifier leur nouveau local à leur gré, 
ont pris le parti le plus sage, celui de se modifier et de 
s'adapter à leur vie nouvelle. 

Ces modifications sont de quatre ordres principaux. 
Tout d'abord, les mollusques des conduites sont de taille 
beaucoup plus petite que leurs frères qui vivent à l'air 
libre, ce qui n’a rien d'étonnant, vu l'absence complète 
de lumière. De plus, la couleur générale est très pâle, 
comme chez les animaux des cavernes. Mais c’est sur- 
tout la rapidité du courant qui à influé sur la forme de 
nos bêtes : les unes, les moins robustes sans doute, se 
sont laissées étirer par le fil de l’eau et ont pris un 
aspect étriqué des plus curieux; les autres, les plus 
intelligentes, se sont rapetissées, tassées, comme pour 
offrir le moins de prise au courant. 

Presque toutes également ont perdu leurs ornements, 
sont devenues lisses, uniformes, sans trace d’encroûte- 
ment. Qu'en auraient-ils fait, d’ailleurs, dans ces sombres 
repaires? Ce n'est certainement pas avec eux qu'ils 
auraient charmé les yeux de leurs belles. 

Quand aux dreissènes, elles se sont attachées solide- 
ment aux parois des conduites, avec des filaments 
cornés, qu'on appelle le byssus ; celui-ci est devenu plus 
court et plus solide, comme si l’animal avait entendu un 
titi parisien lui crier le : «tiens la rampe, Gugusse », cher 
au cœur de tous les gavroches. 

M. Locard n’a étudié que les mollusques des conduites 
d’eau. Mais il y a certainement d’autres espèces ani- 
males tout aussi répugnantes, par exemple, des crevettes 
d’eau douce, des copépodes, etc. Qui n’a eu l’occasion de 
voir ces petits animaux dans sa Carafe? Rappelons, à ce 
propos, qu'il y a quelque temps, les habitants de Rot- 
terdam qui, jusqu'ici, avaient joui d’une eau immaculée, 
virent tout d’un coup leurs conduites envahies par une 
petite plante des moins appétissantes. Les Rotterda- 
mois s’émurent et envoyèrent un grand physiologiste, 
M. Hugo de Vries, explorer leurs tuyaux. C’est ainsi que 
ce savant découvrit une quantité fantastique d'animaux, 
depuis des éponges jusqu'à des polypes, des crustacés, 
et tous se portant à merveille, ainsi que le prouvait leur 
progéniture nombreuse. Quant à l'enquête, l'histoire ne 
dit pas comment elle fut terminée. Il est bien probable 
que les personnages chargés du service des eaux trai- 
tèrent M. Vries de vieil ignorant et lui firent réintégrer 
son laboratoire, Quant à l’algue, on l’appela Crenothrix 
Kuhniana, et tout fut dit. 
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LES ENNEMIS DES ABEILLES 


(Suite.) 


Lorsque le Triongulin (larve du Meloe) a réussi à s’at- 
taquer à une Atophora, il sort du nid vers le mois de 
mai à l’état d'insecte parfait. 

On le trouve à cette époque en quantité sur les fleurs 
de l'Esparcette (sainfoin), recherchant la femelle pour 
s’accoupler, puis mourir. 

Le Meloe à l’état parfait offre une particularité assez 
curieuse : lorsqu'on le saisit, il sécrète un liquide huileux 
jaunâtre et puant qui infecte les mains. L'odeur est si 
forte et le liquide si dégoütant qu’on lâche, malgré soi, 
l'insecte. Ce liquide n'est autre que le sang du Meloe. 
Celui-ci jouit, en effet, de la propriété de provoquer sur 
son corps d’abondantes hémorragies lorsqu'il est atta- 
qué (1). 

Les Meloes proscarabæus furent connus dès la plus 
haute antiquité. Latreille suppose que ce devaient être 
eux que les Anciens nommaient Buprestes, et qu'ils accu- 
saient de faire périr les bœufs qui en mangeaient avec 
l'herbe. 

Quoi qu'il en soit, de tout temps, et de nos jours encore 
chez les Mexicains, en Alsace et en Espagne, on les 
employa en médecine, Ils entraient autrefois dans la 
composition d’une pommade épigastrique appelée on- 
guent des scarabées. 

Longtemps en Allemagne, ainsi que, du reste, le rap- 
porte Linné, ils furent réputés souverains contre la rage 
et M. de Saint-Hombourg publia, en 1850, une brochure 
sur ce sujet. De nos jours, les maréchaux d'Alsace de 
même que les Indiens du Mexique, se servent encore des 
corps de Meloe écrasés pour cautériser les ulcères fon- 
gueux des chevaux. En Espagne, on s’en sert aux lieu et 
place des Cantharides, Il ÿ aurait probablement d'inté- 
ressantes études à faire sur les propriétés vésicantes de 
ces insectes, espérons qu’elles seront faites quelque jour. 

Mais, en attendant que la science les ait rendus utili- 
sables, je conseillerai aux apiculteurs de faire en mai et 
juin la recherche de ces insectes dans les champs, sur- 
tout ceux de sainfoin. Une courte chasse, de quelques 
heures seulement, permettra d’en ramasser plusieurs 
litres. 

Guépes et Frelons. — Les guêpes et les frelons sont 
également des ennemis terribles pour les abeilles. 

Ils attaquent celle-ci soit au vol ou pénètrent même 
jusque dans les ruches, où ils éventrent les abeïlles qu'ils 
donnent ensuit comme pâture à leurs larves. 

On devra donc détruire tous les nids de guêpes et de 
frelons que l’on trouvera dans le voisinage des ruches, 
mais il ne faut pas non plus oublier que la piqüre de ces 
insectes est très douloureuse, surtout celle du frelon, et 
on devra donc prendre de très grandes précautions pour 
se débarrasser de ces hyménoptères, 

Fourmis. — Les fourmis sont également signalées 
comme étant des ennemis de l'abeille. 

La fourmi commune n’est pas bien à redouter, elle 
n’attaque que les ruches mal gardées, mais la grosse 
fourmi qui est assez commune dans le midi occasionne 


(1) « Les Anglais dit Fabre, dans ses intéressants Souvenirs 
entomologiques, pour rappeler ces hémorragies huileuses de 
 l'insecte en défense, appellent le Meloe, Où beetl, le scarabée à 
l'huile. » 


dans les ruches de notables dégâts si on ny prend garde 

Les apiculteurs soucieux de leurs intérêts devront 
également faire une guerre acharnée à ces hyménoptèe- 
res. On peut détruire les fourmilières soit en jetant dessus 
de l’eau bouillante ou du pétrole. 

Philanthe apivore (Philanthus Apivorus). 

L'ordre des hyménoptères nous donne encore un 
ennemi terrible des abeilles, Cet ennemi n’est autre que 
le Philanthus apivorus. 

Cet hyménoptère a été très commun en 1898, aux 
environs de Rouen et y a occasionné de grands ravages. 

Au mois de juin de cette année, les apiculteurs des 
environs de la forêt des Essarts, notamment de Sotteville 
et Saint-Etienne, près Rouen, constataient avec déses- 
poir que les populations de leurs ruches diminuaient 
chaque jour sans qu'ils aient remarqué quoi que ce soit 
justifiant cette décroissance de population. 

Au commencement de juillet, je fus appelé, mais ne 
constatais rien d'anormal dans les ruchers ; les ruches 
étaient en bon état, les provisions bien avancées, les 
hausses assez garnies, pas de vertige, mais des popula- 
tions excessivement faibles.…., je ne pus donc consoler les 
apiculteurs, dont quelques-uns avaient perdu plusieurs 
essaims par cette cause ignorée. 

Je n'y songeais plus, lorsque l’autre jour dans une 
excursion à la forêt de Roumare, je remarquai que les 
banques de sables, environnant le « Fond du piège » (1), 
éboulées par les dernières pluies, mettaient à jour une 
multitude de trous profonds que je reconnus être des nids 
de Philanthus apivorus. 

Renseignements pris aux villages environnants : Saint. 
Georges et Saint-Martin-de-Boscherville, la Vaupallière, 
Saint-Jean-du-Cardonnay, etc.; j'appris que les ruches 
avaient été dépeuplées au mois de juin comme celles de 
Sotteville, Saint-Etienne, etc. 

Je me rendis le lendemain à la forêt des Essarts et y 
constatai également la présence de nombreux nids de 
Philanthus apivorus. 

Les causes de la disparition des abeilles étaient trou- 
vées, le Philantus était le coupable. Cet insecte nourrit, 
en effet, ses larves uniquement avec des abeïlles, 


(A suivre.) P. NOEL. 
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LIVRES NOUVEAUX 


Les jeux des animaux, par R. Gross, professeur à l'Uni- 
versité de Bâle, traduit de l'allemand par A. Dirr et A. Van 
Gene»; un vol. in-8° de la Bibliothèque de philosophie 
contemporaine, fo 2 fr. 10. 


La psychologie animale ne doit pas être considérée seulement 
comme une étude auxiliaire de la psychologie humaine ; elle pos- 
sède un intérêt propre fort important. Cependant, elle peut être 
utile à la solution des problèmes anthropologiques, si l’on 
cherche, non pas ce qu'il y a d’humain dans l'animal, mais ce 
qu’il y a d'animal dans l’homme. Cet élément animal spécifique, 
c’est la vie des instincts, et la psychologie du jeu peut mieux que 
toute autre jeter du jour sur ces intéressantes questions. 

L'auteur combat la théorie de Herbert Spencer, expliquant le 
jeu par le développement d’un excès d'énergie chez les jeunes 
animaux, et considère les instincts comme base du jeu. 

Une étude développée, fondée sur les observations des psycho- 


(1) Lieu de la forêt de Roumare situé entre Maromme et l'em- 
placement où autrefois croissait le célèbre chêne à Leu (quêne 
à Leu, en patois normand) avant que des brutes incendiaires ne 
l’aient détruit. 
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logues et des naturalistes les plus autorisés, passe en revue les 
jeux de locomotion, les jeux architectoniques, les jeux tro- 
phiques, les yeux imitatifs, et enfin les jeux érotiques, si impor- 
tants pour la conservation des espèces; la curiosité et la coquet- 
terie complètent cet examen psychologique, et donnent lieu à 
des rapprochements curieux qui viennent naturellement, au cou- 
rant de la lecture, à la pensée du lecteur. 


L'âge de la pierre, par Georges Rivière; un vol. in-16, de 
la Bibliothèque d'histoire et de géographie universelles, avec 
25 figures dans le texte; prix f° : 2 fr. 20. 


Les éditeurs de la Bibliothèque d'hisloire et de géographie 
universelles ont bien fait de comprendre dans leur collection 
l'intéressant volume de M. Georges Rivière. Les races préhis- 
toriques furent, en effet, les mères des nôtres, quelque mélange 
que les invasions et les émigrations aient fait subir à celles-ci. 
Qu'importe que nous ne puissions leur donner des noms parti- 
culiers ou connaître leurs héros? À travers tant de siècles, cette 
multitude se synthétise; en notre esprit, un type unique subsiste 
qui les résume tous. L'homme primitif, c'est l’ancêtre ; nous le 
dotons de qualités qui appartiennent à l'espèce plus qu’à l’indi- 
vidu, et, par le portrait qu’en fait M. G. Rivière, il faut convenir 
que, par bien des côtés, nous lui ressemblons encore. Cela suffit 
amplement pour rendre ce volume très intéressant, et pour en 
recommander la lecture. 
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LES ALGUES COLORANTES 


DE LA NEIGE ET DE L'EAU 


Il est un certain nombre d’Algues, de dimensions ex- 
trêmement restreintes, qui pullulent tellement qu'elles 
arrivent à colorer le substratum sur lequel elles croissent. 
Quelques-unes ont depuis longtemps attiré l'attention, 
par exemple celles qui constituent la neige rouge où qui 
ont contribué à faire donner à la mer Rouge le nom sous 
lequel on la connait. 

La neige rouge, qui a été souvent étudiée par les alpi- 
nistes et surtout par les explorateurs des régions arcti- 
ques, fut pour la première fois remarquée par De Saus- 
sure qui en parle longuement dans ses Voyages dans les 
Alpes. Voici d’ailleurs en quels termes 1l s'exprime 
« Lorsque je montai pour la première fois sur le Brévan, 
en 1769, ses pentes étaient encore couvertes de neige en 
différents endroits. Je fus très étonné de voir leur surface 
teintée par place d’un rouge extrêmement vif. Cette cou- 
leur avait la plus grande vivacité dans le milieu des es- 
paces, dont le centre était plus abaissé que les bords, ou 
au concours de divers plans inclinés couverts de neige. 
Quand j'examinais de près cette neige rouge, je voyais 
que sa couleur dépendait d'une poudre fine, mêlée avec 
elle, et qui pénétrait jusqu’à 2 ou 3 pouces de profon- 
deur, mais pas plus avant. Cette poudre ne paraissait pas 
être descendue en coulée de la montagne, puisqu'on en 
trouvait dans des endroits séparés et même éloignés des 
roches ; elle ne semblait pas non plus avoir été jetée par 
les vents, puisqu'on ne la voyait point semée par jets : 
on aurait dit qu’elle était une production de la neige 
même... Je remplis de cette neige un vase à boire, le seul 
vase que j'eus alors à ma portée, je le portai à ma main 
jusqu’à ce que la neige fût fondue ; la poudre rouge s’af- 
faissa au fond du verre ; sa couleur ne parut plus alors 
si brillante, elle la perdit même en entier quand elle fut 
parfaitement sèche, et sa quantité se trouva réduite 
presque à rien. » 

L'année suivante De Saussure retrouva la neige rouge 
sur le Brévan et il la revit, en 1778, sur le Saint-Bernard. 
Il fit quelques recherches sur sa composition, recherches 
qui ne lui donnèrent pas des résultats bien rigoureux 
si ce n'est qu'elle brülait en répandant une odeur d'herbe 
brülée. « Ces épreuves, dit-il, semblent prouver que cette 


poudre est une matière végétale et, vraisemblablement, : 


une poussière d’étamines. Il est bien vrai que je ne con- 
nais aucune plante de la Suisse, dont les fleurs donnent 
une poussière rouge, et qui soit assez abondante pour 
correspondre à l'universalité de cette poussière sur les 
neiges des hautes Alpes; surtout si l’on considère la 
quantité qui doit s’en perdre avant d'y parvenir. Mais 
peut-être est-ce le soleil qui lui donne cette couleur ; et, 
quant à son poids, il est bien naturel qu’un long séjour à 
la surface de la neige fondante, la pénètre d'humidité, au 
point de la rendre assez dense pour s’affaisser au fond de 
l’eau. » L'examen au microscope ne lui montra égale- 
ment rien de bien spécial; il ne put y apercevoir aucune 
régularité dans les formes. 

« De Saussure se demande en tout cas, si cette curieuse 
substance ne se retrouve pas autre part que dansles Alpes, 
« Car enfin, quoiqu'il me paraisse bien probable que c'est 
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ure poussière d'étamines, il ne serait point encore im- 
possible que ce ne füt une terre séparée de la neige même, 
et imprégnée de poussières inflammables par une combi- 
naison immédiate de la lumière, qui brüle avec tant de 
vivacité dans l’air pur de ces hautes régions. » 

Depuis cette époque, la neige rouge a été recueillie sur 
beaucoup de points du globe, dans la région alpine. Sir 
John Ross, en 1819, le capitaine Parry, en 4821, en ont 
parlé : le premier a même figuré, dans la relation de son 
voyage, les roches arctiques recouvertes de neige rouge. 

Mais à quel groupe de végétaux appartient la neige 
rouge ? On y a vu une Trémelle, c'est-à-dire un champi- 
gnon, un Uredo, autre champignon ; certains l'ont décrite 
comme constituée par des imfusoires ; enfin des observa- 
tions précises ont fait voir qu’elle était due à une Algue, 
l’'Hæmatococeus lacustris (Girod, Rostafñnski). Cette dési- 
gnation spécifique de lacustris rappelle que cette petite 
algue n'est pas spéciale à la neige des hauts sommets 
mais qu'on la trouve encore fréquemment dans les cours 
d’eau. Elle habite de préférence les excavations des ro- 
chers etles fissures dans lesquels pénètre l’eau des pluies, 
d’où le nom d'Hæmatococcus pluvialis Flotow. C'est encore 
l H, nivalis Agardh. 

C’est donc bien une algue, il n’y a pas à en douter, et qui 
plus est une algue verte, une chlorophycée. Il est peu de 
plantes qui aient été l’objet de travaux aussi nombreux, et 
c’est un botaniste francais, Girod-Chaïñtran qui, en 1797, 
la soumit pour la première fois à un examen microsco- 
pique sérieux, d’après des échantillons qui coloraient en 
rouge un cours d’eau des environs de Besancon. Mais c’est 
seulement Cohn, en 1850, qui en fit connaitre le dévelop- 
pement que confirma Al. Braun. Les cellules sont arron- 
dies, à 2 cils, variant suivant la phase de végétation entre 
8 et 30 millièmes de millimètre, vertes et teintées de 
rouge sang; leur coloration rouge est due à une substance 
dont le protoplasma est imprégné. Elles se divisent en 
quatre, et chacune de ces cellules-filles se transforme en 
zoospores ovoides, armées de deux longs cils et entourées 
d’une membrane qui n’est pas adhérente. Quand Palgue 
est arrivée à la période de repos, elle se change en une 
cellulose globuleuse, qui se reproduit de nouveau comme 
nous l’avons dit plus haut. 11 v a donc un état d'enkys- 
tement, Quand des conditions favorables se présentent, 
les kystes se divisent en + ou 8 zoospores qui s’'échappent 
par une ouverture de la membrane et deviennent sem- 
blables aux cellules adultes. L'Hæmatococcus lacustris est 
donc mobile pendant une partie de sa vie et immobile 
pandant une autre. Il fait partie de la famille des Proto- 
coccacées et de la tribu des Hématococcées. 

D'autres algues voisines des Hæmatococcus, les Chlamy- 
domonas, peuvent se comporter comme eux, mais elles ne 
se trouvent presque jamais en quantité assez considérable 
pour colorer les eaux où elles se développent. Les Eu- 
glènes, également mobiles pendant une partie de leur vie, 
puis immobiles et souvent rougeûtres, recouvrent fré- 
quemment la surface des bassins des jarains et des 
flaques d'eau. Dans le nord de l'Europe et même dans 
la mer du Nord, sur les côtes de France, on rencontre de 
vastes étendues colorées en jaune brun, Cette teinte est 
due à un organisme des plus bas placé dans l'échelle des 
êtres que j'avais autrefois décrit sous le nom de Tetra- 
spora Poucheti et dont M. de. Lagerheïm à depuis fait un 
Phæocystis. Sa nature végétale ne serait pas certaine et 
peut-être faudrait-il le placer au voisinage des Flagellés. 

A certaines époques de l’année et dans quelques ré- 
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gions, la mer semble colorée en rouge. Est-ce à cette co- 
loration que la mer Rouge doit son nom? On n’est pas 
fixé à ce sujet. Les géographes ne nous renseignent que 
vaguement. Malte-Brun à résumé à peu près tout ce que 
l’on savait, dans les termes suivants : « C’est de ces 
plantes marines que le golfe Arabique a reçu le nom de 
Bahr-Souph, c'est-à-dire mer des Algues ; celui de 
mer Rouge que les Grecs donnaient à toutes les mers 
qui baignent l'Arabie, paraît tenir au nom propre d'Edom 
ou Idumée, qui signifie aussi rouge. » Enfin il n'est pas 
inutile de rappeler qu’au moyen âge le golfe Arabique 
était toujours teinté en rouge sur les cartes de géographie. 

C’est en 1823 qu'Ehrenberg, séjournant à Tor, au pied 
du Sinaï, vit le 410 décembre la mer entièrement colorée 
en rouge sang. « La haute mer, dit-il, en dehors de l’en- 
ceinte des coraux, conservait sa couleur ordinaire ; les 
courtes vagues d’une mer tranquille apportaient sur le 
rivage, pendant la chaleur du jour, une matière mucila- 
gineuse d’un rouge sang, et la déposaient sur le sable,en 
sorte que, dans l’espace d’une bonne demi-heure, toute la 
baie, à marée haute, fut entourée d’une ceinture rouge de 
plusieurs pieds de largeur. » Il lui fut facile de reconnai- 
tre que cette coloration était due à depetits flocons verts 
ou rouge foncé, laissant l’eau sur laquelle ils nageaient, 
tout à fait incolore. Ces flocons étaient formés de fais- 
ceaux de plantes semblables à ceux d'une Oscillaire et con- 
tenus dans une gaine mucilagineuse. Ce phénomène ne 
fut pas permanent mais périodique,et Ehrenbergl'observa 
trois autres fois. Le savant botaniste donne le nom de 
Trichodesmium erythræum à la petite algue qui était la 
cause de cette coloration. 

En 1843,Montagne eut l'occasion d'examiner des échan- 
tillons d'une substance rougeâtre recueillis également 
dans la mer Rouge, aux environs de Suez. La mer resta 
colorée pendant deux jours jusqu’en face Tor, la localité 
où Ehrenberg avait étudié le même phénomène vingt 
aus auparavant. Montagne vit qu'il avait affaire au Tricho- 
desmium d'Ehrenberg. 

Une production analogue a été observée par Chamisso 
le 25 mars 1811 dans l'Atlantique entre Ténériffe et le 
Brésil. Au Brésil également, dans le voisinage des Abro- 
lhos, le célèbre Darwin vit la surface de la mer couverte 
de petits corps qu'il compara à du foin haché, rongés ou 
dentelés aux extrémités. « Le vaisseau, dit-il, en trouva 
plusieurs bandes, dont l’une ‘pouvait avoir environ dix 
verges de largeur et à en juger par la couleur limoneuse 
de l’eau, près de deux mille et demi de longueur. Par le 
haut du cap Leuwin, je retrouvai quelque chose de bien 
semblable à ce que j'ai décrit plus haut... Le capitaine 
Cook, dans son troisième voyage fait la remarque que 
les matelots donnaient à cette substance le nom de sciure 
de bois. » 

Le docteur Hinds, à bord du Sulphur, observa en 1836, 
dans la même région des Abrolhos, la mème algue très 
problablement que Darwin y avait vue peu de tempsaupara- 
vant. Ils’en échappait une odeur pénétrante semblable à 
celle qui s’exhale du foin mouillé par un temps de pluie. 
En 1837, le même docteur Hinds retrouva sa plante près 
de San-Salvador, mais avec l'odeur encore plus pronon- 
cée etirritante à tel point que plusieurs des passagers en 
éprouvérent une sécrétion de larmes abondantes et des 
conjonctivites. 

Depuis, les Trichodesmium ont été étudiés avec soin et 
on a pu fixer leur habitat septentrional aux Canaries et à la 
localité de Tor, tandis qu’au Sud on les rencontre jusque 
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dans la Nouvelle-Calédonie. Le genre se compose de 
trois espèces: Trichodesmium erythræum Ehrenberg, dans 
la mer Rouge, à Zanzibar, aux Comores, en Nouvelle- 
Calédonie, à San-Salvador, sur les côtes du Brésil; T. 
Hildenbrandtii Gomont à Ceylan, à Singapour, à Mada- 
gascar; T. Thibautii Gomont aux Canaries et à la Gua- 
deloupe. 

Montagne concluait de son étude « que le nom de mer 
Erythrée, donné d’abord par Hérodote à la mer d'Oman 
et au golfe Arabique, puis à toutes les mers qui baignent 
les côtes de l'Arabie, par les auteurs grecs postérieurs, tire 
vraisemblablement son origine du phénomène si remar- 
quable de la coloration de ses eaux ». 

Les grandes masses d’eau douce, tout comme la mer, 
sont susceptibles d’être habitées par des algues qui 
pullulent au point de leur donner une coloration passa- 
gère. Il en est ainsi de l’'Oscillaire qui apparut, en 1825, 
dans le lac de Morat et le colora en rouge : De Candolle 
lui a donné le nom d’Oscillatoria rubescens. Le phénomène 
fut tellement subit que tous les riverains en furént vive- 
ment frappés, et cependant il n'était pas nouveau puisque 
les pêcheurs disent qu'au printemps le lac fleurit. En 
1825, la floraison fut plus abondante que jamais, car elle 
se manifesta depuis le mois de novembre jusqu'au mois 
de mars et d'avril et même jusqu'en mai, « Pendant les 
premières heures du jour, on ne remarquait rien de par- 
ticulier sur le lac; mais, bientôt après, on voyait de 
larges lignes rouges, très régulières et parallèles le long 
des bords du lac et à quelque distance du rivage; les 
brises poussaient cette matière dans les petits golfes, et 
elle s’amoncelait autour des roseaux, Là, elle couvrait 
la surface du lac d’une écume fine, rougeûtre, formant des 
couches de couleur variant d’un noir verdâtre jusqu’au 
rouge le plus délicieux ; on en voit de jaunes, de rouges, 
de grises, de toutes les couleurs, quelques-unes sont 
marbrées. Pendant le jour, cette masse exhale une odeur 
infecte ; pendant la nuit, tout disparait pour reparaitre le 
lendemain. Plusieurs espèces de poissons, telles que 
la perche et le brochet, avaient (probablement pour avoir 
mangé de cette matière) les arêtes et même les chairs, 
teintes en rouge, comme si on les eùt nourris de 
garance. » 

Bory de Saint-Vincent, à l'imagination facile, avait 
remplacé la désignation rubescens par celle de Pharaonis : 
« Singulière espèce, disait-il, qui parut en février et en 
mars de l’année 1825, renouvelant dans les lacs de Neut- 
châtel et de Morat, en Suisse, celle des plaies d'Égypte 
où les eaux furent changées en sang. » 

D'autres algues, appartenant à diverses familles, 
peuvent aussi se développer avec une extrême rapidité 
et envahir, du jour au lendemain, d'immenses espaces, 
d’où le nom de Fleurs d’eau qui leur a été donné. 
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La seule et unique méthode pour étudier une espèce 
donnée de microbe consiste à l’isoler et à l'ensemencer 
dans un milieu stérilisé au préalable. La bactérie ne 
tarde pas à proliférer et à donner une culture pure, dont 
les caractères sont invariables pour une même espèce et 
un même milieu, Dans ces « cultures pures »; rien n’est 
plus facile que de prélever un fragment de la colonie 
pour l’examiner ailleurs ou l’ensemencer ailleurs. La 
technique pour les obtenir est, d'ailleurs, assez simple, 
contrairement à ce que les profanes s’imaginent d’habi- 
tude. 

Chaque microbe ayant des fonctions particulières, 
bien à lui, ne pousse pas indifféremment dans tous les 
milieux, pas plus qu'une chèvre pourrait être nourrie 
avec de la viande ou un lion avec du foin. Les uns ont 
besoin de peptones, les autres de sels azotés, d’autres de 
sucre, etc. Et encore toutes ces substances doivent-elles 
leur être offertes dans des proportions déterminées, un 
tel sel, utile à une certaine dilution, devient nuisible à 
une dose plus forte. D'autre part, certains microbes 
poussent mieux à la surface d’un corps solid: qu'au 
sein d’un liquide, alors, que pour d’autres espèces, c’est 
l'inverse qui a lieu. On voit que le problème d’un 
microbe est assez complexe; mais il ne faudrait pas 
s’en exagérer l'importance. Un très grand nombre d’es- 
pèces se contentent de monceaux de pommes de terre, 
de carottes, de navets stérilisés. Ils y trouvent les élé- 
ments Organiques et les sels minéraux dont ils ont 
besoin; quant à ceux dont ils ne se servent pas, leur 
proportion est si infime qu'ils ne leur sont pas nuisibles. 
Ceci dit, nous allons donner quelques détails sur les 
milieux de culture ïes plus fréquemment employés dans 
les laboratoires et qui suffisent pour ainsi dire à tous les 
besoins; ils se divisent naturellement en deux catégo- 
ries : milieux liquides et milieux solides. 


Milieux liquides pour la culture des microbes. 


Il est bien évident que l'idéal serait d’avoir des milieux 
liquides, à composition chimiques parfaitement définie, 
de manière à pouvoir être reproduit toujours identique 
à lui-même, Avec les progrès de la science, on y arri- 
vera certainement ; mais, pour l'instant, outre que la 
question a été assez peu étudiée, on ne peut que se con- 
tenter d'à-peu-près, surtout lorsque, dans le milieu, 
doivent entrer des substances organiques, des peptones, 
de la gélatine, etc., tous corps fort variables. Quant aux 


sels tels qu’on les trouve dans le commerce, ils sont 


souvent impurs, et, vu la sensibilité des microbes, les 
impuretés amènent des perturbations plus ou moins 
graves dans leur développement. Ces réserves faites, 
voici, à titres d’exemples, les liquides « chimiques » les 
plus employés : 
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Suivant les « nécessités » du microbe cultivé dans ce 
liquide, on remplace le tartrate d’ammoniaque par du 
lactate, de l’acétate où du nitrate d’ammoniaque, de 
l’asparagine ou de l’urée. 
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Ces liquides sont neutres ou légèrement basiques. Si 
on les veut acides, on remplace le phosphate bipotassique 
par du phosphate monobasique. 
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On remarque que ce liquide est absolument privé 
d'azote. 
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Ce liquide convient à diverses espèces pathogènes, 
par exemple le bacille de la diphtérie et le bacille du 
tétanos. 


Chlorure de sodium...,.... gr 
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Ce liquide convient au bacille de la morve, au coliba- 
cille, au bacille pyocyanique. Le bacille de Ha tubercu- 
lose sy développe si on y ajoute 5 % de glycérine. 

Bien plus souvent que ces liquides salins, s’emploient 
de simples décoctions de plantes. Si l’on veut par 
exemple avoir du jus de poires, on fait bouillit celles-ci 
assez longtemps dans de l’eau, puis on filtre et on neu- 
tralise par du bicarbonate de soude. On peut, de la 
même facon, traiter tous les fruits, ou encore du foin, 
de la levure, du malt, ete. Cette dernière décoction con- 
vient très bien à certains streptocoques pathogènes, 
Mais, en général, les décoctions végétales conviennent 
plutôt aux microbes parasites des plantes ou aux sapro- 
phytes. 

Pour les bactéries pathogènes, 1l est bien évident que 
les milieux dans lesquels ils auront le plus de chance de 
se développer seront ceux qui contiendront le plus de 
substances d'oxygène animale. On y arrive avec des 
bouillons de viandes, très employés à cet égard. Ces 
bouillons, malheureusement, sont rarement identiques à 
eux-mêmes : ils varient suivant l’état de l'animal, la 
manière dont il a été mis à mort, le temps écoulé depuis 
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la mort, etc. Mais ce sont là des inconvénients, en 
somme, assez peu graves. 

Pour fabriquer des bouillons de viandes de veau, de 
bœuf, de cheval, de volailles, etc., on met les morceaux 
dans de l’eau (environ 1 litre d'eau pour 14 demi-kilo de 
viande) et on chauffe à un feu doux pendant cinq heures, 
en écumant de temps à autre. À la fin, on ajoute de 
l’eau pour ramener le liquide à son volume primitif et 
on laisse refroidir. On isole alors le bouillon de la 
graisse figée à sa surface en siphonant et en filtrant. On 
neutralise, avec le bicarbonate de soude, en faisant 
bouillir à nouveau et on ajoute 6 à 8 grammes de sel par 
litre : le bouillon salé est bien préférable au bouillon 
ordinaire. 

Au lieu d'employer de la viande, on peut faire un 
excellent bouillon avec des peptones. On dissout 4 à 
2 grammes de peptones sèches dans 100 grammes d’eau 
portée à l’ébullition, On ajoute ensuite petit à petit une 
solution de soude caustique jusqu'à ce que la réaction 
soit légèrement alcaline, puis on filtre. 

Dans le commerce, on trouve divers « extraits » de 
viande (Liebig, etc.) qui peuvent également convenir. 
On fait dissoudre 5 grammes d'extrait dans 100 d’eau, 
puis on neutralise et on filtre, La manipulation de ces 
extraits est facile; mais, comme nos estomacs, les 
microbes ne s’en accommodent pas aussi bien que du pro- 
saique pot au feu. 

Les divers bouillons ne représentent, en somme, que 
de la matière animale, cuite, c’est-à-dire modifiée par la 
chaleur et ne contenant d’ailleurs qu'une partie de ses 
éléments chimiques. C’est ce qui a engagé les microbio- 
logistes à recueillir divers liquides de l'organisme sain. 
L'expérience a montré que la plupart de ces liquides, 
recueillis en dehors du contact des germes atmosphé- 
riques, naturellement sont exempts de microbes et se 
conservent indéfiniment pur dans des flacons stérilisés 
au préalable. On a eu ainsi recours à l'urine, au lait, au 
sang défibriné, l'humeur aqueuse, etc. Mais le liquide 
de beaucoup le plus employé est le sérum, c’est-à-dire la 
partie liquide du sang, séparée de la fibrine. Nous 
empruntons à M. Macé le manuel opératoire pour l’ob- 
tention de ce sérum. 

Pour obtenir du sérum, on peut, très avantageuse- 
ment avoir reeours à la méthode suivie depuis longtemps 
dans les laboratoires de Pasteur, qui permet de l'avoir 
d'emblée pur de tout germe vivant. Dans la séance du 
20 avril 1863, Pasteur a présenté à l'Académie des 
sciences du sang et de l'urine prélevés aseptiquement. 
Cette méthode consiste à recueillir avec pureté du sang 
pur chez un animal sain : après vingt-quatre ou qua- 
rante-huit heures, du sérum pur se sépare, à la suite de 
la rétraction du caillot. La chose est relativement facile 
à réaliser en s'adressant à un grand animal, cheval, 
bœuf où vache ; plus’ délicate déjà pour le mouton ou le 
chien, elle demande des précautions assez minutieuses, 
pour des animaux de petite taille, le lapin, le cobaye, la 
poule, à cause de la faible dimension des vaisseaux. 
D'une façon générale, le sérum des différentes espèces 
animales parait également convenir pour la culture des 
bactéries ; on a donc intérêt ici à s’adresser à l'animal 
qui offre le plus de commodités pour l'opération. Cet 
animal est, sans contredit, le cheval et ceci pour plu- 
sieurs raisons. On peut d’abord obtenir d’un seul coup 
une forte quantité de sang ; un cheval vigoureux, de taille 
moyenne, supporte facilement une saignée de 6 litres: 


en ne lui prenant que 4 litres de sang, la soustraction 
passe pour ainsi dire inapercue, On puise très facile- 
ment le sang dans la veine jugulaire qui a un fort 
calibre et se trouve au cou, dans une assez grande lon- 
gueur, située immédiatement sous la peau; les plaies 
veineuses sont, en plus, beaucoup moins graves que les 
plaies artérielles. Enfin le sang de cheval donne un 
caillot beaucoup plus beau, et, par conséquent, plus de 
sérum que le sang de bœuf ou de veau par exemple. Il 
est, en outre, très facile de se procurer des chevaux 
pour la saignée, dans les villes où il existe des bouche- 
ries chevalines au moins; les bouchers prêtent très 
volontiers pour cet usage des chevaux destinés à être 
abattns peu de temps après. 

Pour ces diverses raisons, et, en outre, à cause de 
l'importance que prend cette opération sur le cheval 
depuis les remarquables travaux de Roux sur la séro- 
thérapie, il est bon de décrire cette opération sur le 
cheval avec quelques détails. 

L'animal doit d'abord être solidement maintenu, tant 
pour ne pas nuire à l'opérateur ou à ses aides que pour 
ne pas compromettre les résultats de lopération. Le 
simple tord-nez suffit d'ordinaire, lorsqu'il est tenu par 
une main ferme, Les chevaux difficiles peuvent exiger 
l'emploi d’entraves ou même l'usage de l’aprareil à con- 
traction connu sous le nom de travail. Une compression, 
manivelle ou à l’aide d'une pelote, pratiquée à la base 
du cou, à l'endroit où la jugulaire entre dans le thorax, 
fait gonfler la veine qui apparaît alors vers le milieu du 
cou dans la gouttière jugulaire sous forme d'un cadre 
cylindrique, fluctuant; elle a la grosseur d’un fort doigt. 
À cet endroit, la peau est rasée avec soin sur un large 
espace de 8 à 10 centimètres de diamètre. Cette place 
est d'abord savonnée, rincée à l’eau bouillie, puis lavée à 
fond à la liqueur Van Swieten. A l’aide d’un bistouri 
stérilisé, l’opérateur, fait sur la veine en saillie, une 
incision de 3 centimètres environ. Après avoir incisé la 
peau avec précaution, il apercoit la veine sous une 
mince couche de tissu conjonctif ; 1l doit respecter cette 
mince enveloppe qui protège la paroi veineuse contre la 
chute des bactéries en suspension dans l'air, qui pour- 
raient être entraînées lors de la ponction et souiller 
alors le sang que l’on veut obtenir. La petite plaie est 
lavée avec grand soin au sublimé; le moment est arrivé 
pour la ponction du vaisseau, on peut user d’un trocart 
de fort calibre. Ce trocart et sa canule doivent naturel- 
lement être dûment stérilisés à l’autoclave ou par une 
ébullition d’une quinzaine de minutes dans l’eau. Le 
modèle de Roux et de Nocard est d'un emploi très com- 
mode. L'opérateur tenant le trocart entré dans la canule, 
comme une plume à écrire, le fait pénétrer dans la 
mince couche conjonctive qui recouvre la veine en lui 
donnant une direction parallèle au vaisseau; dès que 
l'instrument a pénétré d’un demi-centimètre environ, il 
le dirige obliquement sur la paroi du vaisseau et le fait 
pénétrer d’un coup sec dans sa cavité. Si l'opération est 
réussie, la canule entre facilement sur une partie de sa 
longueur. 

En retirant le trocart, on voit jaillir le sang par l’orifice 
supérieure de la canule, Il ne reste plus qu'à mettre la 
canule en communication avec les vases destinés à 
recueillir le sang; ceci se fait facilement à l’aide d'un 
tube de caoutchouc muni d’un embout spécial, s’adap- 
tant à l’orifice de la canule et terminé par un tube de 
verre destiné à pénétrer dans le vase; le tube et les 
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ajutages sont stérilisés à l’autoclave à l'avance. Les 
vases destinés à recevoir le sang doivent être de conte- 
nance en rapport avec les besoins; pour les provisions 
de sérum, ils peuvent contenir plusieurs litres, La forme 
des vases importe pour la rétraction du caillot; les 
flancs cylindriques conviennent moins que les flancs 
dits d'Erlenmeyer, où le caillot se rétracte mieux et 
donne, par conséquent, plus de sérum. Ces vases doi- 
vent être dûment stérilisés avant de recevoir le sang. Il 
vaut mieux les stériliser à l’autoclave encore humide 
qu'à la chaleur sèche; la chaleur sèche rend en effet 
souvent le verre dur au toucher, comme écailleux, ce 
qui peut provoquer l’adhérence du caillot au vase et 
nuise à sa rétraction parfaite. L'orifice en a été préala- 
blement fermé par un tampon d'ouate ou mieux coiffé 
avec un papier un peu résistant; le col est recouvert 
d'un col protecteur de papier brouillard blanc. Au mo- 
ment voulu, lorsque le sang peut couler par le tube de 
verre qui termine le caoutchouc réuni à la canule, un 
aide enlève le cornet de papier brouillard. L'opérateur, 
sans laisser couler le sang, perce la coiffe de papier 
avec l'extrémité du tube de verre d’un orifice aussi petit 
que possible, enfonce le tube dans le flacon et peut 
encore laisser couler le sang jusqu’au niveau voulu, 
jusqu'au remplissage presque complet s’il le désire. 
Dans les flacons bien remplis, la rétraction du caillot 
parait se faire plus régulièrement. Pendant ce temps, le 
vase doit être tenu incliné de facon à éviter la chute des 
poussières atmosphériques sur la petite ouverture faite 
au papier. Si le flacon est fermé par un tampon d’ouate, 
ce dernier est enlevé avec une pince flambée, le flacon 
étant toujours tenu oblique, le tube de verre est intro- 
duit, puis le tampon remplacé pendant la durée de l’opé- 
ration. Le sang ainsi recueilli se coagule d'ordinaire 
très vite; quelques minutes après, il est déjà souvent 
pris en gelée. Au bout de vingt-quatre à trente-six 
heures, le caïllot s’est rétracté et a séparé un sérum 
transparent de couleur ambrée, que l’on aspire avec 
des pipettes Chamberland stérilisées, pour le répartir 
dans les récipients divers où l’on veut faire des cultures, 
qui, eux aussi, ont été stérilisés d'avance. 


(A suivre.) 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


L'autotomie et la volonté. — L'éducation des pigeons sans 
cerveau. — La réhabilitation du coucou. — Un animal 
calendrier. — Petites nouvelles. 


On sait en quoi consiste l’autotomie : si on pince la 
patte d’un crabe ou d’un autre crustacé, cet appendice 
se rompt à la base, ce qui permet à l'animal de s'enfuir. 
On admet généralement une action réflexe, indépendante 
de la volonté, automatique. Des observations que vient 
de faire M. E.-H. Morgan, il semble résulter que cette 


opinion est un peu trop absolue, Si l'on blesse une patte 
de crustacé, de manière que le réflexe ne se produise 

pas, On voit l'animal se servir de ses autres pattes et 
chercher à séparer le membre malade ou encore l’'appuyer l 


fortement contre son corps ou contre un rocher formant 
point d'appui, ce qui finit par amener la rupture de la 
patte. De même, chez le Bernard-l'Hermite, on voit les 
grosses pinces saisir le membre mutilé et en provoquer 
la cassure, Il est bien évident que, dans tout cela il y a 
un acte voulu par l'animal, qui cherche à provoquer un 
réflexe dans un but déterminé; mais, dans la réalité, il 
n'en est pas tout à fait ainsi, car cet acte de volonté est 
lui-même réflexe. Pour s’en rendre compte, il suffit de 
couper la tête d’un Bernard-l'Hermite et de blesser lé- 
gerement une patte : les pinces vont presque toujours 
chercher le tronçon et tirer dessus. Or, dans ce cas, le 
cerveau n’existant plus, la volonté ne peut intervenir. 


x 
# 


Les Pigeons sont de facile composition : ils se laissent 


enlever sans trop de difficulté les hémisphères cérébraux 


et continuent à vivre si l’on a soin de les gaver chaque 
jour. Cela, les physiologistes le savaient depuis fortlong- 
temps; MM. 7%. Trèves et A. Aggazzotti ont voulu aller 
plus loin. Ils ont cherché à savoir s'ils étaient suscepti- 
bles d'éducation. Pour cela ils ont éloigné un pigeon 
lésé de la planchette sur laquelle il se tenait immobile et 
l’ont poussé petit à petit pour l’engager à monter dessus. 
Au début, le pigeon se laissait faire comme une masse 
inerte. Mais, petit à petit, il s’y fit et s’y rendit de lui- 
méme. À dater de ce moment, on augmenta progressi- 
vement la distance à parcourir, ce à quoi le Pigeon s’ha- 
bitua non moins progressivement, On lui apprit de la 
même facon à voler dans diverses directions et il finit 
par effectuer ces tours de Jui-même, sans y être provo- 
qué. Les exercices ayant été interrompus trois semaines, 
il les reprit au bout de ce temps et les réussit non moins 
bien. Mais jamais on ne put le faire boire et manger 
proprio motu. Il n’en reste pas moins vrai que le cerveau 
n’est pas absolument nécessaire à l'éducation. 


* 
x *# 


Le Coucou est peut-être l’animal sur lequel on a le 
plus publié de livres et sur lequel on est cependant fort 
mal renseigné. Il est dit, par exemple, dans les ouvrages 
classiques d'Ornithologie, que le jeune, aussitôt au sor- 
tir de l'œuf, n'a rien de plus pressé que de rejeter par- 
dessus bord les œufs se trouvant dans le même nid. 
M. Xavier Raspail vient de faire justice de cette légende : 
le jeune coucou est, en effet, de tous les oiseaux, celui 
qui demande le plus de temps pour sortir de l’état de 
faiblesse où il se trouve après sa naissance, L'auteur de 
l'enlèvement des œufs légitimes du nid n’est autre que la 
femelle coucou elle-même qui, loin d’être une mauvaise 
mère, ainsi quon le dit parce qu'elle ne couve pas, se 
montre au contraire atteutive à surveiller les progrès de 
l'incubation de l'œuf qu’elle a confié à des étrangers. Et 
si elle envoie ces œufs à terre ou les pique de son bec, 
ce n’est pas, accessoirement, pour s'en nourrir, Car elle 
n'en mange pas. Bien que détruisant ces œufs, c’est un 
animal utile, car 1l détruit beaucoup d'insectes et notam- 
ment les chenilles velues dont ne veulent pas les autres 
oiseaux. 


* 
x x 


On sait que les récifs de coraux laissent, entre eux et 
la terre, une lagune où nagent °e nombreux animaux et 
1 D D 
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où vivent d'abondants êtres sédentaires. C’est là notam- 
ment que se trouvent les volumineux Bénitiers, que 
mangent les indigènes (quelle huitre à avaler!}), et le 
Trépang, holothurie qui, fumée, est un mets, parait-il, 
délicieux. On y rencontre même un autre animal comes- 
tible, celui-là moins connu que les deux précédents, 
mais fort intéressant au point de vue biologique. C’est 
un ver que les riverains appellent Palolo et que les natu- 
ralistes ont rangé sous le nom de Lysidice viridis. Il vit 
en temps ordinaire au fond de l’eau et l’on ne se serait 
Jamais douté de son existence, s’il n'avait pris l'habitude 
de venir nager à la surface deux fois par an, en octobre 
et en novembre, exactement le jour du dernier quartier 
de la lune ainsi que le jour qui précède et celui qui suit. 
Cette précision est telle que les indigènes l’ont noté pour 
régulariser leur calendrier. Pour eux, octobre et novem- 
bre sont respectivement le petit et le grand mois du Pa- 
lolo. À ce moment, les Palolos sont tellement abondants 
à la surface de la mer que celle-ci en est comme boueuse. 
Le Palolo se trouve surtout aux iles Samoa. C'est un 
ver de 50 centimètres üe long, large de 3 à 5 millimè- 
tres. Fait encore plus curieux, les éléments qui viennent 
flotter ne sont qu'une partie de l'animal : la tête reste 
au fond de l’eau, sans doute pour régénérer l'animal par 
bourgeonnement, tandis que c’est le reste du corps dé- 
capité qui vient flotter. Cette dernière partie abandonne 
dans l’eau les œufs dont elle est bourrée et c’est certai- 
nement là la raison de sa pérégrination. ‘Les riverains 
ont dès longtemps remarqué cette émission d'œufs; Pa- 
lolo veut dire : animal qui donne de l'huile (lolo) en cu- 
vant (pa). Une fois débarrassés de leurs œufs, ils redes- 
cendent au fond de la mer au moment où le soleil com- 
mence à monter à l'horizon. Il faut donc les récolter sans 
tarder. 

Petites nouvelles, — T/'Association des naturalistes et 
médecins allemands tiendra son 74° congrès, du 21 au 
27 septembre prochain, à Carlsbad. 


HENRI COUPIN. 


LA VIE A LA CAMPAGNE 


CHEZ LES GALLO-ROMAINS 


Chez les Gaulois, du temps des Romains, avant Clovis et 
après, la vie de château à la campagne avait lieu dans des 
villas, beaucoup plus jolies que nos châteaux actuels; si l'on en 
juge par les lettres prodigieusement intéressantes que nous en a 
laissées le riche Sidoine Apollinaire. Notre pays était planté de 
vignes, du midi au nord, jusque dans la Belgique; et le vin de 
la Moselle était aussi renommé que le vin de Bordeaux. On 
avait des galeries, des portiques, des bains, des piscines de 
2.000 mètres cubes, des colonnades avec salle à manger d'hiver 
et salle à manger d'été, des étuves, des douches froides et 
chaudes, des bains de vapeur perfectionnés avec des conduites 
en plomb dissimulées dans l'épaisseur des murailles ou sous le 
dallage cimenté, auprès desquels nos salles de bain ne sont 
qu’une grenouillère infecte et nauséabonde : des parfums exquis 
se répandaient partout. 

La soie était portée avec une profusion inouïe : on en faisait 
Jusqu'à des chemises et du linge de corps! Elle venait de la 
Chine, que l'on appelait alors le pays des Sères (les brillants 
seigneurs en sanscrit); en passant par les Indes, la Perse, 
l'Arabie et Alexandrie d'Egypte, tant par les navires que par 


des caravanes. On en consommait à Rome pour cent millions 
par an. Dans un domaine d'Auvergne, à Avitacum, propriété 
de sa ferme, Avita (Avitacum veut dire en gaulois lieu d’Avit, 
mot à mot champ. d'Avit, propriété d'Avitus), Sidoine Apolli- 
naire avait un parc. de toute beauté, avec un vaste lac ou étang 
de 8.500 mètres de long, plus de 2 lieues! On y trouvait beau- 
coup de gros poissons. 

Un torrent, descendu des montagnes, venait alimenter l'eau 
de ce magnifique lac. Au milieu se trouvait une ile parsemée de 
rochers et de nombreuses nacelles y donnaient des régates. La 
surface du lac était si étendue que les vents y produisaient des 
vagues écumantes dont l'embrun venait mouiller d’une céleste 
rosée les feuilles des arbres, qui se miraient dans ses ondes 
cristallines. Des joncs, des roseaux et des nénufars poussaient 
abondamment sur les bords. 

A part les Barbares, qui arrivaient à flot, Suèves, Alains, 
Burgondes et Wisigoths, et qui paraissaient être des sauvages 
aux yeux des Gaulois policés, on voit que la civilisation était au 
moins aussi avancée que la nôtre. Déjà, depuis près de deux 
siècles, la Gaule, était chrétienne; malheureusement le Midi 
était à moitié infecté par l'hérésie d'Arius, car il est bon de 
savoir que les Burgondes et les Wisigoths étaient ariens; sans 
cela, les Gaulois nos ancêtres professaient tous le christianisme 
comme les empereurs, depuis Constantin. Il n'y avait que dans 
les basses classes du peuple, dans certains cantons perdus de 
nos campagnes, que l’on trouvait encore des traces persistantes 
du paganisme le plus grossier; où l’on avait mêlé les superstitions 
du peuple gaulois (et non pas la belle religion des Druides) à des 
superstitions païennes vulgaires, bien éloignées de l'Olympe 
gréco-latin : les sorciers et les diseurs de bonne aventure étaient 
les pontifes de ces superstitions barbares. 

Le nord de notre pays se remplissait de Francs adonnés au 
culte de la religion germanique, et chacun des prédécesseurs et 
des successeurs de Mérovée étendait de plus en plus ses con- 
quêtes jusqu'à la Loire. Clovis, à son avènement sur le trône 
à 15 ans, était déjà maitre du quart de la France actuelle. Il 
conquit les trois autres quarts sur Syagrius, les Burgondes et 
les Wisigoths d’'Alaric. Childéric, son père, avait déjà pris 
Paris, après un siège de cinq ans! 

Pour en revenir à cette superbe propriété qui n'était que la 
centième à côté de bien d’autres plus importantes encore, ce 
lac n'avait pas de déversoir direct; c’est ce qui explique sa 
vaste étendue. Mais il laissait soudre son eau à travers les 
terres marécageuses ‘en contre-bas d'où s’échappaient les 
sources d'une rivière allant se jeter dans le fleuve le plus voisin, 
l'Allier sans doute, ou un autre affluent de la Loire. 

On s’occupait alors beaucoup de l'abondance ou de la disette 
présumée des vendanges. Îl y avait déjà deux cents ans que 
Probus avait rendu facultative la culture de la vigne, dans 
notre pays, limitée par Domitien, près de deux siècles avant lui, 
pour favoriser les plantations de vignes en Italie et y parer à 
la mévente des vins. On voit qu'il n'y a rien de nouveau sous 
le soleil! Salomon le disait déjà, plus de 1500 ans auparavant; 
et il est probable qu'on le disait encore bien avant lui, et que 
l'on répélait déjà à satiété : Nil sub sole novi. Il y a toujours 
eu, et il y aura toujours, tantôt pléthore, tantôt disette; le 
juste milieu n'existe que dans le domaine des spéculations 
philosophiques. Confucius a même écrit tout un volume là- 
dessus : « l’'Equilibre dans le juste milieu ». 

Les femmes nobles brodaient alors des tissus de soie et d'or 
pour les costumes de cérémonie et les insignes des dignités 
officielles. En outre, précursatrices des châtelaines du moyen 
âge, elles filaient au fuseau la laine et le lin, sans compter la 
soie et même le chanvre. 

Au début, toutes les contrées méridionales avaient, été 
infestées de serpents, notamment à l'ile de Rhodes, dans la 
Campanie et aux îles d'Hyères ou de Lérins; de là, le nom des 
localités appelées Ophiusa par les colonies grecques, du mot 
ôgte, serpent,qui a fait le nom d'ophicléide. On portait alors 
des noms propres caractéristiques, tels qu'Apollinaire, Paulin, 
Crispin, Philomatie, Ausone, Eolie, Materne et même Paterne. 
Nous avons pu retrouver l'origine exacte de ce nom, qui na 
pas le moins du monde le sens de paternel; ce qui serait absurde 
pour un enfant! c’est en effet le nom que l'on donnait aux 
personnes consacrées au dieu Bel, nom du dieu soleil, chez les 
Gaulois et qui veut dire précisément dieu père en langue pri- 
mitive. Bref Paterne équivaut à Théodule, serviteur de Dieu, 
ou à Gosselin; Gottsling en allemand, sectateur de Dieu, voué 
à Dieu, de la lignée de Dieu, Diogène en grec. On voit que 
tous les peuples ont eu la même idée, qu'ils ont exprimée 
chacun dans leur langage. 
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En cet heureux temps-là, la culture n’était pas considérée 
comme une profession de la jeunesse, mais plutôt comme celle des 
vétérans dans leur vieillesse, après avoir rempli des fonctions plus 
actives et plus périlleuses dans leur âge mûr, mais pour le bien 
général de l'Etat. C’est ainsi que Sidoine Apollinaire gourmande 
un jeune homme de ne s'occuper que d'agrandir ses vignobles : 
Ce que tu nommes l'occupation de ta jeunesse n’est, à propre- 
ment parler, que le repos des vétérans qui, sur le déclin de 
leur vie, échangent leur glaive émoussé pour le hoyau. Quelle 
leçon pour-nos jeunes agriculteurs qui se figurent exercer une 
profession honorable, en travaillant à celle de leurs parents! 
Attendez que ce soit votre tour de vous reposer, à cultiver la 
terre et à tailler vos arbres fruitiers ou à créer des variétés de 
poires : Doyenné du comice ou belle angevine, Chaque âge a 
ses devoirs et ses qualités propres pour les remplir. Il appelle 
ces jeunes gens des vieillards debout! N'a-t-il pas cent fois 


raison? L'activité de la jeunesse n’est pas faite pour traire des 
vaches, fabriquer du beurre ni entasser du blé dans des greniers ; 
c'est bon pour quand on à atteint l’âge de la retraite, aujour- 
d'hui surtout où le commerce, l’industrie, la marine, les colonies, 
l’armée, les professions savantes offrent tant d'attrait à la jeu- 
nesse active et studieuse. Mais cueillir des prunes, récolter des 
betteraves, n’est pas une profession qui nécessite cette activité 
de l'intelligence; c’est l'œuvre des vieux parents, œuvre bénie du 
ciel si jamais il en fut. Que d'idées fausses et ridicules circulent 
encore à ce sujet! Voyez-vous une jeune fille se faire sage-femme 
à 20 ans, une matrone!!! Mais quel est donc le jeune homme 
qui voudra jamais d’une matrone pour épouse? Quelle est donc 
la femme en couches qui appellera une jeune fille pour recevoir 
d'elle des conseils, alors que c’est à elle à lui en donner? 


Dr Boucox. 


ILES PILANTES DE FRANCE 


LEURS PAPILLONS & 


LEURS CHENILLES 


ESPÈCES 


D'ARBRES OU PLANTES 


ARBRES ... 


CANINA...:... RUE 


SPINOSA .. 


ATP RAA A M PART ul 


NOMS 


GÉNÉRIQUES ET SPÉCIFIQUES 


Lichens 
Boarmia Ilicaria H. 


Genêé 
Aspilates Strigillaria H. 


Orme 


Thecla W. Album Knoch. 
Hybernia Bajaria S. V. 


Rosier 


Thecla W, Album Knoch. 
Xylomiges Conspicillaris L. 
Tæniocampa Incerta Hufn. 
— Gracilis $. V. 
Anchocelis Pistacina S. V. 
Anisopterix Æscularia S. V. 


Prunier 


Demas Coryli L. 

Acronycta Euphrasiæ Bkh. 
Xylomiges Conspicillaris L. 
Tæniocampa Incerta Hufn. 


Saule 
Demas Coryli L. 


Nerprun 


Xylomiges Conspicillaris L. 
Tæniocampa Incerta Hufn. 
Cerastis Spadicea Gn. 
Hybernia Bazaria S. V. 


Chêne 


Xylomiges Conspicillaris L. 


Bouleau 


Macaria Notata Gn. 
—  Alternaria H. 
Fidonia Atomaria L. 


Peuplier 
L'omaspilis Marginata L. 


MOIS 


DE L'ANNÉE 


OU L’ON TROUVE 


Chenilles 


Mai 


, Juin. 


Genista 


Printemps, automne. 


Ulmus 


Mai, juin. 
Mai. 


Rosa 
Mai, juin. 
Juin, juillet. 
Juillet, août, sept. 
bee juin. 
lAvril, mai. 


Pranus 


Juin, septembre. 


Juin, juillet. 
Juillet, août, sept. 


Salix 


Juin, septembre. 


Rhamnus 


Juin, juillet. 
Juillet, août, sept. 
Mai. 


Quercus 


Juin, juillet. 


Betula 


Juin, septembre. 
Avril, juin. 
Juin, ‘septembre. 


Populus 


Avril, mai. 


Papillons 


Juillet, août. 


Mai, juillet, août. 


Juin, juillet. 
Octobre, nov., 


Juin, juillet. 
Mars, avril, mai. 
Février, mars. 
Mars, avril. 


Septembre, octobre. 


Mars. 


Avril, mai, juill., 
Mai, août. 

Mars, avril, mai. 
Février, mars. 


Mars, avril, mai. 
Février, mars. 
Septembre, oct., 
Octobre, nov. 


Mars, avril, mai. 


Mai, 


août. 


Mai, juin, juillet, août. 
août. 


Avril, mai, juill., 


Mai, juin, août. 


déc:, 
Janv., févr., mars. 


avril. 
décem., 
janv , février, mars. 


HABITAT 


FRANCAIS 


France centr. et méridionale. 


Toute la France. 


Toute la France. 


Toute la France. 


août.| Toute la France. 


lAvril, mai, juill., août. | Toute la France. 


Toute la France. 


Toute la France, 


Toute la France. 


Toute la France. 
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LES ENNEMIS DES ABEILLES 


(Suite.) 


Les Philanthus sont des insectes de l’ordre des hymé- 
noptères, de la familles des Crabonniens et du groupe des 
Cersérites, dont les caractères sont : antennes écartées à 
la base brusquement renflées à l'extrémité, mandibules 
unidentées. 

La larve du Philanthus apivorus (Latr.) est oblongue, 
longue et blanchâtre. 

La nymphe se renferme dans une coque soyeuse qu'elle 
tisse après son complet développement. 

L'insecte parfait mesure d'un centimètre à 4 cent, 1/2. 
La tête a les marques blanches, l'abdomen est jaune 
avec une tache noire sur chaque segment; les pattes sont 
également jaunes avec l'extrémité des cuisses noire. 
L'ensemble des couleurs de l'insecte est donc ordinaire- 
ment jaune; mais parfois elles varient, si bien qu'il arrive 
que ce soit le noir qui soit la teinte dominante. 

Le Philanthus apivorus auquelles Allemands ont donné 
le nom si typique de Loup des abeilles (die Philantinen 
Bienenwolf) a les mœurs d'un véritable brigand. 

Au mois de juin il apparait à l’état d'insecte parfait. 
Les femelles, après la fécondation, creusent de bas en 
haut, en ligne oblique, en arrachant des parcelles de ter- 
rain à l’aide de leurs mandibules, des trous dans les 
terres sablonneuses exposées au soleil, de préférence 
dans les forêts. Ces trous atteignent quelquefois une 
profondeur de 35 à 40 centimètres, ils serviront de nids 
aux générations futures de Philanthus apivorus. 

Le nid préparé, le Loup aes abeilles (conservons-lui ce 
nom, car il lui convient bien) s'envole sur les fleurs, 
par une belle matinée bien ensoleillée, et attend qu’une 
abeille se présente. Dès qu'il en apercoit une, le brigand 
prend son élan au-dessus d'elle, tournoie quelques ins- 
tants, fond sur la malheureuse, la saisit au vol entre ses 
pattes puissantes et l’enlève. Avant que l'abeille ait eu le 
temps de faire un mouvement, elle est transpercée d’un 
aguillon terrible et précipitée violemment à terre où elle 
meurt. 

Le Philantus la saisit alors de nouveau et l'emporte au 
fond de son nid, pond sur elle un œuf et rebouche soi- 
gneusement le trou. 

Immédiatement après, il en creuse un autre, fait une 
nouvelle victime, pond, l'enferme et recommence ainsi 
tant qu'il a des œufs. 

On voit d'ici les ravages causés! 

Peu après les larves éclosent, se nourrissent de 
l'abeille, passent l'hiver à l’état des nymphes, toujours 
dans leur trou et, en juin, se chargent des mêmes crimes 
dont se sont rendues coupables leurs mères. 

Détruire ces insectes est très difficile ; le seul moyen 
que je connaisse est celui-ci : rechercher dans les forêts, 
les endroits chauffés par le soleil, arides et sablonneux et 
les ébouler à coups de pioche. On met ainsi à jour tous 
les nids de Philanthus d’un pays; en continuant l’ébou- 
lement, on parvient rapidement à la profondeur de 
40 centimètres. Les larves se trouvent ainsi englouties 
et meurent étouffées. 

C'est cette opération que j'ai fait faire à beaucoup 
d’apiculteurs des environs de Rouen. Grâce à cela, je 
crois qu'il y aura encore de beaux jours pour l’apiculture 
de notre région. 


Asile Frelon. — Dans l’ordre des diptères nous avons 
l’Asile frelon, vulgairement appelé, bœuf, taon, etc., qui 
peut être comparé à l’insecte précédent, maisil estcepen- 
dant moins à redouter. Il prend les abeilles sur les fleurs. 
On le rencontre en compagnie nombreuse dans les ter- 
rains sablonneux. 

Libellules. — Parmi les névroptéres nous trouvons 
comme ennemi des abeilles, la Libellule ou demoiselle. 
On a, en effet, constaté qu’elle prend les abeilles au volet 
les mange sans s'arrêter. Le nombre d’abeilles qu’elles 
peuvent ainsi détruire n'est pas bien élevé, on devra 
néanmoins faire la chasse à ce névroptère. 

Acherontia Atropos (Sphinx à tête de mort). — Dans 
la grande famille des lépidoptères il y a plusieursennemis 
acharnés des abeilles. En tête de ceux-ci je placerai le 
Sphinx à tête de mort (Acherontia Atropos). 

Ce lépidoptère, amené d'Amérique en même temps que 
la pomme de terre, pond un œuf qui donne naissance à 
la plus grande chenille que l'on rencontre en Europe; 
elle ne mesure pas moins en effet de 13 centimètres de 
longueur. 

Elle est lisse, rayée obliquement, et allongée avec une 
pointe anale bifurquée. Sa coloration est jaune verdâtre 
ou brun jaune. Elle a la tête plate et ovalaire, munie 
d'une corne rocailleuse, rétrécie à sa base et contournée 
en queue de chien sur le onzième anneau, Son corps, 
déjà fort beau, est, de plus, constellé de points d’un bleu 
vif ou d'un violet un peu foncé, excepté sur les trois pre- 
miers anneaux et sur le dernier. Derrière la tête elle 
porte une empreinte en forme de selle. 

On la rencontre maintenant très fréquemment dans 
les plantations de pommes de terre vers le milieu de 
juillet. Elle se montre aussi, mais plus rarement, sur la 
douce amère, le jasmin, le syciet, ete. Comme elle est 
nocturne, c’est la nuitsurtout qu'elle déploie toute sa vora- 
cité. 

Il y en à aussi quelques-unes en Allemague qui appa- 
raissent vers l'automne ; mais comme elles ne se perpé- 
tuent pas, on en peut conclure qu'elles proviennent de 
femelles qui y furent portées parleur vol. 

Août amène l'époque de la métamorphose de ces che- 
nilles. Pour y procéder, elles s'enfouissent profondément 
dans le sol et y construisent un cavité spacieuse dont 
elles polissent les parois avec le plus grandsoiïu. Elles en 
ressortent quelquefois au bout de cinq ou six heures 
ou bien elles ne font que passer la tête au dehors pour 
dévorer quelque feuille placée à leur portée. 

Dans nos contrées, à l’époque de la récolte, on l’aper- 
coit isolée dans un creux de terrain. C'est une grosse 
chrysalide déprimée sur la poitrine avec la pointe anale 
bifurquée. 

Lorsque arrive octobre, l'insecte parfait apparait. C’est 
le mastodonte des Sphinx. De tous leslépidoptères, c’est 
le plus développé. En effet, transversalement, son corps 
mesure près de 20 millimètres et son envergure n’atteint 
pas moins de 10 à 11 centimètres, Sa tète large est 
pourvue de courtes antennes et d’une trompe bien 
visible, épaisse, très courte et nettement recourbée, Le 
corselet ovale est peu convexe, avec un double collier 
bien marqué et les épaulettes peu distinctes. Ilest revêtu 
d'une couche épaisse de poils bruns et porte à la partie 
supérieure, dessinée en jaune avec deux points noirs, une 
plaque blanchâtre, simulant assez nettement une tête de 
mort, d'où son nom. Son abdomen ovalaire est légère- 
ment aplati et terminé en pointe obtuse. Il est jaune 
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foncé, avec une bande longitudinale bleuâtre et cerclé de 
noir. Ses pattes sont courtes, épaisses et robustes, munies 
de crochets très forts au bout des tarses. 

Le fond de la couleur au-dessous des ailes d’un brun 
noir est saupoudré de bleu et traversé par deux lignes, 
d’un blanc jaunâtre, courtes et ondulées. Les inférieures 
sont traversées de brun, de gris et de roux avec, au milieu, 
une petite tache claire. 

Cet ensemble lui donne, surtout à cause de l’informe 
dessin qui représente à peu près une tête de mort, un 
aspect assez étrange et, si l'on ajoute à cet aspect cette 
autre singulière faculté qu'il a d'émettre un son aigu, 
sorte de cri plaintif qu'il fait entendre lorsqu'il est 
inquiété, on comprendra facilement la terreur qu'il ains- 
pirée et inspirerasans doute encore longtemps aux supers- 
titieuses populations de la Bretagne. 

Maurice Sand rapporte à ce sujet une anecdote dontun 
de ses amis, le savant entomologiste Desparelles, fut 
témoin, 

« J'ai vu, dit celui-ci, dans une nouvelle que l’auteur 
raconte et dont son ami est le principal personnage, à 
X... une petite ville bretonne, la population s’attrouper 
autour d’un de ces pauvres lépidoptères égaré dans une 
rue. On tenait conseil, on se demandait quel pouvait être 
cel animal affreux. 

« Ilest vénimeux, disait l’un. 

« Ça mord, disait l’autre, 

« Le maire fut appelé... Il nia le venin et la morsure, 
mais assura que c'était sale, et l’écrasa bravement. » 

Au siècle dernier, des curés ont même prononcé la for- 
mule d'excommunication, croyant voir, dans ce très 
inoffensif insecte, un envoyé de Satan. Sancta simpli- 
citas ! 

Les événements semblaient, du reste, donner raison 
aux croyances superstitieuses des personnes ignorantes 
et d'esprit faible. Son apparition coincida, en effet, une 
fois avec une épidémie très meurtrière qui mit tout 
Brest en deuil. 

Cette faculté qu'a ce lépidoptère d’émettre un son 
lorsqu'on le saisit, ou s’il s’est aventuré dans une chambre 
où il ne trouve pas d’issue pour s'échapper (prévoyant le 
sort qu'il l'attend, il semble pousser son cri funèbre), a 
intrigué beaucoup les entomologistes et les observateurs 
inhabiles à découvrir l'organe mis en jeu pour la produc- 
üon de ce bruit. Et, même aujourd’hui, malgré les 
longues et patientes recherches auxquelles on s’est livré, 
on en ignore encore complètement l'origine, 

On l’attribue, dit Berce, au frottement de la spiri- 
trompe contre la tête; à l’eau s'échappant parles stig- 
mates de l’abdomen; enfin, à la sortie, par la spiri- 
trompe, de l'air contenu dans une cavité particulière de 
la tête. Cette dernière opinion semble être la plus pro- 
bable. 

On à cru un moment, par erreur, que l'air qui s'échap- 
pait d'une trachée se trouvait de chaque côté de la base 
de l'abdomen, déterminait ce cri. Mais la femelle, qui est 
privée de cet appareil, a la faculté de crier aussi fort que 
le mâle, sinon plus. 

De même que dans son pays d’origine, l'Amérique, le 
sphinx reste, sous nos climats, tranquille et dissimulé 
pendant le jour, choisissant de préférence les lieux les 
plus ombragés. Il dort sur une pierre ou une écorce 
d'arbre, les ailes horizontalement étendues sur le corps 
et les antennes repliées sous les ailes où elles n’attirent 
pas l'attention. Mais, dès que le crépuscule survient, ses 


yeux s’allument et commencent à briller. 1 abandonne 
alors sa cachette, recherche une compagne et visite les 
fleurs devant lesquelles il passe en faisant entendre un 
bruyant bourdonnement, 

Mais là ne se bornent pas ses exploits. Il a amené, en 
effet, une transformation dans les mœurs des abeilles. 

Il est très friand de miel, dans nos contrées, et les 
ruches lui fournissent un asile bien approvisionné de cette 
substance; aussi recherche-t-il tous les moyens possibles 
pour y pénétrer, certain qu'il est, d'y trouver la chaleur 
et le souper. 

Il pénétrait autrefois dans la ruche et les abeilles qui 
ne pouvaient se douter de sa visite se laissaient sur- 
prendre et, effrayées par l’arrivée intempestive de cet 
ennemi d'un nouveau genre pour elles, s'enfuyaient 
en bourdonnant après avoir, toutefois vainement, tenté 
de le piquer, leur aiguillon étant sans effet sur l'épaisse 
toison de téguments durs et élastiques qui recouvre le 
dos du Sphinx à tête de mort. 

Le lendemain, on retrouvait nombre d’abeilles mortes 
devant la ruche, qui, trop souvent, était vide de miel et 
déserte. 

Les abeilles ont alors pris leurs précautions pour 
éviter le retour d’un semblable état de choses. Aussi, 
maintenant, peut-on voir les abeilles élever, à l'époque 
de l'apparition de l’Atropos, de véritables forteresses, en 
propolis, à l'entrée de leurs ruches, ce qui en rétrécit le 
passage et le rend inaccessible au voleur, qui reste à la 
porte, se morfondant vainement. 

Il peut arriver que les travaux des abeilles ne soient 
pas assez avancés pour empécher le gros parasite de 
pénétrer. Elles se groupent alors en masse sur l'entrée 
de la ruche, et l’'empéchent ainsi d'y pénétrer. 

L'erreur qui se glisse partout, a longtemps attribué à 
la crainte du froid ces fortifications élevées par les 
abeilles. C'est absolument faux. Les abeilles ont d’autres 
moyens plus pratiques de se garantir des intempéries de 
l'hiver. 

De même, on a longtemps attribué ces désastres pro- 
duits dans les ruches à l’intrusion des chauves-souris. Ces 
mammifères se nourrissent d'insectes nocturnes et ne 
mangent pas de miel. On ne comprend donc pas pourquoi 
ils iraient s'attaquer aux abeilles. Cette erreur s'était 
tellement accréditée dans l'esprit des apiculteurs, qu'il a 
fallu des preuves multipliées et notamment la décou- 
verte, dans la ruche, de Sphinx dont l'abdomen contenait 
plus de 50 grammes de miel, pour les convaincre. 

L'homme, prenant modèle sur les abeilles, a muni, 
pour les protéger contre les déprédations de ce voleur, 
les ruches perfectionnées, d’une cloison ou grillage en 
fer-blanc, dont les ouvertures, grandes seulement de 8 à 
9 millimètres, laissent seulement assez de place pour le 
passage des abeilles et que le gros lépidoptère ne peut 
forcer. 

Quant aux ravages que peut causer la chenille aux 
pommes de terre, ils sont trop peu considérables pour 
qu'il y ait lieu de s'en occuper. Du reste, les fourmis se 
chargent d'en dévorer les chrysalides et d'empêcher 
ainsi l'Acherontia atropos de se trop multiplier. 


(A suivre.) P. NOEL. 
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Séance du 10 mars 1902. 


Cinquantenaire de M. le Professeur A. Gaudry. — 
M. le président, en ouvrant la Séance, s'exprime comme il suit : 

« Nous avons assisté au Muséum, à la plus touchante des céré- 
monies. 

« À l’occasion du cinquantenaire du professorat de M. Gaudry, 
le directeur du Muséum, les élèves, les admirateurs de la science 
de notre confrère etses nombreux amis étaient venus lui apporter 
le témoignage de leur estime, de leur respect et de leur affection. 

« La plupart des Sociétés savantes de France et de l’Europe 
avaient envoyé des adresses à M. Gaudry; plusieurs d'entre elles 
ont été lues par des savants étrangers. 

« M. Liard, en remettant à M. Gaudry une belle médaille qui 
reproduit ses traits, l’a félicité au nom du Ministre de ces témoi- 
gnages unanimes qui prouvaient le rang éminent occupé par lui 
parmi les paléontologistes et faisant ainsi le plus grand honneur 
à la France et j'ajoute à notre Académie. » 


Sur l'évolution des formations branchiales chez les 
couleuvres. (Note de MM. A. Prenanr et G. Sainr-RENY, pré- 
sentée par M. Y. Delage.) 

L'évolution des dérivés branchiaux chez les Ophidiens n'a été 
étudiée jusqu'ici que par Van Bemmelen (Zoo!. Anz., t. IX, 1886): 
les auteurs l'ont suivie plus complètement chez Coluber Æscu- 
lapii H. et Tropidonotus natrix L. On louve trois sortes de 
formations dérivées des poches branchiales proprement dites 
1o des bourgeons pleins produits par l’épaississement de la paroi 
d'une évagination dorsale : ces bourgeons épithéliaux apparais- 
sent transitoirement dans les poches I, IT et III. On peut se 
demander siles éléments qui se détachent de la paroi et se mul- 
tiplient dans la cavité des ébauches thymiques ne sont pas com- 
parables à ces bourgeons; 2° des ébauches creuses produites par 
l’évolution de toute la paroi du cul-de-sac formant le fond de la 
poche, les épithéliums dorsal et ventral prenant une part égale à 
leur constitution. Les poches IIT, IV et V donnent chacune une 
telle ébauche vésiculaire terminale : dans les poches IV et V, 
elle devient un thymus proprement dit; dans la poche II, elle 
produit une glande morphologiquement homologue à un thymus, 
mais très différente de structure ; 39 des ébauches creuses prove- 
nant d’un petit segment de la région moyenne de la poche. Cette 
ébauche vésiculaire proximale se .forme dans la poche IV, où 
elle donne une glandule, et à l’étatrudimentaire dans la poche V. 


Séance du 3 mars 1902. 


Sur un nonveau Trypanosome des Bovidés. Note de 
M. A. LaAveran. 


M. Theiler, vétérinaire à Prétoria (Transvaal), a trouvé, chez 
plusieurs Bovidés, un Trypanosome qui se distingue nettement du 
Trypanosome du Nagana (1. Brucei). L'auteur a donné à ce 
nouveau Trypanosome le nom de Trypanosoma Theileri. Alors 
que Tr. Brucei est inoculable à un grand nombre de mammifères, 
Tr. Theileri parait spécial aux Bovidés. M. Theiïler a inoculé du 
sang contenant les nouveaux Trypanosomes découverts par lui à 
2 chevaux, 6 chiens, une chèvre, 5 cobayes, 6 lapins. Aucun de 
ces animaux ne s'est infecté et tous ces animaux appartiennent à 
des espèces sensibles au Nagana. Les inoculations de Bovidé à 
Bovidé ont, au contraire, réussi dans la plupart des cas. Tr. Thei- 
leri présenté d'ailleurs des caractères morphologiques qui per- 
mettent de le distinguer facilement de Tr. Brucei. : 

Le cadre des maladies à Trypanosomes s'élargit de plus en 
plus; à côté du Surra et du Nagana ou Maladie de la tsétsé, il 
faut ranger aujourd'hui la Dourine, lépizootie connue dans 
l'Amérique du Sud sous le nom de Mal de caderas, et la nou- 
velle maladie des Bovidés observée par M. Theiler au Transvaal; 
enfin un observateur anglais, le D' Dutton, a découvert récem- 
ment en Gambie un Trypanosome qui est pathogène pour 
l’homme. Ce dernier parasite est le plus petit des Trypanosomes 
connus des Mammiféres, alors que Tr. Theileri en est le plus 
grand ; on peut donc affirmer que ces deux Trypanosomes nou- 
veaux appartiennent à des espèces différentes. 


Observations critiques sur quelques théories 
de Sysmologie et la détermination 


L'AXE D'UN TREMBLEMENT DE TERRE 


Dans l’étude des phénomènes sysmiques on donne, et avec 
raison, une grande importance à la détermination du centre d’un 
tremblement de terre. Une des méthodes les plus accréditées 
pour sa détermination, est celle proposée par Von Seebach, autre- 
fois professeur à l'Université de Gœættingue, dans un mémoire 
que le savant sysmologue publia en 1873 (Das mitetll deutsche 
Erdbeben von 6 Mäürz 1872. Ein Beilrag zu der Lehre von den 
Erdbeben. Leipzig, 1873). 

La théorie exposée par l’auteur, donne les trois éléments!les 
plus importants du phénomène en question, qui sont : 

4° La vitesse de propagation du mouvement ondulatoire ; 

2° Le moment de la première secousse; = 

3° La profondeur du vrai foyer du tremblement de terre, ou 
centre. 

Examinons brièvement la formule théorique fondamentale de 
laquelle l’auteur, extrait ensuite, par un opportun procédé ana- 
lytique, une équation hyperbolique, par laquelle en conclusion 
on arrive à connaître le moment de la première secousse et la 
vitesse de propagation de l’onde sysmique. 

La superficie de la terre étant supposée comme un plan, appe- 
lant 4 l'axe du tremblement de terre, à l'angle d'émergence que 
la direction d'une onde sysmique forme avec l'horizon à un point 
M quelconque d'une aire pléistosistique, & la distance axiale de 
ce point à l’épicentre, quand À se considère normal à ce supposé 
plan superficiel de la terre, on à 


R = a tang. «. 


Et en admettant, selon les idées exprimées par Von Seebach, 
que la propagation du mouvement sysmique soit uniforme, si € 
indique la vitesse de propagation et { le temps, 4 étant la pro- 
fondeur cherchée du centre sous l’épicentre, et a la distance 
axiale connue, pour un parcours s entre le centre et un point 
quelconque hors de l'épicentre, on aura les formules suivantes : 


(1) 
(2) 


Et si la première de ces deux équations s'élève au carré, et 
qu'on en soustraie la seconde, on aura encore : 


eu? = a + h? 


tn 
Î 


CAC. 
Si = a? + h?. 


| 


de laquelle évidemment on obtient 


CH Na Een? 
PU he? 
ou bien : 
RS 
l2 h2 


Cette dernière équation est celle d'une hyperbole, l'origine 
des axes étant dans l'épicentre, et considérant le plan du plus 
grand cercle passant par le point M de l'aire pléistosistique et 
par l’épicentre. Ainsi, selon l’auteur cité, considérant l'origine 
des axes dans l’épicentre, si on porte sur l'axe des abscisses, des 
milles d’une certaine échelle et sur celui des ordonnées, des 
minutes toujours à la méme échelle on pourra décrire l'hyper- 
bole. Les milles et les minutes se comptent d'une manière 
quelconque avant le commencement du tremblement de terre. 

C étant maintenant égal à la constante de l'angle entre l’assi- 
tote et l'axe des abscisses, on a immédiatement la vitesse exacte 
de propagation : le point où l’assitote coupe l'axe des ordon- 
nées, donne le moment de la première secousse du tremblement 
de terre : finalement, la distance de ce point de rencontre du 
sommet de l'hyperbole, indique le temps que le tremblement de 
terre employa pour arriver du vrai centre jusqu'à la superficie; 
et, comme la vitesse de propagation est connue, on peut avoir 
la longueur de cette route parcourue, où autrement la profon- 
deur À du centre. 
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La théorie de Von Seebach brièvement exposée, voyons quelles 
observations on peut faire sur elle 
Avant tout la formule fondamentale 


hk = atanga, 


Von Seebach l'obtient, si je ne me trompe, par un procédé 
identique à celui imaginé par Mallet pour la détermination de 
l'axe d'un tremblement de terre. En effet, la théorie exposée 
précédemment par Mallet, part du criterium que les fractures 
dans les murs des édifices ou aussi dans le sol se produisent 
généralement, normalement à la direction, selon laquelle le 
mouvement sysmique émerge de la terre ; de sorte que, quand on 
connaît son angle d'émergence et la distance axiale en ce point, 
on a précisément les éléments nécessaires pour déterminer l’axe 
hk par une simple construction géométrique. [1 est évident donc 
que, dans la pratique, la méthode de Von Seebach présente les 
mêmes:inconvénients que celle de Mallet, faciles à comprendre 
par quiconque a des connaissances élémentaires sur la consti- 
tution géologique de la croûte terrestre, et sait, d’autre part, 
que selon les différents matériaux de construction, on a de cu- 
rieux cas de fracture. 

Pour la détermination de h, toute la question seréduit àla me- 
sure précise de l'angle «; puisque, plus la détermination de ce 
dernier sera exacte, plus nous nous approcherons du foyer sys- 
mique; et de son changement, si minime quil soit, dépend 
une plus grande ou plus petite longueur de l'axe. Comme con- 
séquence, il en résulte que, dans les théories de Mallet et de 
Von Seebach, « doit être rigoureusement calculé, parce qu'il 
s’agit d'avoir une longueur À qui varie proportionnellement à la 
tangente de cet angle à; et si celui-ci n’est pas infiniment petit, 
mais à une valeur plutôt grande, À s'accroît énormément, variant 
la valeur de la tangente depuis O jusqu’à co. La valeur serait 
évidemment plus grande si les angles « se maintenaient dans 
la seconde moitié du premier cadran. 

Ainsi, par un exemple pralique, on comprendra mieux ce qui 
a été dit. En admettant que la distance axiale soit 
a = 10.000 mètres, et que & ait été mesuré de 56°, angle pour 

. lequel 
tanga — 1,53; 


simplement pour une erreur de 10° dans l'angle (erreur dans la- 
quelle, étant donné notre cas, on peut facilement tomber), la 
tang varie de 1.53 à 2.36,ce dernier nombre représentant la tang 
de l’angle de 66°. 

Si nous cherchons ‘selon la formule comme 


h = a tanga 
la valeur de À, nous aurons dans le 1°r cas : 


h — 10000 XX 1,33 = m.15300, 
et dans le second. 


hk — 10000 X 2,36 — m.23600, 


c'est-à-dire entre les deux valeurs de h,1il y a une différence 
de 18.000 mètres. 

Tout ceci dans un cas très favorable à la formule même. 
Parce que, dans le cas pratique, nous sommes poussés à mesu- 
rer, pour des raisons faciles à dire, l'angle « dans les points 
où le phénomène sysmique se manifeste plus nettement, c’est-à- 
dire dans les points où l'intensité sysmique est plus grande; en 
d’autres termes, dans les points les plus rapprochés del’épicentre ; 
points dans lesquels l'angle & se rapproche toujours davan- 
tage des quatre-vingt-dix degrés, de façon que l'erreur propor- 
tionnelle à la tang, devient énormément plus grande que celle 
de l'exemple donné. 

En effet, admettons que, pour des points très proches de l'épi- 
centre on ait : 


a — 80° 
on aura - 
tang800 — 6,31 
et pour une erreur seulement de 5°. 

tang85° — 14,3. 
Il en adviendrait, étant à — 4.000 mètres dans le 4° cas, 
h = 4000 % 6,31 — m.25240 


et dans le second : 
h — 4000 X 14,3 — 57200 m., 


et l'erreur évidemment serait beaucoup plus grande. 

Or, dans la pratique, il n'est pas possible de mesurer l'angle & 
rigoureusement pour les raisons suivantes : 

1o À du cause peu d'homogénéité des masses rocheuses ; 

20 A cause de la nature du matériel de construction ; 

30 A cause de la nature complexe des oscillations sysmiques. 


Les variations de &« ont un rapport immédiat avec la dévia- 
tion subie par l'onde sysmique à travers les couches terrestres, 
parce que, tandis que, théoriquement, les secousses et les vibra- 
tions propagées par un centre, devraient se transmettre dans 
tous les sens avec la même force, en réalité, à cause du peu 
d'homogénéité et de l’irrégulière configuration de la croûte, ceci 
n'arrive jamais ou presque jamais. 


E 


La nature des rochers, les accidents orographiques, hydrogra- 
phiques et stratigraphiques, le peu d'homogénéité des masses 
rocheuses, la nature complexe des oscillations physiques, leur 
densité différente et leur différente élasticité, etc., toutes 
causes pour lesquelles, ainsi que chacun le comprend, londe 
sysmique partant du centre ou foyer sysmique subit toujours, 
si petite qu'elle soit, une certaine déviation; laquelle marque 
son influence sur l’angle à. Et c'est pour cela que, si proche 
que le foyer sysmique soit de la surface terrestre, il ne pourra 
jamais être déterminé avec exactitude, selon le principe exposé 
par Von Seebach. 

La formule hyperbolique 

Fes 

RER? 
extraite par cet auteur, de la fondamentale S — c{{(en admettant 
évidemment, dans la propagation du mouvement sysmique, un 
mouvement uniforme) ne vaut pas la peine d’être discutée. 

La conception du mouvement uniforme, est absolument erro- 
née, et l'hypothèse émise par l'auteur ne résiste pas à la cri- 
tique même la plus élémentaire. Parce que c'est un axiome de 
mécanique, que des forces instantanées ne peuvent provoquer 
que des mouvements accélérés ou retardés. Tout au plus, on 
pourrait admettre que le mouvement sysmique accéléré ou retardé 
soit uniforme, étant donnée l'homogénéité des couches terrestres; 
ce qui, d'autre part, ne peut pas être admis. Mais, même en ad- 
mettant cette hypothèse, le mouvement sysmique doit être consi- 
déré comme retardé en tout cas; parce que Flaction diminue 
par degrés, jusqu'à devenir nulle selon la distance. Tout ceci, 
en admettant que les couches, au travers desquelles se propage 
l’onde sysmique, soient de la même nature, de la même densité, 
élasticité, etc., ce qui apparaîtra faux avec les principes fonda- 
mentaux des disciplines géologiques. 

Que dire donc, en pensant que le mouvement en question peut 
être, bien plus il l’est presque toujours, composé et résultant 
d’oscillations ondulatoires? qu'on a des interférences de deux 
ou plusieurs oscillations ondulatoires et horizontales dirigées en 
différents sens? Et ainsi de suite? 

Je crois cependant que, en nous basant sur la conception 
émise par Von Seebach, on peut trouver une formule fondamen- 
tale sur la détermination de l’axe d’un tremblement de terre, la- 
quelle nous rapprochera seulement avec une certaine approxi- 
mation de la véritable profondeur sysmique. Il s’agit d'une 
simple modification à la formule 


% 


h = atanga, 


en profitant des observations de Mallet. 
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L’intéressant dans la détermination de h étant de se rappro- 
cher le plus possible du vrai centre ou foyer sysmique, nous 
aurons atteint le but quand il se sera déterminé de nombreux 
angles d'émergence sur un champ pléistosistique d'un même 
tremblement de terre, et conséquemment leurs respectives dis- 
tances axiales. En ce cas, nous aurons pour la formule fonda- 
mentale de Von Seebach. 


k— atanga 

hi = tang #1 

h, = aptang a (4) 
fin = Antang u . 


Où &, dj, &o..., an indiquent justement les angles d’émergence 
mesurés sur une certaine aire pléistosistique se rapportant au 
même centre sysmique, et&, &, 4»... an les respectives distances 
axiales. 

Des équations (1), on extrait immédiatement 


De atanga + dytanga, + &o tangdo + ... + a tangan (2) 
7 2 


où # indique le nombre des angles d’émergence mesurés. 
Appelant : 


atang & 


la somme atanga + a, tango + ... 
une formule du type 


+ antangan on obtient 


D ———— (3) 
ñn 


C'est-à-dire que, en admettant que les observations faites des 
angles & aient le même poids, c'est-à-dire inspirent la même 
confiance, la valeur la plus probable de L sera donnée pour le 
postulat de Gauss, par la moyenne arithmétique des valeurs qui 
se déduiraient de la formule (3). 

Plus les observations qui se font, ayant égard aux angles 
d'émergence et des respectives distances axiales sont nombreuses, 
plus l'erreur dans laquelle on peut tomber sera petite, et plus 
on se rapprochera du vrai centre sysmique. 

On conclut donc que, parmi les éléments qui constituent un 
tremblement de terre, le centre ne peut s’oblenir avec quelque 
approximation que quand on a déterminé un certain nombre 
d'angles d’émergence et que, ni la vitesse, ni le temps, d'après 
ma manière de voir, avec le calcul élémentaire, avec les théories 
exposées jusqu'ici, avec les moyens dont on dispose aujourd'hui, 
qu'ils soient de Falb, de Mallet ou de Von Seebach, ne sont des 
coefficients déterminables. 

Ce n’est pas par esprit de critique que je me suis permis une 
étude préliminaire sur quelques théories de sysmologie, c'est- 
à-dire dans un champ dont jusqu'ici, du moins, je n'ai pas paru 
dn'occuper. 

Ce n’est que la conviction, quel application du calcul mathé- 
matique aux phénomènes sysmiques, pourrait faire arriver à la 
découverte de certaines vérités qui, Jusqu'ici, sont simplement 
des hypothèses d'une branche, parmi les plus importantes de la 
Géologie, qui m'a poussé à l’écrire. 

Ensuite, J'ai voulu considérer surtout les théories se rappor- 
tant aux centres sysmiques, parce que les sysmologues donnent 
la plus grande importance à ces derniers; et j'ai examiné en 
particulier celle de Von Seebach, parce qu'elle est citée dans 
les traités de Géologie qui font autorité, comme ceux de De 
Lapparent et de Issel, pour ne pas dire d’autres, et que, dans la 
pratique, elle est employée par quelques sysmologues. 


Joserx DE STEFANo, 
Doct. de Reggio-Calabria. 


26 APR 1902 


LIVRES D'OCCASION 


A VENDRE 
CHEZ LES FILS D'ÉMILE DEYROLLE 


46, RUE DU BAC, PARIS 


416. Macouarr. Les plantes herbacées d'Europe et 
leurs insectes. Lille, 4825-1855, 2 vol. in-8° rel. 
en un Seule 1 A NN DR EEE 18 » 

434. Micuorre. Traité scientifique et industriel des 
plantes textiles. « L'Ortie. » Paris, 1895, 4 vol. 
A) A PA CS PS RE ENS CE ERA TO S D 6 9 AC 

28. Monracne (Cam.). Sylloge generum specierumque 
Cryptogamarum. Paris, 1856, 1 volume in-8°, car- 
TONNERRE ne etes DROIT R GO EE. : 2 50 

26. Müzrer (Carolo). Synopsis Muscorum frondoso- 
rum. l'°et 2° parties, 1849-1851, un gros volume in-80 
demi-chagrin.n 2" MEME CEE LR : 6 » 

26 bis. Rouy. Suites à la Flore de France de Grenier 
et Godron. Fascicule [. Paris, 1887, 1 vol. in-8° 


Dr SEE Er TEE AIME RS TR APR 1 50 
GO. Verror (J.-B.). Les herborisations des environs 
de Grenoble. Une broch. in-8°............. 0 7ÿ 


46. Vraup-Grann-Marais et Meier. Catalogue des plantes 
vasculaires de l'Ile d’Yeu. Nantes, 1894, une 
broch:s41n=80 ne tnt, SAN ARE NE 0 50 

57. Viaup-GranDn-Marais. Catalogues des plantes vas- 
eulaires de l'ile de Noirmoutier. Nantes, 1892, 


une broCh Mn BR Rene tetes CLCILLEE 0 75 
59. Catalogues des plantes vasculaires de l'île de 
Groix ‘Une: broch: in 80e TER 0 50 
DIVERS 
A0. Boucox (D'). Nature végétale des Euglènes. Paris, 
189%, 13/pl:entnomw, 1uvol 1n-89% br AP AE CARRE 1 50 
30. BLoxprau. Manuel de minéralogie. 2 pl. dont 1 en 
couleur. Encyclopédie Roret, 1 vol .in-8° demi-rel. 0 50 


45%. Broweniarr (Ch.). Histoire naturelle populaire. 
870 fig. dans le texte. 8 aquarelles, 1 vol. br. in-40. 
(Bakcouverturemanque) Verre CRE PARE Ni 2) 

#3. Brusixa (S.). Die Fauna dér Congrienschieten 
von agram in Kroatien. 4 pl.en noir. Vienne, 


HR PO ADO SET ee OU BTE de 0 0 pa6 Ô 4172006) 
A2A. CuEvRIER. Description des Chrysides du bassin 
du Leman. Paris, 1862, 1 vol. in-8° br....,. 125) 


43. Cour (Henri). A travers l'Histoire naturelle. 
Bêtes curieuses et plantes étranges. Nombreuses 
fig. dans le texte. Tours, 1901, gr. in-80 br... 6 » 

2. Duvas. Traité de chimie appliquée aux arts. 
Paris, 1833, 8 vol. in-8° demi-reliure., 1 atlas de 
AATODIE RER or terre en eRIe SO ED) 

44%. Eunrs-DesronccHamrs. Apnuaire du Musée d'His- 
toire naturelle de Caen. 1* vol. 1880, 4 vol. 
in-80br:16/planñches en noir RPC 0 50 

46. Fripoz (A.). Le monde de la mer. 21 pl. sur acier 
tirées en couleurs et 200 fig. sur bois, 4 vol. in-8° rel. 
derni-ChaSTin Er UE RE EEE 42 » 

A29. Gauxar». Voyages de la commission scientifique 
du Nord en Scandinavie et aux Keroë. 
50 planches et cartes dont plusieurs en mauvais 
ÉTAIT ed Ne 0 0 db OE/000.0 00 8 » 

. GraxGer. Histoire naturelle de la France. 6° et 
7° parties, les Mollusques gastéropodes et bivalves, 
9) :vol./in-8/broches;fles deux. RON k » 

99. — Manuel du Naturaliste. Traité pratique pour 
la récolte et la consérvation, l'empaillage qe 
animaux lie sdansilestexté. 0e 3 2) 


Le Gérant: PAUL GROULT. 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 


| 


24 ANNÉE 


9e SÉRIE — N° 3GÆ{ 


SA 


fer à 
GW D) 4x MAI 1902 
ELU / 


Fe 


CHRONIQUE & NOUVEUTES 
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Le corset, les insectes et l'hygiène. — Les « châtaignes » du 


cheval, — L'électricité des plantes. — L'assimilation du 
carbone aux pressions inférieures, à la pression atmosphé- 
rique. — Le plus petit microbe connu. — Petites nou- 
velles. ( 


On parle souvent de la plasticité des espèces; on né- 
glige un peu la plasticité des individus qui, cependant, 
prête à de nombreuses constatations. A cet égard, la 
femme serait un sujet tout indiqué. Est-ce la mode d'avoir 
une belle poitrine? Immédiatement, les plus plates en 
sortent une opulente à faire loucher les vieux messieurs 
sur le boulevard? Le ventre doit-il être droit? De suite, 
l'abdomen le plus ventripotentdisparait, Où est-il passé ? 
Je n’en sais rien. Toujours est-il qu'il n’est plus là. De 
même pour les gibbosités fessières qui, suivant les ca- 
prices de la mode, s’'épanouissent en rotondités dont la 
« ligne » n'est généralement pas sans grâce où dispa- 
raissent, s'évanouissent comme par enchantement, 

Tout cela est obtenu généralement, grâce au corset 
dont il doit être parlé ici car il touche — Chimène, qui 
l’'eût dit? — a l’entomologie, Dans un récent réquisi- 
toire sur cet instrument de torture, M. Frantz Glénard 
conclut, en effet, que le type du corset rationnel doit 
être composé de deux parties indépendantes, mobiles 
l'une en l’autre, et que la nature nous en donne elle- 
même le modèle dans les anneaux dont elle a orné le 
ventre de ses plus jolis insectes. Ceux-ci sont done mieux 
corsetés que la belle Mme X..… dont le corset doit 
soutenir les « faibles » qui ornent (?) sa poitrine, ou que 
la délicieuse Mme Y.. qui, sans lui, serait bedon- 


- nante en diable. Avouez, entomologistes mes frères, que 
| vous ne vous en doutiez pas ? 


Puisque nous sommes sur le corset, voici ce qu'il ÿ a, 
d'après M. Glenard, ce qu'il y à à lui reprocher. 

D'abord, il est nuisible parce qu’il refoule dans le bas- 
ventre la masse intestinale. Il serre trop haut. 

Cette aptitude est, en outre, dangereuse parce que, le 
champ derefoulement de l'intestin étant libre au-dessous 
de la zone de constriction, le corset pourra être serré, et 
d'autant plus serré, que son champ sera plus libre. Aussi 


les femmes qui se serrent beaucoup sont celles qui ont 


les corsets les plus courts. 

Une deuxième conclusion est la suivante : 

Le corset est nuisible, parce que sa constriction s'exerce 
sur une zone tron étroite. Il ne serre que la taille. 

Enfin, la physiologie nous apprend que, pendant le 
travail digestif, les organes subissent des changements 
de volume, des changements de place en rapport avec 
leurs fonctions : le foie, l'estomac augmentent de volume 
et se portent en avant, l'intestin redresse ses courbes et 
se porte en haut :il en résulte qu'une ampliation de 
Jépigastre doit être possible au moment de la digestion. 
C'est bien ce que la nature a voulu en échancrant la base 
ide la cage thoracique au niveau de l’épigastre. En outre, 
idans le mouvement de flexion du tronc en avant, c’est 
surtout au niveau de l’épigastre que s’accroit le dia- 
mètre antéro-postérieur de l’abdomen aux dépens de son 
diamètre vertical ; or, le corset qui étrangle cette région 


[dans un anneau inextensible, nuit également et à l’exer- 
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cice régulier des fonctions digestives et à la mise en 
œuvre de certains mouvements; le foie et l'estomac se 
développent trop peu et trop haut, immobhilisant le dia- 
phragme, gênant la respiration et les mouvements du 
cœur, faisant refluer le sang à la tête, l'intestin se déve- 
loppe trop peu et trop bas, tous ces organes finissent par 
devenir atones. La femme ne peut se baisser parce que 
la flexion du torse en avant augmente encore la cons- 
triction du corset; toute grâce dans les mouvements de 
la taille est interdite. Troisième conclusion : le corset 
est nuisible parce qu’il ne se prête pas aux variations 
physiologiques de volume de l'abdomen; il est trop 
rigide. 

Heureux insectes d’avoir des corsets rationnels et tou- 
Jours faits sur mesure! 


* 
X * 


Quelle est la signification de « châtaignes » du cheval, 
c'est-à-dire de ces masses noires, bouclées que l’on trouve 
sur leurs membres ? M. Frank Beddard qui pose cette 
question, remarque que chezles mammifères quigrimpent, 
aussi bien les marsupiaux et les rongeurs que les carni- 
vores et les Lémuriens, on trouve, à la région du poignet 
ou du corps, une touffe de longs poils ou vibrisses, dont 
l'utilité, d’ailleurs, n’est pas bien évidente, Quoi qu'il 
en soit, M. Beddard considère les châtaignes comme 
l'homologue de ces touffes, bien que les ongulés ne ma- 
nifestent généralement aucune velléité de grimper. On 
peut trouver, en effet, tous les passages entre les deux 
productions. Or, c'est ainsi que, chez le dasype,il y à 
des vibrisses courtes et supportées par un endroit de la 
peau notablement épaissie chezle Lémur catta, les vibrisses 
sont à côté d’un épaississement de la peau. Supprimez 
lès poils, épaississez encore la peau, et vous aurez des 
« châtaignes »., Moi, je veux bien, mais j'aimerais mieux 
savoir à quoi elles servent. 


M. A.-D. Waller a présenté au dernier Congrès de 
physiologie quelques-uns des résultats obtenus par lui 
dans l'étude de l'électricité végétale, question plutôt mal 
connue et, — j'en préviens les jeunes physiologistes, — 
semée d’'embüches, 

Toutes les fois qu'un végétal est lésé, un courant élec- 
tro-positif, de la partie blessée aux parties intactes s’éta- 
blit, qui peut présenter une force électromotrice de 
0,1 volt, et diminue ensuite. Il n’est pas besoin d’une 
blessure pour obtenir cette manifestation : un courant 
s'établit (électro-positif) dès qu'il y a une excitation mé- 
canique; mais il est moins fort (0,02 volt). Et la lumière 
ayant communiqué l'excitation mécanique, chez certaines 
plantes, les feuilles de l'iris, du tabac, de la capucine, du 
bégonia, etc., de la partie éclairée à la partie non éclai- 
rée un courant électro-positif s'établit, qui peut avoir 
lui aussi, une force électromotrice de 0,02 volt. On 
n'observe, toutefois, aucune réaction analogue chez les 
pétales. Il y a une certaine corrélation entre la vigueur 
d'une plante et la réaction électrique. Plus la plante est 
vigoureuse, plus le courant est fort. Les plantes nées 
de graines plus jeunes, donnent un courant plus fort que 
les plantes nées de graines âgées, Une graine de haricot 
de l’année précédente, donne un courant de 0,017 volt., 
une graine qui à cinq ans de date, un courant de 
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0,0014 volt; et la réaction est inversement et régulière- 
ment proportionnelle à l’âge de la graine d’où est née la 
plante. On observe, chez les tissus végétaux soumis à 
une excitation de même intensité, à des intervalles ré- 
guliers, les changements caractéristiques de réaction qui 
se présentent chez les tissus animaux : fatigue, récupé- 
ration, addition latente, etc. La température joue un rôle 
dans tous ces phénomènes : au-dessous de — 4° C. 
de — 6° C. et au-dessus de + 40° C. ou + 50° C., etil 
n’y a point de réaction. 


* 
* * 


D'une étude faite par M.Jean Friedel, il résulte qu’une 
diminution de pression ne modifie pas, en général, la 
nature de l'assimilation du carbone chez les plantes 
vertes, mais à, au contraire, une action manifeste sur 
l'intensité du phénomène, chez l'Evonymus japonicus, le 
Ruscus aculeatus, le Ligustrum japonicum, lorsqu'on raré- 
fie l'air, l'assimilation diminue, passe par un minimum, 
augmente, atteint un maximum et finit par diminuer en 
devenant nulle au voisinage de 1/10 d'atmosphère. Ce 
phénomène qui suit une loi si complexe, est la résul- 
tante de deux actions distinctes et opposées : l'action de 
la pression totale et l’action de la pression relative du 
gaz carbonique. Une diminution de la pression du gaz 
carbonique seul affaiblit l'assimilation, pourvu que le 
gaz sur lequel on opère au début, n'ait plus que de 
10 0/0 de gaz carbonique. Une diminution de la pression 
totale augmente l'assimilation. Les deux actions sont 
indépendantes l’une de l’autre. 

Le même travail permet de constater, — ce qui n’a 
rien de scientifique, — que les thèses ont une tendance à 
diminuer singulièrement de volume tous les ans. Celle- 
ci n’a que 49 pages, dont six pour le titre seul, et encore 
sur Celui-ci, il y a trois pages blanches, — sans doute 
pour les enfants qui ne savent pas lire. 


* 
* x 


Dans une précédente chronique, j'ai parlé du plus 
petit vertébré connu. J'ai aujourd’hui un nouveau record 
à signaler : la plus petite taille pour les microbes connus 
vient d'êtrebattue d’une bonne longueur par une bactérie 
découverte par M. O. Voges, remplissant ainsi, sans s’en 
douter, le rôle de starter. Ce microbe cause au bétail de 
l'Amérique du Sud, une maladie, la manquéa qui se ca- 
ractérise par des abcès aux membres; abcès que pro- 
voque une bactérie spéciale. On ne le voit qu'à un 
grossissement de 14500 diamètres. 

Records! Records ! 


x 
x + 


Petites nouvelles. — MM. F. Galton, K. Pearson, 
W.-F.-R. et C.-B. Davenport viennent d’entreprendre 
chez C.-J. Clay et fils, éditeurs à Londres, la publica- 
tion d'un journal — Biometrika — destiné à l’étude 
statistique des divers problèmes de la biologie. Les 
noms des directeurs sont un sûr garant de son intérêt. 
Mais où diable, les éditeurs étrangers trouvent-ils des 
abonnés ? En France, un pareil journal n’en recruterait 
qu'une trentaine | 

La prochaine réunion de l'Association des anatomistes 
aura lieu à Liège, sous la présidence de M. Swaen 
(MM. Julin, van der Stricht, Francotte, vice-présidents), 
du 6 au 8 avril 1903. 


Henri COUPIN. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 


DE 


l'Oryctes grypus Illiger 


C'est dans le courant de juillet, qu'aux environs de Ria, a 
lieu l’apparition de cette espèce; c'est vers le soir que l’insecte 
quitte son abri, que les deux sexes se recherchent, puis s’accou- 
plent; la copulation dure une grande partie de la nuit, puis a 
lieu la disjonction des organes génitaux; de ce fait, la femelle 
ainsi fécondée gagne le tronc d'un olivier, d’un châtaignier ou 
de tout autre arbre, s’enterre et procède au dépôt de sa ponte; 
les œufs, au nombre de douze à quinze, sont déposés non loin 
les uns des autres, chacun recouvert d’une, matière agglutina- 
tive qui a pour propriété d’absorber le sol sur lequel il repose 
et de le couvrir ainsi d’une légère couche terreuse : l’oviducte 
de la femelle conduit l'œuf à la place qui lui est destinée, le 
sol environnant {assé et maintenu par deux plaques cornées 
dont la supérieure est garnie de longs cils raides. 

Œuf. Longueur 5 millimètres, diamètre 2 millimètres, 

Ovalaire, blanc jaunâtre, lisse et luisant, très imperceptible- 
ment sillonné, à pôles arrondis, à coquille peu résistante. 

Œufs grands, mais proportionnés à la taille de la mère, dont 
l'éclosion a lieu quinze à vingt jours après le dépôt, donnant la 
vie à une jeune larve qui gagne le milieu nourricier dans lequel 
elle grandira, rongeant de jour et de nuit jusqu'au moment où, 
parvenue à son complet développement, elle se présentera avec 
les caractères suivants : 

Larve. Longueur 35 millimètres; largeur 12 millimètres. 

Corps arqué, charnu, blanc terne, couvert de longs poils et 
de courtes spinules, convexe en dessus, déprimé en dessous, 
arrondi vers les deux extrémités: 

Têle arrondie, cornée, rouge de brique, rugueuse, éparsement 
ciliée, épistome court, transverse, labre, semi-elliptique, ru- 
gueux, frangé de cils; mandibules arquées, noirâtres, obtusé- 
ment bidentées avec molaire à la tranche interne; mâchoires 
coudées, lobe divisé en deux branches, l’intérieure tridentée ; 
palpes de quatre articles rougeûtres; lèvre inférieure bilobée 
avec palpes droits biarticulés, antennes allongées, de cinq arti- 
cles rougeûtres, les quatre premiers annelés de testacé, le qua- 
trième prolongé sous le cinquième. 

Segments thoraciques convexes, transverses, à flancs dilatés 
et ciliés, le premier un peu plus large que la tête, transversale 
ment incisé, marqué sur ses côtés d’une grande tache jaune 
orange, deuxième et troisième semblables au précédent, mais 
sans tache. 

Segments abdominaux arqués, fortement convexes, les six 
premiers bitransversalement incisés, couverts de courtes spi- 
nules ainsi que le septième, lequel n'a qu'une seule incision, 
huitième entier éparsement cilié, neuvième avec profonde inci- 
sion divisant l’arceau en deux bourrelets. 

Pattes longues, ciliées, courtement spinulées, terminées en 
pointe noire, acérée et cornée. 

Stigmales noirs, à péritrème rougeâtre, la première paire sur 
le bourrelet de séparation des deux premiers segments thoraci- 
ques, les suivantes au tiers antérieur des huit premiers seg- 
ments abdominaux. 

Cette larve vit dans les vieux troncs d’olivier qu'elle affaiblit 
en les corrodant et dont elle hâte ainsi la perte; son existence, 
commencée dans le courant du mois d'août, se poursuit sans 
solution de continuité, jusqu’en mai suivant, époque à laquelle, 
parvenue à son complet développement, elle se façonne à l’en- 
droit même où elle se trouve une coque formée de débris de 
bois et de terre dans laquelle quelques jours après elle se trans- 
ferme. 

Nymphe. Longueur 50 millimètres; largeur 23 millimètres. 

Corps oblong, peu arqué, rougeâtre, couvert d'une courte 
pubescence dorée, convexe en dessus, déprimé en dessous, ar- 
rondi en avant, atténué en arrière. 

Téle petite, arrondie, front relevé par une saillie corniforme ; 
antennes courtes, nodiformes ; premier segment thoracique grand, 
à angles antérieurs dentés, les postérieurs arrondis, à milieu 
excavé, puis renflé, deuxième court, étroit, troisième plus déve- 
loppé; segments abdominaux transverses, le sixième garni à 
son bord antérieur et de chaque côté de la ligne médiane d'une 
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écaille noire bordant deux cartilages concaves qui se ferment 
l’un sur l’autre, neuvième court, arrondi, couvert de très courtes 
soies roux doré. | 

Cette nymphe, dont le corps est inerte, est insensible à toute 
espèce d'attouchements; la phase nymphale a une durée de 
vingt à vingt-cinq jours; l'adulte formé dans sa loge attend que 
ses téguments soient suffisamment raffermis pour faire éclater 
les parois de son réduit et se frayer ensuite un passage à tra- 
vers la couche terreuse qui le sépare du dehors. 

Adulle n'est pas rare en juillet ainsi qu'en août dans les oli- 
vettes des environs de Ria; on le trouve au crépuscule sur les 
sentiers volant à la recherche de l’un de ses semblables avec 
lequel il puisse s’accoupler, ou bien errant sur le sol : la dispa- 
rition des vieux troncs d'olivier le fait de plus en plus rare 
chaque année. , 

Mulsant, Lamellicornes, 2° édition, 1871, p. 507, a donné la 
description de l'adulte. 


Capitaine XampBEu. 


DU BLÉ PHARAONIQUE 


La durée de conservation du blé pharaonique n’a pas l’anti- 
quité qu’on lui a souvent attribué. A ce sujet, voici l'explication 
donnée par M. Maspero, membre de l’Institut, dans son cata- 
logue du Musée égyptien de Marseille, publié en 1887, 
page 100. 

N° 367 du catalogue du Musée : Graines et Fruits. 

« Boîte renfermant des graines et des fruits provenant des 
« tombes égyptiennes, dattes, jujubes, olives, raisins secs, len- 
« tilles, ricin, klé nu et vêtu, même des morceaux de pains. On 
«les déposait dans le tombeau pour la nourriture du mort, et 
« cela dès l'époque la plus reculée : on en trouve fréquemment 
« dans les hypogées de la IV° et de la Ve dynastie, 

« Le blé de momie a eu le privilège d’exciter à plusieurs re- 
« prises la curiosité des savants : beaucoup croient en avoir 
planté qui aurait produit des épis. Le blé de momie authen- 
« tique a toujours été desséché au feu avant d’être déposé dans 
« les tombes : il n'avait donc plus le pouvoir de germer. Les 
« expériences que j'ai tentées avec les graines que j'avais re- 
«cueillies moi-même n’ont jamais réussi; je n'en dirai pas au- 
«tant de celles qui ont été faites avec des graines achetées aux 
« Arabes et aux marchands d'antiquités. Les Arabes ne se génent 
« nullement pour vendre, comme blé ancien, du blé qu'ils ont 
« cultivé eux-mêmes : c’est le seul moyen pour eux d'avoir 
«toujours de quoi fournir aux demandes des touristes. Cette 
« fraude est plus que suffisante à expliquer tous les récits qu’on 
«fait encore de temps en temps sur les récoltes obtenues en 
semant du blé de momie. » 


à 


A. L. O. 


LE PITHÉCANTHROPE DEJA VA 


Le prédécesseur de l'homme sur la terre est le Pithecanthro- 
pus erectus, qui à été découvert à Java, il y a cinq ans, dans 
la dernière couche des terrains tertiaires ou tout au plus la 
première du terrain quaternaire actuel, On a même hésité à en 
faire un homme; mais c’est plutôt un anthropoide, un étre 
intermédiaire entre les singes les plus élevés en organisation et 
l’homme actuel. Ce peut être un ancêtre direct, mais aussi ce 
peut n'être encore qu'un cousin, une sorte de grand-oncle à la 
mode de Bretagne, si l’on peut s'exprimer ainsi. Quoi qu'il en 
soit, on ne peut douter que ce ne soit un parent plus ou moins 
rapproché de l'« homo sapiens », à en juger par les apparences 
extérieures. Savait-il allumer du feu ? Ceci, c’est autre chose, 
et on n'en sait encore absolument rien. 

L'empereur d'Allemagne actuel a couvert ce vénérable débris 
d'une sollicitude toute particulière, de même que le milliardaire 


. américain, M. Vanderbilt. Il y a là, ce nous semble, une cer- 
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taine preuve d'atavisme, prise sur le fait. La puissance impé- 
riale et la majesté de l'or s'empressent autour de cet aïeul pré- 
sumé : c’est là un signe qui n’est pas à négliger. Toutefois, il 
ne faut pas trop s'y fier. En effet, dans notre enfance, on avait 
pris un os de mammouth ou d’un autre grand animal antédilu- 
vien, comme on disait alors pour les restes du géant Teutaboc- 
chus! On en est bien revenu depuis. 

On sait que Teutabocchus était le roi d’un des peuples ger- 
maniques, qui participèrent à l'invasion des Cimbres, des Teu- 
tons et des Ambrons. Echappé au désastre de la bataille d'Aix, 
où vainquit Marius, un siècle juste avant notre ère, ce brave 
géant fut tué par les populations gauloises, quand il battait en 
retraite pour aller rejoindre le dépôt de ses troupes, établi en 
réserve sur les bords du Rhin. Son nom signifie mot à mot le 
bouc tutélaire; mais son sens propre est tout autre, et veut 
dire le Teuton exalté, enivré par la bière de choix ou de bock, 
conservée dans des outres en peau de bouc. Voilà la curieuse 
explication de ce singulier nom, qui va si bien à un roi barbare. 
On fume depuis peu, mais on boit depuis longtemps : Teuta- 
bocchus et Noé en sont la preuve certaine. Le déluge était déjà 
passé, que Noé trouvait encore le moyen de boire un coup de 
trop ; après tout, il avait vu tant d'eau, qu'il était bien excu- 
sable de boire sec, au delà des mesures convenables, 

Quant au Pithécanthrope, il est probable qu'il ne buvait que 
de l’eau; mais, en revanche, il devait bien manger, car il avait 
de bonnes dents. C'était un frugivore, mangeant des grains et 
des légumes, des racines et de la salade, sans autre assaisonne- 
ment que son grand appétit. Mais il ne faudrait pas croire que 
les frugivores ou les herbivores ne soient pas aussi un peu car- 
nassiers à l'occasion. Non seulement les vaches mangent leur 
placenta, mais encore les singes ne dédaignent pas les œufs et 
savent très bien les ouvrir, sans en rien perdre. Sous ce rap- 
port, on peut se fier aux singes anthropoides, et notamment à 
notre Pithécanthrope. 

Nous connaissons ses dents, dont plusieurs ont été conservées 
et décrites avec le soin le plus minutieux. Ce qui nous frappe 
surtout, c’est la puissance de leurs racines. Ce ne sont pas, à 
proprement parler, des dents d'homme, mais de singes très voi- 
sins de l'espèce humaine. 

Au reste, on rencontre des dents un peu analogues, sinon 
tout à fait, chez les hommes d’un certain âge. En effet. bien 
différentes sont les dents de l’homme de 56 ans de celles de 
l'adulte! Elles sont moitié plus fortes encore et se rapprochent 
davantage de celles des singes anthropoïdes. Le grand tort des 
anatomistes est de décrire les dents de la seconde dentition seu- 
lement chez l'adulte, comme si elles ne se modifiaient pas con- 
sidérablement avec l’âge, du moins chez bien des personnes ; 
notamment chez les gens qui ont perdu une partie de leurs 
dents d'assez bonne heure, dans les environs de la quarantaine. 
Celles qui restent prennent alors un développement bien plus 
considérable, parce qu'elles ont de la place. 

C'est là cependant une chose très naturelle et qui s'explique 
bien facilement. Cela nous rappelle tout à fait ce que nous 
voyons tous les jours pour les chrysanthèmes, Pour avoir de 
grosses fleurs de chrysanthème, le moyen est bien simple et à la 
portée de tout le monde : on enlève une dizaine de fleurs à la 
plante, et on n’en laisse pousser que deux ou trois; toute la sève 
se porte à ces fleurs et les rend monstrueuses. C’est absolument 
la même chose qui se produit chez l'adulte, auquel on a enlevé 
les 3/4 des dents ; celles qui restent tendent à prendre un déve- 
loppement exagéré. Le sang de l'individu, créé et mis au monde 
pour alimenter 32 dents, n’en à plus qu'une demi-douzaine à 
alimenter; et il les alimente copieusement, en les développant 
outre mesure. Nous ne voulons pas dire qu'elles deviennent 
quatre fois plus grosses ; mais elles doublent très facilement de 
poids, en augmentant plus en longueur qu'en épaisseur. C’est 
alors que les dents de l'homme peuvent se rapprocher beaucoup 
de celles du Pithécanthrope,des Anthropopithèques ou des singes 
anthropoides. 

Oui, sans doute, notre Créateur a tiré l’homme du limon de 
la terre, mais en le faisant passer par une quantité de formes 
intermédiaires; comme nous le voyons encore tous les jours 
chez le fœtus. Vouloir tirer le premier homme d'une statue 
d'argile, c'est vouloir le faire différent de chacun de nous, qui 
avons passé par une série de phases intermédiaires dans le sein 
de la mère. Mais n'est-ce pas là une vérité aussi évidente et 
aussi claire que la lumière du jour! 


Dr Boucox. 


COLORATION DES CHAMPIGNONS 


Les champignons se distinguent des plantes phanérogames et 
des autres cryptogames en ce qu'ils ne possèdent pas de chloro- 
phylle et ne peuvent donc pas avoir la coloration verte habi- 
tuelle aux végétaux supérieurs; cependant, leur richesse de 
coloration n'est pas moindre, et ils peuvent engendrer la gamme 
de toutes les couleurs, y compris la couleur verte, grâce à des 
pigments spéciaux. 

La plupart des champignons sont revêtus de couleurs som- 
bres, bleu, vert, noir, brun; d’autres possèdent des nuances plus 
vives : rose, rouge éclatant, jaune, orangé et blanc; et, en 
automne, certains coins de nos bois dont le sol est tapissé de 
champignons ne le cèdent en rien comme coloris à un parterre 
émaillé de fleurs. 

Au point de vue chimique, on peut diviser en deux groupes 
les substances qui colorent les champignons : celles qui ont une 
couleur propre, et celles dites chromogènes qui, tout en. étant 
incolores par elles-mêmes, deviennent colorées par l’action de 
l'air. à 

Les premières ne sont pas toutes connues, et il y aurait encore 
de nombreux travaux à faire pour les rechercher; elles existent 
dans les champignons soit à l’état libre, soit à l’état de mélange. 
Certains groupes de coloration ont des caractères bien accen- 
tués, tels sont les Lypochromes (couleur graisse) : en effet, ces 
couleurs ont l'aspect de graisses ou d'acides gras; on peut en 
voir des échantillons dans les cellules des Ascobolus où on les 
trouve sous la forme de petits globules graisseux silués dans le 
protoplasma de la cellule. Les matières colorantes ainsi pro- 
duites varient du jaune au rouge en passant par l’orangé. 

Ces matières colorantes sont très répandues dans le groupe 
des Urédinés, champignons parasites qui attaquent les végétaux 
vivants, et connus vulgairement sous le nom de rouille, car ils 
produisent sur les plantes des taches ayant la couleur du ses- 
quioxyde de fer. Ainsi, le Puccinia coronata produit des taches 
jaunes sur les feuilles des Rhamnus, et le Tiphranium ulmariæ 
produit des taches cireuses sur les feuilles de la Reine des 
prés. 

Les champignons du groupe des Trémellinées sont tous Lypo- 
chromes. Ù 

Chez les Ascomycètes et le groupe des Pyrénomycètes, les 
couleurs se rapprochent du rouge, tandis que chez les Discomy- 
cètes, tels que la Peziza aurantium qui vit en parasite sur les 
arbres, la couleur est jaune orangé. 

Toutes ces substances sont insolubles dans l’eau, solubles 
dans l'alcool, l’éther, le sulfure de carbone; saponifiables par la 
soude et la potasse, et donnent par l'acide sulfurique concentré 
une couleur bleue caractéristique. 

On peut extraire de certains champignons rouge vineux une 
matière colorante particulière, en les traitant par l'alcool froid 
ou chaud. 

Cette substance est de couleur rouge, mais, évaporée, elle 
donne des cristaux bleus; on lui a donné le nom d'acide thélé- 
phorique, car on l’a retirée pour la première fois du genre 
Théléphora; elle vire au rouge par les acides et au bleu par les 
alcalis. 

Il existe encore d’autres acides spéciaux aux champignons 
donnant des colorations, ainsi l’acide polyporique, étudié par 
Stahl Schmitz que M. Harlet avait étudié dans le Polyporus 
nidulans du chêne, et que l’on retrouve dans le Lactarius turpis ; 
pour l'extraire, on traite les champignons sus-nommés par l'eau 
ammoniacale, on précipite par l'acide chlorhydrique, et l’on 
obtient l'acide polyporique sous la forme de cristaux jaune 
brun. 

Par le même procédé, on extrait l’acide luridique du Boletus 
luridus, et l'acide panthérinique de l'Amanita panthérina. 

Nous avons considéré jusqu'ici des champignons contenant 
une seule matière colorante; mais deux ou plusieurs pigments 
peuvent être associés ensemble. On a trouvé un pigment rouge 
associé à un pigment jaune dans l'Hydrophorus conicus; dans 
les Russules, il y a trois pigments mélangés : vert, jaune, bleu, 
et comme ces pigments sont solubles dans l’eau, il en résulte 
que, par suite de la pluie. ou de la rosée, la couleur de ces 
champignons varie beaucoup et rend très difficile leur détermi- 
nation : c'est ce qui a lieu pour le Russula Cyanoxantha. 

Le second groupe de matières colorantes dites chromogènes 
comprend des substances qui, non colorantes par elles-mêmes, 
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le deviennent sous l’action de l'air, ainsi le Russula Nigricans, 
qui est jaune-blanc ou blanc grisätre au moment de son appari- 
tion, devient de plus en plus foncé à mesure que la saison 
avance, pour devenir tout à fait noir à la fin de l'automne, au 
moment où il se décompose. Si on prend un de ces champi- 
gnons, et qu'on le coupe, la surface d'abord blanche passe bien- 
tôt au rouge brun puis au noir. 

On avait attribué plusieurs causes à ce phénomène : présence 
de J’aniline, altération de l’arrangement moléculaire, rupture de 
cellules livrant passage à un produit bleu; Schünbein, qui avait 
étudié ce phénomène sur le Boletus lividus, en avait conclu à la 
présence d’une substance incolore par elle-même, mais s’oxy- 
dant par l’action de l'oxygène de l'air. MM. Bertrand et Bour- 
quelot, qui ont étudié la question, ont montré que l'oxygène 
agissait sur la substance au moyen d’un ferment soluble ana- 
logue à la laccase retirée du Rhus vernisifera par M. Ber- 
trand. 

Cette substance a été isolée; c’est la Thyrosine; pour la re- 
tirer du champignon, il faut éviter le contact de l'air : on le 
découpe en petits morceaux que l'on jette dans l'alcool bouil- 
lant. Par ce traitement, le ferment soluble est détruit et ne peut 
plus agir; on traite alors le résidu par l’eau bouillante et l’on 
obtient des cristaux en aiguilles rouges ou bruns, groupés en 
sphérules qui ont tous les aspects et les réactions de la Thyro- 
sine. 

Mais tous les champignons bleuissants ne contiennent pas de 
la thyrosine, leur changement de coloration est dû à une autre 
substance, isolée il y a quelques mois par M. Bertrand et à 
laquelle il a donné le nom de Bolétol, l'ayant retirée du Bolétus 
luridus. 

Ces champignons, bleuissant à l'air, sont souvent considérés 
par le vulgaire comme vénéneux; cela est exact pour les chame 
pignous à spores rouges, mais certains de ceux qui changent de 
couleur comme le Boletus cyanescens peuvent être consommés 
sans danger. ; 

Le Bolétol, qui a été isolé par M. Bertrand, est un corps doué 
à la fois de la fonction acide et de la fonction phénol; il cris- 
tallise en aiguilles rouges ayant l'apparence de l’alizarine ; la 
solution, d'abord bleue, donne, lorsqu'elle est concentrée des 
aiguilles cristallines rouges; la quantité de Bolétol contenue 
dans ces champignons est assez faible; elle varie entre 15 et 
20 grammes par 100 kilogrammes de champignons frais. 

Pour obtenir cette substance, on suit une méthode assez com- 
pliquée dont voici un résumé. On traite le champignon coupé 
en morceaux par l'alcool bouillant qui tue l'oxydase et dissout 
le bolétol; on traite alors à chaud par l’acétate neutre, puis par 
l’acétate acide de plomb; il se forme un précipité qui entraine 
le bolétol avec les graisses contenues dans le champignon; on 
recueille le précipité, on le traite par l’eau additionnée d'acide 
chlorhydrique, puis par l’éther et le bolétol se dépose; on le 
purifie par cristallisations successives. C'est un produit cristal- 
lin, soluble dans l'alcool, l’éther et les graisses. 

On a pu, avec cette substance, étudier les conditions du bleuis- 
sement. On redissout le corps cristallisé dans l’eau, et on le 
soumet à l’action des oxydases ou de la laccase, mais le bleuis- 
sement est presque nul; il faut, pour obtenir un phénomène ana- 
logue au phénomène naturel, faire intervenir un métal alcalin 
ou alcalino-terreux; il en est de même avec la lacasse qui ne 
produit entièrement son action qu'en présence du manganèse qui 
existe toujours dans le Vernis du Japon. 

Cette intervention, d'un ferment soluble et d'un métal alcalin 
dans l'oxydation et la coloration des champignons, permettra 
d'expliquer des phénomènes analogues existant dans d'autres 
espèces. = 

Ainsi le Lactarius scorbiculatus donne, quand on le casse, 
un suc blanc qui devient jaune soufre au contact de l'air; chez 
le Lactarius uvidus, le suc d’abord blanc devient violet, chez le 
Balista campestris, la chair d'abord blanche devient rose; il en 
est de même chez l’Amanita rubescens. 

Tous ces phénomènes montrent, par cette étude, que la ma- 
tière colorante des champignons n'a pas encore été complète- 
ment analysée, et qu'elle offre actuellement un vaste champ 
d’études aux chercheurs. 


Emile Massar, 
Professeur aux cours Vauquelin. 
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COMMENT ON ÉTUDIE LES MICROBES 


(Suite.) 


Milieux solides pour culture des microbes. 


Les cultures des microbes en milieux liquides con- 
viennent surtout lorsqu'on veut avoir une récolte abon- 
dante de bactéries ou pour l'étude de leurs fonctions. 
Pour létude morphologique, on préfère les milieux 
solides qui sont d'un emploi très commode et permet- 
tent de noter diverses particularités de ces cultures, leur 
couleur, leur forme, etc. 

Les milieux solides les plus employés sont les tran- 
ches de végétaux massifs, tels que pommes de terre, 
carottes, etc., de la gélatine et la gélose, 

Pour avoir des tubes de la première catégorie, on 
découpe, dans des tranches de pommes de terre, des 
cylindres ou des prismes d'environ 8 centimètres de 
longueur et de 1 centimètre de section. On place 
chacun d'eux dans un tube à essai ordinaire ou, mieux, 
dans un tube légèrement étranglé à la paroi inférieure, 
Dans l’ampoule du bas, on met un peu d'eau destinée 
à entretenir humide l'atmosphère du tube et à empêcher 
ainsi la pomme de terre de se dessécher. On bouche le 
tube avec un épais tampon d'ouate, et, quand on en a 
plusieurs, on les porte à l’autoclave, à la température de 
115 degrés pendant un quart d'heure, pour les stériliser. 
Au lieu de pommes de terre, on peut employer des 
navets, des carottes, de la courge, de la betterave, des 
fruits, des artichauts, etc. 

L'emploi de la gélatine, généralisé par Koch, rend 
aussi de très grands services : c’est ainsi que la pro- 
priété qu'ont certaines bactéries de liquéfier la gélatine 
est un Caractère de premier ordre. La forme générale 
des cultures sur gélatine est aussi presque caractéris- 
tique pour chaque espèce, 

On emploie les meilleures gélatines du commerce, 
on découpe les feuillets en petits morceaux et on les 
fait fondre dans de l’eau, au bain-marie, jamais à feu 
nu. En hiver, on prend la proportion de 6 à 10 grammes 
de gélatine pour 100 grammes d’eau. En été, cette pro- 
portion ne serait pas suffisante : la gélatine resterait 
molle ; il faut alors de 15 à 20 grammes de gélatine pour 
100 grammes d’eau. Quand la fusion est complète et 
bien homogène, on rend la gélatine nutritive en ajou- 
tant diverses substances nutritives, par exemple 1 à 
2 à de peptone sèche, mais jamais de sucre ni de phos- 
phate. Finalement on filire la gélatine dans un enton- 
noir chauffé. On coule la gelée dans des tubes à essai 
que l’on ferme avec un tampon de ouate et on stérilise 
à l’autoclave. A la sortie de celui-ci, on peut laisser les 
tubes verticaux, de manière à avoir une surface libre 
circulaire et de peu d’étendue. On peut aussi les incliner, 
de manière que la gélatine, une fois refroidie, ait une 


large surface libre. 


La gélatine présente l'inconvénient de fondre à la 
température de 23 à 24 degrés. On ne peut donc y 
cultiver les microbes qui demandent une température 
plus élevée. D'autre part, elle se liquéfie souvent trop 
facilement. Aussi, dans nombre de cas, la remplace-t-on 
par la gélose, matière que l’on retire d’une algue marine, 
des mers des Indes, le Gelidium spiniforme ; on la trouve 


dans le commerce sous la forme de longues lanières 
plissées et translucides. 

On obtient de belles gelées nutritives avec la gélose, en 
opérant de la façon suivante : 

« Vingt-cinq grammes du produit commercial, coupé 
en petits morceaux sont mis à macérer dans un demi- 
litre d’eau acidulé d'acide chlorhydrique à 6 %; on laisse 
en contact vingt-quatre heures en remuant à plusieurs 
reprises. Après plusieurs lavages à grande eau pour 
faire disparaitre toute trace d'acide, on met l’algue déjà 
gonflée dans 400 ou 500 grammes d’eau additionnée de 
5 # d’'ammoniaque ; on la retire après un jour et on la 
lave comme précédemment. Pendant les fortes chaleurs 
de l'été, il est bon de réduire de moitié le temps de ces 
deux macérations successives. On fait alors bouillir à 
feu nu un litre d’eau distillée, et, lorsqu'elle est en 
pleine ébullition, on y jette l’algue, qui se dissout 
immédiatement où en peu de temps. Le liquide est 
essayé au papier de tournesol et neutralisé avec une 
solution saturée de bicarbonate de soude. On filtre à 
chaud, sur un entonnoir bain-marie ou de préférence 
dans le stérilisateur à vapeur ou l'autoclave vers 
100 degrés, après avoir placé sur une flanelle, ce qui 
facilite beaucoup la filtration. Le liquide, très limpide, 
se prend, par refroidissement en une belie gelée, opales- 
cente lorsqu'elle est en masse, mais très transparente 
en plaques ou dans les tubes à réactifs » (Macé). 

Ordinairement, avant de filtrer, on ajoute 1 à 2 gram- 
mes de peptones sèches pour 100 grammes de gélose. 
On peut aussi remplacer cette matière nutritive par À à 
2 % de glucose. 

En inclinant obliquement le tube avant que la gélose 
soit prise en masse, on a, comme pour la gélatine, une 
large surface libre, très favorable à la vitalité des colo- 
nies microbiennes. 


Stérilisation des milieux de cultures 
pour microbes. 


Que le milieu de culture soit liquide ou solide, on 
l'enferme, finalement dans un vase en verre, ballon ou 
tube, et on bouche le récipient avec un gros tampon de 
ouate, pénétrant dans son orifice de plusieurs centi- 
mètres et sortant en une assez forte touffe au dehors. 

Avant d'y ensemencer des microbes, il faut, bien en- 
tendu, stériliser le tout, récipient, contenu et bouchon. 

Le procédé le plus employé consiste à stériliser à 
l’aide de la vapeur d’eau, sous pression, à l’aide de 
l’autoclave Chamberland. C’est une vaste marmite de 
papier, dont on ferme l'ouverture avec un couvercle 
solidement boulonné. A l'intérieur, on place les tubes à 
stériliser dans un papier métallique. Puis on chauffe à 
l’ébullition en laissant ouvert un tube de dégagement 
pour permettre à l’air de partir. Quand tout l'appareil 
est rempli de vapeur d’eau, ce dont on est prévenu par 
la cessation du sifflement du tube de sortie, on ferme 
celui-ci. Le manomètre ne tarde pas à monter et à indi- 
quer, en même temps qu'une forte pression, une tempé- 
rature plus élevée que 100 degrés. On règle le chauffage 
par le gaz, de manière que l'aiguille sort entre 115 degrés 
à 120 degrés. Et on laisse dans cet état pendant un 
quart d'heure environ. Les tubes que l’on en retire alors 
sont stérilisés dans toute leur masse. 

A défaut d’autoclave, on peut se contenter de l’ébul- 
lition dans de l’eau, mais le procédé est moins sûr parce 
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qu'il existe beaucoup de spores résistant à l’action de la 
température de 100 degrés. 

Quand un liquide est altérable par les hautes tempé- 
ratures, on peut néanmoins le stériliser, à l’aide de la 
méthode par « chauffages répétés ». Elle repose sur ce 
fait que les bactéries sont très sensibles à la chaleur, 
puisque la très grande majorité meurent lorsqu'on les 
soumet à une température de 60 à 65 degrés. Il suffit 
donc de chauffer à cette température, pour tuer, toutes 
les bactéries d’un tube. Malheureusement, il reste les 
spores qui résistent et ne tardent pas à donner des mi- 
crobes. Mais il suffit d'attendre que ces spores soient 
sorties de leur engourdissement : en les chauffant en ce 
moment, on tue des nouvelles colonies. Ces chauffages 
doivent être répétés à plusieurs reprises, car les spores 
ne se développent pas toutes en même temps: dans 
certaines espèces, elles donnent des microbes adultes 
au bout d’un jour ou deux; dans d’autres, elles n'en 
donnent qu’au bout de huit jours. 

La stérilisation par la chaleur est la seule que l'on 
puisse employer pour les milieux solides. Pour les mi- 
lieux liquides, il y a en outre une autre méthode : la 
stérilisation par filtration. On se sert du filtre Chamber- 
land qui se compose d’une enveloppe et à l’intérieur 
d'une « bougie Chamberland », faite de porcelaine 
dégourdie à 1200 degrés. Dans l'intervalle, on fait 
arriver le liquide qui filtre avec une grande lenteur au 
travers de la porcelaine et y abandonne ses microbes. 
Bien entendu, il faut veiller à ce que le liquide soit 
souillé à la sortie du filtre et tombe directement dans un 
récipient stérilisé au préalable. 

Avec l’eau ordinaire, la bougie Chamberland marche 
facilement, d'autant qu’elle y arrive avec une pression 
assez forte. Avec d’autres liquides, la filtration ne pour- 
rait s'opérer si l’on ne les y poussait avec une pression 
très forte. On obtient celle-ci à l'aide d’une pompe fou- 
lante, d'un genre spécial. 

Au bout de quelque temps, les bougies ont leurs pores 
remplies de microbes, et ceux-ci finissent par passer 
avec le liquide. Quand on juge ce moment arrivé, on 
retire la bougie et on la fait bouillir longtemps dans de 
l'eau acidulée pour détruire les matières organiques qui 
l'imprègnent. À la longue, le filtre est à nouveau stéri- 
lisée, mais sa porosité est un peu altérée. 


Ensemencement des cultures. 


Prenons un exemple simple. On a un tube contenant 
une culture d’une seule espèce de bactérie sur pommes 
de terre. Il s’agit d'ensemencer un tube analogue, mais 
stérilisé. On se sert pour cela d’un petit instrument que 
le microbiologiste ne quitte pour ainsi dire pas et qui, 
dans une gravure allégorique, pourrait le caractériser, 
comme la truelle caractérise le maçon : c’est simplement 
un fil de platine emmanché dans une baguette de verre. 
Le fil ne doit pas être trop rigide pour ne pas « déchi- 
queter » les matériaux solides sur lesquels on vient à le 
promener. On peut aussi le recourber en boucle à l’extré- 
mité libre. 

On tient les deux tubes dans la main gauche et, pen- 
dant les manipulations suivantes, il faut toujours les 
incliner environ à 45 degrés. En effet, en les tenant 
verticalement, au moment où on enlève les bouchons, 
les germes de l'atmosphère auraient des chances de 
tomber sur le milieu de culture et de l'infecter, Le tuhe 


LE NATURALISTE 


étant incliné, les chances de contamination acciden- 
telles sont moins grandes. 

De même que chaque fois que l'on va s’en servir, on 
prend, à plusieurs reprises, l'aiguille de platine et le 
tube de verre dans la flamme d’un bec Bunsen. L’aiguille 
doit rougir; mais, avant de s’en servir, on attend quel- 
ques secondes pour qu’elle ait le temps de se refroidir : 
sans quoi les microbes qu’elle viendrait à toucher seraient 
rôtis. 

Done, l'aiguille étant stérilisée et tenue de la main 
droite, on enlève, avec la même main, le tampon d’ouate 
du tube peuplé de bactéries; on plonge dans celui-ci le 
fil de platine jusqu'à ce qu'il vienne toucher la culture, 
On retire le fil et on rebouche le tube. 

Puis, non moins rapidement, on enlève le bouchon du 
tube stérile, on vient toucher les morceaux de pommes 
de terre avec le fil et on referme : le tube est ensemencé, 
bien qu'il paraisse identique à ce qu'il était avant. 

Pour plus de süreté, avant de remettre les bouchons 
d'ouate des tubes, on les passe quelquefois rapidement 
dans la flamme pour détruire les germes de l'air qui, 
pendant les manipulations, auraient pu s’accrocher à 
l'huile. 

Avec les tubes de gélatine ou de gélose, l'ensemence- 
ment se fait de la même facon. Quand ils ont été placés 
verticalement au moment du refroidissement, on plonge 
dans la masse, verticalement et à une certaine profon- 
deur, le fil de platine portant des microbes, c'est ce 
qu'on appelle l'inoculation on piqüre. Quand les tubes 
ont été mis à figer, inclinés, on se contente de promener 
l'aiguille sur la large surface libre en y traçant de petits 
parallèles : c’est l'inoculation ou strie. Dans chacun de 
ces deux cas, la forme des cultures obtenues par la spore 
n’est pas la même. 

Quand il s’agit d'ensemencer des milieux liquides, la 
marche générale des opérations est la même. On prélève 
une petite quantité du liquide contaminé avec l'aiguille 
terminée en boucle à l'extrémité. Plus souvent on utilise 
des tubes de verre effilés à la flamme et stérilisés : ces 
pipettes prennent une plus grande quantité de liquide, 
ce qui assure une contamination plus rapide. 

Les tubes, une fois ensemencés, doivent être placés, 
autant que possible, dans une étuve à température cons- 
tante. 


Isolement des microbes. 


Dans le paragraphe précédent, nous avons supposé 
avoir une culture pure de microbes. Il nous faut savoir 
maintenant comment celle-ci peut être obtenue. 

Les liquides ou solides contaminés contiennent, en 
effet, presque toujours, une grande quantité d'espèces. 
Le moyen le plus simple d'isoler ceux-ci est le procédé 
de la dilution. Supposons que nous ayons un liquide 
contaminé dont un centimètre cube renferme environ 
1000 bactéries. Enlevons ici un centimètre cube et jetons 
dans 100 centimètres cubes d'eau stérilisée au préalable 
par la chaléur. Nous obtiendrons un nouveau liquide ne 
contenant que 40 bactéries par 100 centimètres cubes. 
Reste à isoler ces dernières. À cet effet, on ramollit un 
peu la gélatine d’un tube stérilisé et on y fait tomber 
un centimètre cube de ce dernier liquide, ce qui équi- 
vaut à y mettre 40 bactéries. On tourne le tube plusieurs 
fois sur lui-même de manière à bien mélanger le liquide 
avec la gélatine. Lorsque ceci est atteint, on jette la 
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gélatine dans une boite de verre, dite Boîte de Piétri, 
stérilisée au préalable dans une étuve. La gélatine 
s'étale sur le fond de la boite et forme une large lame 
sur laquelle sont toujours nos 10 bactéries. Au bout de 
quelques jours, nous verrons que chacune de celles-ei à 
fait souche et a donné des colonies bien visibles à l'œil 
nu. Ces colonies, lorsqu'elles sont franchement éloignées 
les unes des autres, ont bien des chances d'être pures. On 
en prélève une infime partie et on en ensemence des 
tubes de culture. Si les nouvelles cultures ainsi obte- 
nues ne sont pas pures, on recommence avec elles les 
mêmes opérations que nous venons de décrire. 

Le procédé d'isolement des espèces que nous venons 
d'indiquer peut en même temps permettre, par un calcul 
très simple, de savoir combien il y avait de microbes 
dans le liquide primitif : il suffit de compter le nombre 
des colonies développées dans les boîtes de Piétri. Ce 
procédé de mensuration est très employé pour létude 
des bactéries de l’eau, de la terre et de l'air. 

À côté de la méthode générale d'isolement des mi- 
crobes par dilution, il en existe quelques autres qui ne 
doivent être considérées que comme des cas particu- 
liers. Ainsi, pour isoler le Vibrion septique, il suffit, 
comme le faisait Pasteur, de laver de la terre et de la 
chauffer pendant quelques minutes à la température de 
90 degrés, tous les autres microbes sont détruits. On 
peut de la même facon séparer le Bacillus ureæ du Micro- 
coccus ureæ dans l’urine putréfiée en chauffant le liquide, 
pendant deux heures, à 80-90 degrés. Le second meurt. 
Dernier exemple, celui-là classique : On fait bouillir une 
infusion de foin pendant trois quarts d'heure. Après 
refroidissement, on peut la considérer comme une 
culture pure de Bacillus subtilis dont les spores résistent 
à 100 degrés. 

Ajoutons enfin que lorsqu'on veut suivre le développe- 
ment des bactéries non plus dans un tube ou un ballon, 
mais sous le microscope, on utilise le dispositif dit de la 
« chambre humide ». Il se compose d'une bague de 
verre, parfaitement rodée et collée sur une lame de 
verre. On la recouvre d’une lamelle mince de verre, à 
la face inférieure de laquelle on a déposé une goutte de 
culture ensemencée. Cette goutte se trouve ainsi suspen- 
due dans une atmosphère humide et dans un milieu que 
l'on a, bien entendu, stérilisée avant de la placer. L'ob- 
jectif du. microscope peut de la sorte être très rappro- 
ché de la goutte et montrer ce qui se passe à son inté- 
rieur, 
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(Suite). 


Galleria cerella où Melonella. — Le deuxième lépido- 
ptère ennemi des abeilles. 

C’est la grande fausse teigne de la cire (Galleria ce- 
rella), dont un apiculteur de Nantes m'a envoyé plus de 
trente chenilles prises dans une seule ruche. 

Sa fausse teigne de la ciré est un microlépidoptère du 
genre des Nocturnes et de la famille des Tordeuses. 

La chenille est blanchâtre ou grisâtre, sa tête et la par- 


tie supérieure de son premier anneau sont brun marron, 
les autres anneaux sont surmontés de petites verrucosi- 
tés jaunâtres. La longueur de cette chenille varie entre 
20 et 25 millimètres. 

La chrysalide se file un cocon de soie grossière mé- 
langée à ses déjections dans lequel elle s'enferme, 

Le papillon a les ailes supérieures grises et tachées de 
noir, les inférieures sont de même couleur, La femelle dif- 
fère du mâle auquel s'applique cette description, par la 
coloration beaucoup plus claire de ses ailes. 

Les femelles de la Galleria cerella, dès qu'elles ont été 
fécondées, voltigent autour des ruches et cherchent à s'y 
introduire. La moindre fissure leur suffit pour cela. 

Dès qu'elles sont entrées dans la place, elles pondent 
sur la cire, ressortentet meurent (1). 

Dès leur éclosion, les chenilles s'installent dans les 
rayons de cire, y percent des galeries qu'elles revêtent 
d’une toile soyeuse mélangée à leurs excréments. 

Elles allongent ces galeries d’un gâteau à l'autre, si bien 
que tous les rayons d’une ruche se trouvent bientôt 
transpercés et transformés en une inextricable masse de 
tissus que l'abeille est dans l'impossibilité de pénétrer. 

Les chenilles ayant terminé leur croissance abandon- 
nent le lieu de leurs dégâts pour aller se fixer dans une 
encoignure de la ruche. Elles s’y filent un cocon et s'y 
chrysalident, 

Un mois environ après, les Galleria cerella apparais- 
sent à l'état parfait, s'accouplent, pondent, et de nouvelles 
générations de chenilles apparaissent, le tout dans l’es- 
pace de très peu de jours 

Cela permet à l'espèce d'avoir plusieurs générations 
chaque année. 

La dernière, celle qui a été pondue peu de temps avant 
l'hiver, passe la mauvaise saison à l’état de chenilles et 
apparaît, insectes parfaits en mars. 

Quand ces parasites ne sont pas en très grand nombre, 
les abeilles s'en débarrassent elles-mêmes en les tuant ei 
les transportant au dehors. 

Mais quand ils sont en grand nombre, on peut consi- 
dérer la ruche comme perdue. La fausse teigne de la cire 
ne s'attaque, en effet, qu'aux populations peu vigoureuses 
et en mauvais état, le mieux est donc de détruire toute 
ruche attaquée, 

Le papillon étant nocturne, des veilleuses ordinaires 
déposées dans les environs des ruches feront se brüler 
tous les papillons que leur lumière attirera. 

L'enlèvement et la destruction des rayons attaqués, 
ainsi que la naphtaline mise en petit tas dans les coins de 
Ja ruche, seront aussi de bons moyens de destruction. 
Mais, je le répète, le mieux est de faire le sacrifice de 
la colonie et de l’anéantir; ce sera le procédé le plus cer- 
tain pouréviter toute contagion. 

Galleria grisella où Alvearia.— Voici un autre petit mi- 
crolépidoptère, la petite fausse teigne de la cire qui occa- 
sionne aussi de notables dégâts aux ruches. 

La chenille de la Galleria grisella ne se distingue de 
celle de la Cerella que par sa grosseur et par sa taille. 
Elle n’atteint en effet que 18 millimètres de longueur. 

Le papillon est également plus petit que celui de 
Cerella, il atteint environ 18 millimètres de longueur. 


(1) Il est impossible, comme quelques auteurs le prétendent, que 
les femelles aillent pondre aussi sur les fleurs, les œufs s’atta- 
chant aux poils de l'abeille et étant ainsi introduits dans la 
ruche. 
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Les deux surfaces des premières ailes, y compris la 
frange, sont d’un gris roussâtre lusant. Celles des se- 
condes ailes sont aussi de cette couleur, mais d'une 
nuance plus claire. 

Sa tête est fauve, ses yeux d'un rouge métallique très 
brillant. 

Le corps, les antennes et les pattes sont du même 
gris que les ailes. 

Les deux sexes ne diffèrent que parce que les ailes 
de la femelle sont un peu plus longues et d'un ton un 
peu plus pâle. 

Ses ailes se tiennent presque horizontalement lors- 
qu'elle est au repos. 

A l’état de papillon, la Galleria grisella ou Alvearia est 
beaucoup plus agile que la Galleria cerella, et ce lépi- 
doptère bat souvent des ailes en courant. 

On le rencontre beaucoup plus fréquemment dans le 
Midi que dans le Nord, et plus aussi dans les vallées et 
près des habitations que dans les plaines. ‘ 

Quoique ce papillon soit beaucoup plus petit et qu'il 
n’ait ni la forme, ni les mêmes couleurs que celui de la 
grande fausse teigne, beaucoup d'auteurs et notamment 
Treitscke ont confondu cette espèce avec la Cerella. 

Latreille, au contraire, pensait qu’en raison de la dif- 
férence qui les sépare, qu’elles ne pouvaient être réunies 
dans le même genre. Mais il ne peut en être ainsi, puis- 
qu'elles ont la même manière de vivre et les mêmes 
mœurs. 

Les papillons de la Galleria grisella ou Alvearia, en 
raison de leur petitesse et aussi de leur forme écrasée, 
peuvent se cacher et se mettre à l’abri des poursuites 
de l’abeille dans les moindres endroits de la ruche, où 
l'abeille elle-même ne peut pénétrer; et lorsque la petite 
fausse teigne s'est introduite dans une ruche ou une 
habitation, il est fort difficile de se débarrasser d’elle, 

C'est d’abord en avril et mai qu'apparaît l'insecte 
parfait, puis en juillet et août. 

Quelques boules de naphtaline placées dans les ruches 
chassent facilement ce parasite. 


Braula cæca. — Le Pou des Abeilles est un petit 
parasite qui paraît isolément dans les bonnes ruches, 
mais sa présence se révèle davantage dans les vieilles 
ruches, Chaque abeille en porte généralement un ou 
deux, mais les reines en sont parfois recouvertes entiè- 
rement. 

Ce parasite est très visible : son corps est écailleux, 
rougeâtre, luisant; il a six pattes à l'aide desquelles il se 
cramponne sur le corselet de l'abeille, Il est gros comme 
la tête d’une épingle et difficile à prendre avec les doigts. 

L’abeille qui en est chargée, dit Hamet, accomplit son 
travail sans paraître en être trop incommodée, mais ce- 
pendant elle cherche à s’en débarrasser, 

D'après M. de Ribeaucourt, les abeilles peuvent être 
débarrassées de ces parasites à l'aide de la fumée de 
tabac. 


‘ 


Araignées. — Le groupe des Arachnides contient 
également des espèces s’attaquant aux abeilles, et j'ai eu 
l’été dernier l’occasion de contrôler le fait, signalé déjà 
par M. Lancelevée, d'Elbeuf, qu'une araignée spéciale de 
la famille des Thomisides, la Misumena vatia (Clerck), 
détruisait un grand nombre d’abeilles. 

Voici, à ce sujet, ce qu’en dit M. Lancelevée dans Le 
Bulletin de la Société des Sciences naturelles d'Elbeuf, 
année 1882, page 80 : 
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« La Misumena vatia est remarquable par le dévelop- 
pement considérable de son abdomen et sa couleur jaune 
vif plus ou moins foncée, ornée de quelques points où 
lignes roses. 

« Cette arachnide ne file pas de toile, elle se tient à 
l'affût dans les corolles des fleurs dont elle a presque 
toujours la coloration, ce qui lui facilite l'accomplisse- 
ment de ses méfaits, comme nous le verrons tout à 
l'heure; dans cette position, elle attend qu'un insecte 
vienne à sa portée pour le saisir. 

« J'ai découvert plusieurs de ces araignées blotties 
autour de diverses fleurs, tenant chacune une abeille 
entre leurs pattes, et jai pu acquérir la certitude qu'elles 
devaient détruire un grand nombre de ces précieux 
hyménoptères, car, sur une tige de Reseda lutea, vul- 
gairement faux-réséda, où l'une d'elles avait élu domicile, 
quatre abeilles tuées et dépecées s’y trouvaient encore 
retenues par quelques fils, ce qui laisserait supposer que 
ces dernières succombent toujours sous les attaques de 
cette arachnide. 

« En inspectant minutieusement diverses plantes, je 
suis parvenu à me rendre compte des moyens qu'elle 
emploie pour saisir les abeilles et les tuer ensuite sans 
avoir à redouter les atteintes de leur appareil à venin. 

« Lorsqu'il s’agit de plantes dont l'inflorescence se 
présente sous forme d’épi allongé, comme dans le faux 
réséda, cette araignée établit un affüt au milieu des fleurs 
qui commencent à s'épanouir. Elle abandonne ensuite ce 
premier affüt lorsque les fleurs devenues trop anciennes, 
ne sont plus visitées par les insectes mellifères et en 
construit un autre au-dessus du premier, suivant ainsi, 
pour ces diverses constructions, l’ordre d’épanouissement 
qui se produit dans l’abondante floraison de cette résé- 
dacée. 

« J'ai compté, sur une même tige de faux-réséda, jus- 
qu’à trois affüts successivement abandonnés, et c'est en 
examinant leur mode de construction que j'ai pu appré- 
cier toute la ruse déployée par cette araignée pour saisir, 
sans danger, un insecte mieux armé qu’elle. 

« À l'aide de quelques fils, elle réunit adroitement 
trois ou plus rarement quatre fleurs de réséda, dont les 
corolles fraichement ouvertes se trouvent ainsi groupées 
les unes contre les autres. D'autres fils superficiellement 
enlacés forment, au-dessus de ces fleurs, un plancher fra- 
gile sur lequel l'araignée se tapit, l'abdomen tourné vers 
l’axe de la plante, les pattes antérieures, écartées, ayant 
leur extrémité dissimulée entre les étamines. 

« Dans cette position, elle épie l’arrivée de l'abeille à 
laquelle elle se trouvera faire face. I est facile de saisir, 
comme je l'ai vu, ce qui se passe au moment où cette 
dernière, arrivant pour butiner, se pose sur le piège qui 
lui est tendu; l’hyménoptère s’engageant dans une des 
fleurs ainsi surveillées est vivement saisie aux parties 
supérieures de la tête ou du thorax, par l'araignée. Cette 
dernière se tenant solidement cramponnée sur son affût 
à l’aide de ses pattes postérieures, finit par vaincre 
l'abeille, celle-ci ne pouvant, malgré ses efforts et en 
raison de la position désavantageuse qu’elle occupe, se 
débarrasser d'un coup d’aiguillon de l'adversaire qui 
l’étreint. 

« Lorsqu'il s’agit de plantes dont l'inflorescence n’offre 
pas un épi aussi compact et dont les fleurs sont de taille 
plus grande, comme celles des Helianthemum ou Cistes, 


cette araignée ne dresse pas l’affüt, assez compliqué, 


décrit ci-dessus; elle se contente de se tenir immobile et 
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fortement cramponnée sur un des pétales, à l’aide de 
quelques fils adroitement disposés, et ayant la tête tour- 
née vers la partie centrale de la fleur. 

« La couleur de ses téguments se confondant avec 
celle des fleurs, elle peut se dissimuler presque complè- 
tement; l’abeille, arrivant avec confiance pour visiter la 
fleur qui l'attire, est également saisie au moment où 
elle engage sa tête entre les organes floraux et ne tarde 
pas à devenir la victime de son implacable adversaire. 

« Les mœurs de cette araignée en font un des plus 
grands ennemis que l’agriculture ait à redouter, car 
elle contribue pour beaucoup à l’appauvrissement des 
ruchers en en décimant la population ouvrière, 


Abeilles couronnées. — Il m'est parvenu pendant 
l'année 1899, de différents endroits, des abeilles couron- 
nées, 

On appelle ainsi des abeilles ayant sur la tête des or- 
nements plus ou moins originaux, quelquefois très jolis, 
mais qui ne font nullement partie de l'abeille, ce sont 
tout simplement des étamines de fleurs et le plus sou- 
vent d'Orchis qui se sont collées sur la tête ou sur le 
thorax des abeïlles au moment où elles allaient butiner. 

L'été exceptionnellement beau que nous avons tra- 
versé en 1899, a aidé beaucoup la floraison de toutes les 
espèces d'Orchis de nos coteaux et de nos prairies; c’est 
ce qui explique le grand nombre d'abeilles couronnées 
que l’on à pu rencontrer. 

Aussitôt entrées dans la ruche, les abeilles s'empres- 
sent de débarrasser de cette couronne celles qui en sont 
affligées, et l’on peut remarquer souvent dans les débris 
de toute sorte qui restent sur la planche de vol, bien des 
couronnes tombées au rebut. 


La loque. — Tous les apiculteurs connaissent la 
loque, cette terrible maladie assez rare heureusement 
qui provoque la pourriture du couvain des différents 
âges. 

La cause qui produit la loque maligne, a été l’objet de 
longues discussions. 

M. Lambrecht prétend que le pollen gâté en fermenta- 
tion occasionne cette maladie. Fischer soutient qu’elle 
provient d’une dégénérescence des ouvrières. 

Il est prouvé depuis les travaux des docteurs Pruss, 
de Cheshire, de Chagne, de Crootesank et de Eisenberg, 
que la ioque est occasionnée par des cryptogames micros- 
copiques ou bacilles. 

Ces végétaûx microscopiques, analogues à ceux qui 
produisent la levure de bière, végètent sur le corps des 
larves et les tuent. Ces germes se propagent soit par le 
vent, soit par les abeilles elles-mêmes. 

Si, par exemple, une goutte de miel provenant d’une 
ruche loqueuse est recueillie par une ouvrière d’une 
ruche saine, cette ouvrière y transporte le germe conta- 
gieux de la loque, ce bacille a reçu le nom de Bacillus 
Aloeï. 

M. Canestrini, italien, consulté par un apiculteur qui 
lui avait apporté une ruche loqueuse a eu l’occasion de 


faire une étude nouvelle sur cette contagion de nos 


ruchers. 
Suivant la méthode imaginée par M. Pasteur, il fit des 
cultures de ce bacille et put l'examiner tout à son aise. 
L'auteur de cette terrible maladie est un petit être 


Jong de # à 6 millièmes de millimètre et large de 2. Il se 


meut avec des mouvementstrès lents, oscillatoires. Il res- 
semble assez au microbe de l’anthrax charbonneux. Il 
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se développe assez lentement à la température de 17 de- 
grés centigrades ; mais le développement s'accélère quand 
la température atteint 37 degrés. 

REMÈDE A LA LOQUE. — Voici une formule qui, pa- 
rait-il, est le remède de ce fléau. 

Ce remède, c'est lenaphtol; mais fallait-il encore trou- 
ver le moyen de l’administrer à un insecte, chose diffi- 
cile, quand on sait que l’homme même n’est pas toujours 
disposé à prendre certaines substances qui ne vont ni à 
son esprit, ni à sa bouche. 

Pour l'abeille, le problème a été résolu en masquant 
le naphtol dans une solution fortement sucrée dont voici 
la formule : 

Naphtol, 33 centigrammes; sirop de sucre, 1 litre, 
alcool, 1 gramme. Ce mélange doit être placé à 10 mètres 
environ du trou de vol, dès le printemps venu, et surtout 
avant la ponte. 

Tels sont, en fquelques mots les différents ennemis 
des abeilles avec lesquels l’agriculteur doit compter. 


Paul NOEL.' 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


L’OURS 


(Livre XXVII, ch. xLvI.) — « La graisse d'ours, avec 
addition de laudanum et d'adiantum, empêche les che- 
veux de tomber, et guérit l’alopécie et la chute des sour- 
cils; avec les champignons des lampes et la suie qui se 
trouve à leur bec, et avec le vin, elle est bonne pour le 


, porrigo. » 


Palladius (De re rusticé, ch. xXxxXV), parle aussi de la 
graisse d'ours : € On cite un grand nombre de talismans 
contre la gréle. Enveloppez une meule d’étoffe rose; levez, 
d'un air menaçant, contre le ciel des haches ensanglan- 
tées; frottez vos outils de graisse d'ours. Il y a des per- 
sonnes qui conservent cette graisse battue dans l'huile, et 
qui en frottent leurs serpettes avant de faire la taille. 
Mais cette opération doit se faire en secret, pour qu'aucun 
émondeur ne s’en aperçoive. Elle est, dit-on, si efficace, 
que ni la gelée, ni les nuées, ni aucun animal, ne peuvent 
plus causer le moindre dommage; divulguée, elle perdrait 
toute sa vertu. » 

Plutarque s’est inquiété de la patte de l'ours et, dans 
les Causes naturelles, question XXIT, il nous dit : — « Pour- 
quoi dit-on que la patte de l'ours est très douce, et que la 
chair en est agréable à manger ? — Est-ce parce que les 
parties du corps qui digèrent le mieux la nourriture pré- 
sentent la chair la plus délicate ?... Or, les parties qui 
digèrent le mieux sont celles qui transpirent davantage, 
en raison de leur mouvement et d'un exercice continuel. 
C'est ainsi que l'ours agit par les pieds de devant plus 
que par toute autre partie de son corps. Il s'en sert pour 
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marcher et pour courir; il s'en sert aussi, en guise de 
main, pour prendre les objets. » 

Passons aux fables inspirées par l'ours, dès l'antiquité 
la plus reculée. Car l'ours n'était pas moins à craindre 
que le lion, si nous en croyons le prophète Amos, disant 
(ch. v, v. 19) : Quomodo si quis fugiat leonem, et occur- 
rat ei ursus.… C'était une locution proverbiale équivalent 
à celle-ci : 

Incidit in Scyllam cupiens vitare Charybdim.… 


Divers récits orientaux font mention de cette terreur 
inspirée par la férocité de l'ours; dans son livre des 
Merveilles, A1-Kazuim raconte ceci : « Un lion se précipita 
vers un homme, Celui-ci, prenant aussitôt la fuite, 
monta sur un arbre dont un ours était précisément en 
train de manger les fruits. Le lion se coucha au pied de 
l'arbre, attendant que l'homme en descendit pour le 
dévorer. Pendant ce temps-là, l'homme ayant vu l'ours, 
mit un doigt sur ses lèvres, comme pour luidire . « Tais- 
« toi... afin que le lion ne sache pas que je suis ici... » Et 
il resta ainsi entre l'ours et le lion plongé dans une 
frayeur mortelle. 

Enfin, saisissant son glaive, il s’en escrima si bien 
contre la branche qui portait l'ours, qu’elle se rompit, et 
que l’ours dégringola sur le sol. Un combat furieux eut 
lieu entre lui et le lion. Celui-ci fut vainqueur, le dévora 
et se retira ensuite tranquillement. L'homme put donc 
s'en aller sain et sauf. » 

Autre fable d'Ibn-Agiansi, dans son livre intitulé 
Solertes : « Un homme, fuyant un lion, tomba dans un 
puits, et le lion y tomba aussi. Dans ce puits était aupa- 
ravant tombé un ours, auquel le lion dit : — Y a-t-il long- 
temps que tu es là? — Depuis plusieurs jours, répondit 
l'ours, aussi ai-je grand’faim... — Alors. le lion lui dit: 
Nous allons manger cet homme, et nous serons 
rassasiés.., — Parfaitement, dit l’ours; mais quand la 
faim se fera de nouveau sentir, que ferons-nous? dis 
voir, un peu? C'est pourquoi, voici mon avis: nous 
allons lui jurer de ne pas le toucher, à une condition : 
c'est qu'il va s'occuper de suite de notre délivrance et de 
la sienne. L'homme est bien plus intelligent que nous. 
Nous ne sommes que des bêtes, — Aïnsi fut fait. Ils lui 
jurèrent de ne lui faire aucun mal. L’homme, en leur 
grimpant dessus, réussit à sortir du puits, et peu après, 
il parvint à rendre la liberté à l'ours et au lion. » à 

Ce n’est pas ainsi qu'en agit le renard à l'égard du 
bouc ; mais le renard, — comme le disait si bien l’ours au 
lion, — n’est qu'une sale bête. 

Benserade a traduit en quatrains pitoyables les fables 
d'Esope; voici celles où le vieux grec parle de l’ours : 


L'OURS ET LES DEUX VOYAGEURS 


Deux amis voyageoient et rencontrent un Ours, 

L'un gagne un arbre haut, l’autre tout plat se couche; 
Ainsi, sans les blesser, va l'animal farouche : 

On se sauve souvent par différents détours. 


L'OURS, LE LION ET LE RENARD 

Tandis que contre un ours un grand lion se bat, 

Un renard se saisit du prix de leur combat. 

Nous n'avons, bien souvent, d'intérest que le nostre, 

Et nous nous tourmentons pour le profit d’un autre. 

Le même Benserade mit les Métamorphoses d’'Ovide en 

rondeaux, et voici celui qu'il consacre à la pauvre 
nymphe Calisto dont nous parlions tout à l’heure : 


CALISTO CHANGÉE EN OURSE 


La solitude et l'ombrage des bois. 
Pour ceste nimphe estoient de doux endroits : 


Comme elle y vint, un jour, toute endormie, 
Jupiter prend la physionomie, 
L'air de Diane, et sa taille et sa voix. 
Il s'en approche, et met bas le carquois, 
Cherchant, dit-il, ces lieux sombres et cois 
Pour y pouvoir jouir de son amie 

La solitude. 


Elle était chaste, et céda toutefois; 

Ce Dieu puissant l’aiant mise aux abois, 

De sa pudeur troubla l'économie : 

Elle fut Ourse après cette infamie : 

Il n'est pas mal de craindre quelquefois 
La solitude. 


La fable d'Esope l’Ours et les deux voyageurs, miséra- 
blement versifié par Benserade, la été d'une façon plus 
intelligente par La Fontaine; mais, bien avant lui, le 
poète latin Avianus (fable IX) l'avait traitée ainsi : 

« Deux voyageurs marchaient de compagnie dans les 
étroits sentiers de montagnes inconnues et de vallées 
tortueuses, comptant bien, lun et l'autre, en réunissant 
leurs forces, parer à tous les dangers que le sort leur ferait 
rencontrer. Ils cheminaient done, quand tout à coup un 
ours parut au milieu du chemin. 

L'un d'eux, d’un saut agile, monte sur un chêne et, 
tout tremblant, se tient suspendu au milieu de son vert 
feuillage. L'autre, sans chercher à fuir, se laisse tomber, 
se couche à terre et contrefait le mort. 

L'animal féroce, alléché par cette proie, court à Pins- 
tant sur le malheureux, le soulève et lui fait sentir ses 
ongles crochus. L'effroi qu'éprouve le voyageur donne à 
ses membres la rigidité de la mort (car la chaleur vitale 
avait abandonné tout son corps); l'ours, quoique affamé, 
abandonne ce qu'il prend pour un cadavre qui sent, et 
retourne dans sa caverne. 

Quand nos deux voyageurs, peu à peu rassurés, 
purent renouer l'entretien, celui qui, tout à l'heure, avait 
si bien pris la fuite, demanda à son compagnon : — Dis- 
moi, je te prie, que te contait donc l'ours pendant que 
tu tremblais si fort; car il t'en a dit long et t'a confié de 
grands secrets? — Oui, il m'a donné plusieurs AVIS ; 
c’est un animal bien avisé; il m'a surtout recommandé 
de ne jamais oublier ce conseil salutaire : sois plus cir- 
conspect à l'avenir dans le choix de ton compagnon, si 
tu ne veux pas encore tomber sous les griffes d'un ani- 
mal furieux. » 

La fable de La Fontaine a été traduite en prose 
tautogrammatique, c'est-à-dire dont tous les mots 
commencent par la même lettre, par la lettre 0. 

Les deux personnages qui se chargent de tuer l'ours 
dont ils promettent la peau, comme trophée, à l'église 
de l'endroit, doivent recevoir de la population terrifiée 
des cadeaux nombreux, et même, s'ils réussissent, les... 
palmes académiques. 

Peut-être, après tout, ce tautogramme n'est-il qu'une 
protestation contre la générosité ministérielle. 


OCCIRE OURS 


— Quel est donc ce palman- 
thrope que tu salues ?... 

— C'est le vice-sous-aide-souf- 
fleur du Théâtre-Correct. Tiens, 
il s'arrête pour causer à la blonde 
Nalguda, palmegyne comme lui, 
l’ingénue du Théâtre. 

— Que c’est beau, le talent! 

(Tout-Paris.) 


« Ours odieux, opprimant oligarchie occitanienne, oc- 
cupait ossuaire odieusement ord. - 
Outre opulents oripeaux, orfèvreries, ornements obsi- 
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dionaux offerts, on ordonnerait officiellement occiseurs, 
— à orgueilleuse ovation! —officiers oiecadémiques.… 

(Orthographe oncques obligatoire.) 

On objectait, on optait, on ourdissait occupations 0c- 
cultes, on opinait orageusement; orateurs opiacés Opé- 
raient.. oratoirement : — ours obsédant opérait orbicu- 
lairement opprobrieuses offenses… 

Ovidio, Olivéros, outrecuidants oisifs, offrirent occire 
ouvertement ours omophage : « Ossements opimes, osè- 
rent-ils ordonner, orneront ostensiblement oratoire offi- 
ciel occitanien! » 

Odieuse ostentation | 

Orientés opportunément, outillés offensivement, or- 
gueilleux oisons obsécrèrent Olympiens occurrir obli- 
geamment; offrirent obséquieusement onctueuses obla- 
tions ; organisèrent opérations. 

Or, Ovidio, Olivéros, occupant obombreux ossuaire, — 
odorante officine ostéologique, oui-dà! — observèrent-ils 
Ours obstruant ouverture... Ours obtus, opuleusement 
onglé, oscillant orageusement, offrant ossature obélis- 
cale. 

— Olympiens!!!... obsécrèrent-ils, oubliant ouverte- 
ment orgueilleux ouvrage, oubliant occitaniens,ovations 
officielles, ornements obsidionaux ou oiecadémiques; — 
Olympiens! obligez Ours obliquer!... Offrirons octuples 
ovations orientales : osmères, oblades, omoules, onze 
oiseaux oncirostrostres, octante onagres, oliban!... Occur- 
rez, officieux Olympiens !... 

Ovidio, observant obscure ouverture, opéra occasion- 
nellement opportune occultation. 

Olivéros, obturant organes oculaires, ouvrant oreilles, 
offrit opportunément ordonnancement opprimé,omineux, 
ossifié.… 

Ours oscilla offensivement, ouvrit ongles, observa 
obstinément Olivéros; olfacta organes, ter oreilles, 
orifice æsophagien… 

— Oh! oh! opina-t-il: 
Odorons... Ouais! orde olfaction…. 
blions objet ouvertement ordurier. 

Ours original outrepassa oiseusement. 


objet-ci ostensiblement occis…. 
Otons-nous. Ou- 


— Ouf! observa Ovidio : Or-ca, Olivéros, ours obsé- 
quieux occupait obstinément oreilles ohvériennes... Opi- 
nait-il observations optimistes? orthodoxes? Ouis- 


sais-tu, Ô Olivéros ?... 

— Oui, oui, objecta Olivéros ouvrant œil; ouissais 
ouvertement, à Ovidio. 

Ours obligeant opinait : 
opimes, offrande orgueilleusement outrecuidante : 
véros oubliait occire ours. 
oiecadémique. » 

Quelle patience ! 

Si maintenant nous passons aux fables russes relatives 
à l'ours, nous n'avons que l'embarras du choix, tant l’a- 
nimal alimente les contes populaires. Dans un de ces 
récits slaves, cité par Anafassieff, l'ours, trompé par le 
lièvre, se trouve pris dans un tronc d'arbre. Passe un 
paysan, et l'ours le supplie de le délivrer, promettant de 
Jui indiquer une ruche où il pourra prendre d'excellent 
miel, mais en lui recommandant surtout de ne dire à 
personne qu'il s'était laissé monter le coup par le lièvre; 
il y allait de son honneur d'ours. Le paysan le délivre, 
l'ours lui montre la ruche, et le bonhomme emporte le 
miel chez lui. 

Mais l'ours vient écouter à la porte. Le paysan raconte 


« Olivéros offrit ossements 
Oli- 


qu'il s'est procuré ce miel sur les indications d’un ours 


— Olivéros oncques officier — 


qui s'était trouvé pris dans un arbre en poursuivant un 
lièvre, et l'ours, pas content du tout, forme le projet de 
se venger de cette indiscrétion. Il rencontre un jour le 
paysan dans un champ et se dispose à l’exterminer, 
quand le renard entre en scène, se caresse les flancs de 
sa queue, et dit au paysan : « Homme! tu as de l'intelli- 
gence dans la tête et un bâton dans la main! » Le pay- 
san comprend aussitôt ce que le renard veut dire; il 
demande d'abord à l'ours de lui laisser accomplir ses 
dévotions; puis il s’offre, en guise de pénitence, à faire 
trois fois le tour du champ avec l'ours enfermé dans un 
sac sur son dos; ensuite, l'ours fera de lui ce qu'il 
voudra. 

L'animal, tout fier d’être porté par l'homme, entre dans 


le sac. Le paysan l’attache solidement et le frappe 
ensuite jusqu'à ce qu'il périsse (Gubernatis, Mythologie 
zoologique). 

(A suivre.) E. SANTINI DE RIOLS. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


COLÉOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE SCARABÉIDIENNE 


PECTINICORNES — LAMELLICORNES 


Notre Série Scarabéidienne correspond à l’ensemble de Pectinicornes 
et des Lamellicornes; les raisons qui nous ont conduit à létablisse- 
ment de cette série ont été exposées dans notre PHYLOGÉNIE DES Coréop- 
TÈères (Bull. des Sciences nat., p. 140). 

Le nom de Lamellicornes rappelle la disposition la plus fréquente des 
feuillets de la massue antennaire. Les insectes qui composent cette série 
possèdent des habitudes bien. différentes; les uns vivent, à l’état parfait, 
sur les végétaux, dont ils dévorent les feuilles et les fleurs (Oxythyrea 
sticlica); à l'état de larves, ils vivent dans la terre et rongent les racines 
des plantes (Hannelon); ils sont nuisibles au plus haut degré, quand ils 
se développent en grand nombre. 

Les autres vivent dans les excréments des herbivores (Bousiers); leurs 
mœurs, si intéressantes, ont été décrites par J. Fabre de la façon la plus 
pittoresque qu'on puisse imaginer (Souvenirs enlomologiques). 

Enfin les Lucanides vivent dans les bois décomposés ou sur les arbres 
des forêts ; à l’état parfait, ils se nourrissent de feuilles, ou simplement, 
comme les grands Dynastides des régions méridionales, de la sève qui 
découle des arbres. 


TABLEAU DES FAMILLES 


Massue des antennes formée de 
feuillets aplatis et mobiles ou 


d'articles arrondis(Fig.1el2). I. LAMELLICORNES 


1{ Massue des antennes formée 
d'art. immobiles, disposés 
comme les dents d’un peigne k 
(Fig. 3 et 4) Il. PECTINICORNES 


eee tels eo letelefeltel se ee 


4° Fam. — PECTINICORNES Lac. 


(Genera des Coléoptères, t. IT, 1856) 


(PLATYCERIDÆ, Fauconnet) 

Cette famille possède des représentants dans toutes les régions du 
globe; dans son ensemble, elle correspond, à très peu de chose près, à 
Vancien genre Lucanus de Linné, mais Mac-Leay, De Castelnau, Hope, 
Burmeister, etc., l’ont subdivisée en groupes moins étendus qui ont été 
adoptés par la plupart des auteurs modernes. 

Un quinzaine d'espèces ou variétés seulement ont été décrites en France; 
elles sont réparties en 6 genres, dont quatre ne renferment chacun qu’une 
seule espèce, ce sont les genres Platycerus, Ceruchus, Æsalus et 
Sinodendron ; ces deux derniers s'éloignent déjà du type ordinaire 
des Lucanides, et établissent la transition vers les Lamellicornes propre- 
ment dits. 

Les deux autres, genres Lucanus et Dorcus, ont élé pendant long- 
temps confondus; d’après Lacordaire, Mulsant et Erichson sont les pre- 
miers qui aient aperçu le véritable caractère qui puisse servir à les diffé- 
rencier nettement, c'est-à-dire l'extrémité des mâchoires qui est courte et 
inerme chezles Lucanes, tandis qu'elle est munie d’un onglet corné chez 
les Dorcus. 
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UN JARDIN DE CAMPAGNE 


ut 
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EDR AU 1‘ AVRIL 1902 


La végétation, au printemps de 1902, a été remarqua- 
blement précoce. Dans un coin du nord-est de la 
France, où j'ai passé quelques jours, il m'a pris fan- 
taisie de compter les plantes fleuries au premier avril. Je 
ne me suis adressé qu'à un seul jardin, sans quoi ma liste 
eût été incontestablement plus fournie. On verra, malgré 
cela, qu’elle est déjà pas mal riche. 

L'hiver avait d’ailleurs été clément et, au 1er janvier, 
les Primevères de jardin étaient abondamment fleuries, 
tandis que le Jasminum nudiflorum commencait à entr’ou- 
vrir ses boutons. L'Eranthis hyemalis et l'Hépatique se 
disposaient à livrer leurs fleurs à l’ornementation des 
parterres. Au Aer avril, l’Hépatique était encore en 
pleine floraison sous ses formes bleues et roses, simples 
ou doubles. La variété blanche est plus rare à fleurs 
normales ; avec des fleurs doubles, elle est à peine 
connue, et son existence a même été niée Jusqu'à ces 
derniers temps où elle vient d’être affirmée avec certi- 
tude. 

Les Anémones font le meilleur effet: l'Anemone ful- 
gens avec son éclatant coloris rouge foncé; l'Anemone 
coronaria sous des formes florales aussi élégantes que 
variées. C’est presque un coin du midi de la France, de 
cette région privilégiée où les Anémones ont établi leur 
résidence, où elles poussent en toute liberté. Nous 
n'avons certainement pas les neuf formes qui ont été 
distinguées dans l’Anémone des fleuristes, ou plutôt il 
nous serait difficile de les reconnaitre avec précision dans 
les plantes cultivées. Les coloris varient du bleu (Ane- 
mone cyanea Risso), au blanc pur (A. albiflora R. et 
F.), au rose violacé (A. rosea Hanry), au rose pâle à 
fleurs globuleuses (A. Lerinensis Shutl. ou A4. Reditus 
Imperatoris Hanry), au rouge vermillon (A. coccinea Jord.), 
au violet plus ou moins foncé (A. Mouansii Hanry), au 
rouge carminé (A. Grassensis Goaty et Pons), au jaunâtre 
panaché de rouge (A. Ventreana Ianry), au blanc 
argenté panaché de rouge. (4. Rissoana Jordan). Une 
bordure nouvellement plantée et qui fleurira, nous l’es- 
pérons, l'an prochain, enrichira notre jardin d'une jolie 
série de variétés à fleurs doubles, 

L’Anemone fulgens, que nous cultivons, nous a été 
envoyé du département des Landes où il se rencontre 
assez abondamment dans la région appelée Chalosse. 


Nous préférons le type à fleurs simples aux variétés 


doubles de l’Anemone hortensis et de l’Anemone Regina 
répandues sous le nom d'Anémone Œil de Paon (Ane- 
mone pavonina). Cette plante est tout particulièrement 
remarquable par la régularité avec laquelle elle ouvre et 
ferme ses fleurs. Si le temps n’est pas très clair, si le 
soleil de printemps disparait, on la voit presque aussitôt 
pencher ses tiges florales et rapprocher l’une de l’autre 
les divisions de son périanthe. Avec l'Anémone des fleu- 
ristes le phénomène est moins sensible. 

L’Anemone ranunculoides, tout jaune de floraison, 
vient partout et se multiplie de lui-même, depuis que 
nous l'avons introduit des forêts de la Haute-Marne. 

À signaler pour mémoire la Rose de Noël dont 
quelques pieds présentent encore de rares fleurs retar- 
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dataires qui sont loin d’avoir l'ampleur, le coloris pur de 
celles que l'hiver voit éclore. 

Les Mahonis, que l'on réunit maintenant avec rai- 
son aux Berberis, sont couverts de fleurs d’un beau 
Jaune qui tranchent élégamment sur le ton luisant du 
feuillage, Les insectes voltigent déjà autour d'elles et en 
assurent la fécondation. 

Partout, le Corydallis solida foisonne, provenant d’un 
seul pied qui avait été transporté au jardin il y a plus 
de vingt-cinq ans. Ilest devenu en mauvaise herbe et 
on s'applique à l’arracher. Ce n'est pas le cas de tout un 
groupe de Crucifères : l'Aubrietia deltoidea, dont le nom 
rappelle le peintre de fleurs Aubriet, excellent pour la 
confection des bordures; la Corbeille d'argent (Arabis al- 
pina) encore meilleure, surtout sous sa forme à fleurs 
doubles et prolifères qui en fait un des meilleures plantes 
de printemps qu'il soit possible d'imaginer; les Ravenelles ‘ 
(Cheiranthus Cheiri), aux tons variés et aux parfums 
capiteux ; l'Erysimum compact nain, vraisemblablement 
une forme de l'Erysimum helveticum recouvert d’une abon- 
dante floraison de coloris jaune éclatant qui attire l'œil ; 
la ‘Corbeille d'or (Alyssum saxatile) pas encore tout à 
fait fleurie mais déjà pleine de promesses. 

La Violette odorante, à fleurs blanches, carnées ou vio- 
lettes, s'offre à tous les regards. On a beau en cueillir, il 
y en a toujours autant. La variété blanche est de peu 
d'effet; on peut la supprimer sans inconvénient; il en 
est de même de celle de couleur chair. Toutes deux, 
ont été élevées au rang d'espèces sous le nom de Viola 
dumetorum et subcarnea Jordan. Notons que la violette 
des jardins n’est pas exactement le Viola odorata L., 
mais plutôt le V. suavissima Jordan. Les Pensées sout 
en pleines fleurs. Leur origine botanique est intéressante 
à rechercher, mais elles nous entrainerait trop loin. 

Un bouton de Dianthus barbatus, d'Œillet de poète, 
était complètement ouvert le 1% avril! mais il était seul. 
Puis c’est toute une série de Rosacées, herbes, arbris- 
seaux où arbres, depuis le vulgaire Fraisier jusqu'au 
Kerria japonica, improprement appelé Corète du Japon, 
dont les longs rameaux verts et pleureurs sont parsemés 
d’élégantes rosettes de fleurs jaunes, jusqu'aux arbres à 
fruits : le pêcher, l’amandier, le prunier, l'abricotier, 
le cerisier, tous fleuris en même temps. Le poirier lui- 
même semble jaloux et entr'ouvre discrètement quelques 
boutons. Cette précocité est-elle d’un heureux présage ? 
J'ai bien peur qu'il n’en soit rien et que les dernières ge- 
lées ne viennent malencontreusement se mettre en travers 
des promesses qu'on pourrait escompter. N'oublions pas 
les Spirées, avec les Spiræa ulmiüifolia de l'Amérique du 
Nord et S: cantoniensis, de Chine, qui n’attendent qu'un 
peu plus de soleil pour s'épanouir, et l’Amygdalus nana, 
ravissant petit arbrisseau traçant aux délicates co- 
rolles rosées. Pourquoi ne le verrait-on pas plus sou- 
souvent ? est-ce parce qu'il est de culture trop facile? 

Le parfum giroflé du Groseillier doré (Ribes au- 
reum) est attirant. Les rameaux disparaissent sous la 
profusion des fleurs, tandis que les autres espèces du 
genre se disposent à nouer leurs fruits que nous serons 
heureux de trouver cet été. 

Tout près de là, au bord d’une allée une grosse touffe 
de Saxifraga crassifolia nous montre ses jolies fleurs roses 
qui ne craignent pas les derniers froids. Il est vrai 
qu'elles sont habituées à briller sous les frimas d'un 
pays qui n’est pas précisément renommé pour l'élévation 
de sa température, la Sibérie. 
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Un Cornouiller séculaire est merveilleux de floraison ; 
il en est comme doré. Ses fruits, les Cornouilles, que 
recherchent les enfants, ne seront pas moins abondants 
que ses fleurs et dureront jusqu'en septembre. Dans la 
région troyenne, le cornouiller est fréquemment cultivé 
et on s’en sert pour faire des haies de clôture. 


La famille des Composées qui tient une si large place 


au jardin en été et pendant l’automne, à l’époque où 
fleurissent les Soleils, les Rudbeckia, les Dablias, les 
Achillea, les Pyrethrum et beaucoup d’autres plantes 
encore, est actuellement peu représentée. Le Doronic du 
Caucase est à peu près seul de la famille mais le rang 
qu’il occupe est des plus honorables : ses larges capi- 
tules le font distinguer et rechercher. 

Par contre les Primevères dominent; elles continuent, 
pour quelques-unes d’entre elles, leur floraison d'hiver. 
C’est le cas des Primevères de jardin, aussi abondantes 
dans les allées où s’égarent les jeunes pieds, que dans les 
plates-bandes : c’est dire que leur propagation n’est pas 
bien difficile. Faut-il y voir des plantes autonomes ou des 
hybrides des Primevères de nos bois? Est-ce au Primula 
variabilis ou au P. media qu’il faut les rattacher ? La ques- 
tionest fort embarassante et le problème peu commode à 
résoudre. Nousn'avons qu'à constater que ce sont d’excel- 
lentes plantes pour le jardin au premier printemps, Quel- 
ques touffes de Primula grandiflora, de P. elatior, de P. 
variabilis et media (ces deux derniers hybrides trans- 
portés des bois) savent se plaire au voisinage de leurs 
congénères et donnent ure luxuriante floraison. 

Ce sont encore des Primevères que les Auricules ! 
Nous n'avons pas la prétention de vouloir lutter avec les 
amateurs de ces jolies plantes; nous nous contentons de 
quelques pieds appartenant à des variétés communes et 
qui pourtant ne sont pas sans grâce, Encore une plante 
qui tend à disparaitre! 

Le Jasmin nudiflore, qui était déjà en fleur au premier 
janvier, ne veut pas se résigner à défleurir. C’est là un des 
vieux arbustes du jardin de campagne, très facile à 
multiplier par marcottages ou par boutures. Ses boutons 
s’épanouissent dans l’eau. C’est encore le cas du Forsythia 
dontnous possédons deux énormes touffes et qu’on ne sau- 
rait trop recommander. Le Lilas — la végétation esticien 
retard d'environ 15 jours sur Paris — commence à mon- 
trer ses thyrses; celui de Bretschneider (Syringa Bret- 
schneideri)est particulièrement précoce ; son feuillage bien 
spécial l’éloigne de toutes les autres espèces du genre. 

Dans les haies, dans les lieux vagues où rien ne 
pousserait, les Pervenches petites et grandes sont dans 
tout leur éclat : mais ne me parlez pas des variétés blan- 
ches ou roses, ou doubles, elles sont loin de valoir les 
types que l’on trouve partout. Au bord d’une allée ombra- 
gée, c’est l’'Omphalodes verna qui étale ses fleurs du plus 
magnifique azur; ses voisines les Pulmonaires se dévelop- 
pent librement non loin de lui et leur coloris n’est pas à 
dédaigner. Les Myosotis aussi sont en fleurs et, pendant 
quelques mois encore, vont contribuer à agrémenter les 
corbeilles. 

Donnons un regard, en passant, au Lamium maculatum, 
à l’abondante floraison rouge, aux feuilles élégamment 
maculées de blanc, excellente plante pour les bordures et 
des plus recommandables, de propagation facile et rapide. 
Plus tard, les Labiées feront florès au jardin; mainte- 
nant elles sont rares en dehors du £amier et du Roma- 
rin, merveilleux de santé, de verdure et de floraison. 

Les monocotylédones sont déjà légion: c’est le Nar- 


cisse trompette à fleurs simples ou doubles qui, sans 
avoir la beauté des autres espèces ou variétés culti- 
vées, ne doit pas être dédaigné; ce sont les Jacinthes 
Romaines, qui conviennent parfaitement pour la confec- 
tion des bordures ; ce sont encore les Tulipes, en boutons 
seulement pour la plupart, mais qui, d'un jour à l'autre, 
ferontéclater leurs enveloppes florales. A côté des Tulipes 
les plus fréquemment plantées, Duc de Thol, des fleuristes, 
Perroquet, nous avons réservé une place, petite d’abord, 
à la Tulipe sauvage, aux fleurs jaunes assez parfumées. 
Nous avons à lui adresser le même reproche qu'au Cory- 
dallis : elle s’est multipliée avec une telle profusion 
qu'elle est devenue gênante et qu’on en est réduit à l’ar- 
racher, Le Scilla bifolia est. défleuri depuis peu; mais 
la Scille d'Italie, aux gracieuses inflorescences bleu pâle, 
lui succède sans désavantage, Enfin, l'fris nain montrait 
sa première fleur, non pas le 1tr avril, maisle 5 du même 
mois. 

Telles sont les floraisons qu'on pouvait observer dans 
un modeste jardin de campagne — un jardin d'apothicaire 
— au 4° avril dernier. Si nous les avons notées, c’est 
qu’elles sont celles de plantes sans prétention, faciles à 
vivre et à multiplier, dont la culture est à la portée de 
tout le monde. 
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UN EFFONDREMENT OÙ SOL SOUS-MARIN 


Des phénomènes analogues à ceux de la terrible catastrophe 
de Saint-Pierre de la Martinique, qui plonge notre pays dans le 
deuil, et à ceux du Krakatoa ne sont malheureusement pas 
rares, pour peu que l’on se donne la peine de consulter l'his- 
toire. C’est ainsi que des navires ont été projetés fort loin dans 
l'intérieur des terres, sous l’influence d’une vague immense pro- 
duite par un effondrement gigantesque du sol, au milieu de la 
mer tant sur les côtes du Chili que dans le détroit de la Sonde, 
dans le cours du xix® siècle. 

En remontant dans l’histoire sous l’empire romain, au 1ve siè- 
cle, on en voit autant sur les côtes de la Méditerranée. Voici ce 
que nous raconte Ammien Marcellin, dans son vingt-sixième livre, 
à la date de l'an 366, le 4°" août: sous le consulat de Valenti- 
nien et de son frère Valens, le globe entier fut remué par un 
tremblement de terre sans exemple dans l’histoire. (Il est bon de 
faire remarquor que le style de cet auteur est toujours un peu 
ampoulé.) Peu après le lever du soleil en Europe, précédée par 
de furieux éclats de tonnerre, qui se succédaient sans interrup- 
tion, une secousse terrible ébranla tout le continent jusqu'à sa 
base. La masse entière des eaux de la mer se retira du rivage, 
en laissant à nu ses cavités profondes et en mettant à découvert 
la population de ses abiîmes palpitante sur le limon. Pour la pre- 
mière fois depuis que notre monde actuel est né, le soleil visita 
de ses rayons les profondeurs du lit des mers. Les équipages 
des navires, laissés à sec sur la grève, purent ramasser à la 
main les coquillages et les poissons, qui ne trouvaient plus 
d’eau pour se cacher. Tout à coup la scène changea du tout au 
tout : les vagues refoulées revinrent monstrueuses, envahissant 
les îles et la terre ferme, pour niveler à ras du sol les construc- 
tions des villes et des campagnes. Une multitude d'individus 
périt, submergée par ce retour prodigieux et imprévu de la ma- 
rée. Le reflux qui succéda à cette monstrueuse irruption des 
vagues, montra plus d’un vaisseau échoué sur la plage, et des 
milliers de cadavres, gisants dans toutes les positions, A 
Alexandrie, de fortes embarcations furent projetées jusque sur | 
les terrasses des maisons! 


LE NATURALISTE 


J'ai vu moi-même, près dela ville de Nodon, en Laconie, la 
carcasse vermoulue d’un navire, lancé par les ondes à près de 
deux milles (3 kilomètres) du rivage ! à 

Cela suppose une vague de 13 à 20 mètres de hauteur, tant à 
cause de la distance du bord de la mer qu'à cause de la hau- 
teur des toitures et de la masse du vaisseau, ainsi projeté hors 
de son élément. C’est identiquement ce qu'on à vu, de nos jours, 
aux Indes néerlandaises, près de Java, et au Chili vers le mi- 
lieu du siècle. 
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LE FOU DE BASSAN 


(Sula Bassana Briss.) 


Le nom de Fou donné en France à cet oiseau n'est que la tra- 
duction de son nom anglais booby qui signifie nigaud et a pour 
origine l'inconscience avec laquelle il se pose sur les vergues et 
sur le pont même des navires pendant leurs traversées; la lon- 
gueur de ses ailes l'empêchant de s’enlever facilement, il se laisse 
prendre par les marins. 

Ces oiseaux ont été d'abord observés dans l'ile de Bass ou 
Bassan, dans le golfe d'Edimbourg : c’est ce qui explique leur 
nom de Fous de Bassan ; ils étaient autrefoistrès nombreux dans 
cette île. « D'après une ancienne loi écossaise, dit Montagu, le 
propriétaire de l’île de Bass a droit de visite sur les îles voisines 
et d'en chasser les Fous afin de les renvoyer dans son domaine, 
ces oiseaux étant considérés comme sa propriété exclusive. On 
dit qu'il tire un profit considérable en faisant prendre les jeunes 
pour les envoyer au marché. » 

Le Fou adulte est blanc avec le dessus de la tête et le der- 
rière du cou teintés de jaunâtre, les rémiges primaires sont 
noires, le bec bleuâtre, les tarses d'un brun verdâtre; les par- 
ties nues de la gorge et du tour des yeux sont d'un noir-bleu. 
Le jeune diffère complètement de plumage : il est d’un gris- 
brun foncé en dessus, un peu plus clair sur la tête, chaque 
plume portant à son extrémité une petite tache triangulaire d’un 
bleu grisätre, ces taches sont très petites sur la tête et devien- 
nent plus grandes et plus espacées à mesure qu'elles se rap- 
prochent du dos ; elles sont d'un blanc pur et plus allongées sur 
les couvertures supérieures des ailes; le tour des yeux est 
bleuätre. 

Les Fous habitent l'Islande, les iles Féroë, les Orcades et les 
Hébrides où ils nichent vers la fin d'avril ; leur nid assez volu- 
mineux, est installé sur les pentes des rochers et composé de 
différentes sortes de plantes marines; il a la forme d’un cône 
aplati et est pourvu au sommet d'une cavité terminale peu pro- 
fonde ; il renferme un œuf unique, de forme elliptique, à sur- 
face rude et d'un blanc pur, mais passant au jaune sale pendant 
l'incubation; cette teinte lui est donnée par les matières entrant 
dans la composition du nid. Ces oiseaux vivant en colonies nom- 
breuses, les nids sont si rapprochés qu'ils se touchent souvent. 
« Les Islandais ne mangent pas les œufs qui ont un mauvais 
goût, mais ils attendent que les petits soient éclos pour les 
prendre, car ils sont très gras. » (Faber.) 

Le Fou de Bassan vole en frappant l'air de coups d'ailes ré- 
pétés, puis glisse ensuite avec la rapidité d’une flèche; pour 
saisir les poissons dont il fait sa nourriture, il s'élance d'une 
certaine hauteur et plonge avec force. Son cri est saccadé et a 
quelque ressemblance avec celui de l'Oie. Sa chair, qui a une 
odeur de musc, constitue-un mets peu agréable. 

Ces oiseaux, qui se tiennent le plus souvent en pleine mer, 
s’approchent des côtes pendant les grands vents et, sur nos côtes 
de la Manche et de l'Océan, on les rencontre pendant les fortes 
tempêtes de l'automne et de l'hiver; mais les jeunes sont moins 
rares que les adultes. 

Albert GRANGER. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célébres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 

de reconnaissance, etc. ‘: 


L'OUERRS 
(Suite.) 


Lorsque les Ostiaks, peuplade de la Sibérie, ont tué un 
ours, ils suspendent sa peau à un arbre, auprès de leurs 
idoles, puis ils lui rendent hommage et s’excusent d’a- 
voir tué l’animal. Toutefois, ils lui font bien remarquer 
que la faute n’en est pas exclusivement à eux, car ils 
n'ont pas forgé le fer meurtrier, et la plume qui a dirigé 
la flèche dans son vol appartient à un oiseau. 

Du reste, ces peuplades croient aux ours une âme 
immortelle et ont pour eux, tout en les tuant, une cer- 
taine vénération. Quand il s'agissait de leur faire prêter 
serment de fidélité à la couronne de Russie, en 1820, les 
voivodes les faisaient rassembler dans une cour, autour 
d'une peau d'ours étendue sur le sol, et ils leur faisaient 
prononcer les paroles suivantes : — « Au cas où je ne de- 
meurerais pas toute ma vie fidèle à mon Souverain; si je me 
révolte contre lui de mon propre mouvement et sciem- 
ment; si je néglige de lui rendre les devoirs qui lui sont 
dus ou si je l'offense en quelque manière que ce soit; 
puisse cet ours me déchirer au milieu des bois. » [ls ne 
doutaient pas que l'âme de l'ours, errante dans les forêts, 
ne cherchât à se venger s'ils violaient leur serment. 

Un voyageur anglais, dit le D" J. Franklin, se trouvant 
en Amérique, s'aperçut que le tronc d'un large pin était 
égratigné par les griffes d’un ours, près d'une rivière; un 
plus ample examen des lieux le convainquit qu'il y avait 
une ouverture considérable dans la partie supérieure de 
l'arbre, autour de laquelle les plus petites branches 
étaient brisées. Il en conclut qu'un ours devait être caché 
dans ce tronc, et il fit part de sa découverte à la famille 
indigène chez laquelle, il était hébergé. 

Le lendemain, on se mit en devoir d'abattre l'arbre, 
dont la circonférence était au moins de « trois brasses ». 
On y employa deux jours : « Lorsque l'arbre tomba, dit- 
il, au bruit de la chute succéda, pendant quelques 
minutes, le plus parfait silence et la plus inquiétante 
tranquillité. Un instant, je craignis que toutes nos espé- 
rances ne fussent décues. Mais, comme j'avançais vers le 
trou, sortit, à la grande satisfaction de tous les assistants, 
un ours d'une taille extraordinaire. Je fis feu : 1l tomba. 
L'ours étant mort, tout le monde s’approcha de lui, 
mais surtout ma vieille mère (comme j'avais coutume 
d'appeler une des femmes indigènes). Elle prit la tête de 
l'ours dans ses mains, la caressa et la bais: plusieurs 
fois, lui demandant un millier de pardons pour la liberté 
qu'on avait prise de lui ôter la vie. Tous les naturels 
appelaient en même temps cet ours, — qui était une fe- 
melle, — jeur parente, leur grand'mère ; et ils lui deman- 
daient de ne point leur imputer à faute une mort qui 
était, après tout, l'ouvrage d'un Anglais... » 

Au Canada, lorsque des chasseurs tuent un ours, l'un 
d'eux s'approche, lui met entre les dents le tuyau de sa 
pipe, souffle dans le fourneau et, lui remplissant ainsi de 
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fumée la gueule et le gosier, il conjure l'esprit de cet ani- 
mal de ne pas s'offenser de la liberté grande que l’on a 
prise de le mettre à mort. Alors on fait un grand feu 
dans la bourgade, et toute la troupe y jette les filets des 
Ours tués, en accomplissant des rites spéciaux; s'ils 
pétillent et se contractent, comme cela doit naturelle- 
ment arriver, c'est une marque certaine que les esprits 
des ours sont apaisés; sinon, c’est tout le contraire, et il 
faut alors se réconcilier avec eux au moyen de présents, 
d'invocations, etc. 

Mais, hélas! nous n'avons pas besoin d'aller chez ces 
peuples lointains pour trouver des superstitions enfan- 
tines. Regardons un peu chez nous. 

Saint Corbinien faisait porter le bât à une ourse et s'en 
servait de monture, parce qu'elle avait dévoré son âne. 

Le diable a souvent pris la forme de cet animal : un 
choriste de Citeaux s'étant légèrement endormi en chan- 
tant les matines, s'éveilla en sursaut, et apercut deux 
fesses d'ours qui sortaient du chœur. Cette vision com- 
mençait à l'effrayer, quand il vit l'ours tout entier appa- 
raitre et considérer attentivement tous les novices, 
« comme un Oflicier de police qui fait sa ronde. ». Enfin 
l'ours sortit de nouveau, en disant : « Ils sont bien 
éveillés; je reviendrai tout à l'heure voir s'ils dorment. » 

C'était le diable, que Dieu avait envoyé dans l'église 
pour surveiller les moines. 

Du reste, les saints qui ont eu affaire aux ours et qui 
les ont matés sont légion. Le R. P. Cahier en mentionne 
un certain nombre dans sa Caractéristique des Saints 
dans l'art populaire : 

Saint Waast, d'Arras, est représenté avec un ours: il 
y à, près de Péronne, une chapelle où l'on prétend qu'il 
se rendait, accompagné de cet ours, et, durant l'office, il 
l'attachait à une pierre que les gens du pays montrent 
encore; Île souvenir en est même maintenu par des 
hymnes artésiennes (Acta Sanctorum Belgi, t. Il, 
p. 36-38). 

Saint Cerbonney, évêque de Piombino, avait logé des 
soldats romains sans asile, les cachant, tandis que les 
Goths couraient le pays. Le roi Totila, considérant cet 
acte de charité comme une trahison contre son gouver- 
nement, voulut que l’homme de Dieu füt livré aux bêtes : 
mais un ours, lâché contre lui, ne fit que lui lécher les 
pieds. 

Saint Maximin, évêque de Trèves; saint Jacques, 
évêque de Tarentaise; saint Gall, l'illustre moine irlan- 
das qui a donné son nom à l’un des cantons de la 
Suisse; saint Canoël, évêque de Laon; saint Humbert, 
abbé de Maroilles; saint Martin de Vertou, abhé, firent 
porter le bât à des ours qui avaient dévoré leur monture, 
— comme saint Corbinien, évêque de Frisingue; celui-ci 
voyageait de France à Rome, et c'est en traversant la 
Bavière, — on précise, — qu'un ours mangea son âne et 
dut docilement le remplacer. 

Saint Arige, évêque de Gap, obligea aussi un ours à 
porter le bât de l'âne qu'il avait dévoré (les ânes épisco- 
paux n'avaient décidément pas de chance au moyen âge!). 
Cet ours reparut aux obsèques de l'évêque, et chaque 
année également, jusqu’à sa mort, à chaque anniversaire 
du décès du saint prélat. 

Saint Columban, de Luxeuil, est aussi représenté avec 
un ours. Ce saint personnage, ayant rencontré sous bois 
un ours qui se disposait à dévorer un cerf déjà tué par 
des loups qui s'étaient enfuis à son approche, défendit à 
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besoin de la peau pour se fabriquer des chaussures. 
L'ours ronchonna, — mais obéit. 

Saint Gérold de Feldkirch fut trouvé dans son ermi- 
tage par un ours que poursuivait le seigneur de l'endroit. 
Celui-ci lui donna des terrains pour bâtir un monastère, 
et l'ours pour lui servir de manœuvre. 

Saint Magnus, sainte Colombe de Sens, sainte Euphé- 
mie de Chalcédoine, etc., etc., sont aussi représentés 
avec des ours. : 

Une autre sainte femme, sainte Hildegarde, nous donne 
des renseignements extraordinaires sur le tempérament 
de l'ours (PHysiCA, lib. VII, De animalibus; cap. 1v, 
de Urso). — « L'ours a à peu près la même chaleur 
que l'homme, mais parfois aussi il est froid. Quand il à 
le tempérament chaud, il a une voix forte et il est doux; 
mais quand il est froid, sa voix est profonde et il est 
irascible. Dans sa passion amoureuse, il a des mœurs 
douces et 1l ne s'irrite pas facilement; mais ceux qui 
fuient les plaisirs des sens sont irascibles. 

En effet (?), lorsque Dieu créa l'homme, il le fit de 
diverses parties et divisions assemblées, et principale- 
ment pour la chasse des bêtes dans tout chemin, ainsi 
que de tout ce qui a un corps animé. Mais il avait 
d'abord créé les oiseaux, les poissons et les animaux, 
qui n'osérent rien entreprendre avant que l'homme eût 
commencé ses opérations. Mais lorsque l'homme eut 
mangé le fruit défendu et fut dans l'angoisse, son sang 
acquit les propriétés qu'il possède actuellement, et tous 
les autres animaux acquirent leur nature spéciale. C'est 
ainsi que l'ours prit une grande passion pour les plaisirs 
des sens. Lors donc que l'homme est également porté 
vers la lasciveté, quoique l'ours ne soit pas actuellement 
en cet état, il vient sentir l'homme, et, s’il le pouvait, il 
aurait commerce avec lui : l'ours avec la femme, et 
l'ourse avec l'homme. Mais si l'homme a le tempérament 
froid et sage, l'ours ou la femelle le déchireraient s'ils le 
rencontraient. 

La chair de l'ours n'est pas bonne pour l’homme, 
parce qu'elle le rend lihbidineux, comme, au contraire, 
l'eau éteint la soif. Il en est de même de la viande de 
pore et d'autres animaux, qui portent l'homme à la las- 
civeté et l'y font tourner comme une roue, mais pas 
autant néanmoins que la chair de l'ours. 

Si un jeune homme commence à perdre ses cheveux, 
faites un mélange de graisse d'ours et de cendres de blé 
ou de pur froment, et enduisez-lui la tête de cetonguent. 
Qu'il garde longtemps cette mixture. Qu'il répète cela 
plusieurs fois, et les cheveux qui ne sont pas encore 
tombés, seront maintenus et consolidés sur sa tête. » 

Mais voici d’autres propriétés des diverses parties de 
l'ours, que vont nous expliquer les médecins arabes, par 
la plume du savant Ibn-el-Beithar : 

« LE CHÉRIF. — L'ours est un animal qui ressemble au 
porc par la taille et les formes, sinon que ses pieds de 
devant et de derrière ressemblent aux pieds de l’homme. 
C’est un animal intelligent qui imite l’homme en mar- 
chant sur ses pieds et en lançant des pierres. 11 a beau- 
coup de force et de puissance. Il apparait rarement en 
hiver. Quand il à faim, il suce ses mains et ses pieds, et 
cela lui suflit. 

Son fiel, mélangé à du miel et du poivre, employé en 
frictions sur la teigne, la fait disparaitre et y fait pousser 
des cheveux de bonne qualité, surtout si on renouvelle 
les frictions de trois à cinq fois. Pris avec de l’oxymel, 
son fiel est avantageux dans les affections du foie. Si 
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l’on fait cuire sa cervelle dans une grenade vidée de ses 
graines, puis qu'on la mélange avec une égale quantité 
d'huile et que l’on en fasse des frictions sur les sourcils, 
elle en multiplie les poils. Si on en remplit une fistule, 
on la guérit. Ses yeux, suspendus dans un linge sur l'œil 
d'un individu affecté de fièvre quarte, le guérissent en 
vertu d'une propriété qui leur est spéciale. Son sang, in- 
jecté dans le nez d’un épileptique, lui est avantageux. Sa 
graisse chauffée, employée en frictions sur les articula- 
tions nouées et sur le siège, les ramollit. Si l’on en fait 
des frictions prolongées sur la lèpre blanche, on la 
guérit. 

AMR-IBN-BAHR-EL-DJAHEDH. — Dans son livre des 
Animaux : la femelle de cet animal ne met bas qu’un 
petit, informe, et qu'elle ne cesse de lécher, jusqu'à ce 
que les membres se dessinent. — ABHOURSAKES : la 
graisse d'ours est très bonne pour les luxations, les en- 
torses, les indurations chroniques et les contusions. Elle 
assouplit très bien les nerfs indurés. $i l’on en fait au 
soleil des frictions légères, de manière à faire gonfler les 
membres, elle agit au plus haut degré comme assouplis- 
sant. — IBN-ZOHR, dans ses Propriétés : la présure d'ours 
engraisse, Les frictions faites avec sa graisse sur l’alo- 
pécie font pousser des cheveux. Son fiel, employé comme 
collyre avec du miel et du suc de fenouil vert, aiguise la 
vue. Son sang, comme collyre, est avantageux contre 
les cils exubérants, après leur évulsion. Si l’on frotte 
avec sa graisse un nouveau-né, il est désormais préservé 
contre tout accident: » 

Malgré son caractère irascible et peu sociable — cer- 
taines espèces sont même extrêmement sociables, nous 
le verrons tout à l'heure, — l'ours a pu rendre quelques 
services et se conduire parfois en fort honnête animal. 

On raconte qu'un paysan russe, cherchant sa provision 
de miel sauvage dans les arbres d'une forêt, se laissa 
couler involontairement dans le creux d'un gros tronc; 
s’étant, par son poids, enfoncé dans le miel jusqu’à la 
ceinture, il y était si bien englué, qu'il fut obligé, faute 
de secours, de rester pendant deux jours mortels dans 
cette situation peu ordinaire. Mais, le troisième jour, 
autre guitare : un ours descendait à reculons, — comme 
il l'avait fait lui-même — dans ce même tronc, pour se 
repaitre du miel qu'il savait y être. Aussitôt qu'il vit 
l'animal à sa portée, il lui prit les jambes, les étreignit 
de toutes ses forces, et se mit à pousser des hurlemenis 
épouvantables. L’ours fut tellement effrayé de l'incident, 
qu'il s’élanca hors du tronc en entrainant le paysan avec 
lui. Tous deux tirèrent au large, chacun de son côté, 
sans plus d'observations ni de discours. 

Johnston dit qu’un prince de Lithuanie avait un ours 
qui, tous les matins,en sortant du bois, venait au palais, 
frappait à la porte avec ses pieds de devant, et deman- 
dait à manger. Quand il avait nettoyé son baquet, il re- 
tournait tranquillement dans la forêt. Cette histoire se 
trouve longuement racontée dans un ouvrage de Deme- 
trios, ambassadeur moscovite à Rome, au xve siècle. 

Voici comment un paysan fut récompensé pour avoir 
exercé l'hospitalité envers un ours et son gitane de 
maitre. = 

Un jour, en Italie, un conducteur d'ours ayant été sur- 
pris par la nuit et une forte pluie, gagna la maison d'un 
paysan de sa connaissance et lui demanda de l’abriter 
avec son compagnon. Le paysan y consentit; mais il 
n'avait, pour loger l'ours, qu'une petite étable où était 


enfermé son cochon, qu’il ne voulait pas exposer aux 


aléas d’un tête-à-tête prolongé avec le terrible animal. 
Après quelques pourparlers, il fut décidé que le cochon 
serait logé ailleurs, et que l'ours prendrait sa place. 

La nuit se passa tranquillement, au moins en appa- 
rence: 

Mais le matin, lorsque l'hôte et le conducteur allèrent 
délivrer l'ours de sa prison, quelles furent leur surprise 
et leur frayeur de trouver à ses côtés deux cadavres, 
deux hommes affreusement déchirés... — C’étaient deux 
voleurs qui avaient précisément choisi cette nuit d'orage 
pour voler lé cochon du paysan, Ils avaient été fort mal 
reçus, 

Certaines variétés d'ours ne sont pas aussi dange- 
reuses que l'ours gris d'Amérique, l'ours blanc des ré- 
gions polaires, ou l'ours des Alpes et des Pyrénées; 
quelques-unes sont même à peu près inoffensives, à l’état 
normal. Entre autres, une espèce spéciale à l'Amérique, 
au Kamtchatka : 

Le voyageur allemand Steller, dans sa Description du 
Kamtchatka, nous dit : « Dans tout le pays, on trouve 
des ours noirs en quantité considérable, et souvent on les 
rencontre en troupeaux nombreux. Ils auraient depuis 
longtemps dépeuplé tout le Kamtchatka, s'ils n'étaient 
aussi doux que pacifiques. Quand un Kamtchadale voit 
un ours, il lui adresse la parole de loin, et lui demande 
de se comporter en ami. Les femmes et les petites filles 
ne se laissent pas intimider par les ours qu'elles ren- 
contrent pendant qu’elles ramassent des fruits dans les 
tourbières. Du reste, si un ours s'approche d'elles, ce 
n'est que pour leur prendre leurs fruits et les manger. 
Ils n’attaquent l'homme que lorsqu'on les trouble dans 
leur sommeil. 

Atkinson cite, de cette espèce d'ours, le fait suivant: 
« Deux enfants de quatre à six ans s'étaient éloignés de la 
maison; après quelque temps on s’aperçut de leur dis- 
parition, on les chercha partout dans le village, puis 
dans la tourbière. Épouvantés, les parents les décou- 
vrirent jouant avec un ours; l’un d'eux lui donnait à 
manger, l'autre était monté sur son dos, et l'ours répon- 
dait par les plus amicales caresses à leur confiance en- 
fantine. Au comble de l’effroi, les parents poussèrent un 
cri qui mit en fuite le camarade de jeu de leurs enfants. » 

L'ours, gentillet et amusant quand il est petit, reprend 
tous ses instincts sauvages en vieillissant. Une baronne 
allemande avait un de ces animaux qu'elle avait élevé 
elle-même et qui couchait dans sa chambre, Il était aussi 
doux et aussi fidèle qu'un chien. Un matin, on trouva la 
malheureuse femme égorgée dans son Hit par la bonne 
bête. 

Parfois, et sans cause apparente, par un simple caprice, 
son naturel sauvage et féroce disparait et fait place à 
l'affection la plus tendre pour un objet nouveau. Il y 
avait à Nancy, sous le règne de René IT, dans une cage 
du palais, un ours d’une férocité telle, que, pour désigner 
un être absolument indécrottable moralement, on lui 
applhquait le nom de cet ours. On disait : Mauvais comme 
Masco. — Une nuit d'hiver, un malheureux petit ramo- 
neur, ne sachant où s’abriter du froid, pénétra dans la 
cage de l'ours en passant entre deux barreaux, et se 
coucha sur l’épaisse litière. Le monstrueux animal vint 
le flairer, puis il le prit dans ses bras et le réchauffa. Il 
lui témoigna la plus vive amitié, et toutes les nuits l'en- 
fant venait le rejoindre. Ce petit ramoneur mourut, 
quelque temps après, de la petite vérole, et, dès ce mo- 
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ment, l'ours ne voulut plus toucher à sa nourriture. Il 
mourut peu de temps après son ami. 

Le Dr Jonathan Franklin, dont la maison était une 
réduction de l'arche de Noé, raconte ceci dans son His- 
toire des animaux : « L'ours labié ou paresseux, originaire 
de l’Hindoustan et très commun au Bengale, est suscep- 
tible de domestication. Un de ces animaux vécut, il y a 
deux ans, dans ma possession. Il était élevé avec les 
enfants de ma sœur, Lorsqu'on l'admettait à table, ce 
qui arrivait fréquemment, il donnait une preuve de son 
bon goût en refusant de manger aucun fruit, à moins 
que ce ne fût des ananas, ou de boire du vin, à moins 
que ce ne füt du vin de Champagne. Je ne l'ai jamais vu 
qu'une seule fois de mauvaise humeur, et c'était dans 
une Occasion où ce vin de prédilection n'avait pu 
être servi à notre ours épicurien. Il était d’un caractère 
naturellement gai et affectueux. Jamais il ne fut néces- 
saire de l’enchainer ni de le châtier. Ordinairement, un 
chaf, un chien, un petit oiseau bleu des montagnes de 
l'Inde, un Lori, dinaient avec cet ours et mangeaient 
ensemble, chez moi, au même plat. De tous ces convives, 
le favori, le compagnon de l'ours, était le chien. Ses 
morsures, ses agaceries, étaient toujours rendues avec 
la meilleure humeur et l'enjouement le plus folâtre. En 
grandissant, l'ours devint un puissant animal. » 

Terminons cette étude par l'aventure sinistre arrivée 
à un chasseur, et que rapporte Louis Enault dans son 
livre la Norvège : « Ayant manqué l'ours, la bête se jeta 
sur lui et le terrassa. L'homme perdit connaissance. 
L'ours le crut mort, et comme il n'avait pas faim, il 
résolut de le garder pour son prochain repas. Il commen- 
çait à l’enterrer, par précaution, quand le chasseur reprit 
heureusement ses esprits avant que l'opération fût ter- 
minée ; 1l parvint à dégager son bras, atteignit son cou- 
teau, et coupa la carotide à son terrible fossoyeur. » 


E. SANTINI DE RIOLS. 


LA CÉCYDOMYIE DU HÊTRE 


(Hormomyia fagi) 


J’ai trouvé, cette année, dans les forêts des environs de 
Rouen, une quantité de feuilles de hêtres qui supportaient 
sur leur face supérieure des galles coniques et pointues, 
vertes ou roses, causées par la Cécydomyie du Hêtre 
(Hormomyia fagi). 

Voici la description, les mœurs et moyens de des- 
truction de ce diptère. 

La femelle dela Cécydomyie du Hêtre pond à la fin 
avril ses œufs sur les feuilles du Hêtre, à la suite de la 
piqüre qu'elle fait à la feuille pour y déposer ceux-ci. 

On voit bientôt apparaitre des excroissances ou galles 
ovoides, mesurant environ de 3 à 4 millimètres de dia- 
mètre et terminées en pointe. Lorsque l’on ouvre ces 
galles, on trouve la larve à l'intérieur. 

Cette larve, de couleur blanchâtre et de forme ovale, 
est molle et ne possède aucune patte. Elle est garnie de 
très petites éminences pointues. Chaque segment porte 
ordinairement deux longs poils sur les côtés, l’un se 
trouve placé sur le segment lui-même et l’autre sur un 
bourrelet latéral, 
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La larve de la Cécydomyie du Hêtre présente douze 
segments non compris la tête; cette dernière est munie 
en avant de deux antennes composées de deux articles; 
l’un de ceux-ci est court et large, l’autre allongé, étroit 
et légèrement conique. 

A sa partie médiane, la tête montre par transparence 
une teinte d'abord rouge, puis ensuite jaunâtre qui 
indique l’emplacement de l'estomac et des intestins 
yorgés de sève. 

La longueur de la larve n’est que de 3 millimètres. 

Lorsque les feuilles sont tombées à terre (vers le mois 
de novembre), la larve reste enfermée dans sa galle 
pour y subir ses métamorphoses soit dès l'automne ou 
plutôt au printemps suivant Où apparait l'insecte par- 
fait. 

Ce diptère est d’une coloration brunâtre, ses antennes 
sont grises et un peu plus longues que le corps. Sa tête 
est noire, son corselet bombhé. Le thorax est noir en 
dessous avec quelques taches rouges sur les côtés et sur 
le cou, il est brun en dessus. L'’abdomen est velu, rouge, 
de forme cylindrique chez le male et conique chez la 
femelle. Les ailes sont grisâtres, velues, transparentes 
et possèdent trois nervures longitudinales. Les pattes 
sont d’un brun noir, excepté l'extrémité des hanches et 
la base des cuisses qui sont jaunes. 

Lorsqu'il a atteint son entier développement, ce 
diptère mesure environ 6 millimètres de longueur. 

La galle de la Cécydomyie du Hêtre est une des dé- 
formations curieuses que l'on rencontre dans nos forêts. 

C'est ordinairement à partir du mois de juin au plus 
tard juillet, qu'on la trouve plantée sur les feuilles du 
hêtre. La couleur d’un rouge vif permet de la distinguer 
de loin, La hauteur atteint de 7 à 9 millimètres environ. 

On en trouve quelquefois plusieurs sur une même 
feuille où elles restent jusqu'à la chute de celle-ci. 

La forme imite une poire qui serait posée sur la face 
supérieure de la feuille. 

La surface est lisse et luisante. Elle nait toujours sur 
une nervure. L'endroit de celle-ci occupé par la galle 
est un peu chiffonné et décoloré légèrement dans les 
parties voisines de l'insertion. 

La Cécydomyie du Hêtre ne semble pas causer un 
dommage sérieux à l'arbre sur lequel elle vit; mais 
cependant, M. Bellier de la Chavignerie, dans la séance 
de la Société entomologique de France du 14 octobre 1857, 
en a signalé une invasion dans une forêt de hêtres des 
environs de Namur en quantité si énorme que toutes 
les feuilles en étaient remplies sans exception et qu'elles 
avaient fait plier les branches sous leur poids et les 
avaient brisées. 

Malgré la cuirasse qui entoure la larve de cette Cécy- 
domyie, elle est la victime de plusieurs hyménoptères 
parasites. 

Ratzeburg a indiqué les Chalcidites suivants qu'il a 
obtenus de la galle : ÆEntedon: mucronemus, Entedon 
elongator, Eupelmus azureus, Torymus bedeguuris. 

Le moyen de destruction le plus pratique consiste à 
brûler les feuilles de hêtre aussitôt tombées, en les 
ramassant à l'aide de râteaux; on obtient ainsi des 
cendres très riches en principes fertilisants et bien pré- 
férables pour fumer les plantes que les feuilles de 
hêtre non brülées qui sont toujours deux et même trois 
ans à se décomposer complètement. 


PAUL NoëL. 
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3° VENTE 
DE LA BIBLIOTHÈQUE MILNE-EOWARDS 


La troisième partie de la bibliothèque Milne-Edwards 
sera vendue aux enchères publiques du 22 au 28 mai 
prochain, maison Sylvestre, 28, rue des Bons-Enfants, à 
Paris. Cette vente est uniquement consacrée aux 
ouvrages concernant les animaux invertébrés : Mollus- 
ques, Crustacés, Insectes de tous ordres, Arachnides, 
Insectes fossiles, Bryozaires, Vers, Tuniciers, Cœlentérés 
Echinodermes, Spongiaires, Protozoaires. La portion de 
cette remarquable . bibliothèque concernant les Crus- 
tacés, est certainement unique au monde ; elle comporte 
une quantité de brochures rarissimes, En général, d'ail- 
leurs, les lots de brochures se composent le plus souvent 
de brochures rares ou peu communes, et nous attirons 
tout particulièrement l'attention des amateurs sur ces 
lots. Dans quelques mois encore sera vendue la qua- 
trième et dernière partie de cette biblothèque, dont les 
deux premières parties seulement ont déjà produit près 
de 100.000 francs ! Le produit de cette vente étant léguée 
par Milne-Edwards à la chaire de zoologie (mammi- 
fères) du Muséum, cette chaire qu'il a si brillamment 
occupée pendant de nombreuses années, c’est un legs 
princier qu’il faisse à son laboratoire. 

La troisième vente a lieu comme les précédentes par 
le ministère de Me Delestre, commissaire-priseur, assisté 
de Les Fils d'Emile Deyrolle, naturalistes-experts, chez 
lesquels se distribue le catalogue, 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Le Géant télescope. — Le Briseur de chaînes. — L'Homme 


pelote d'épingles. — Oiseaux imitateurs. -— Trois nou- 
velles plantes de la soif. — Petites nouvelles, — Livres 
nouveaux. he 


Dans les foires, cirques et music-hall, on exhibe sou- 
vent des « phénomènes » qui ne sont pas toujours à 
négliger pour le naturaliste, bien que quelques-uns 
soient truqués ou d’une banalité désespérante. M. L. 
Manouvrier (1), de l'Ecole d'anthropologie, a eu l’occa- 
sion d'étudier quelques-uns de ces « prodiges », ceux 
exhibés au cirque Barnum et vient de publier ses obser- 
vations. 

Le plus intéressant de ces « numéros » est le Géant 
télescope. C'est un Américain de très haute taille sans 
être absolument gigantesque. Il fait varier sa stature de 
45 centimètres en paraissant s’étirer comme un téles- 
cope. Se plaçant auprès d'un homme de taille moyenne 
ou médiocre, il ne le dépasse pas beaucoup en hauteur ; 
mais il s'allonge lentement et, au bout d'une minute 


(1) Bulletin de l'école d'anthropologie. 
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d'efforts simulés, il étend horizontalement son bras par 
dessus la tête du témoin, Comme autre exercice, ilétend 
son bras vers la figure du témoin, l'extrémité de ses 
doigts restant d’abord à une distance d'environ 20 centi- 
mètres. Puis, sans qu'il se déplace, on voit son bras 
s’allonger peu à peu et arriver bientôt au contact du 
témoin resté immobile. 

L’allongement de la taille, ainsi que l'avait déjà 
observé M. Manouvrier, est un fait normal chez l'homme 
ordinaire : n'importe qui peut momentanément allonger 
sa taille au moyen d’un étirement volontaire, assez labo- 
rieux, il est vrai, de sa colonne vertébrale. Cet allonge- 
ment étonne beaucoup le sujet, qui ne croyait pas pou- 
voir dépasser son chiffre de taille ordinaire. Il ne dépasse 
pas, en général 0"02 et peut être inférieur à 0m01 ; mais 
M. Manouvrier l’a vu atteindre 005 chez un homme de 
grande taille dont le rachis, bien que normal, possédait 
des courbures comportant la possibilité d’un large effa- 
cement. 

Or, c’est précisément le cas de notre homme télescope. 
Il est très grand et possède une courbure dorsale du 
rachis qu'il a le pouvoir de redresser à volonté, de sorte 
que, chez lui, l'étirement volontaire produit un allonge- 
ment qui atteint peut-être 15.ou 20 centimètres. Sa taille 
peut varier en un instant de 170, par exemple, à 185. 
c'est-à-dire d'une bonne hauteur de tête : On devine à 
présent le travail du « prodige ». Au moment où celui-ci 
se place auprès du témoin, il se fait petit en portant au 
maximum sa courbure vertébrale qu'il dissimule en 
ayant soin de faire face à la galerie. Puis, avec des 
efforts en partie simulés, en partie réels, il se redresse 
tout simplement, et le public est émerveillé. 

L'allongement du bras est réalisé plus simplement 
encore, si C'est possible, Car il ne dépasse pas beaucoup 
celui que peut réaliser sans peine un homme très normale- 
ment conformé. Voici comment : on étend le bras droit 
transversalement par rapport à la direction du regard, 
mais en prenant une attitude telle que le plan médian 
du tronc soit dirigé légèrement du même côté que le 
bras ; et l’on tient d'abord son omoplate collée au corps. 
Dans cette attitude, l'épaule est plus éloignée de l’objet 
servant de témoin qu'elle ne le serait si la ligne des 
deux épaules était exactement transversale. Que l'on 
détache alors lentement du tronc son omoplate et que 
l’on tourne en même temps peu à peu le tronc de façon 
à rendre parfaitement transversale la ligne des épaules : 
la main étendue avancera facilement, dans ces condi- 
tions, de 45 centimètres ; et, si l'on gagne 5 centimètres 
de plus par un rapprochement latéral et lent du tronc, 
les spectateurs ne s’en apercevront sûrement pas, étant 
tous très occupés à voir la main se rapprocher de l'objet 
témoin. C'est en attirant l'attention du public au bon 
moment sur un poiut éloigné que les prestidigitateurs 
peuvent exécuter très tranquillement et sans plus de 
précautions tous les mouvements qui doivent être 
ignorés des spectateurs. 


* 
+ + 


À citer aussi Hermann, le briseur de chaïnes. C'est un 
homme d'une trentaine d'années, d'aspect robuste, Il se 
ceinture le thorax, au niveau des mamelons d’une chaine 
d'acier qui semble bien pouvoir supporter quelque 200 où 
300 kilos, Puis il gonfle sa poitrine suflisamment pour 
que la chaîne se rompe en un point peut-être quelconque 
et que l’on peut appeler en tout cas le locus minoris resis- 
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tentiæ, Il n’est pas douteux que la chaîne soit soumise à 
une énorme traction et cela sans aucune supercherie, 
voici par quel mécanisme, Le sujet a puissamment déve- 
loppé ses muscles abdominaux, et principalement le 
grand droit de l'abdomen qu'il s’est exercé à contracter 
par segments successifs, de facon à refouler de bas en 
haut sa masse intestinale, au point que le ventre devient 
“remarquablement creux. La base du thorax acquiert 
alors des dimensions proportionnellement exagérées. Le 
diaphragme est immobilisé. Alors, pendant une inspira- 
tion aussi profonde que le permet cette immobilisation, 
une contraction brusque des pectoraux et autres muscles 
thoraciques arrive à rompre la chaîne. On conçoit alors 
facilement que la force ainsi développée soit énorme &i 
l'on songe que les seuls muscles fléchisseurs des doigts 
permettent à un homme robuste de serrer le dynamo- 
mite avec une force de 60 à 80 kilogrammes. 

Hermann parvient aussi, en refoulant de bas en haut 
sa masse intestinale, à déplacer son cœur suffisamment 
pour que le doigt d'un médecin placé au niveau de la 
pointe du cœur, normalement située, cesse d'en perce- 
voir les battements. 11 s'agit d’un très léger déplacement 
de la pointe du cœur, sans danger. Hermann peut même 
arriver à suspendre ainsi, un court instant, les contrac- 
tions de son cœur, Le doigt du médecin, placé sur l’ar- 
tère radiale, cesse d'en percevoir les pulsations. Ce 
dernier phénomène semble être favorisé par une suspen- 
sion volontaire de la respiration ; il est assez pénible 
pour l'acteur. 


* 
ne 


Terminons par l'Homme pelote d'épingles, sur le travail 
duquel il plane encore quelques doutes, Il se transperce 
complètement la langue, les joues, le bras, ete., avec de 
longues épingles à chapeaux, cela sans douleur et sans 
perdre une goutte de sang. Cette analgésie est assez fré- 
quemment observée chez certains malades pour ne pas 
étonner des médecins. Mais l'artiste est un homme 
d'apparence normale et robuste qui ne semblerait pas, 
à priori, devoir présenter cette particularité patholo- 
gique. Il raconte qu'il aurait été victime, il y a une 
douzaine d’années, d'un accident de chemin de fer à la 
suite duquel il aurait supporté, sans souffrance et sans 
le secours des anesthésiques, l'amputation du pouce. 
C'est croyable. Il se pourrait même qu'à la faveur d’une 
analgésie temporaire il ait pu se transpercer sans acci- 
dent diverses parties du corps. Supposons qu'il ait 
renouvelé un certain nombre de fois cette opération en 
un même point de la langue, Alors l’épingle introduite 
en ce point s'enfoncerait sans difficulté, suivant toujours 
son trajet habituel et sans douleur comme sans effusion 
de sang, alors même que l'état pathologique survenu il 
y à douze ans aurait complètement disparu. Le sujet 
montre, il est vrai, sa langue avant de la transpercer. 
Mais la solution de continuité du tissu, moins visible 
encore que ne l’est, chez beaucoup de femmes, le pertuis 
qui livre souvent passage, également sans douleur et 
sans effusion de sang, à leurs boucles d'oreilles. 

* 
x # 

Où sait combien sont fréquents chez les oiseaux les 
chants d'imitations. M. W.-E.-D. Scott (4) en fait con- 
naître quelques-uns assez curieux. 

Un Galéoscopte de la Caroline avait, de lui-même, 


(1) Science. Anal. in Aevue scientifique. 


appris, et s'amusait sans cesse à faire entendre le chant 
d’un autre oiseau, également sauvage. Il y avait ceci de 
curieux dans cette affaire que le Galéoscopte avait appris 
le chant d'un oiseau qui ne se fait entendre que de nuit; 
d’où une certaine surprise chez ceux qui l’écoutaient, 
quand ils avaient quelque connaissance des mœurs de 
l'espèce imitée. 

Un Zamelodia avait appris, on ne sait comment, à 
parler. En tout cas il était en liberté, et deux ans de 
suite il revient dans les mêmes parages, avec son même 
vocabulaire qui consistait en deux phrases courtes, 
« Vous êtes un joli oiseau. Où êtes-vous ? » 

M. Scott a observé plusieurs oiseaux réunis ensemble 
dans une chambre. Un d'eux prêta à une méprise amu- 
sante. Le facteur — ceci se passait à la campagne — qui 
passait trois fois par jour, avait coutume de s’annoncer 
par un sifflement particulier. Un jour le sifflement se fit 
entendre et M. Scott va à la porte. Pas de facteur, 
M. Scott se dit qu'il ÿ a quelque galopin dans le voisi- 
nage qui s'amuse à ses dépens. Le lendemain, même 
phénomène, à quatre où cinq reprises. M. Scott n’y com- 
prend rien jusqu'au moment où, étant entré dans la 
chambre aux oiseaux, il recoit sur son épaule un de ses 
pensionnaires, un Icteria virens, qui fait entendre un 
sifflement qui est exactement celui du facteur, L’imita- 
tion était parfaite. Un autre oiseau, un Agelaius phæni- 
cens, s’est fait un autre chant qui est le seul qu’il pos- 
sède, et ne ressemble en rien à celui de l’espèce : 1l 
imite le coq à merveille. Un Cyanocytta cristata a copié 
servilement le chant d'un Cardinal, qui est emprisonné 
avec lui, Un Geai, enfin, a appris à parler, d’un Perro- 
quet. Comme imitation, on peut encore citer le cas 
curieux d'un canard qui fut élevé, avec treize dindon- 
neaux, par une poule à laquelle on avait confié le soin 
de couver les quatorze œufs, Ce canard imite le dindon; 
et il ne fréquente que ces dindons. Il a eu de la peine à 
se décider à se mettre à l’eau. 


* 
* + 


M. E. Laurent (1) vient de faire connaître de nou- 
velles « plantes de la soif », c'està-dire utilisées dans le 
désert par ceux qui ont soif. 

Le Musanga Smithii, parfois appelé en Afrique Paraso- 
lier, est un arbre d'assez grande taille, très répandu dans 
tout le bassin du Congo et aussi dans le Congo français. 
Il est remarquable par ses larges feuilles composées, 
peltées, à quinze faciales, et aussi par ses nombreuses 
racines adventives, qui, de la partie inférieure de la tige, 
descendent en se ramifiant dans la terre. Ce sont de véri- 
tables échasses. Au milieu de la forêt, l'arbre paraît avoir 
été déchaussé par un courant d’eau. Il repousse l’un des 
premiers dans les terrains mis en culture, puis aban- 
donnés par les indigènes. 

Pourvu d’un ample feuillage et d’un système vascu- 
laire très développé, le Musanga est traversé par une sève 
abondante ; M. H. Lecomte, lors de son voyage au Congo 
français, a observé la grande quantité d’eau qu’un tronc 
coupé à une certaine distance du sol a laissé exsuder en 
l’espace de 13 heures plus de 9 litres. 

Les nègres du Haut-Congo connaissent bien la pro- 
priété du Musanga, de renfermer de grandes quantités de 
sève, et ils l'utilisent dans les régions où l’eau est rare, 
eur les crêtes qui séparent les bassins des rivières. 


(1) Liev. gén. des sciences. 
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Il en est ainsi au pays des Bajandés, situé dans Ja 


grande forêt africaine, au nord du cours inférieur de 
PAruwimi, Des indigènes de cette région, enrôlés dans 
l'armée de l’État indépendant, me contèrent le fait 
lorsque je passais à Basoko, au mois de février 1896. 
L'expérience suivante fut faite avec leur collaboration 
sur un pied de Musanga d’environ 30 centimètres de dia- 
mètre. 

Le 5 février, à sept heures du matin, deux racines de 
grosseur moyenne furent sectionnées. Pendant une 
demi-heure, l’eau a coulé des plaies; le phénomène a 
complètement cessé dès que la radiation solaire fut assez 
vive, par suite de la transpiration. 

Le soir, à 6 heures, au moment du coucher du soleil, 
on à placé des récipients sous les deux racines coupées 
le matin et sous une troisième racine, plus grosse, qui 
venait d’être coupée. Le lendemain matin, à 6 heures, 
celle-ci avait fourni 2 lit. 5 d'eau et chacune des deux 
autres environ 1 litre. 

Le même jour, à 6 heures du soir, on replace les 
récipients sous les trois racines mises en observation, 
mes collaborateurs renouvellent les sections de la grosse 
racine et de l’une des deux autres, puis en frappant avec 
force les troncons restés adhérents au tronc à l’aide d'un 
morceau de bois. L'observation leur à appris l'utilité de 
ces deux opérations : la première met à nu les vaisseaux 
non desséchés; la seconde a, sans doute, pour effet de 
détruire les bouchons gommeux qui se forment dans les 
vaisseaux et qui en déterminent la fermeture. 

Le 7 février, à 6 heures du matin, des deux racines 
dont les plaies avaient été rafraichies, la plus grosse 
avait donné # litres d’eau et l’autre 2 lit. ë. Mais les deux 
bocaux qui avaient servi à recueillir l'eau avaient 
débordé; les chiffres indiqués sont donc inférieurs aux 


_volumes d’eau exsudés. 


Quant à la troisième racine, qui n'avait pas été coupée 
à nouveau et n'avait pas recu de coups, elle n'avait émis 
ue quelques centimètres d’eau. 

À 6 heures et demie, la grosse racine donnait 140 grosses 
gouttes par minutes, et cependant le soleil montait à 
l'horizon et ses rayons devenaient ardents. 

Au soir, les sections des trois racines furent ravivées. 
Le lendemain matin la grosse racine avait rejeté 3 litres 
d’eau et chacune des deux autres 500 centimètres cubes. 

Un voyage à Stanleyville empêcha M. Laurent de con- 
tinuer mes observations les Jours suivants; il les reprit à 
son retour, le 13 février. Au soir, il renouvela les sec- 
tions des racines coupées huit jours auparavant; celles-ci 
étaient taries. 

D'après les nègres Bajamdés, qui avaient inspiré cette 
expérience, leurs congénères qui s’établissent loin des 
rivières et des sources se procurent l’eau dont ils ont 
besoin pour leur boisssen et la préparation de leurs ali- 
ments, en coupant les racines aériennes des Musanga de la 
forêt. Chaque famille possède un certain nombre d'arbres, 
dont chacun fournit de l’eau pendant cinq ou six jours. 

M. Laurent a eu l’occasion d'observer une deuxième 
plante que les nègres utilisaient pour se désaltérer dans 
leurs voyages à travers la forêt. C'était sur la rive droite 
du Lualaba-Congo, entre les chutes de Nyangmé et 
celles de Stanley, au cours d’une excursion dans les 
environs de Lokandu (Riba-Riba). Un nègre lui apporta 
un tronçon de liane, long d’un mètre, d'où sortit en abon- 
dance de l'eau bien limpide et très bonne à boire, Quand 
l'émission d'eau fut arrêtée, l’indigène frappa violemment 


la tige contre le sol et aussitôt il se fit une nouvelle 
expulsion d’eau, 

M. Laurent à vu la liane en place dans la forêt; la 
tige était très longue, épaisse de 8 à 9 centimètres, et son 
écorce fortement subérisée, Coupée transversalement, 
elle montrait des vaisseaux larges de 0,3 à 0,4 milli- 
mètre d'où s'échappait une matière gommeuse qui 
recouvrait la section. Sur une coupe longitudinale, la 
même substance se retrouve à l’intérieur des trechées et 
y forme des bouchons de distance en distance. Le choc 
des troncons de tige contre le sol détruit les amas gom- 
meux et permet à l'eau de s'échapper par les plaies. 

Sur la rive droite du Lualaba-Con£o s'étendent d’im- 
menses solitudes toutes recouvertes par la forêt équatc- 
riale. Les indigènes qui les parcourent ont soin de couper 
les tiges de la liane en question et en emportent des tron- 
çons afin de se désaltérer aux endroits privés de sources 
ou de cours d’eau, 

Comme on vient de le voir une fois de plus, les primi- 
tifs, dans la grande sylve africaine en connaissent bien 
les ressources diverses et savent les utiliser avec beau- 
coup d’ingéniosité. 

Petites nouvelles. — La Faculté des sciences de Paris 
vient de créer un nouveau certificat d'études supérieures, 
celui d'Histologie. 


Henri COUPIN. 


P.-S. 
seæuel et l'Amour malernel chez les animaux. Les lecteurs du 


— Je travaille en ce moment à un livre sur {’Amour 


Naturalisle seraient bien aimables de me communiquer (21, bou- 
levard du Port-Royal, Paris), les observations qu'ils possèdent 
sur ce sujet. Au besoin, j'en parlerai d’abord dans les prochaines 
chroniques 


DESCRIPTION D'UN HÉRÉTOCÈRE NOUVEAU 


de l'Amérique du Sud 


AGROTENÆ 


Pleonectopoda cleiducha n. sp. 


32 à 31 millimètres, dessus des supérieures gris brun, pälis- 
sant en partie chez le ©, traversé par quatre lignes plus pâles, 
plus ou mojns lisérées de noir notamment au départ de la côte; 
savoir : une basilaire et une extrabasilaire, à peu près parallèles, 
sinuées, émetlant un coude extérieur dans la cellule; une extra- 
cellulaire, tremblée, assez régulièrement arrondie; une subter- 
minale également tremblée, à peu près parallèle au bord terminal. 
L'orbiculaire et la réniforme couleur du fond, assez grosses, ne 
laissant libre qu'une petite surface de la cellule qui devient brun 
noir et forme deux taches, une triangulaire en avant de l'orbicu- 
laire, la seconde quadrangulaire entre celle-ci et la réniforme. 
Frange concolore, dessus des inférieures blanc pur, la côte et un 
petit liséré terminal enfumés surtout chez la®. Dessous des pre- 
mières ailes gris brun, la cellule couverte de longs poils; dessous 
des inférieures blanc, la côte largement grisätre. Tête, corps et 
pattes gris brun. 

Loja et vallée de la Zamora, Equateur; un ©* et plusieurs Q. 

P. Docxix. 


22 LE NATURALISTE 


L'ÉCAILLE 


(Suite.) 


Quand les plaques sont amenées à une épaisseur et à 
une étendue suflisantes, elles peuvent être employées 
chacune séparément, mais cependant le plus souvent on 
les soumet encore à une preparation que nous allons 
faire connaître. Par exemple, quand elles sont trop 
minces, ou quand elles n’ont pas la longueur et la largeur 
désirables, on emploie des procédés à l’aide desquels, 
tantôt, pour obtenir de plus grandes lames, on en soude 
deux entre elles; de manière que les parties minces de 
l’une correspondent aux plus épaisses de l'autre, et réci- 
proquement; tantôt, en taillant les bords de deux ou 
trois pièces en hiseaux réguliers de 2 ou 3 lignes de 
largeur, on place ces bords avivés les uns sur les autres. 
Dans cet état, on dispose les plaques entre les lames 
métalliques légèrement rapprochées à l’aide d’une petite 
presse, dont on augmente l’action quand le tout est 
plongé dans l’eau bouillante, et par ce procédé on les 
fait se confondre ou se joindre entre elles, de manière 
qu'il devienne impossible de distinguer la trace de 
cette soudure. 

C’est presque constamment au moyen de la chaleur 
de l’eau, en état d'ébullition qu’on obtient ces effets, La 
matière de l’écaille se ramollit tellement sous l’action du 
calorique, qu’on peut agir sur elle comme sur une pâte 
molle, sur une pâte flexible et ductile à laquelle on im- 
prime, par la pression dans des moules métalliques, toutes 
les formes désirables; des goujons ou repères, reçus 
dans des trous correspondants, maintiennent les pièces 
en rapport. Quand elles sont arrivées au point conve- 
nable, on retire l'appareil et on le plonge dans l’eau dont 
la température est très basse, et où 1l reste assez long- 
temps pour que la matière conserve, par le refroidisse- 
ment, la forme qu’elle a recue. 

L'opération de la soudure s'obtient par un procédé qui 
dépend de la même propriété dont jouit l'écaille de se 
ramollir sous l’action de la chaleur. L’ouvrier taille en 
biseau régulier ou en chanfrein les deux bords qui doi- 
vent se joindre. Il a soin de les tenir très vifs et très 
propres, en évitant d'y poser les mains et même de les 
exposer à l’action de l’haleine ou de la vapeur de sa res- 
piration, car le moindre corps gras pourrait nuire à 
l'opération. Il affronte les surfaces ; il les maintient à 
l’aide de papiers légèrement humectés et dont les feuil- 
lets, posés à plat, ne sont retenus que par des fils très 
déliés. Les choses ainsi disposées, il soumet le tout à 
l’action d’une sorte de pinces métalliques à mors plat, 
serrés par des leviers vers leur partie moyenne. Ces 
pinces sont chauffées à la manière des fers à presser les 
cheveux dans les papillotes ; leur température est assez 
élevée pour faire roussir légèrement le papier. Pendant 
cette action de la chaleur, l’écaille se ramollit, se fond 
et se soude sans intermédiaire. 

Enfin, aucune portion de l’écaille ne reste perdue dans 
les arts; les rognures et la poudre qui résulte de laction 
de la lime, sont réunies avec des fragments plus ou 
moins étendus, et le tout est placé dans des moules en 
bronze, formés de deux pièces, entrant l’une dans l’autre 
comme les fractions qui constituent la masse d’un poids 
de marc. On remplit ces moules de la matière, de ma- 
nière qu'elle soit en excès; on l’expose à l’action 


\ 


de l’eau bouillante, après l'avoir serrée légèrement. Peu à 
à peu, et à mesure que l’écaille se ramollit, on agit sur 
la vis de pression qui rapproche les deux parties du 
moule, jusqu’à ce que les points de repère indiquent que 
l'épaisseur de la pièce est telle qu’on la désire. 

Tels sont, d'une manière générale, les procédés de 
l'industrie qui s'exerce sur la matière de l'écaille, dans 
laquelle on incruste des lamelles d’or alliées et diverse- 
ment colorées, pour former de petites mosaiques que l’on 
polit ensuite à l’aide de moyens appropriés, et pour tous 
les autres usages. 

L'écaille peut être retirée de diverses espèces de tor- 
tues, La moins recherchée provient de la Caouane (Che- 
lone caouana) : le kilo ne vaut que 5 à 6 francs. On ne 
l'emploie que pour la tabletterie ordinaire, parce que 
ressemblant à de la corne, avec de grandes taches trans- 
parentes d’un blanc sale, elle a un mauvais aspect. 

L'écaille de la Tortue franche a beaucoup plus de va- 
leur, puisqu'elle coûte 20 francs le kilogramme. Elle est 
jaune pâle, marquetée de rouge jaunâtre et de noir. On 
la réserve pour le placage et la marqueterie parce qu'elle 
est très mince. 

Mais c'est surtout le Caret ou Tortue Tuilée qui donne 
les meilleurs produits. Sauvage donne sur elle les ren- 
seignements qui suivent : « Chez cette espèce, les treize 
pièces qui recouvrent la carapace, au lieu de se joindre 
par leurs bords en se pénétrant réciproquement, sont 
placés en recouvrement les unes sur les autres, de telle 
sorte qu'elles se superposent comme les tuiles d'un toit, 
et se dépassent réciproquement sur un tiers environ de 
leur étendue; le bord libre est généralement plus mince 
que celui par lequel il adhère à la carapace. Pour obte- 
nir ces écailles, il suffit de présenter à l’action d’un foyer 
ardent, la partie convexe de la carapace, pour qu'aussi- 
tôt elles se dressent et se détachent avec la plus grande 
facilité. 

La carapace de Caret est allongée; son contour, qui 
figure grossièrement un cœur de cartes à jouer, présente 
en avant trois bords légèrement arqués en dedans; le 
bord terminal du limbe est dentelé, et ses dentelures 
sont d'autant plus profondes qu'elles se rapprochent 
plus de la queue, L'animal arrive au maximum, à la 
taille de trois pieds. 

La plaque de la nuque est plus large que longue, de 
forme quadrilatérale. Une carène longitudinale coupe 
les écailles vertébrales par le milieu ; la première de ces 
écailles est triangulaire, les quatre autres sont losan- 
giques; l'épaisseur de ces plaques varie de 9 à 12 milli- 
mètres. Les vingt-quatre plaques qui garnissent les flancs, 
sont plus petites et à peu près carrées. Ces plaques sont 
de couleur noire, avec des taches irrégulières et transpa- 
rentes, d’un jaune doré ou ambré, fort agréablement 
jaspées de rouge et de blanc ou de brun noirâtre plus ou 
moins foncé. 


Ce sont les treize plaques du dos qui, en raison de. 


leurs dimensions, donnent les plus beaux morceaux ; 
ce que, dans le commerce, on nomme dépouille de tortue, 
est seulement la réunion de ces treize plaques. On les 
classe ainsi : deux très grandes feuilles, deux feuilles 
plus petites, trois buses, deux ailerons, deux pointes, 
deux carrés. Les douze plaques qui garnissent le plas- 
tron sont blanchâtres, opaques, et n’ont pas grande va- 
leur; chez les individusjeunes, le bord postérieur de ces 
plaques est noirâtre. 

Les pattes, qui ont les deux premiers doigts armés 
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d'ongles, sont recouvertes de plaques auxquelles, dans 
le commerce, on donne le nom d’onglons. Chaque patte 
fournit deux feuilles ; la plus grande qui est de couleur 
brune, sert à faire des ouvrages d’écaille moulée; la 
plus petite, qui est agréablement colorée et de couleur 
citrine, donne de l'écaille blonde; cette écaille est re- 
cherchée pour de petits ouvrages en marqueterie, et 
souvent pour les peignes, les épingles à chapeaux; la 
mode la fait souvent préférer à l’écaille plus foncée et 
jaspée. 

La grande feuille de la patte, les petites feuilles qui 
garnissent diverses parties du corps, telles que le dessus 
de la tête, le bec, les ongles, portent le nom de sertis- 
sures ; on les mêle aux déchets pour faire de l'écaille 
fondue. 

On distingue quatre variétés différentes de Caret, qui 
se reconnaissent à l'épaisseur, à la grandeur des plaques, 
à leur transparence, à la netteté des couleurs, au mode 
du jaspé plus ou moins agréable. 

L’écaille de beaucoup la plus estimée est celle qui 
vient des mers de Chine, et surtout des Philippines; les 
plaques sont noires, d’une transparence uniforme, avec 
des jaspures d’un jaune ambré, 

Le Caret des Seychelles, qui nous arrive par la voie 
de Maurice, est plus épais, moins translucide, d’une 
couleur vineuse, avec des taches d’un jaune moins clair 
et moins nettement tranchées. Le Caret de l'Inde, appelé 
souvent aussi Caret d'Alexandrie, parce qu’il est exporté 
par cette voie, a une teinte brune nuancée de marron ou 
de rouge avec des taches d’un jaune citrin ou d’un brun 
rougeñtre. Le Caret d'Amérique enfin acquiertpar le poli 
un bel éclat, il présente de grandes jaspures verdâtres, 
noirâtres, brunâtres ou jaunâtres. 

Le prix du caret de belle qualité a monté il y a quel- 
que trente ans jusqu'à 150 francs le kilog. ; il est mainte- 
nant, en moyenne de 60 à 70 francs. 

Bien que, par le travail, l'écaille subisse de grands 
changements, un œil exercé reconnait toujours cepen- 
dant la variété à laquelle elle se rapporte. 

La finesse du tissu de l'écaille, sa transparence, les 
jeux de lumière qu’elle est susceptible de produire, l’ad- 
mirable poli qu’elle peut recevoir, la facilité avec la- 
quelle on peut incruster dans sa substance les divers 
métaux, la propriété qu’elle présente de pouvoir être 
moulée, de se souder à elle-même, expliquent pourquoi 
elle a, de tout temps, été regardée comme une matière 
précieuse. Les lames de l’écaille sont courbées ou bom- 
bées naturellement; ces plaques sont fort cassantes, 
d'une inégale épaisseur, le plus souvent trop minces 
pour être employées; il faut dès lors les travailler. 

Ce travail est singulièrement facilité par la propriété 
dont jouit l'écaille de se ramollir sous l’influence d’une 
chaleur modérée. Pour redresser les plaques, il suffit de 
les laisser pendant quelques instants dans de l’eau 
chaude, puis de les soumettre à l’action de la presse; 
elles conservent alors, en se refroidissant, la forme plate 
que l’on désire, Ces plaques sont toujours d’une inégale 
épaisseur ; on les aplanit avec soin au moyen de petits 
rabots. 

Veut-on réunir des pièces de trop petite étendue, ce 
qui arrive le plus habituellement, on taille en biseau les 
bords des plaques ; après avoir fait ramollir ces plaques 
renfermées entre des lames métalliques qui les compri- 
ment légèrement, onles met sous la presse et l'on obtient 


ainsi une plaque unique dans laquelle il est impossible 


de distinguer le tracé des soudures; l’on soude aussi les 
plaques, maintenues exactement dans leur position à 
l’aide de bandes de papier collées par-dessus, en les ser- 
rant fortement entre les branches d’un étau convenable- 
ment chauffé ; ces pinces sont chauffées à la manière des 
fers à presser les cheveux dans les papillotes; l’ouvrier 
doit avoir grand soin de tenir les bords à souder tres 
propres, car le moindre corps gras nuirait à l'opération. 

De même que la corne, l’écaille, en se ramollissant, 
sous l’action de la chaleur, peut prendre toutes les formes 
que l’on veut lui donner; elle les conserve en se refroi- 
sant. L'on moule l’objet dans des pièces de cuivre conve- 
nablement ajustées ; le moule placé entre des plaques de 
fer préalablement chauffées, est ensuite porté sous une 
petite presse que l’on serre graduellement. C'est ainsi, 
par exemple, que l’on obtient ces charmantes boites que 
l’on croirait taillées dans un seul morceau si l’on en con- 
naissait pas le procédé de fabrication. 

Un procédé analogue est mis en usage pour incruster 
dans l’écaille des métaux, de l’ivoire, de la nacre de 
perle, qui, par la pression, y pénètrent et y adhèrent, On 
dépose sur la pièce, en l'y fixant avec de la gomme adra- 
gante, un fil métallique très fin suivant le dessin que l’on 
veut obtenir; l’on ajuste alors de petites pièces de la 
substance que l’on doit incruster et l'on soumet le tout à 
la presse préalablement chauffée ; on polit ensuite les 
pièces avec le brunissoir qui leur donne un admirable 
éclat. 

C'est ainsi qu’au siècle dernier, ont été obtenus ces 
meubles charmants que nous connaissons sous le nom 
de meubles de Boule. 

L'écaille étant une matière d’un prix assez élevé, au- 
cune portion n'est perdue. L'on tire parti des rognures 
et des déchets et l’on obtient ce que l’on nomme impro- 
prement l’écaille fondue. On place ces rognures, ainsi 
que la poudre que l’on recueille lorsqu'on lime les pièces, 
avec des fragments de corne, dans des moules en bronze, 
formés de deux parties entrant l’une dans l’autre; ces 
moules sont remplis de la matière jusqu'à ce qu’elles 
soit en excès ; on chauffe la masse et l'on serre peu à peu, 
de manière à agglutiner le tout ; on râpe le produit ainsi 
obtenu qui est opaque et d’un beau noir de jais; la 
pierre ponce et le tripoli servent à obtenir le poli désiré, 
Ce sont des déchets de cornes de buffle qui nous vien- 
nent de l'Inde qui sont surtout mélées à l’écaille fondue; 
la matière est ainsi rendue beaucoup moins fragile. 

L'on cherche parfois à imiter l’écaille avec de la corne 
provenant de Buenos-Ayres; ces cornes sont, en effet, à 
l'intérieur, d’un blanc assez franc et presque transpa- 
rentes, ce qui permet de les nuancer après l’affinage. On 
colore la corne en noir avec du nitrate d’argent, en brun 
à l’aide du nitrate acide de mercure, en rouge avec de 
l'or dissous dans l’eau régale, On double parfois aussi la 
corne avec du cuivre ou avec des feuilles peintes qui se 
voient par transparence. 

Une supercherie véritable, car l'écaille se vend tou- 
jours au poids, consiste à doubler l'écaille par une mince 
lamelle de corne. 

On imite assez bien l'écaille avec du celluloiïid, mais 
un connaisseur reconnait tout de suite la « patine » de 
ce dernier. De près, d’ailleurs l'illusion cesse et, si clair 
que soit le celluloïd, il n’a jamais cette belle pureté de 
l’écaille qui, depuis si longtemps, la fait employer pour 
de nombreux objets de luxe. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRE 


COLÉOPTEÈRES DE FRANCE 
SÉRIE SCARABÉIDIENNE 
2° Fam. — LAMELLICORNES Lac. 


(Genera des Coléoptères, t. IIT, 1856.) 


Cette magnifique famille est l'une des plus intéressantes du groupe 
entier des Coléoptères, mais certains de ses genres présentent des diffi- 
eultés de classification peut-être insurmontables à cause de l’uniformité 
des caractères morphologiques. 

La division fondamentale en PLeunosricres et LApanosricres établie par 
Erichson (Naturg. der Ins. Deutschl., II) et basée sur la position des 
stigmates abdominaux, présente souvent de grandes difficultés d'interpré- 
tation. ! 

Le premier groupe, Laprarosrictes (sfigmates cachés), comprend 6 tri- 
bus dans notre faune de France : Trogiens, Géolrupiens, Hybosoriens, 
Hybaliens, Copriliens, Aphodiens. 

Le second, PLeurosncres (sligmales visibles), renferme les Ruléliens, 
Mélolonthiens, Céloniens et Dynastiens. 


TABLEAU DES FAMILLES 


Stigmates de l'abdomen tous silués sur 
la membrane qui joint les arceaux 
dorsaux aux arceaux ventraux, par 
conséquent cachés sous les élytres 
(He Eee Ne NN PEER LAPAROSTICTES. L. 


Stigmates de l'abdomen en partie sur 
la membrane connective ; 5° et 6° 

paires en dehors ; 7° le plus souvent 
visibleau-dessous des élytres (fig.15). PLEUROSTICTES. II. 


1° GROUPE. LAPAROSTICTES 
, Abdomen à 6 segments visibles inférieuremen! 
(fes 16) A A ar es eee 2 
one à 5 segments (fig. 47):..:..... VI. TROGIENS. 


Antennes offrant au maximum 10 art. apparents 
(He 187485piS ep20) re RS Me rene AIR er 3 


| Antennes de 11 articles (fig. 19). V. GÉOTRUPIENS (1). 


Antennes de 10 art. bien distincts (fig. 18, 18 bis)..... 4 
à 


Antennes de 9 articles quelquefois 8 (fig. 20)......... ni) 
Écusson très petit, punctiforme; ély- 


tres presque:lisses (fig. 21)........ LIT. HyBALIENS (2). 


en assez grand, triangulaire ; ély- 
tres à stries ponctuées (fig. 22)..... IV. HYBOSORIENS. 


) Ce sont les seuls Lamellicornes dont les antennes soient composées 
dé il articles; ce caractère suffit pour les différencier immédiatement. 

(2) La tribu des Glaphyriens, non encore représentée en France, com- 
prend des insectes propres aux contrées méridionales de l’Europe, et 
remarquables par ce fait que, bien qu'appartenant au groupe des Lapa- 
rostictes, ils présentent déjà très nettement le facies des Hoplites. 


ÿ 
Jambes postérieures terminées par un 
éperon unique fe 2810 PRE I. COPRITIEN 
5 
Jambes postérieures terminées par deux 
| éperons (fe 24) PANERReRMEUEt SE . I. APHonE! 


PARA SPP PP PS PP PSP PIRE 


2° GRourE. — PLEUROSTICTES 


Crochets des tarses postérieurs et 
moyens'inéqaur (fig; 25)1%2 00e VIIL. RuTÉLII 


Crochets ‘des tarses postérieurs et 
moyens égaur fig: 26) 40" MSC RS RE 


Les 3 dernières paires de stigmates 
abdominaux fortement diver- 


gents en dehors fig,-28} 24 "rene 
2 


Les 3 dernières paires de stigmates 
ñon où de faiblement divergents 
(fe DT) ANT Eat Re AU VIT. MÉLOLONTHI 


ee 
| mix entièrement cachées sous le 


rebord antérieur de la tête (fig. 29).. X. CÉTONI 
Mandibules dépassant le rebord anté- 

rieur de la tête, au moins en dehors 

(Ag230) MARNE ARE Aer A Nes IX. DynasTi 


Le Gérant: PAuz GROULT. 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 
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2 SÉRIE — N° 366G 


4° JUIN 1902 


ÉCHINODERMES FOSSILES 


LES OURSINS 


I1 nous reste, pour compléter notre revue’ des échino- 
dermes fossiles, à examiner le groupe des Echinides ou 
Oursins, le plus important à connaître pour le géologue. 
En effet, par la nature même de leur teste, par leur 
taille, généralement assez réduite, les oursins se ren- 
contrent dans un état d'intégrité qui en permet une étude 
minutieuse et satisfaisante. Comme ils sont très abon- 
damment répandus dans différentes couches de l'écorce 
terrestre, et présentent une grande richesse de formes, 
que leur durée phylétique est ordinairement courte, il 
s'ensuit que certaines espèces et même certains genres 
sont très caractéristiques de dépôts déterminés. 

Les Echinides ont été l'objet de très nombreux et très 
importants, travaux parmi lesquels il convient de citer 
ceux d'Agassiz, de Desor, de Cotteau, etc. 

Les restes fossiles laissés par ces animaux sont de 
deux sortes : le test proprement dit ou oursin, et les ba- 
guettes ou radioles qui s'articulent sur le test et que l’on 
rencontre quelquefois en place, mais le plus souvent 
isolés. à 

Le test, qui peut être sphérique, ovoide ou en couronne, 
est composé par des plaquettes polygonales disposées 
par rangées longitudinales constituant les ambulacres et 
les interambulacres dont le nombre et la disposition sont 
variables; il présente une face supérieure (celle qui est 
la ptus convexe), dont le sommet est occupé nar un 
assemblage de plaquettes de formes variables qui cons- 
titue l'appareil apical (fig. 4); la face inférieure est 
généralement déprimé, plane où même concave. 

Il existe de plus sur le test deux ouvertures constantes, 
mais qui peuvent varier dans leurs dimensions, l'une : 
le péristome ou bouche, toujours située à la face infé- 
rieure, peut être centrale ou plus ou moins excentrique, 
Chez les oursins dits « irréguliers », elle est quelquefois 
accompagnée sur cette face par l’autre ouverture : le 
périprocte où anus; ce dernier, suivant les genres que 
l’on considère, est situé tantôt à la face inférieure, tantôt 
à la face supérieure et, dans ce cas, il est indistinct ou 
englohé dans l'appareil apical, comme cela se voit dans 
Salenia, Acrocidaris, Cœlopleurus, etc. La variabilité du 
nombre des rangées de plaques ambulacraires ou inter- 


ambulacraires et la diversité de leur disposition ont servi 


à établir les grandes divisions du groupe des Echinides ; 
c'est ainsi que ceux qui présentent plus de 20 rangées de 
plaques où un nombre inférieur à ce dernier chiffre 
forment la sous-classe des Paléchinides; ceux au con- 
traire qui présentent constamment 20. rangées de 
plaques constituent la sous-classe des Euéchinides, parmi 
lesquels il faut distinguer ceux qui, ayant l’anus dans 
l'appareil apical, forment l’ordre des Réguliers et ceux 
dont le périprocte est isolé, auxquels on donne le nom 
d’oursins irréguliers. 

Les Paléchinides appartiennent tous aux formations 
primaires et n'ont laissé en France que des restes insi- 
gnifiants; mais comme ils se rapprochent, par la disposi- 
tion générale des éléments du test, des Euéchinides régu- 
hers, nous les citerons pour mémoire avec ces derniers 
qui, eux, se rencontrent en grande abondance dans diffé- 
rents dépôts du sol français. 


Le Naturaliste, 46, rue du Bac, Paris. 


1° Oursins réguliers (Voir fig. I, 1, 2, 3, 4 et 7), — repré- 
sentés soit par le test lui-même ou couronne, soit par 
ses appendices épineux ou radioles,. 

Le test, à contour arrondi ou pentagonal, peut être 
hémisphérique, en dome, ou le plus souvent en forme de 
couronne, il se divise en segments rayonnants et alter- 
natifs (variables en nombre chez les Paléchinides et 
éonstamment au nombre de 20 


chez les Euéchinides 


réguliers); ces segments constituent les aires ambula- 


AN 


|| 


AA 


Figure I. 


1. — a. péristome ou bouche, a. ambulacres, 2 @ m. interambu- 
lacres, z m. zones miliaires, 3 p.zones porifères, {. tubercules. 
2, — a. ap. appareil apical, p. périprocte ou anus ; les autres 


lettres comme dans le n° 1. 
3. b. bouton, c. collerette, m. 
cercle scrobiculaire. 
9. — Un radiole : fa. facette articulaire, b, bouton; a. anneau; 
e, col, {, tige ou corps du radiole. 


mamelon, sc. scrobicule ; €. s. 


craires égales entre elles et les aires interambulacraires 
égales aussi entre elles, les ambulacres étant générale- 
ment plus étroits que les interambulacres, et limités par 
deux bandes déprimées, droites où onduleuses, portant 
de nombreux petits trous ou pores, disposés par paires, 
en séries plus ou moins nombreuses. On a donné à ces 
bandes le nom de zones porifères. 
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En dehors des zones porifères on remarque chez les 
oursins réguliers, tant sur les aires ambulacraires que 
sur les interambulacraires, une ornementation très riche 
constituée par la disposition variée de mamelons de 
tubercules plus ou moins forts, égaux ou inégaux entre 
eux, et de granulations. Suivant leur importance relative, 
les tubercules ont été divisés en principaux, toujours 
mamelonnés et crénelés ou à col lisse, en secondaires et 
en milhaires. Dans les tubercules principaux, le mame- 
lon peut être perforé ou imperforé; il s'élève d’une sur- 
face lisse, un peu concave, à laquelle on donne le nom 
de scrorbicule, et qui est limitée par une série circulaire 
de granules formant bourrelet, constituant ainsi le cercle 
scrobiculaire. On appelle zones miliaires les espaces 
compris entre les rangées de tubercules principaux et qui 
se voient, soit sur les aires ambulacraires, soit sur les 
aires interambulacraires, tantôt nus, tantôt couverts de 
fines granulations, 

Nous avons vu que, chez tous les oursins, le sommet 
de la face supérieure est occupé par l'appareil apical, 
lequel forme, chez ceux quinous occupenten ce moment, 
un anneau autour du périprocte. Cet anneau se compose 
ordinairement de dix plaques, savoir : 

1° Cinq génitales, correspondant au sommet des aires 
ambulacraüres, elles ont la forme d'un hexagone plus ou 
moins régulier; l’une d'elles est poreuse et s’appelle 
plaque ou corps madréporique ; 

2° Cinq ocelluires, correspondant au sommet des aires 


Fig. 2. — Bothriocidaris Pahleni, Schmidt. 


Silurien inférieur. 


interambulacraires ; elles sont pentagonales et pourvues 
d'une perforation bien visible. 

À la face inférieure se voit constamment une ouver- 
ture arrondie, subpentagonale ou décagonale, le plus gé- 
néralement assez grande et dont les bords peuvent être 
simples ou entaillés : c’est le péristome ou ouverture 
orale. 

Le radiole peut également fournir de bons caractères 
pour la systématique; il comprend les parties suivantes 
(voir fig. 9). A la base, la facette articulaire (f, a) qui 
peut être lisse ou crénelée et qui correspond au sommet 
du mamelon des tubercules; au-dessus vient le bou- 
ton (b) on tête, partie hémisphérique couronnée par un 
renflement saillant et étroit, lisse ou crénelé auquel on 
donne le nom d’anneau (a); au-dessus de l'anneau vient 
une partie plus où moins étranglée, dans la plupart des 
cas, mais pouvant aussine pas présenter d’étranglement ; 
cette partie, qui est tantôt lisse, tantôt finement striée, 
à reçu le nom de collerette (c); au-dessus d'elle vient la 
üge (t), portion la plus importante du radiole, quelque- 
fois lisse, le plus ordinairement chargée d’ornements 


qui consistent en des séries plus ou moins régulières et 
plus ou moins serrées de tubercules, de pointes, 
d'épines ou simplement de stries. ; ë 

Les radioles qui ne se rencontrent fixés au test 
qu'exceptionnellement sont très variables de forme; il en 
est de fort minces, allongés, auxquels on peut véritable- 
ment appliquer le nom de baguettes; d’autres au con- 
traire sont déprimés en forme de rames, et un grand 
nombre sont courts, épaissis, en forme de massues: il 
en est même de presque complètement sphériques ou à 
sommet tronqué. 


Fig, 3. — Melonites multiporus, Norw., du calcaire carbonifère. 


Le tableau dichotomique suivant conduira facilement 
à la distinction des coupes principales : ordres et familles, 
qui ont été faites dans le groupe des Echinides régu- 
liers. 


Test formé par plus où par moins de vingt 
rangées de plaques. Plaquettes de l'appareil 
apical portant chacune plusieurs perfora- 
LiONS Eee TE ee LOS Edo = Paléchinides. 
Test constamment formé par vingl rangées 
de plaques (2 par ambulacres et 2 par in- 
terambulacres). Plaquettes apicales n'ayant 


ChacunetqUunMpore tete R EC ErE — Euéchinides. 
PALÉCHINIDES 
il 
Aires interanbulacraires à plusieurs rangées 
deplaques etes Er nn RE 2É 
Aires interambulacraires à wne seule rangée 
JeNPlaquesS EAP RSCenENR AB aBnE = Bothriocidaridæ. 
; 
Anus excentrique, plaques interambulacrai- 
res en séries 26quiières.. NME — Cystocidaridæ. 
Anus dans l'appareil apical, les plaques in- 
terambulacraires en séries régulières... — Perischoechinidæ 3. 
3 
Plaques interambulacraires sans tubercules 
granuleuses seulement. ere — Melenitidæ. 
Plaques interambulacraires portant un fort 
EUDENCUTE MERE SHARE NN ARS — Arckæocidaridæ. 
Bothriocidaridæ. — Cette famille ne renferme qu'un 


seul genre Bothriocidaris Eichw. (fig. 2), qui présente un 
test sphérique composé de plaques disposées en 15 ran- 
gées verticales, les ambulacres comprenant chacun deux … 
rangées, et les interambulacres une seule. Les plaques M 
ambulacraires portent chacune deux pores et présentent » 
de petits tubercules perforés (2 à 4) sur lesquels s’articu- … 
laient de petits radioles finement striés. Les plaques in-. 
terambulacraires sont nues. L’anus (a, fig. 2) est situé 
dans l'appareil apical et la bouche (b, fig. 2) occupe le. 
centre de la face inférieure. ne: 
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nf en roue 


Deux espèces connues : B. Pahleni, Schmidt, et B. glo- 
bulus, Eichw., ce dernier se distinguant du précédent en 
‘ce que les plaques interambulacraires portent aussi des 
tubercules. Toutes deux se trouvent dans le Silurien in- 
férieur. 

Cystocidaridæ. — Ne comprenant, comme la famille 
précédente, qu'un seul genre Cystocidaris, Zitt., assez 
mal connu d’ailleurs, et quine se présente qu'a l'état 
de moules où d'empreintes plus ou moins déformés. Le 
corps devait être sphérique ou ovoide avec des ambu- 
lacres étroits et des interambulacres larges, formés de 
nombreuses plaquettes disposées irrégulièrement. £'ap- 
pareil apical est encore inconnu, et la bouche qui est 
située à la face inférieure possédait un appareil masti- 
Cateur puissant; on cite deux espèces C. pomum et 
C. uva Wyv. Thom. sp. du Silurien supérieur. 

Perischoechinidæ. — Cet ordre comprend des Echinides 
à test sphérique ovoide, régulier, qui peuvent être ré- 
partis en deux familles, suivant que les plaques interam- 
bulacraires portent des tubercules ou qu'elles en sont 
dépourvues. 

La famille des Melonitidæ renferment les genres qui 
ne présentent sur les interambulacres que de simples 


Fig. 4. — Appareil apical de Melonites. 


granulations, et parmi lesquels il convient de citer Palae- 
chinus, Scouler., et Melonites, Norwood et Owen (fig. 3). 

Le premier de ces genres se fait reconnaître par ses 
ambulacres étroits, composés de nombreuses plaquettes 
plus larges que hautes, percées chacune par une paire 
de pores; les interambulacres sont larges, comportant 
de # à 7 rangées de plaques hexagonales portant de 
nombreuses granulations. 

L'appareil apical (fig. 4) comporte 5 plaques géni- 
tales grandes, percées chacune par 3 pores (a, b, ce, d, e, 
fig. 4) et 5 plaques ocellaires, plus petites et ne por- 
tant que 2pores (1, 2, 3, 4, 5, fig. 4). Toutes ces ‘plaques 
entourent un espace anal (A) couvert par de petites pla- 
quettes inégales et nombreuses (pa). 

Le genre Melonites (fig. 3) présente des plaquettes 
isolées dans le carbonifère de l'Ardoisière (Allier) ; il est 
très répandu en Amérique. Le test est de grande taille 
atteignant la dimension d'une grosse pomme et présen- 
tant 5 sillons dans lesquels sont les aires ambulacraires, 
qui font saillie dans leur partie médiane. 

Les interambulacres sont très larges, composés par des 
plaquettes disposées en séries longitudinales, dont le 
nombre diminue de l'équateur, où il y en à 7, aux pôles 
où l'on n’en compte plus que # où même 2. 

Les plaquettes qui constituent ces bandes sont penta- 
gonales dans les séries latérales et hexagonales dans les 
parties médianes. 

L'appareil apical comporte 5 plaques ocellaires portant 
de 2 à 5 pores, et 5 plaques génitales qui n'en présentent 


que deux, L'appareil masticateur était très développé. Ce 
genre vivait au moment du dépôt du calcaire carboni- 
fère, dans lequel il est accompagné d’ailleurs par quelques 
autres genres très voisins : Oligoporus, Lepidesthes et 
Protoechinus, par exemple, 

Archæocidaridæ. — Dans les genres assez nombreux 
Jui entrent dans la composition de cette famille, toutes 
les plaques interambulacräires portent vers le milieu 
un très gros tubercule sur lequel venait s’articuler des 
piquants bien développés (fig. 5). 

Nous citerons comme type le genre le mieux connu, 
Archæocidaris, M’Coy. (fig.5), qui présente un test 


Fig. 5. — Archæocidaris Wortheni, Hall. et un de ses radioles 

calcaire carbonifère. 
d'assez grande taille, constitué par des séries de plaques 
hexegonales assez grandes, s’imbriquant par leurs côtés 
et par le bord supérieur, ces plaques présentent en leur 
centre un fort mamelon partant d'un scrobicule et qui 
présente au sommet un bouton perforé sur lequel s’insé- 
rait le radiole, Les aires interambulacraires sont formées 
de 3 à 8 rangées de ces plaques, celles des rangées laté- 
rales étant pentagonales. Les aires ambulacraires sont 
étroites, constituées par deux rangées de plaquettes 
très déprimées, lisses, et portant chacune une paire de 
poires (a, a’, a”). 

La bouche B était armée d’un appareil masticateur 
bien développé (m) et recouverte par des plaquettes en 
forme d’écailles. 

Les radioles ayant appartenu àcegenre se rencontrent 
en assez bon nombre; ils sont forts, longs, cylindriques 
et munis d'épines disposées en spirale (fig. 5 a). 

Ce genre est assez riche en espèces qui, toutes se 
recueillent dans le calcaire carbonifere. Nous citerons 
également, comme appartenant à cette même famille, 
les genres suivants : 

Eocidaris, Desor, qui va du Dévonien au Trias; Lepi- 
docidaris, M. et W., et Lepidochinus, Hall. du Dévonien 
et du calcaire carbonifere, Xenocidaris, Schul. du Dévo- 
nien, et enfin Anaulocidaris, Zitt. du Trias Alpin. 

Comme on a pu sen rendre compte, le genre Ar- 
chæocidaris présente un grand nombre de points de 
ressemblance avec les Euéchinides réguliers caractéris- 
tiques des dépôts de l'ère mésozoique dont nous nous 
occuperons dans un prochain article. 

P.-H, FRITEL, 
Attaché au Muséum. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


La droite et la gauche chez l’homme ét les animaux. — 
Comment respirent les crustacés. — A quoi pensent les 
monstres. — Le nitrate de soude et le sulfate d'ammo- 
niaque en Agriculture. 


Mesurer des os ne paraît pas a priori une opération 
bien palpitante. Elle est cependant plus intéressante 
qu'on ne le croirait. M. Rollet qui s'est livré à cette opé- 
ration sur l'espèce humaine, a constaté que, dans la gé- 
néralité des cas, les os du bras droit sont plus longs que 
les os correspondant du bras gauche, avec une différence 
de 8 à 22 millimètres. 

Les plus Adonis d’entre nous sont donc faits « de tra- 
vers » au point de vue des membres. La face n'est pas 
mieux constituée : le côté droit estaussi plus volumineux 
que l’autre. Fait vraiment curieux, la Vénus de Milo, 
que depuis je ne sais combien de temps on nous donne 
comme le type parfait de la beauté, n’est pas mieux 
faite que nos contemporaines : elle est droitière par le 
crâne! par les yeux!!! et par la cloison nasale qui est 
déviée à gauche de 7 millimètres!!! C'est sans doute en 
faisant cette constatation que les bras lui en sont tombés. 

Les membres inférieurs, par une sorte de balance- 
ment organique ne se comportent pas comme les 
membres supérieurs. La jambe gauche est plus longue 
et plus forte que la droite. 

Quant aux animaux, sur lesquels M. Rollet s’est livré 
aux mêmes mensurations, ils sont beaucoup plus régu- 
liers. Lorsqu'ils sont un peu asymétriques, c’est toujours 
le côté gauche qui a le dessus. On a d’ailleurs déjà 
remarqué que les bêtes avaient une tendance à être 
gauchères : le perroquet prend ses aliments avec sa 
patte gauche, et c’est aussi avec ce membre que le lion 
donne des petites caresses auxquelles je vous conseille 
de ne pas vous frotter. 


Les Crustacés possèdent de chaque côté du corps une 
chambre branchiale où se trouvent rangées côte à côte 
les branchies et dans laquelle l’eau arrive et ressort 
constamment, grâce au jeu d'appareils spéciaux, les sca- 
phognathites, lames dépendant des pattes. De temps à 
autre, d’autres appendices viennent balayer lesdites 
branchies pour enlever les détritus souillant sa surface. 
Nos connaissances sur tous ces points étaient, Jusqu'ici, 
assez peu étendues. M. J. Bohn, dans une thèse récem- 
ment soutenue à la Sorbonne, vient de combler cette 
lacune. Il a montré la complexité du problème de la 
circulation de l’eau dans la chambre branchiale; à côté 
de données purement mécaniques, il y a des données 
biologiques, et il importe absolument de retenir que les 
muscles de la lamelle respiratoire, où aboutissent une 
foule de réflexes, sont excessivement sensibles à la 
fatigue et aux divers agents chimiques, physiques et 
mécaniques. 

Chez tous les crustacés décapodes, on observe de temps 
à autre des renversements du courant respiratoire qui 
auraient pour conséquence immédiate le soulagement 


des muscles respiratoires. Ces renversements ont bier 
aussi des modalités différentes, suivant les groupes el 
suivant les influences agissantes; ils s’accentuent, soit 
comme intensité, soit comme fréquence, soit comme 
durée, chez les formes actives, et diminuent chez les 
formes sédentaires ; à mesure que l'on avance dans les 
diverses branches de l'arbre phylogénétique, on constate 
qu'en même temps que la carapace se raccourcit d'avant 
en arrière et s'élargit, les renversements ont une ten- 
dance marquée, soit à la répétition, soit à l'allongement 
des périodes. 

Le courant respiratoire semble aussi agir directement 
sur la fonction chitinogène des parois, le long desquelles 
il coule ; chez les crustacés qui présentent des renverse- 
ments fréquents, les pièces buccales se transforment de 
manière à constituer des orifices filtrants, tandis que 
chez les crustacés fouisseurs, les antennes, les orbites, le 
front, les pattes-mâchoires elles-mêfnes, subissent des 
hypertrophies variables résultant des frottements contre 
le sable, d'où constitution d'une «chambre prostomiale ». 

Tout cela est bien intéressant, mais un peu trop tech- 
nique pour que nous nous y appesantissions plus long- 
temps. 


se 

Les monstres n'avaient guère été jusqu'ici étudiés 
qu'au point de vue anatomique. MM. Vaschide et Piéron 
ont voulu aller plus loin et connaitre leur état mental. 
Ils ont fait leurs études sur deux frères chinois, Liao 
Sienne Chen et Liao Toun Chen, collés par une partie 
de l'abdomen jusqu'au nombril unique et appartenant, 
par suite, à la catégorie des « monomphaliens xipho- 
pages ». 

L'étude graphique des phénomènes respiratoires à 
montré la prédominance de l’un des jumeaux, Liao Toun 
Chen, celui de droite, sur lequel l’autre, Liao Sienne 
Chen, semble être toujours en retard et qui parait con- 
duire son frère, en effet plus influencable. Les deux types 
de respiration sont, dans une certaine mesure, analogues, 
mais présentent de notables différences et à l'état nor- 
mal et dans les diverses actions psycho-physiologiques: 
Le nombre des respirations est parfois le même, surtout 
dans certains phénomènes d'automatisme tendant à s’ac- 
corder spontanément; mais il ya de fréquentes varia- 
tions et des différences constantes, La forme se ressemble 
souvent beaucoup. Ce qui diffère le plus, c’est lampli- 
tude, plus grande la plupart du temps chez Liao Toun 
Chen que chez Liao Sienne Chen. 

L’étude des phénomènes circulatoires amène à la 
même conclusion. Le jumeau de droite a plus d'intensité 
de vie que celui de gauche eta sur celui-ci une influence 
prépondérante. : 

La sensibilité tactile est plus aiguë chez Liao Sienne 
Chen que chez Liao Toun Chen. 

Les sensations de tension se produisent simultané- 
ment, en général, chez les deux enfants; mais il n’en est 
pas toujours ainsi. L'un peut avoir faim ou soif sans que 
l'autre éprouve les mêmes besoins. L'intensité de ces 
besoins varie aussi de l’un à l’autre. Enfin la simulta- 
néité générale de l'apparition de ces besoins s'explique 
assez bien par le fait de l'habitude, les enfants prenant 
toujours leurs repas ensemble et devant accomplir en- 
semble leurs besoins. 

Ces jumeaux de quinze ans ont un Caractère assez en- 
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fantin. Ils ne sont pas génés de leur état, et, sujets de cu- 
riosité, sont même plutôt fiers de l'importance qui en 
résulte pour eux. Ils ont des traits communs de carac- 
tère, en particulier une défiance extraordinaire : ils 
craignent les fatigues, les maladies, la mort surtout, ont 
peur des poisons. Aiïdant une fois Liao Toun Chen à 
laver ses mains avec un peu d'alcool, il demanda si ce 
n'était pas là du poison. Ils ne voulurent goûter ni l'un 
ni l’autre à quelques bonbons qu'on leur offrait, etils 
sont ainsi très défiants toujours pour leur nourriture. 

Mais leurs caractères sont loin d’être identiques. Liao 
Toun Chen, le jumeau de droite, a sur son frère une pré- 
dominance psychique, intellectuelle, assez notable. Il est 
beaucoup plus malin : constamment il cherche à jouer 
quelques tours. Il a à cause de cela une très grande in- 
fluence sur son frère qui limite et qui le suit. Jusque 
dans la marche, c’est toujours Liao Toun Chen qui est 
en avant et qui conduit. 

Liao Sienne Chen est plus émotif, plus sensible, plus 
affectueux :il a la prédominance du sentiment. Il est 
plus sérieux, plus docile, plus patient et plus attentif, 
moins spontané. Son esprit marque bien une plus grande 
lenteur d’esprit. Il est d'ailleurs plus faible, plus ma- 
ladif un peu; toutes les mesures montrent une infério- 
rité notable de son côté. 

Grâce à ce fait que l'un des deux conduit et dirige 
l’autre, plus docile, et surtout plus influencçable, les dis- 
putes entre eux sont rares, etne sont pas le fait de Liao 
Sienne Chen. Le plus souvent ils sont d'accord, non 
parce qu'ils sont identiques, mais, au contraire, parce 
qu'ils se complètent en s'opposant. 

L'infériorité de Liao Sienne Chen est-elle due à sa 
fonction à gauche, qui ne lui permet que difficilement 
l'usage de la main droite passée ordinairement au cou 
de son frère? C’est là une question qu’il est impossible de 
résoudre. Mais il y a à ce propos un fait curieux à si- 
gnaler : Liao Toun Chen est plus fort de la main droite, 
et Liao Sienne Chen de la gauche, ce qui.est très na- 
turel, étant donné que ce sont leurs mains libres. Et ce- 
pendant Liao Sienne Chen cherche très souvent à se 
servir de la main droite, alors que son frère ne se sert à 
peu près pas de sa main gauche. Et, bien que pour la 
force musculaire, il soit gaucher, pour l'habileté motrice, 
dissociation très rare, Liao Sienne Chen est droitier. 


* 
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M. Dehérain a présenté à la Société nationale d'Agri- 
culture quelques remarques fort intéressantes, concer- 
nant l'emploi comparé du sulfate d'ammoniaque et du 
nitrate de soude. Ces deux engrais azotés sont employés 
en grande quantité par l’agriculture, mais les cultivateurs 
n’en tirent pas toujours tous les avantages qu'ils en at- 
tendent, et il convient de préciser les conditions dans 
lesquelles ils doivent être répandus. 

Sur les terres sans calcaire, le sulfate d'ammoniaque 
ne doit pas être employé, car il subsiste sans change- 
ment, l'absence du calcaire empêchant la nitrification 
de s'établir; pendant l'été, les dissolutions se concen- 
trent et le sulfate d’ammoniaque peut devenir véné- 


neux, Sur les terres légères renfermant du calcaire, le. 


sulfate ne réussit encore que médiocrement, et il est 
préférable de ne pas l’'employer ; en effet, une terre légère 
se dessèche aisément : or, le sulfate d'ammoniaque, s’il 
persiste en nature, se concentre et devient nocif; s’il se 


transforme en carbonate d’ammoniaque sous l’action du 
calcaire du sol, 1l se nitrifie mal, car la quantité d’eau 
que le sel conserve est insuflisante pour assurer le tra- 
vail des ferments. 

Sur les terres calcaires, le sulfate d’ammoniaque ne 
doit pas encore être employé; il forme en effet du sul- 
fate de chaux et du carbonate d'ammoniaque, et comme 
ces terres sont sèches, le carbonate d’ammoniaque, très 
volatil, s'échappe à l’état gazeux, particulièrement quand 


Ja température est élevée. Sur les terres fortes renfer- 


mant du calcaire, le sulfate d'ammoniaque trouve sa 
véritable place ; c'est là qu'il est appelé à rendre de vé- 
ritables services ; il y donne des récoltes égales, parfois 
même supérieures à celles qu'on obtient de nitrate de 
soude. 

Celui-ci ne présente pas les mêmes inconvénients 
que le sulfate d’ammoniaque, car il n’exerce pas d'action 
nocive sur les plantes. Il peut être impunément répandu 
sur les plantes de grande culture, sans provoquer leur 
dépérissement ; il provoque même une exubérance de 
végétation qui, chez les céréales, peut entrainer la verse. 
Mais il faut ne l'utiliser que dans les conditions où son 
emploi est rémunérateur. Ainsi, il est rarement utile 
de donner du nitrate aux terres légères renfermant une 
quantité suffisante de calcaire, car la nitrification s'y 
effectue aisément quand l'humidité ne fait pas défaut. 

Dans les terres habituellement humides, le nitrate 
n’est pas d'un effet assuré, car il est très soluble dans 
l’eau et facilement entrainé hors de la partie des racines, 
Au contraire, dans les terres un peu sèches, où la nitri- 
fication naturelle ne se produit pas, le nitrate de soude 
y supplée de la facon la plus heureuse et donne d’ex- 
cellents résultats. Quand la terre est très compacte, 
qu’elle se gorge d’eau facilement, que l'air n’y a plus 
accès, la mitrification devient difficile et l'emploi du 
nitrate avantageux. Le nitrate de soude convient parti- 
culièrement aux terres un peu sèches, tandis que le sul- 
fate d'ammoniaque doit être employé sur des terres fort 
humides, Le nitrate. employé seul donne toujours des 
récoltes passables, tandis que le sulfate doit être com- 
plété par d'autres engrais minéraux. Mais le sulfate 
d’ammoniaque présente davantage de n'être pas brusque- 
ment entrainé et perdu comme peut l'être le nitrate de 
soude s'il survient des pluies violentes et continues. 


HENRI COUPIX. 


ENCORE UNE NOUVELLE MALADIE DU CHÊNE 


EN NORMANDIE 
LE CHÊNE POUILLARD 


Les bûcherons appellent chêne-pouillard celui dont le 
trone est recouvert de bosses espacées üe 30, 40 ou 
50 centimètres environ. 

Ces bosses, qui peuvent au maximum atteindre la gros- 
seur du poing, sont brunâtres, ligneuses, et laissent 
pousser une grande quantité de petites branchettes 
courtes, avortées, n'ayant pas même de feuilles; ces pa- 
quets différents portent, toujours d'après les bücherons,. 
le nom de hérisson et l'arbre qui en possède beaucoup, 
celui de pouillard. 
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À première vue, on pourrait croire que cette maladie 
est causée par une blessure faite à l'arbre et notamment 
par les coups de grappins dont on se sert pour monter 
dans les arbres au moment d'ébrancher. 

J'ai à peu près la certitude que les coups de grappins 
sur les chènes, les hêtres et les ormes sont sans effet 
nuisible. Cette idée doit donc être écartée. 

Les chênes pouillards sont bien plus communs sur les 
lisières des bois que dans l’intérieur des forêts; tout au- 
tour de la forêt Verte, de la forêt de Roumare et de 
Préaux, on trouve des chênes pouillards. 

Je crois avoir trouvé la cause purement entomolo- 
gique de cette maladie, dont l’évolution est très curieuse, 


et je suis heureux d'entretenir les lecteurs du Natura-, 


liste, de cette maladie qui provient de la piqüre d’un in- 
secte, faite au moins trente ans avant. 

On trouve dans les localités à chênes pouillards de 
jeunes plants de chènes dont les branches, en hiver, sont 
recouvertes de place en place, et surtout vers leur extré- 
mité d'œufs très noirs et luisants, on dirait qu'elles ont 
été noircies avec du goudron, si l’on regarde de près, on 
s'aperçoit bientôt que cette masse noire est composée 
d'un nombre très grand d'œufs allongés, collés sur la 
branche, les uns contre les autres. 

Ces œufs sont pondus à l'automne par la femelle d’un 
gros puceron noir, le Pterochlorus roboris ou longipes. 

Les œufs déposés par les femelles sur les branches 
éclosent en mai; les jeunes pucerons se nourrissent de 
la sève des jeunes branches en leur faisant des piqures à 
l’aide de leurs sucçoirs ; puis ils se dispersent, s’accouplent 
et vont pondre sur d’autres branches de nouveaux amas 
d'œufs qui, comme les premiers, passent l'hiver. 

Mais les jeunes branches attaquées par les piqures de- 
viennent malades; il se forme sur l’écorcè, alors que les 
pucerons sont partis, des nodosités lisses très nom- 
breuses, les unes auprès des autres; absolument comme 
celles occasionnées sur les pommiers par le puceron la- 
nigère ; les branches semblent être boursouflées. 

Au bout de deux ans ces nodosités ont la grosseur en- 
viron d’un pois vert et toutes ces bosses se touchent et 
sont pour ainsi dire agglomérées. 

Au bout de dix ans, la branche n'est pas morte; elle a 
vécu comme les autres, s'allongeant et grossissant; les 
bosses ont atteint la grosseur d’une noix, mais sont 
beaucoup moins agglomérées qu'au début de la ma- 
ladie. 

Cela se comprend facilement si l’on songe que la 
branche s’est allongée et que par conséquent chaque 
bosse s’est trouvée séparée de sa voisine et forme dès 
maintenant une série de bosses lisses séparées les unes 
des autres. 

Les forestiers estimaient que cette maladie était due à 
la nature chancreuse du chêne et n'y prenaient pas 
garde, 

Or, je suis certain que jusqu'ici cette maladie est due 
aux piqures faites quelques années auparavant par le 
Pterochlorus roboris ou longipes. 

Mais ce n’est pas tout. Le chêne ainsi attaqué con- 
tinue, quoique rempli de bosses, à végéter comme les 
autres, peut-être et bien probablement moins vite, voilà 
tout. 

Vingt années se passent et les bosses que nous avions 
vues, jusqu’à présent, grisètres et lisses deviennent bru- 
nâtres et striées; et ce qu'il y a de plus curieux, c’est que 
de chaque strie sortent de petits bourgeons tassés les 


uns auprès des autres, et l’on pourrait croire au prin- 
temps qu'une foule de branches vont pousser à cet en- 
droit. C’est en effet ce qui se produit, mais les branches 
sont si tassées les unes près des autres qu'elles semblent 
s’étouffer réciproquement : quelques-unes atteignent 25 où 
30 centimètres, alors que les autres s’atrophient et ne 
dépassent pas 10 centimètres; au fur et à mesure qu’une 
certaine quantité de ces branches périssent, il en re- 
pousse des nouvelles, et l’on peut voir sur les chênes 
pouillards ces sortes de hérissons collés sur le tronc et 
sur les principales branches. 

Ce sont ces hérissons, de boisettes, qui ont fait bap- 
tiser par les bücherons, les chênes qui en supportent, de 
chênes pouillards. 

Or, j'ai la conviction que ces hérissons sont causés par 
les piqüres faites environ trente ans auparavant par le 
puceron du chêne Pterochlorus roboris ou longipes. 

Je dis environ trente ans auparavant : c’est qu’en effet 
je manque actuellement de données précises sur le 
temps de développement; mais je ne doute pas que d’ici 
peu je pourrai faire un rapport bien plus complet sur 
cette curieuse maladie et d'autant plus. Curieuse que 
beaucoup de végétaux sont susceptibles d’avoir, sur leur 
écorce, de ces sortes de hérissons ‘qui, jusqu’à présent, 
avaient été regardés comme faisant partie de la nature 
chancreuse de l'arbre; le hêtre, le chêne, l’orme, le til- 
leul, etc., en sont attaqués et ces arbres justement ont à 
subir dans leur jeune âge les dégâts de plusieurs espèces 
de bücherons, - À 

Il y a, pour l’entomologie pratique, un très grand inté- 
rêt à observer et à étudier cette nouvelle maladie, car 
beaucoup de végétaux la possèdent et en souffrent. 

Mais combien de maladies du même genre causées par 
la désorganisation des tissus végétaux amènent sur nos 
arbres des loupes, des chancres, des branches pleu- 
reuses, des gommes, des cires, des résines, sans qu'on 
sache ni pourquoi nicomment cette maladie a com- 
mencé; aussi je suis heureux d’être le premier à entre- 
tenir les lecteurs du Naturaliste des différentes évolu- 
tions et de la formation du hérisson des chênes pouil- 
lards. 


PAUL NoEt. 


Le Coq Phénix 


On sait que les Japonais se complaisent à violenter la 
nature pour produire des anomalies de taille dans un 
sens ou dans l’autre. Tout le monde a vu les végétaux 
nains et vieillots qu'ils réussissent à obtenir et les 
énormes pieds de chrysanthèmes exposés en 1900. 

Les animaux traités par leurs méthodes leur ont donné 
des races de coq liliputiennes plus petites qu'un pigeon, 
ayant la livrée des races ordinaires, et des chiens de 
dames nains appelés « chin ». 

Leurs idoles seules sont représentées avec des formes 
colossales, en bronze ou en bois doré et placées dans de 
vastes et coûteux temples. 
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Dans un article publié dans Ost-Asien en 1901, Mme la 
baronne d'Ulm-Erbach (née von Siebold) s'occupe de 
l'aviculture au Japon. Entre autres choses très intéres- 
santes, elle nous apprend les procédés employés par les 
Japonais pour obtenir les coqs monstrueux dont la gra- 
vure ci-jointe représente un spécimen. Ce cliché, qui est 
$a propriété, a été prêté aimablement à la Société d'Ac- 
chimatation, qui a bien voulu le publier ans le Bulletin 
de ladite Société et le coq est représenté sur un toit. On 
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- Le Coq Phénix 


assure que les dimensions de la queue ne sont pas exa- 
gérées et son aspect était, parait-il, encore plus étonnant 
et surprenant que ce que nous indique la figure. C'était 
un vrai fléau pour ce pauvre animal que de remorquer 
après lui cette gigantesque traine. Un de ces exemplaires 
après sa mort a été soigneusement empaillé. Sur le por- 


trait original de ce dernier, peint par un célèbre peintre 
japonais, on pouvait lire en japonais cette description : 

« Ceci est le portrait fidèle d’un coq et d’une poule 
chou-vi-kei (c’est-à-dire à longue queue) que leur pro- 
priétaire Porahei Shimanouchi de Kochi dans la province 
de Tosa, a élevés lui-même, Le coq a une queue formé 
d'environ 20 plumes ayant à peu près 1 cent. 1/4 de lar- 
geur et dont les plus longues atteignaient sensiblement 
4 m. 50 (13 pieds 1/2). Cette race de poule, encore peu 
connue, est de toutes celles cultivés au Japon celle qui pos- 
sède la plus longue queue; elle est originaire de la pro- 
vince de Tosa dans l'ile de Sikoku. Il y à environ 80 ans, 
la culture en était commune à Tosa, On a depuis fait 
beaucoup d'essais d'amélioration. » 

En 1896, le général japonais Terauchi envoya comme 
présent au ministre de la guerre de Prusse, le général] 
Bronsart de Schellendorf, un magnifique coq qui avait 
une queue de 5 m.4. Mais cet animal tomba malade pen- 
dant le voyage et à Lyon on dut couper sa queue. 

Des descriptions d'animaux de cette race ont été don- 
nées par Nishimura en 1859 et Robert Fortune en 1863. 

Parmi les oiseaux mystiques du Japon, l'oiseau sacré 
« Fung » (Phenix) joue un grand rôle dans leur culte 
et on le voit toujours figuré avec une longue queue des- 
cendant du ciel en portant une figure divine sur son dos. 
Il est possible que les Japonais aient voulu imiter l’oi- 
seau Fung. 

Le procédé qu'ils emploient est le suivant : ils provo- 
quent la croissance exagérée des plumes de la queue pen- 
dant les mues en placant l'animal dans une chaleur très 
humide, en le forçant à se tenir constamment sur un 
perchoir élevé et en suspendant des poids aux rec- 
trices. En même temps les plumes du dos s’allongent et 
retombent de chaque côté. 

Déjà en 1876, M. Wichmann réussit à les importer à 
Hambourg et il leur donna le nom de Phénix. En les 
croisant avec les Yokohama et les races de combat, il a 
pu les multiplier et les répandre. Les plumes de la 
queue sont longues, mais ne présentent plus rien d'ex- 
traordinaire si on les compare à celles des animaux im- 
portés directement. 

La baronne, qui est grand amateur d'oiseaux, dit avoir 
recu une paire de ses magnifiques animaux, mais ils 
moururent avant l'incubation de leurs œufs. Je crois 
que, depuis cette époque, un nouvel envoi à mieux réussi 
et qu’elle en possède plusieurs spécimens. 

À. MÉNÉGAUX. 


LES ABSURDITÉS DES ANCIENS 


AU POINT DE VUE DE L'HISTOIRE NATURELLE 


Alors que nous considérons avec raison comme un bon signe, 
comme une preuve de sécurité et de tranquillité, la présence des 
hirondelles venant se nicher en quantité sous les poutrelles de 
nos hangars ; au contraire les Romains avaient la manie de con- 
sidérer comme un mauvais présage la présence d'un essaim 
d’abeilles venant se poser dans un établissement quelconque, 
champ, jardin, écurie ou campement. 

Maintes fois nous avons vu, dans notre enfance, un nouvel 
essaim sortir de la ruche et se fixer aux branches d’un groseil- 
lier, ou même se cramponner en guirlande aux branches d'un 
arbuste quelconque, quandcen'était pas àlacorniche d'une toiture 
quelconque, d’une bergerie ou de cabane de lapins, dans nos fermes. 
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C'est toujours avec un nouveau plaisir quenous lesvoyions alors en- 
fumer et capter par un fermier masqué et soigneusement masqué, 
heureux dese voir possesseur d'une nouvelleruche bien garnie. On 
ne fait certainement pas sa fortune avec des ruches d’abeilles. 
Mais enfin des ruches ici, des bois par là, des volailles dans la 
cour, des troupeaux dans les étables, des fruits dans le verger, 
des légumes dans le potager, des récoltes de toute espèce dans 
les champs ; avec cela on va loin etavec un peu de soin et d’'éco- 
nomie on ne tarde pas à nager dans l'abondance. On ne doit 
donc pas mépriser les abeilles, ni surtout considérer ces tra- 
vailleuses acharnées comme un malheur. 

Et cependant nous voyons de graves généraux romains lever 
leur camp et imposer de grandes fatigues à des milliers d’hom- 
mes et de chevaux et tout cela pourquoi? Parce qu'un essaim 
d’abeilles était venu se poser sur leurs étendards! Ce que c'est 
tout de même que la superstition ! Elle fait commettre les incon- 
séquences même les plus grossières et à coup sûr les moins jus- 
tifiées et les plus inattendues. 

Il tourne à droite? Mauvais présage, tourne-t-il à gauche ? 
C'est un bon signe ! Pourquoi cela ? On n’a jamais su en don- 
ner la raison. Décidément, ces gens-là étaient pis que de grands 
enfants sous ce rapport. Nous les admirons cependant beaucoup, 
nous ne pouvons que nous incliner devant leur génie militaire 
incomparable, mais nous sommes cependant bien obligés de 
dire qu'ils étaient superstitieux comme ne le seraient même pas 
de tout petits enfants, avec leur amour inné des contes de fées : 
pour faire semblant ! Ils se faisaient des monstres de tout. 

Ouvraient-ils le corps d'un bœuf ou d’un mouton offert en 
sacrifice aux dieux, vite ils allaient chercher comment était 
constitué son foie. Avait-il son organisation normale? C'était 
bon signe; mais si, par malheur, il n’offrait passes deux lobes 
normaux, s’il n’en avait qu'un seul ou s’il en présentait trois, 
c'était l'indice des plus redoutables calamités. On a vu des 
armées rester toute une année dans leur pays, sans oser en sor- 
tir pour attaquer leur voisin, parce que les présages n'étaient 
pas favorables. Franchement, ces gens-là étaient fous à lier, et 
ce n'étaient pas des hommes comme nous, mais des toqués. 
Nous le demandons en loute sincérité : Qu'importe que le vési- 
cule du fiel d’un animal que l’on a sacrifié soit vide ou rempli 
de. bile, qu'il renferme des calculs ou des parasites, ou 
qu'il n’en renferme pas? Assurément ce n'est pas cela qui cau- 
sera la défaite ou qui donnera la victoire. Eh bien! depuis la 
dernière ile, au nord de la Grande-Bretagne, jusqu'aux bords 
de l’Indus, au fond de l’empire des Perses, tout le monde du 
plus petit jusqu'au dernier, tous les peuples, depuis le plus ci- 
vilisé jusqu’au plus barbare, tous, sans exception, croyaient à 
ces monstrueuses et légendaires absurdités. 

Il est surprenant de voir que l'avenir, qui ne dépend unique- 
ment que d'un ensemble de circonstances qui nous échappe le 
plus souvent, ait tant préoccupé l'esprit généralement si plein de 
bon sens de nos ancêtres, ear qui est-ce qui avait jamais pu leur 
donner une idée de pareils sortilèges ? Les sorciers sont cepen- 
dant des gens loqueteux et misérables qui ne sont guère faits 
pour inspirer confiance bien au contraire ! Si ces gens connais- 
saient l'avenir, ils seraient eux-mêmes les plus fortunés des 
mortels, au lieu d’inspirer le dédain, le mépris ou la compassion 
universelle. D'où peut donc bien venir la foi si persévérante 
que l’on a eue en ces gens-là? Ne ressemblent-ils pas à ces 
pauvres diables qui, prétendent connaître des martingales intail- 
libles pour gagner à la roulette et qui tirent le diable par la 
queue. Comment les millions de fois où ils ont fait des dupes 
n'ont-elles pas servi à éclairer une bonne fois ceux qui avaient 
une seule fois commis la sottise d'avoir la moindre confiance en 
eux 


comment les gens qui se piquent de ne pas ressembler au com- 
mun des mortels comme les rois, les généraux, les chefs quel- 
conques en un mot, ont-ils pu jamais avoir confiance en de sem- 
blables utopies ? Ne voit-on pas des empereurs romains s'adres- 
ser à de vieilles femmes, des rois s'adresser à des pythonisses 
pour connaîlre l'avenir alors qu'ils n'auraient pas eu la moindre 
confiance en elles pour diriger seulement un groupe de leurs 
soldats. Voilà de ces choses qui nous ont toujours révolté de- 
puis notre plus tendre enfance. ù 


Le jour où nous avons vu un vénérable monsieur de l’antique 
noblesse française croire aux tables tournantes, nous avons perdu 
toute la confiance que nous aurions été naturellemeut porté à 
avoir envers une classe que nous aurions pu croire supérieure 
aux autres. Bien plus, nous nous sommes infailliblement demandé 
si ce n’était pas le contraire. D'autant plus que c'est là seule- 


On a dit : vulqus vult decipi! C'est fort possible, mais alors : 


ment que nous avons rencontré des personnes croyant encore aux 
envoütements et autres blagues analogues, 
Le sens commun serait-il ce qu'il y a de plus rare? 
Assurément, ce serait à supposer. 5 
D: Boucox. 


SUR LES MOUVEMENTS ET LES STRUCTURES 


de l’Silbumine combinée 
avec l'acide phosphorique anhydäre 


L’acide phosphorique anhydre est un corps qui dégage beau-. 


coup de chaleur en se combinant avec l’eau; au contact de ce 
liquide, il produit un sifflement aigu. Une fois hydraté, il n’a- 
bandonne plus loute son eau, il en garde au moins une partie. 

J'ai supposé que ce dégagement de chaleur pourrait bien favo- 
riser la combinaison de cet acide avec l’albumine, selon les prin- 
cipes de la thermochimie. 

Mais, chose singulière, les solutions albumineuses ne donnent 
pas, dans ces conditions, une struc{ure bien nette. Par contre on 
a un résultat important si l'on prépare un mélange d'acide 
phosphorique anhydre et blanc d'œuf pulvérisé et on ajoute en- 
suite une goutte d’eau distillée et stérilisée. 

Dans les expériences préliminaires j'ai vu ce qui suit : 

1. Sphérules imparfaites avec un centre obscur diffus ; 

2, Dilatations digitiformes ; 

3. Sphérules avec pseudopodes ou flagellums exactement 
semblables à ceux obtenus chez un Antheridium sous l'influence 
des phosphates (1); 

4. Prolongements striés transversalement ou qui rappellent le 
filament nucléaire des cellules de Chüronomus; 

5. Jilaments enroulés en spirale et qui apparaissent même 
dans une solution forte d’acide acétique ; 

6. Prolongements lancéolés où spatules ; 

7. Circulation lente de granulations à l’intérieur de corpus- 
cules irréguliers. Durée : 1 minute ; 

8. Expulsion par les bords des amas obscurs, de tubes gra 
nulés et groupes de sphérules transparents; 


La photogravure représente les tubes et filaments obtenus 
avec le mélange de poudre de blanc d'œuf et acide phospho- 
rique anhydre. D’après microphotographie. 


9. Avec l’albumine de sang desséchée et l'acide phosphorique 
anhydre il y a formation de grandes vésicules membraneuses et 
plissées, etc. 

Toutes ces structures ont une durée et une résistance remar- 
quable ; elles prennent avidement le bleu et le vert de méthyle ; 
elles sont insolubles dans l'éther, l'acide acétique, l'acide chlo- 


(1) Lamné. Cytologie expérimentale, p. 108, fig. 42, LAS 
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rhydrique dilué et l’eau pure ; solubles dans la solution de 
phosphate de sodium. Elles ne sont pasdues à des oléates alca- 
lins, qui ont des caractères opposés aux antérieurs. 

Les préparations faites avec les poudres de blanc d'œuf et 
carbonate de potassium ou chlorure de calcium fondu, corps 
avides d’eau, ne donnent aucune structure. 

Me méfiant encore de cette espèce de synthèse des nucléines, 
j'ai présenté le mélange des poudres à la Société Alzate et plu- 
sieurs personnes ont reconnu l'apparition des structures et l'on a 
pris des microphotographies. 

Précaulions.— Il faut agir à l'abri de l'humidité. Le mortier, 
la boite de Petri, etc., devront être chauflés préalablement et 
l'on fera le mélange des poudres dans l'intérieur d’un grand bo- 
cal à moitié plein de chlorure de calcium fondu, ayant les soins 
les plus minutieux pour éviter l'hydratation de l'acide, La quan- 
üté d'humidité qu'a le blanc d'œuf desséché à l'air a une in- 
fluence curieuse sur les résultats. Il faut éviter la présence des 
sels neutres et des alcafs. On fera le mélange avec parts égales 
de blanc d'œuf séché pulvérisé et d'acide phosphorique anhydre 
évitant une trituration trop prolongée. 

Le blanc d'œuf est un produit très complexe, formé par di- 
vers albumines, mucus, graisse, sels, et l'on devra essayer le 
même procédé aux diverses albumines pures. 


A.-L. Herrera. 
Mexico, le 25 février 1902. 


TERRES-NEUVES D'AFRIQUE 


Notre pays possède un magnifique domaine colonial; 
créer des relations entre elles serait un moyen de les en- 
richir mutuellement, au grand profit de la France. Une 
partie appréciable de sa population jeune ne demande- 
rait pas mieux que d’aller, dans nos possessions d'outre- 
mer, courir le risque du travail acharné et de la fortune : 
et, faute d’une organisation claire, simple et pratique, 
nos colonies manquent de colons, et notre jeunesse en- 
treprenante se morfond dans la mère-patrie. 

Il ne suffit pas de répondre que les choses s’arrange- 
ront d’elles-mêmes; il ne suffit pas de dire que l'État 
doit se désintéresser des efforts particuliers et qu'il ne 
peut prendre la responsabilité des déboires ou des ruines 
qui accompagnent souvent ces entreprises téméraires. 
L'Etat, c’est-à-dire la nation, a un intérêt évident à ce 
que, Cans les colonies françaises, la population francaise 
se multiplie, et l’État, c'est-à-dire la Nation, à intérêt à 
ce que les aspirations légitimes et naturelles d’un certain 
nombre de ses membres soient satisfaits. Créer des pê- 
cheries et des autrucheries en Afrique Occidentale, 
exploiter des héronnières en Indo-Chine, tel est notre 
objectif et l'étude présente devra en justifier la possibi- 
lité. 

I est dans l'océan Atlantique des parages plus Tappro- 
chés de nous que Terre-Neuve, placés sous un climat 
meilleur, dans des conditions bien plus favorables que 
les mers du Nord,et qui pourraient devenir le siège 
d’une pêche qui ne le céderait en rien, ni pour l’abon- 
dance, ni pour les facilités et la qualité des produits, à 
celle que l’on fait sur le grand banc. Ces parages, qui 
s'étendent le long de l'Afrique occidentale, depuis le cap 
de Guir et même à partir d'Azemour, jusqu’à l’embou- 
chure de la Gambie, sont peut-être les plus poissonneux 
‘de tout l'Océan. 

Cette pêche, à laquelle se livrèrent autrefois avec 


avantage les populations maritimes du royaume des Al- 
garves et les Espagnols du golfe de Biscaye, n’est 
exploitée aujourd'hui que par les insulaires des Cana- 
ries, Placés au milieu de la région poissonneuse dont 
J'ai indiqué plus haut les démarcations, les pêcheurs de: 
ces iles ont su mettre à profit leur heureuse position. Jls 
pêchent le long de la côte voisine plusieurs espèces de 
gades analogues à la morue, et beaucoup d’autres pois- 
sons qu'ils préparent à mi-sel, et qu'ils sécheraient au 
besoin comme l’espèce de Terre-Neuve. 

À deux époques différentes, d'innombrables phalanges 
de poissons remontent ou redescendent la côte, en sui-- 
vant les fonds sablonneux de la lisière du Sahara. La 
pêche, le long de ce littoral, est toujours prospère et 
facile, les vents étant constamment réguliers (1). Elle 
pourrait être une entreprise sûre, à bénéfices élevés et 
immédiats et plus avantageux qu'à Terre-Neuve, où les 
mauvais temps, les brumes épaisses, les Transatlan- 
tiques enfin, causent de si cruels vides parmi les équi- 
pages, sans compter les risques d’abordage… 

Les anciens appelaient la terre alma parens, bonne- 
mère; combien la mer, et surtout l'Océan, me paraissent 
plus dignes de ce nom! Avant de récolter le grain qui 
lui servira de nourriture, avant de cueillir le fruit qui 
étanchera sa soif, l'habitant des terres doit planter: 
l'arbre ou fatiguer le sol avec la charrue. Des mois, des 
années s’écouleront sans qu'il soit payé de son labeur, 
et peut-être qu'au moment de cueillir le fruit de ses 
peines, un coup de vent, une ondée de grêle, suffiront 
pour détruire ses justes espérances. Le fils de l'Océan ne: 
connait ni ces longues attentes, ni ces douloureux mé- 
comptes. — La mer baisse, à l'ouvrage! — Jeunes et 
vieux peuvent s’y mettre, car ici il y a de la place pour 
tous, du travail proportionné à tous les âges, à toutes les 
forces. 

J'ai l'intime conviction que, sous cette latitude, des 
pêcheries bien dirigées dépasseraient les produits de 
celles des mers du Nord, et qu’elles deviendraient 
bientôt des plus lucratives pour des armateurs entre- 
prenants, grâce à l'extension de l'influence française 
dans le Sahara occidental (2). 

La pêche n’exerce pas moins d'influence que l’agricul- 
ture dans le système politique et diététique des nations, 
par les entreprises qu’elle provoque et les intérêts qui 
s’y rattachent. Considérée comme l'agriculture des eaux, 
l'exploitation de la pêche donne des produits qui ne le 
cèdent en rien à ceux du sol; car la mer s’ensemence 
d'elle-même, et, sans qu'elle ait rien recu du pêcheur, 
elle lui offre libéralement et lui livre toutes ses richesses. 
Les avantages que l'État doit retirer de cette entreprise 
sont immenses : du nombre des marins qui s'adonne- 
ront à la pêche d'Afrique, résultera pour lui un accrois- 
sement de puissance par la force positive dont il pourra 
disposer au besoin; le commerce recevra de nouveaux 
aliments et peut-être aussi une heureuse et utile direc- 
tion vers des contrées qui lui ont été fermécs jusqu'ici; 
la masse des substances sera doublée, et la pêche, cetté 


(4) La pèche au banc d’Arguin est très abondante. Le consul 
anglais à Las Palmas évaluait, en 1898, à 6000 tonnes, la quan- 
tité de morues que prennent chaque année les Canariotes, à 70 ki- 
lomètres environ au large du cap Blanc. 

(2) Les Ninh-Hannah, maures Oulad-Tou-Seba, qui appro- 
visionnent de poissons séchés toutes les tribus Trarza, n'ont pas 
de barques. Ils entrent dans l’eau à mi-corps, jettent leurs filets, 
pour les retirer aussitôt, chargés à rompre mailles. 
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grande ressource des populations maritimes, en aidant 
au développement des élevages des Hérons-Aigrettes, 
en fournissant un appoint à l'alimentation de l'Extrême- 
Orient, portera ainsi la fortune publique au plus haut 
degré de prospérité, 

Ce qui montre la richesse de ces côtes poissonneuses, 
c'est ce qu'en tirent les Canariotes, malgré les procédés 
assez primitifs qu'ils emploient. Les bâtiments qui s’y 
livrent à la pêche sont au nombre de 45 à 50, montés 
chacun par 20 à 30 hommes, suivant le tonnage. La 
pêche se fait à la part, après déduction du prix du sel et 
du biscuit que fournit l’armateur à l'équipage : le pa- 
tron reçoit deux parts, chaque matelot une part, le no- 
vice une demie, le mousse un quart. Les matelots 
doivent apporter leurs ustensiles de pêche en même 
que le vin, l’huile, le piment, le poivre, les oignons et 
l'eau-de-vie qui constituent le fond de leur alimenta- 
tion. 

La pêche se fait du cap Nouw au cap Blanc, dans le 
Nord durant le printemps et l'été, dans le Sud en au- 
tomne et en hiver; et cela en suivant les migrations des 
poissons : on prend d'abord près de la côte les poissons 
qui serviront d’appât, puis on gagne le large pour se 
livrer à la pêche proprement dite. Cette région est ex- 
ploitée depuis plus de 250 ans par les pêcheurs cana- 
riotes, et chaque année ils en retirent plus de 8 millions 
de poissons, Du reste, cette pêche est entièrement con- 
sommée aux Canaries, tout simplement parce que, de 
tout temps, le poisson a été préparé « en vers », c’est-à- 
dire à mi-sel, ce qui ne lui permet pas de supporter un 
long voyage, et que les pêcheurs ne veulent pas modifier 
leurs méthodes séculaires. 

Les Romains qui, probablement, ne connurent pas la 
morue du Nord, avaient pourtant une. grande prédilec- 
tion pour les gades de la Méditerranée, qu'on péchait 
en abondance dans la mer des Gaules et sur les côtes 
méridionales de la Péninsule hispanique. On en faisait 
alors de grandes salaisons qu'on expédiait dans les dif- 
férents ports de l'Italie. Cette préférence pour les gades 
remonte au temps d’Aristote, qui parait avoir fait men- 
tion de ces poissons sous le nom d’Onos et d'Oniskos. 

Lorsque les dominateurs du monde s’emparèrent des 
ports de la Bétique, et qu’ils purent disposer des im- 
menses produits de ces pêcheries que les Phéniciens et 
les Carthaginois avaient établies sur le littoral détroit 
(Fretum gadinatum) et dans son voisinage, la pêche des 
gades, réunie à celle des scombres, vint augmenter les 
profits des spéculateurs. Mais cette pêche ne se faisait 
pas seulement à l'embouchure de la Méditerranée; on 
sait que les Phéniciens l'avaient étendue dans l'Océan, 
sur la côte occidentale de la Mauritanie jusqu’au fleuve 
Lixo (oum Ribia) ; le périple d'Hannon etle témoignage 
de Strabon en font foi; ainsi la pêche d'Afrique, que les 
Canariens continuent de nos jours, et dont on trouve 
des preuves incontestables, dont les documents du moyen 
âge remonterait à la période grecque. 

Le xve siècle, qui fut pour la géographie l’époque 
des grandes découvertes, ne fit pas pour la pêche 
lointaine tout ce qu'on pouvait attendre d'une ère de 
renaissance. Il ouvrit la porte, il est vrai, aux voyages 
de long cours et aux grandes entreprises maritimes. La 
pêche côtière avait été l'apprentissage de la navigation, 
et la navigation à son tour devint le prélude de la grande 
pêche. Elle signala aux pêcheurs deux vastes théâtres 


où devaient s'exercer leur industrie : le banc de Terre- 
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Neuve et les mers polaires. La pêche de la morue et 
celle de la baleine, recurent dès lors une nouvelle im- 
pulsion, et leurs progrès contribuèrent puissamment à 
l'agrandissement des marines européennes. Mais toutes 
les idées des spéculateurs, en se portant vers les mers 
du Nord, firent négliger insensiblement les avantages 
que l’on pouvait retirer des autres parages. Les pêche- 
ries de la côte d'Afrique, que l’activité des marins can- 
tabres, basques et portugais avaient tant accréditées, 
tombèrent bientôt dans l'oubli; la morue et le hareng se 
disputèrent la suprématie et prévalurent sur toutes les 
autres espèces ; enfin la pêche prit une autre direction, 
et les pêcheurs, réunis en grandes flottes, se portèrent 
vers des régions qu'on croyait exclusivement privilé- 
giées. Est-il possible de nos jours de réagir en faveur de 
notre Afrique occidentale possédant peut-être les plus 
riches stations de pêche de notre hémisphère. 

L'exploitation de la faune ichtyologique des mers baï- 
gnant le Sahara, permet de souhaiter l'établissement de 
relations directes entre le Soudan français et notre Indo- 
Chine. En effet, il suflirait d'utiliser toutes sortes de 
poissons à la fabrication ou au plutôt à la production du 
nuoc-mûm pour amener ce résultat (1). 

Ce produit, avidement recherché et très apprécié par 
les peuples de l’'Annam, du Tonkin, de la Chine du Sud 
et en un mot de toute l’Indo-Chine que l’on nomme. 
nuoc-mam, où eau de poisson, est un condiment de haut 
goût et de première nécessité pour les indigènes qui 
vivent au milieu des marécages où l'eau est mauvaise et 
qui ne boivent ordinairement ni vin, ni alcool. Il est 
surtout très remarquable, au point de vue hygiénique, 
et beaucoup de nos officiers attribuent à son usage cons- 
tant le bon état de leur santé pendant leur séjour en 
Indo-Chine. 

Sur toute la côte du Tonkin et de la Cochinchine, il 
se fait une pêche considérable en vue de la fabrication 
du nuoc-mam; on peut dire que dans toute l’Indo-Chine 
ce condiment se fabrique, même au Japon, sous des 
noms différents. 

En général, les gades que l’on pêche le long de la côte 
d'Afrique et sur les atterrages des iles Canaries, corres- 
pondent aux genres Asellus et Physis, on peut donc éta- 
blir que les poissons de cette section appartiennent 
presque tous à l'ichtyologie de la Méditerranée. 

Cette grande pêche que font les Isliños sur la côte 
occidentale d'Afrique, pourrait devenir des plus impor- 
tantes si elle était exploitée par des armateurs français, 
et qu’elle fût entreprise sur une vaste échelle. L'indus- 
trie maritime à laquelle se livrent les pêcheurs cana- 
riens, longtemps ignorée du reste du monde, n’a offert 
jusqu'ici que des avantages très bornés. Les progrès de 
la pêche de Terre-Neuve furent eux-mêmes très tardifs, 
et les résultats de cette industrie ne présentèrent quelque 
importance que cent ans après la découverte du grand- 
banc. Pourtant à cette époque, il y avait déjà plus d’un 
siècle que les Canariens allaient pêcher sur la côte oc- 
cidentale d'Afrique. Mais la morue du Nord, en deve- 
nant une des plus abondantes ressources de la subsis- 
tance des peuples, donna naissance à un commerce 


(1) Pline, l’encyclopédiste de l'antiquité, prétend que l'espèce 
de saumuré, très en faveur chez les Grecs et les Romains appelée 
Garus ou Garum, était le produit de la macération des viscères 
de divers poissons qu'on laissait fermenter. La Fish sauce des 
Anglais est à peu près de même composition. 
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aussi vaste que lucratif, tandis que le poisson salé des 
Isleños, qui peut égaler en qualité et surpasser même la 
meilleure morue de Terre-Neuve, n'a plus compté parmi 
les produits d'exportation, depuis que les Biscayens et 
les Portugais ont cessé d'exploiter les mers d'Afrique, et 
qu'ils ont laissé le champ libre à des pêcheurs insou- 
ciants, dont l'ambition. n’a pas osé s'étendre hors de 
leurs limites naturelles, et franchir les bornes du petit 
trafic. 

Soit que la France voulüt occuper encore son ancien 
établissement d’Arguin, ou bien qu'elle en fondât un 
nouveau sur le littoral, ce point pourrait devenir d’une 
grande importance sous le double rapport de la pêche 
maritime et du commerce intérieur saharien. Ces ré- 
sions d'ailleurs étaient peuplées de nombreuses autruches, 
dont les dépouilles sont toujours fort estimées, et les 
œufs comestibles très appréciés. L'élevage des autruches, 
en territoire saharien, l'élevage des aigrettes, en terrain 
marécageux, seront des éléments de succès complémen- 
taires, s’offrant à toutes les bonnes volontés. 

Les immenses solitudes sahariennes ne seront pas 
mises en rapport, ni par l'industriel, ni par le commer- 
çant, si entreprenants qu'ils puissent être. 

Faire de l'élevage d'autruches, de moutons, dans les 
grands domaines accordés en concession : voilà le but 
voilà la fortune, voilà le succès dans les régions déser- 
tiques de l'Afrique, des Hérons-aigrettes en région fa- 
vorable, partout ! Avec l'extension des usages européens, 
de la mode francaise, cette prospérité pour des contrées 

_déshéritées, rien ne viendra la diminuer ni la mettre en 
péril. 

Si elle procure de moindres gains que le commerce 
et l’industrie, elle offre en revanche plus de sécurité. 


Jules FOREST. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


COLÉOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE SCARABEÉIDIENNE 
2° Fam. — LAMELLICORNES Lac. 


(Genera des Coléoplères, t. IT, 1856.) 


4% Groupe. — LAPAROSTICTES (Stigmales cachés). 


1'€ TRIBU. — COPRITIENS 
(Searabeidæ, Fauconnet, p. 228.) 


Les insectes de cette tribu sont remarquables par le grand développe- 
ment du chapron, qui forme, en général, au-dessus des organes buccaux 
une lame élargie. tantôt dentée (Aleuchus), tantôt semi-circulaire et légè- 
rement échancrée (Copris). 

L'écusson est toujours invisible, sauf chez les genres Ontlis et Onili- 
cellus. ; 

Le 8. Ateuchus (—Scarabæus L.), dû à Weber (Obs. enlomol.) ap- 
partient essentiellement à la faune méditerranéenne, cinq espèces ont été 
signalées en France et l’une d'entre elles, A. Zalicollis, peut remonter 
jusqu'aux bords de la Loire. 

Les Gymnopleurus sont encore des insectes méridionaux, 4 espèces ont 
été indiquées dans notre faune. 

e g. Sisyphus, dû à Latreille'(Gen. ie el Ins., t. IT), ne possède 
en France qu’un seul représentant, c'est S. Shæ/jferi, très commun dans 
la région méditerranéenne. 

Le g. Onthophagus est le plus riche de toute cette famille, il se com- 
pose d'insectes de taille moyenne ou petits, que l’on trouve communément 
dans les excréments des herbivores; la classification des espèces euro- 
péennes est fort difficile à établir à cause des faibles variations des carac- 
ières morphologiques, 14 espèces ont été signalées en France. 

Les Copris qui donnent leur nom à cette tribu, sont remarquables par 
le développement du chaperon; la fête est généralement armée d’une 
corne. 

Les trois genres qui restent : Bubas, Onitis et Oniticellus, appartien- 
nent évidemment à la même souche phylogénique et l’on peut définir les 
Bubas comme des Onitis à écusson invisible. 


Pattes postérieures grêles et très allongées 
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Pattes postérieures de longueur ordinaire 
(Coprites), (fig::32)...: 1) ee le a NE A VAe 4 


‘et les Psammobius ; le premier comprend, à lui seul, lestrois quart 
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Tarses bien développés aux pattes antérieures 
(Re) LEE OUEN LR te eee EEE a : 


Elytres échancrées sur les côtés près de leur base ; 
antennes de 9 articles (fig. 35). Gymnopleurus Il 


3 
Elytres sans échancrures; antennes de 8 articles 
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Troisième article des palpes labiaux pelit mais b 
visible, claviferme (fig. 38)........:..........: : 
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; Pas de tarses aux pattes antérieures (exception pour que 
ques femelles) (fig: 40) LASER PE 
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lEcusson distinct; élytres à9 stries (fig. 43). Onitis Fab 
- bien Ve bles antennes à 8 arlicles apparenl 
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élytres à 8 stries (fig. 44)... Oniticellus Lep. et Sen 


Ecusson nul: antennes à 9 art. apparents (fig. 45).. 


Prothorax finement rebordé à la base ; fossette mn. 
naire bien marquée ie: AG) ‘Caccobius Mul 


(o2] 


| 
| 


36 


2 TRIBU. — APHODIENS 

Lacordaire considère avec raison les Aphodiides comme établissant 
passage entre les Copridiens et les autres Lamellicornes laparostié 
tiques. \ 
Les deux genres les plus importants de cette tribu, sont les Apho 


espèces de la tribu (plus de 90 esp. en France) et il a donné naissant 
plusieurs coupes génériques secondaires, basées sur la forme des él 
et sur les dimensions relatives de l’écusson : Golobopterus, Coprim 
phus, Eupleurus, Otophorus et Teuchestes, enfin les Aphodius à él 
carénées ont fourni à Mulsant le type du g. Oxyomus. 


Le Gérant: PAuz GROULT. 
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LES MANNES 


Le terme de Manne s'applique à un certain nombre de 
substances différentes de composition et d’origine, de- 
puis la manne des Hébreux jusqu'à celle qui est encore 
assez souvent usitée dans la pratique médicale. Les 
mannes se ressemblent quelque peu par leur aspect 
extérieur pâteux et par leur saveur plus ou moins su- 
crée. 

La manne proprement dite est un suc durci que lon 
récolte en Sicile et en Calabre sur un Frêne,le Fraæinus 
Ornus et sa variété rotundifolia. Sous quelle influence se 
fait cette sécrétion? C’est ce qu'il est impossible de dire 
actuellement, rièn dans l'écorce de ce frêne ne per- 
mettant d'expliquer sa formation. Quoi qu'il en soit, c’est 
surtout aux environs de Palerme que l'on cultive les 
arbres à mannes, que les frassineti sont principalement 
exploités. Pendant huit à dix années, on fait des incisions 
transversales dans l’écorce, distantes l’une de l’autre de 
quatre à cinq centimètres. Tant que la saison est chaude, 
on pratique ces incisions, la première près du sol, au 
moment de la floraison, la seconde deux jours plus tard, 
au-dessus de la première, etc. L'année suivante, on incise 
verticalement une autre face de l'arbre et ainsi de suite. 
Le suc, qui, concrété, fournit la manne, se recueille sur 

_ de petites baguettes ou sur des fétus de paille placés dans 
l'ouverture faite à l'écorce; ou bien on le laisse durcir 
sur l’arbre, ou bien encore on le récolte, sur des linges 
ou des tiges d’Opuntia. 

La plus belle manne porte le nom de Manne en 
larme; elle est blanche et à peu près pure. La manne en 
sorte, encore appelée Manne de Sicile ou Géracy et 
Manne de Calabre ou Capacy, est loin d'être aussi nette. 
Elle est formée de petites larmes englobées dans une 
masse noirâtre et retient souvent des fragments d’écorce 
et de matières étrangères. * 

Le Fraxinus Ornus et sa variété rotundifolia sont sou- 
vent regardés comme le type d’un genre spécial Ornus, 
caractérisé par ses fleurs munies de pétales et réunies 
en un thyrse terminal, d'où le nom de Fréne à fleurs donné 
fréquemment au Frêne à manne. Pour ceux qui adoptent 
le genre Ornus,le Fruxinus Ornus devient le Ornus europæa. 
Il est répandu sous diverses formes depuis l'Espagne 
jusqu'en Syrie, à travers la Suisse, l'Allemagne méri- 
dionale, l'Italie, la Croatie, l'Istrie, la Dalmatie, la Bos- 
nie, la Transylvanie, la Hongrie, la Serbie, l'Herzégo- 
vine, le Monténegro, la Grèce, la Thrace, la Bulgarie et 
l'Asie Mineure. En France on ne le récolte à l’état spon- 
tané qu'en Corse, depuis les parties basses et moyennes 
jusque dans la région montagneuse. Dans les Alpes 
maritimes, il n’est que naturalisé sur quelques points au 
voisinage de localités où il avait été cultivé. La variété 
rotundifolia ne vient nulle part, chez nous, à l’état naturel. 

La manne renferme un sucre spécial, la mannite, qui y 
existe dans les proportions de 70 à 80 Ÿ et duquel on a 
extrait la mannitine, alcaloïde toxique. Est-ce à la 
mannite que la manne doit ses propriétés purgatives ? 
On ne le sait pas exactement. On les a attribuées à une 
résine qui se trouve surtout dans la manne en sorte qui 
est plus active que la manne en larme. 

‘A côté de la manne proprement dite s’en rencontrent 
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un certain nombre d’autres, telles que : la manne de Brian- 
con que l’on rencontre dans les Alpes sur les feuilles des 
Mélèzes. Elle paraît sous forme d’une substance blanche, 
sucrée, qui exsude le matin au lever du soleil. Elle 
contient du mélézitose, voire du saccharose, étudié par 
M. Berthelot. 

La manne de Perse est complexe, c'est-à-dire qu'il y a 

sous ce nom plusieurs produits qui ont été distingués en 
mannes purgatives et en mannes pectorales.Les premières 
appelées Alhagi, Chir-Kechte, sont elles-mêmes tirées de 
végétaux différents. La manne Alhagi provient del’ Alhagi 
Maurorum où Camelorum, de la famille des Légumineuses ; 
elle est très usitée en Perse, dans le Khoraçan, comme 
laxative. Elle est constituée par des masses agslomérées 
Jaunâtres ou brunâtres, peu sucrées et renferme du 
Bidenguébinose. 
: La manne Chir-Kecht est recueillie sur le Cotoneaster 
Nummularia, de la famille des Rosacées, et l’Atraphaxys 
spinosa, des Polygonacées. C’est une matière blanchâtre, 
gluante, assez sucrée, qui contient de la Chirkeshite. 

Les mannes pectorales sont nombreuses ;onles tire du 
Quercus vallunea, du Kurdistan, du Salix fragilis, du 
Tamariæ mannifera à la suite des piqures du Coccus 
manniparus, de l’Apocynum syriacum et d’autres plantes 
indéterminées. Elles sontconnues sousles nome de Gueze- 
Elefi, Gueze-Khouncçar, Bide-Kechte, Chekerre-Teghat, 
Chekerre-el-Ochne. 

Le Cèdre produit la manne du Liban formée de très 
petits grains; certains Chènes du Caucase, de la Mésopo- 
tamie et de la Perse, tels que Quercus infectoria, Manni- 
fera, Ægylops, coccifera, etc., la manne du Caucase en 
grains brun pâle doux et agréables au gout. In Aus- 
tralie, sous l'influence de la piqure de Psilla, les Euca- 
lyptus dumosa, mannifera, resinifera, sécrètent de petites 
masses blanches dites manne d’Eucalyptus, formées de mé- 
litose. En Californie, le Pinus Lambertiana fournit un 
produit manniforme à base de Pinite. 

Nous avons réservé, pour en parler plus longuement, 
la fameuse manne des Hébreux ou du Sinaï, résultant de 
la piqüre du Coccusmanniparus sur le Tamarix mannifera,et 
ayant par suite la même origine qu'une des mannes pec- 
torales de Perse. La mention la plus ancienne qui en ait 
été faite est celle de l’Exode ; nous la reproduisons : «Etle 
soir il surgit un vol de caiïlles qui couvrirent le camp, et 
le matin il y eut une couche de rosée autour du camp; et 
quand la couche de rosée eut disparu, 1l y avait sur la 
surface du désert une matière fine en forme d’écailles 
menues comme le givre qui couvre la terre. 

« Et à cette vue, les enfants d'Israël se dirent l’un à 
l’autre : Qu'est-ce? Car ils ne savaient ce que c'était. Et 
Moïse leur dit : C’est ie pain que l'Eternel vous donne 
pour nourriture. 

« Or la manne était comme la graine de Coriandre et 
elle avait la couleur du Bdellium. » 

Les Hébreux en mangèrent au désert pendant quarante 
ans. Le Gharrab (peut-être le Nitraria retusa de la famille 
des Zygohyllacées) donnait aussi de la manne dans la 
vallée du Jourdan. 

Quelle est l’'étymologie du mot Manne? « Manne, en 
hébreu Zjan-Hu, d'après Frédéric Hamilton, est une simple 
interrogation : Qu'est-ce? Les enfants d'Israël se dirent 
l'un à l’autre : Man-Hu, qu'est-ce? » 

Sur le Tamarix,de mai à juillet, suivant la région, seu- 
lement quand le temps est humide ou qu’il fait du brouil- 
lard, la manne prend naissance et on n'a qu'à secouer 
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pour la recueillir. Dès que le soleil parait, elle fond et 
coule. On la ramasse, on la fait bouillir et on passe au 
tamis. Dans ces conditions, on peut la conserver assez 
longtemps.On peut la manger étendue sur le pain comme 
du miel. 

Quant à la manne tombée du ciel, on a cru autrefois 
y voir la manne des Hébreux, mais les propriétés des 
deux substances sont tellement différentes, qu'il ne 
saurait y aVoir aucun rapprochement possible entre elles. 
La manne tombée du ciel ne présente pas de saveur su- 
crée, elle est fade et de goût terreux. Elle se présente 
sous forme de petites masses arrondies, grises, tubercu- 
leuses, irrégulières, blanches à l’intérieur, C’est le Leca- 
nora esculenta qui recouvre parfois le sol sur une épais- 
seur de plusieurs pouces, et sert de nourriture — à dé- 
faut d'autre — aux habitants des régions désertiques où 
on le rencontre, On le trouve dans les steppes des Kir- 
ghis, en Asie Mineure, en Perse, en Algérie, où il ap- 
paraît subitement à la suite de fortes pluies. Cette subs- 
tance n'a rien de commun avec la manne et est compo- 
sée, en grande partie, d’oxalate de chaux, ce qui fait 
qu'elle pourrait être employée pour l'extraction de l'acide 
oxalique. 

On a voulu, pour concilier toutes les opinions, voir dans 
la manne des Hébreux deux produits différents : la manne 
de Tamarix, bien décrite dans l’Exode, et une autre plus 
dure qu'il fallait piler où broyer, dont a parlé le livre des 
Nombres et qui né serait autre que le Lecanora esculenta. 
Nousne voyons pas le moindre inconvénient à cette facon 
d'interpréter les textes. 

Incidemment, il est intéressant à propos de ce lichen, 
de faire remarquer que de temps immémorial, d'autres 
plantes de cette famille ont été usitées pour des usages 
alimentaires ou économiques. M. Ch. Joret, dans son bel 
ouvrage sur les Plantes dans l'antiquité, nous apprend que 
les anciens habitants de la vallée du Nil, ne connaissaient 
pas la levure et rendaient leur pain plus digestif et plus 
agréable en y mêlant des lichens du genre del’Evernia fur- 
furacea. On a retrouvé dans la cachette de Bel-el-Bahari 
une corbeille remplie de ce cryptogame auquel les Arabes 
donnent le nom de Sheba ou Shiba et dont ils se servent 
encore en guise de levure. 

L'Evernia furfuracea n'existe pas en Egypte : aussi est- 
on obligé de le faire venir des iles et de l’Archipel où il 
se rencontre abondamment. Forshall en à parlé ainsi 
que de l'Evernia Prunastri, espèce vulgaire en Europe, 
dont il avait vu débarquer, dansle port d'Alexandrie, un 
bateau qui en était chargé. 

11 faut encore mettre au rang des mannes des subs- 
tances diverses ou indéterminées, telles que la Manne 
de Lerp, d'origine animale et australienne, contenant plus 
de moitié de son poids de sucre; le Tréhala, qui pro- 
vient de la Syrie et d’une grande partie de l'Orient et 
d’un usage aussi répandu que celui du T'apioca chez nous. 

C’est une coque fabriquée par un insecte, arrondie 
ou ovale, de la grosseur d’une olive, tuberculeuse extérieu- 
rement, et que Guibourt a comparée à une praline blanche. 
Ces coques sontsouventtixées sur les rameaux d’une plante 
qui à été reconnue pour être une composée du genre Echi- 
nops. Quant à l’insecte, c'est un coléoptère du genre 
Larinus, auquel a été donné le nom de Larinus subrugo- 
sus ou nidificans. Le Tréhala est essentiellement amylacé 
et renferme, en outre, un sucre cristallisable, le 
tréhalose, découvert par M. Berthelot et qui a été retrouvé 
depuis dans un grand nombre de champignons. 
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On trouve, à Madagascar, une substance appelée dul- 
cine ou sucre de terre, dont l’origine est inconnue, mais 
vraisemblablement végétale, Elle forme des masses 
irrégulières, assez volumineuses, grisâtres, souillées de 
terre et de saveur sucrée. Elle se rapproche chimique- 
ment de la manne et M. Berthelot lui a donné le nom de 
Dulcite. 

P,. HARIoT. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les propriétés rhéotactiques des spermatozoïdes. — Les Sau- 
riens quand il fait chaud. — L'appareil respiratoire des 
Araignées. — Pourquoi les animaux ont le ventre blanc. 
— Une loi de l'hérédité vérifiée. — Petites nouvelles. 


Savoir ce qui se passe dans le cerveau d'un sperma- 
tozoide n'est pas chose facile, et bien malin celui qui 
expliquerait son affection pour tout ce qui est ovule mür 
alors qu'il dédaigne les substances les plus succulentes 
mises à sa disposition. De même pour les mouvements de 
sa queue. Où va-t-il ? 

Où le cœur le conduit sans défense, 

dirait le poète, Mais cette explication ne satisferait pas 
les biologistes et M. Battelli a voulu leur donner une 
explication plus substantielle. Ce physiologiste a subti- 
lisé le sperme d'un infortuné cobaye et l'a délayé — 
délicate attention — dans une solution nutritive pour 
que les spermatozoïdes ne puissent être tiraillés par les 
affres de la faim. Le jus étant ainsi préparé, il l'intro- 
duisit dans des tubes capillaires ayant un quart de milli- 
mètre de diamètre intérieur, et présentant de place en 
place des ampoules. Puis il se mit à chauffer celles-ci 
non pour faire un salmis de spermatozoïdes, mais, — ce 
qui est moins cruel, — pour créer dans le tube des cou- 
rants. On pouvait s'attendre à ce que les animalcules 
allaient se laisser entrainer par ces derniers. Il n’en fut 
rien. Les spermatozoïdes — qui aiment sans doute les 
difficultés — tournèrent leurs têtes dans la direction 
opposée à celle suivant laquelle le liquide se mouvait, et, 
frétillant de la queue, remontèrent dare-dare le courant, 
comme, à certaines époques, on voit les anguilles remon- 
ter les rivières. C’est ce qu'en biologie on appelle une 
propriété « rhéotactique ». Et ceci explique pourquoi les 
spermatozoides grimpent de l'utérus dans les trompes 
avec une facilité que déplorent les femmes enceintes. 
C'est que ces trompes sont pourvues de cils vibratiles qui 
produisent un courant descendant; d’après ce que nous 
venons de voir, rien ne fait plus plaisir aux spermato- 
zoides qui, dans un steeple-chase émouvant, Je franchis- 
sent avec joie pour, finalement, se jeter — si l'on peut 
employer cette métaphore — dans les bras des ovules, 
tout frais sortis des vésicules de Graaf, et leur donner le 
baiser fécondant. 


* 
x + 


Les animaux supérieurs, — l'homme notamment, — 
luttent contre les excès de chaleur, en transpirant active- 
ment. Ceux qui ne peuvent pas suer, par l'excellente 
raison qu'ils n'ont pas de glandes sudoripares, — le chien 
par exemple, — luttent contre le chaud en respirant plus 


| activement, ce qui a pour conséquence une grande perte 
ù , 
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d'eau, une véritable sudation par les poumons. M. J.-P, 
Langlois vient de montrer (1) que cette « polypnée ther- 
mique » se rencontre avec une remarquable netteté chez 
les sauriens, par exemple le lézard des palmiers et le 
varan des sables. — Le fait est d'autant plus intéressant 
qu'on admettait universellement, jusqu’à ce jour, que les 
animaux à température variable sont livrés sans défense 
aux variations de la température ambiante. En plaçant 
au soleil la cage contenant ces animaux, on voit leur 
température interne suivre une marche parallèle à celle 
du milieu ambiant: en moins d’une demi-heure, la-tem- 
pérature rectale passe de 17° à 38°, et les animaux pas- 
sent, de l’état d'engourdissement presque léthargique 
dans lequel ils se trouvaient, à celui d’une extrême agi- 
lité. En même temps, la respiration s’est accélérée régu- 
lièrement; les mouvements respiratoires atteignent le 
nombre de 70 et même 80 par minute au moment où la 
température interne est de 38°. Puis, brusquement, quand 
la température interne atteint 3803, l'animal ouvre la 
gueule, tire une langue rutilante et accomplit 180, 200 et 
jusqu’à 360 mouvements respiratoires par minute. 

À partir du moment où s'établit cette polypnée, la tem- 
pérature rectale cesse de suivre la température extérieure 
avec la même exactitude; elle reste inférieure de quel- 
ques degrés, dans un cas même de 5°, un lézard des pal- 
miers ayant 420 dans une enceinte à 47°. La polypnée, 
chez ces sauriens, est donc efficace, comme elle l’est chez 
le chien, pour lutter contre l’échauffement:le poumon 
est leur appareil thermo-régulateur, 


Les araignées — bêtes peu sympathiques quoique fort 
curieuses, — respirent par deux sortes d'organes, des 
poumons et des trachées. M. Edouard Lamy a entrepris 
l'étude de ces derniers et vient d’en publier les détails 
dans une thèse fort soignée. Voici les conclusions aux- 
quelles il arrive: 

1° Chez l'Epeire, prise comme type, les trachées sont 
constituées par quatre tubes se présentant comme des 
invaginations du tégument et se terminant par des extré- 
mités tendineuses qui s’attachent sur les tendons moyens 
de l’abdomen pour les tubes internes, sur les insertions 
dorsales tégumentaires des faisceaux du sac conjonctif 
abdominal pour les tubes externes. 

2° Chez toutes les araignées, les orifices trachéens sont 
formés par la même paire de stigmates (appartenant au 
troisième segment abdominal) fusionné ou non en un 
seul, qui peut se déplacer jusqu'à l'extrémité postérieure 
du corps, et également les trachées sont un même appa- 
reil, quelles que soient ses modifications. 

30 L'existence fréquente, avec des formes de passage, 
de trachées à des degrés variables de développement 
dans les germes d’une mème famille, montre que l’évo- 
lution de l'appareil trachéen s'est faite concurremment 
dans plusieurs familles, et non pas d’une manière conti- 
nue dans l’ensemble de l’ordre des Aranéides. 

4° Il n’y a donc pas de rapport entre le plus ou moins 
de complication de cet appareil chez une araignée et le 
rang qu’elle occupe dans la série des aranéides et on ne 
peut donc pas, par suite, se servir de la forme des trachées 
pour établir une classification. 


(1) Rev. gén. des Sciences. 


5° Les trachées des araignées ont la même structure 
que celles des insectes: Ce sont, en effet, dans les deux 
cas des invaginations ectodermiques. 

6° Les trachées des araignées sont homologues de leurs 
poumons, ces sortes d'organes étant toutes les deux le 
résultat d'une invagination ectodermique, plissant sur la 
paroi antérieure pour constituer des lamelles dans le cas 
du poumon, se ramitiant pour donner des tubes dans le 
cas de la trachée, et à laquelle, dans ce deuxième cas, 
vient souvent se joindre une autre invagination, qui par- 
fois reste à l’état d'entapophyse dans les appareils tra- 
chéens rudimentaires. 

7° La trachée et le poumon ne sont pas plus primitifs 
l’un que l'autre: ils se produisent concurremment et il y 
a entre eux un simple balancement organique. 

8° Les causes biologiques de la différence de forme 
entre la trachée et le poumon restent jusqu'ici incon- 
nues, 

Cette dernière conclusion est désolante, 


C'est un fait à peu près général que les animaux ont 
le ventre sensiblement moins coloré que le dos. Cette 
disposition, manifestement en rapport avec l'éclairage, 
leur est-elle utile? Pour le savoir, M. Abbett H. Thaver 
a construit des animaux artificiels, les a colorés en sens 
inverse de ce qu'ils sont dans la nature, puis les a placés 
dans un milieu à peu près normal. Par la comparaison 
entre le type anormal et le type normal on constate ce 
fait assez inattendu que ce dernier ne présente pas les 
apparences de la solidité et ne parait pas avoir les trois 
dimensions. Tandis que l'animal à coloration renversée 
ressort d’une facon extraordinaire, l’autre n’attire pas le 
regard et passe plus inaperçu. 


Galton a émis, il y a quelques années une loi d'héré- 
dité dont on n’a guère parlé et qu'il est bon de rappeler 
aujourd’hui, La voici: Les caractéristiques des individus 
produits sexuellement dérivent, par moitié des parents, 
pour un quart des grands-parents, pour une huitième 
des arrière-grands-parents, pour un seizième des arrière- 
arrière-grandes-parents, et ainsi de suite. Malgré son ap- 
parence un peu empirique, cette loi vient d’être vérifiée 
avec une concordance presque ahsolue pour des chiens 
dont la généalogie avait été conservée depuis un temps 
immorial, 


Petites nouvelles: Il vient de se fonder à Marseille une 
« Réunion biologique » analogue à la Société de biologie 
de Paris, et, d'ailleurs, affiliée à cette dernière. 


HENRI COUPIN. 
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LE CARACTÈRE DES MONSTRES DOUBLES 


D'où provient notre caractère? C’est un problème de 
psychologie dont la solution est en pédagogie d'une 
extrême importance, Trois facteurs peuvent, en effet, 
contribuer à la formation du caractère : l'hérédité qui est 
la part contributive des parents, le milieu qui permet 
l'influence de l'éducation. Le tempérament enfin qui 
subordonne le moral à la santé. 

Sans doute, ces trois facteurs entrent en jeu, mais il 
est bien difficile de dire quelle est leur importance rela- 
tive. Il est probable que cette importance varie suivant 
les qualités psychiques auxquelles on s'adresse, 

Mais il est impossible de rien conclure de l'être nor- 
mal. Comment, en effet, mesurer chez lui ces trois 
facteurs, hérédité, milieu, tempérament ? 

L'étude des cas tératologiques nous fait, au contraire, 
entrevoir la solution de ce problème. Prenons les 
monstres doubles symétriques tels que les frères Siamois, 
Radica, Doodica, etc. 

L’hérédité est, chez eux, la même, car ils proviennent 
de deux embryons procréés au même moment (on admet 
même que ces deux embryons aient pour origine un seul 
ovule à deux noyaux); l'influence du milieu est iden- 
tique puisqu'ils vivent côte à côte : si donc il existe des 
différences de caractère, elles seront dues uniquement au 
tempérament. 

L'identité des influences héréditaires et de milieu 
donne aux deux monstres un caractère fort semblable. 
Tout d’abord, leurs actes doivent concorder : si l’un des 
sujets veut se déplacer, l’autre doit exécuter un mouve- 
ment exactement correspondant, et il le fait d'une façon 
automatique. Ainsi Rosa et Josepha, qui étaient unies 
par le bassin marchaient, valsaient, jouaient sans diffi- 
culté : si l’une d'elles faisait une pirouette pour attraper 
un ballon au vol, ou se baissait brusquement pour le 
ramasser, ses mouvements imprévus étaient suivis d’une 
façon parfaite par l’autre qui tournait en même temps, 
se penchait ou se laissait aller avec la plus grande 
précision. 

La concordance de pensées est également très grande 
chez les frères Siamois; les mêmes idées, les mêmes 
désirs se faisaient jour en même temps; une phrase 
commencée par l'un était souvent achevée par l’autre. 
Leurs pensées étaient tellement semblables, qu'ils ne 
causaient presque jamais ; quand ils le faisaient, ils ne se 
disaient que quelques mots en apparence sans suite et à 
peine intelligibles pour d’autres. 

La concordance d'idées et de sentiments est égale- 
ment fréquente chez les jumeaux; Th. Ribot en a 
rapporté des exemples frappants dans ses maladies de la 
personnalité. Elle s'explique chez eux, comme chez les 
monstres, par l'identité des influences héréditaires et du 
milieu. 

L'identité de pensées chez les monstres a conduit 
quelques psychologues à penser qu'il ne s'agissait que 
d’une seule personnalité. Fait improbable, si on songe 
qu'il existait deux cerveaux commandant chacun à son 
corps, Car si leur respiration et leurs battements car- 
diaques concordent, cela n’est pas d'une facon cons- 
tante, et à certains moments ils peuvent différer. 

De plus, si d'ordinaire les monstres unis mangent et 
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dorment ensemble, cela n’est pas forcé; l’un peut manger 
et dormir sans l’autre. Même Ritta-Christiana, dont les 
troncs étaient soudés et qui possédaient deux cœurs en- 
tourés d’un seul péricarde, pouvaient dormir séparément : 
il est vrai qu'ici la fusion intime des systèmes circula- 
toires amenait un sang peu oxygéné dans le cerveau de 
celle qui était éveillée; par suite, celle-ci était agitée 
après quelques instants, sa respiration devenant diffi- 
cile, elle s’'endormait à son tour. 

Preuve absolue de la dualité, les deux monstres 
peuvent causer simultanément à deux interlocuteurs, 
même en deux langues différenteset même chanter deux 
morceaux distincts : ce dernier cas était celui de Millie- 
Christine surnommée le rossignol à deux têtes. 

Aussi si les deux monstres ont les mêmes idées, les 
mêmes sentiments, ont-ils cependant quelque différence 
de caractère. Le plus souvent, l’un est plus émotif que 
l’autre, et quand l'émotion survient, le cœur bat plus 
vite. Chez les monstres xiphopages Liao-Toun-Techen et 
Liao-Sienne-Chen récemment étudiés par Vaschide et 
Pirou; le second était plus émotif, et par contre sa capa- 
cité d'attention était moindre, sa mémoire et ses autres 
facultés psychiques moins parfaites. 

Chez Hélène-Judith, monstres soudés par le bassin, la 
première était plus intelligente et plus douce, la seconde 
d'un esprit plus lourd. Souvent un des monstres est plus 
colère que son congénère. L'un des frères Siamois était 
plus irascible et faillit maltraiter le D' Harris qui leur 
proposait de les séparer. 

De linégalité d'humeur penvent résulter des dissenti- 
ments entre les deux monstres malgré qu'ils soient unis 
par une étroite affection. Ainsi Hélène-Judith se querel- 
laient et se frappaient même à coups de poings, parfois 
la plus forte soulevait l’autre sur ses épaules et l'empor- 
tait malgré elle. Demême,un monstre dont les historiens 
de l'Écosse font tous mention, qui naquit vers le début 
du règne de Jacques IV. Il ressemblait à Ritta-Chris- 
tiana, mais les deux têtes ne s'entendaient pas toujours, 
et parfois même se querellaient violemment. Plus près 
de nous, Doodica tourmentait volontiers Radica qui fai- 
sait preuve d'une grande douceur et d’une grande pa- 
tience à l'égard de sa sœur. 

Ces différences proviennent du tempérament : le plus 
souvent, les deux monstres ont une santé inégale; le 
mal portant est grognon irritable, le bien portant au 
contraire, est vif, gai, gentil. Ainsi chez Hélène Judith, 
cette dernière qui avait eu à six ans une aftaque d'hé- 
miplégie, était plus petite et plus faible, et aussi plus 
bornée. Chez Ritta-Christina, dont les troncs étaient 
fusionnés, Christina était robuste, gaie, avait bon appé- 
tit, Ritta faible, souffrante, triste, ne se nourrissait que 
fort peu. ; 

Doodica était également moins robuste et moins 
grande que Radica. 

Une faiblesse physique peut aussi rendre le sujet 
plus facile à suggestionner ou à persuader. L'histoire 
qui arriva à Millie-Christine est des plus intéressantes 
à cet égard. Broca voulut, à titre de délégué de la Société 
anatomique, les convaincre de laisser examiner leurs 
organes génitaux. Il se mit en frais d'éloquence et ob- 
tint le consentement de Millie, mais Christine resta 
inébranlable, et il y eut une altercation assez vive entre 
les deux sœurs. 

Comment ces dissentiments passagers chez les deux 
monstres, peuvent-ils s'expliquer, étant donnée la simili- 
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tude de pensées qu'on relève constamment chez les 
monstres soudés. 

Cette dernière est due à l'identité des influences héré- 
ditaires et du milieu; mais une différence dans la santé 
des deux sujets amène une différence de tempérament : 
le plus faible et moins actif, plus émotif, plus triste, 
plus irritable. Si les sensations qu'ils possèdent pro- 
voquent des idées de même nature, elles les provoquent 
avec une intensité différente : les monstres ont le même 
caractère, mais ils le manifestent par des tempéraments 
différents. 


D' FÉLIX REGNAULT. 


MINÉRAUX NOUVEAUX 


La Coolgardite est un tellurure d’or, d'argent et de 
mercure se présentant en masses cristallines offrant par 
exception des indices de clivages plans. La cassure est 
presque partout conchoïdale. La couleur va du gris de 
fer au gris jaune tirant sur le bronze. La composition 
est la suivante, d’après les résultats de deux analyses. 


a b @ 
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Elle est représentée par la formule (Au, Ag, Hg}? Tes, 
L'argent peut remplacer une certaine quantité d’or. 

Ce minéral se trouve associé aux tellurures d’or. et 
d'argent de la région de Kalgoorlie (Australie occiden- 
tale). Ces derniers minéraux forment des minerais très 
riches en or exploités surtout depuis 1899. A l’Exposi- 
tion de 1900 ils ont été exposés en grande quantité et en 
très beaux spécimens au pavillon de l'Australie placé au 
Trocadéro. 

Les minerais constitués surtout par de la sylvanite, de 
la petzite, de la kolgoorlite, de la coolgardite, de la ca- 


larérite forment des filons presque verticaux, à remplis- 


sage quartzeux d'orientation nord-ouest dans une bande 
de terrain large de 250 à 300 mètres, Ces veines sont 
interstratifiées dans des amphibolites schisteux, aux- 
quels, dans le pays, on donne communément le nom 
de diorite. Les tellurures sont très altérés à la surface et 
l'or s’y trouve en général à l’état d’or libre etse présente 
en masses tout à fait spongieuses. 

Ce nouveau minéral a été décrit par M. Ad. Carnot, 
directeur de l’École des mines, qui a aussi donné des 
analyses pour les autres tellurures. 

La Serendobite est un borosilicate d’alumine, de chaux, 
de magnésie, de fer et d’alcalis, ces derniers étant en 
faible quantité. Le minéral est de couleur bleue et est 
très polychroïque. La densité est 3,42 et la dureté 7. 
Aucun cristal distinct n’a pu être isolé, le minéral se 
trouve en effet dans une roche au contact d’une granulite 
et d’un calcaire près de Gangapilya, à 12 milles de Can- 
die, mais les propriétés optiques montrent qu'il est tri- 


clinique et qu’il possède les macles polysynthétiques de 
l’albite. 

La Hackimanite est voisine de la sodalite; elle est cu- 
bique, comme cette dernière, et se présente en cristaux 
ayant la forme du dodécaëdre rhomboïdal. La couleur 
est rouge violacé. La densité est 3,3 et la dureté 5, 

La composition est la suivante : 


DICO nn re en ee a Un 36,99 
ASLU A IN E RE En ns et 31517 
DOUTER AE s ne due ce on 25,84 
ChIOne RP ERA Re ee re 4,80 
DOUTE RP Eten AE rene re re ea aie to 0,39 


Ce minéral, décrit par L.-H. Borgstrom, a été trouvé 
dans la presqu'ile de Kola et dédié à M. Hackman, qui a 
fait, en 1891, une exploration dans cette partie des ré- 
gions polaires, 


PAUL GAUBERT, 


INSECTE BRISEUR DE POMMIER 


GNORIMUS NOBILIS 


Depuis bien longtemps nous n'avions eu en Norman- 
die une aussi belle récolte de pommes, partout les fruits 
ont bien noué et sont bien arrivés à maturité, chaque 
branche était chargée de fruits et les cultivateurs qui 
n'avaient pas pris soin de soutenir les plus lourdes avec 
des tuteurs, ont vu aux premiers coups de vent les bran- 
ches et souvent même le tronc se fendre etse briser, 
perdant ainsi une partie de la récolte et subissant pour le 
pommier une perte irréparable. 

Ce fait de la rupture des troncs de gros pommiers à été 
très commun cette année et plusieurs de ceux que j'ai 
vus étaient attaqués par un insecte coléoptère non encore 
signalé cependant comme nuisible aux pommiers, Cet 
insecte de l’ordre des coléoptères est le Gnorimus no- 
bilis. 

Mais le Gnorimus nobilis n’attaque pas les pommiers 
sains et robustes, c’est seulement sur ceux dont le tronc 
est préalablement vermoulu qu'il se trouve de préfé- 
rence. 

Il est nécessaire chaque fois que l’on coupe unefbran-. 
che de bois mort, près du tronc d’un pommier, d’avoir 
soin de bien badigeonner la section avec une couche de 
goudron épais de facon à empêcher l'humidité de séjour- 
ner dans la section, et avoir bien soin de faire l’incision 
de facon à ce que l’eau de la pluie ne puisse y rester, 
car l'humidité détermine le développement de champi- 
gnons qui décomposent la matière ligneuse de l'arbre. 
Cette matière ligneuse devient molle et sert d’abri à 
une multitude d'insectes, de perce-oreilles *t de cloportes, 
puis les pics etles grimpereaux viennent avec leur bec 
creuser cette partie de l'arbre pour se nourrir des insec- 
tes et produisent une cavité, souvent même très profonde, 
où l’eau séjourne de plus en plus; c’est alors que la 
femelle du Gnorimus nobilis vient déposer ses œufs qui, 
au bout de quelques jours, donnent naissance à de peti- 
tes larves ressemblant beaucoup aux mans ordinaires où 
larves de hanneton. Ces larves mangent toute la partie 
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molle de l'arbre à l’intérieur du tronc, on s’apercoit de 
leur présence lorsque l’on retire du trou formé de la fine 
sciure brunâtre ressemblant à du tabac à priser ; on peut 
être certain, en continuant ces recherches, de trouver 
tout au fond du trou des larves plus ou moins grosses du 
Gnorimus nobilis. 

Or, plus les larves creusent le pommier, plus l’eau de la 
pluie peut y pénétrer, et en deux ou trois ans tout l'inté- 
rieur du tronc est complètement dévoré; le pommier ne 
tient debout que par la force de l'écorce; mais au pre- 
mier coup de vent il se brise. 

Il est donc nécessaire, aussitôt que l’on aperçoit sur 
un pommier des crevasses ou des trous vermoulus et 
plus ou moins profonds, de les nettoyer avec le plus 
grand soin, en faisant sortir toute la partie vermoulue 
avec une raclette recourbée à long manche, puis de cou- 
ler dans la cavité obtenue du plâtre ordinaire délayé dans 
l’eau ; il est bien nécessaire de ne couler que du plâtre 
et surtout pas de ciment ou toute autre matière. 

Le ciment a le grand désavantage d'augmenter ou de 
diminuer de volume suivant la température, et j'ai vu 
des arbres dans lesquels on avait coulé du ciment écla- 
ter en été sous l'influence de la dilatation de ce der- 
nier. 

Afin de permettre aux lecteurs du Naturuliste de re- 
connaitre facilement le Gnorimus nobilis et sa larve, je 
donne ici sa description etses mœurs. 

La larve du Gnorimus nobilis a la tête très grosse, son 
diamètre est égal à celui du corps. 

Elle se transforme en nymphe vers la fin du mois 
d'avril et l’insecte parfait éclos le mois suivant. 

Ce coléoptère ressemble au premier coup d'œil à la 
cétoine dorée (Cetonia aurata). Il mesure, lorsqu'il a 
atteint son entier développement, de 16 à°20 millimètres 
environ de longueur. 

Sa couleur est, en dessus d’un beau vert métallique et 
d’un rouge cuivreux en dessous. 

Tête à épistome carré, sinuée antérieurement. Corps 
déprimé et glabre supérieurement, s'élargissant davan- 
tage en arrière. 

Antennes courtes de neuf articles, palpes et massue 
d'un noir violâtre. Corselet arrondi. Ecusson court. Ély- 
tres fortement rugueuses, larges assez courtes. 

Pattes assez longues, peu robustes, à reflets métalli- 
ques. 

Telle est à peu près la description de l'insecte parfait. 
Ce bel insecte est assez commun dans toutes les régions 
au climat froid et tempéré, il butine sur diverses espèces 
de fleurs. 

On trouve sa larve dans les troncs pourris des pruniers 
et surtout des cerisiers et des pommiers. 

J'en ai trouvé, cette année, passablement dans un tronc 
de vieux ceriser dans le jardin du Laboratoire. 

Les voisins m'ont également apporté des morceaux de 
bois renfermant encore plusieurs larves. 

Cet insecte est aussi accusé par les rosiéristes de ron- 
ger les pétales des roses. 

Le moyen le plus simple pour détruire cet insecte 
consiste à lui faire la chasse à la main. Cette opération 
doit avoir lieu de bon matin. 

Pour se préserver de la larve, on évitera le voisinage 
de troncs pourris de cerisiers, pruniers et autres arbres 
où les larves trouvent la nourriture et l'abri. 


PAUL NoEL. 


LE NATURALISTE 


LE HÉRON GRIS 


Description,mæœurset chasse.—LesHéronnières. 


Chasse au faucon. 


Un jour, sur ses longs pieds, allait je ne sais où, 
Le héron, au long bec, emmanché d’un long cou. 


Ces vers du fabnliste donnent une idée assez exacte 
de la physionomie générale du héron : de hautes échasses 
supportant un Corps comprimé et comme efflanqué, un 
cou long, grêle et flexible, se terminant en une tête 
étroite et un bec en poignard. Ce bec, en dehors de son 
rôle ordinaire d'organe préhenseur, remplit un office 
tout à fait spécial dans les habitudes de vie du héron. 
Arme très redoutable, l'oiseau s’en sert avec une singu- 
lière adresse, visant toujours aux endroits les plus vul- 
nérables, principalement aux yeux. J'ai gardé longtemps 
un chien qui avait eu un œil entièrement arraché de 
l'orbite par un héron blessé sur lequel il s'était jeté avec 
trop d’empressement. Bien d'autres ont été victimes de 
pareille mésaventure. Il est bon de prendre aussi pour 
soi-même quelque précaution, Une anecdote, racontée 
par feu le marquis de Cherville, prouve que le conseil 
n'est point superflu, « Je chassais un jour en Camargue, 
au mois d'avril, avec un de mes amis, dit, dans une 
de ses charmantes chroniques, l’aimable écrivain cyné- 
gétique; m'étant écarté un peu de mon compagnon, 
je passais à côté d'une grande touffe de roseaux, 
lorsque je me sentis frapper violemment à la cuisse 
gauche et éprouvai une sensation aussi désagréable 
qu'imprévue. Un héron s’enleva au même instant de son 
nid que je touchais presque. Ma veste, mon pantalon et 
ma peau était tranchés aussi proprement que par une 
lame de couteau. » Chasseurs, méfez-vous donc, pour 
vous comme pour votre chien, de la dague acérée du 
héron. 

Le héron gris adulte porte un costume plein d’élé- 
gance, mais il met trois ans à le revêtir. Jusqu'à la 
livrée parfaite, les teintes du plumage sont foncées et 
ternes, et les plumes effilées ne font que commencer à 
paraitre aux scapulaires et au bas du cou. Après l’âge de 
trois ans, tout le plumage est d’un beau cendré bleuâtre, 
lustré et rehaussé de blanc et de noir. Le devant du cou 
se pare de taches oblongues d’un noir-bleu sur fond 
blanc de neige et, à la base, surgit, en guise de bouclier, 
une touffe de plumes dont les unes, effilées et soyeuses, 
sont d’un cendré blanchâtre, etles autres, plus longues, 
tubulées, d’un blanc lustré. Une aigrette, composée de 
plumes étagées et effilées d’un noir-bleu s’allonge sur 
l’occiput et retombe gracieusement sur le cou. Ses longs 
pieds sont bruns, un peu jaunes à la partie interne du 
tarse et au-dessous des doigts. Ceux-ci sont longs et dé- 
liés, avec le pouce absolument sur la même ligne que le 
doigt externe, disposition qui permet de percher facile- 
ment. L'iris est jaune et donne parfois à l'œil une 
expression de méchanceté et de ruse. 

Le héron est un oiseau d’allure triste et de mine mé- 
lancolique, soit qu’il marche lentement au bord des cours 
d’eau, sur les berges des étangs ou les sables des grèves, 


LE NATURALISTE 


143 


soit que, plus souvent encore, le cou rentré dans les 
épaules, il attende pendant des heures entières qu’une 
proie, trompée par son immobilité, passe à sa portée. Il 
possède au plus haut degré la vertu indispensable au pé- 
cheur à l’affüt, la patience. La sienne est à toute épreuve 
Rien ne le décourage. En cas d’insuccès, il recommence 
avec la même attitude résignée son interminable faction. 
On le croirait stupide, il n’est que pêcheur attentif. 
Qu'une éccasion se présente, qu'un poisson glisse avec 
la rapidité d’un trait, son cou se détend comme un res- 
sort, son bec tranchant fend l’onde, frappe avec force et 
justesse. Il est amplement payé de sa persévérance. 

Le héron ne se nourrit pas uniquement de poissons, 1l 
mange aussi des grenouilles, des serpents, surtout des cou- 
leuvres, de jeunes oiseaux aquatiques, de petits ron- 
geurs, des insectes d’eau, des mollusques et jusqu'à des 
vers de terre. Il avale aussi, dit-on, des plantes maréca- 
geuses telles que la lentille d’eau. 

À ce régime varié, le héron n’engraisse guère, son 
corps chétif se refuse à tout embonpoint. Aussi peut-on 
s'étonner qu'on l'ait qualifié autrefois de « vyande 
royalle ». C'est cependant ce que nous affirme Belon, et 
le vieux naturaliste ajoute même : « L'on a coustume de 
faire grand traffic de ses petits qui montent iusques de 
grandes sommes d’argent. » Une telle aberration gastro- 
nomique nous fait sérieusement mettre en doute la déli- 
catesse du goût des gourmets de l’époque, car si la chair 
des vieux hérons est dure et coriace, celle des jeunes est 
huileuse et garde une odeur nauséabonde que les épices et 
les aromates sont impuissants à dissimuler, Personne 
n’apprécierait aujourd’hui le héron comme platde luxe, ses 
jours de gloire culinaire sont heureusement passés sans 
retour. Il figure bien de temps à autre à la devanture des 
marchands de comestibles, mais il est là uniquement au 
point de vue décoratif et sans prétention de rôti. Rare- 
ment est-il acheté par un peintre en quête de modèle 
pour quelque tableau de nature morte. 

Le héron vit seul la plus grande partie de l’année, se 
livrant pour soutenir sa misérable existence à une pé- 
nible industrie, ou rêvant au bord de l’eau, immobile 
sur une patte, l’autre repliée sous le ventre. Il ne se réu- 
nit à ses semblables que pour nicher et quand il émigre, 
Ce pêcheur solitaire, ce philosophe contemplateur, est 
aussi un silencieux, On ne lui connaît que deux cris : 
Kraeik, qu'il fait entendre en volant, et Ka qui est son 
cri d'avertissement. Il est plus loquace dans ses assem- 
blées de reproduction, mais son vocabulaire n’en devient 
pas plus riche, et il répète continuellement les mêmes 
sons, et alors d’une façon assourdissante. Il niche ordi- 
nairement sur les arbres élevés, quelquefois sur les buis- 
sons et parmi les roseaux. On trouve des nids isolés ; 
mais, le plus souvent, les hérons gris nichent en société et 
forment des agglomérations considérables connues sous 
le nom de héronnières. 

Ces colonies étaient autrefois nombreuses en France. 
Sans parler des héronnières des environs de Fontaine- 
bleau, célèbres sous François I‘ et qui ont disparu de- 
puis de longues années, on trouvait, dans les bois voi- 
sins des cours d’eau et des marais, beaucoup de ces 
villages aériens où les hérons revenaient annuellement 
pour se reproduire. Le dessèchement des marais, si nom- 
breux naguère dans certaines provinces de l’ancienne 


- France, l'exploitation plus active des forêts et les pour- 


suites dont les hérons ont été l’objet depuis le perfection- 
nement des armes de chasse, ont fait disparaitre peu à 


peu de notre territoire ces curieuses stations d'amour où 
se donnaient rendez-vous les couples de toute une con- 
trée. C’est à peine si aujourd’hui il existe deux ou trois 
de ces établissements, et encore sont-ils bien déchus de 
leur ancienne importance. Je ne sais même pas si, à 
l'exception de la héronnière d’'Ecury, en Champagne, 
protégée detouttemps par les contes de Sainte-Suzanne, 
les autres n’ont pas complètement disparu. J'en con- 
naissais une située dans le Finistère, à peu de distance 
de Brest, dans la commune de Guipaves. Elle était peu 
peuplée, car elle ne comptait qu'une vingtaine de couples, 
qui se rassemblaient tous les ans sur les arbres d’un 
marais formé par les infiltrations dela rivière de Lander- 
neau, et dans la partie d’un bois appelé l'Etoile, dépen- 
dant du château de Clairbois. J’ignore si elle a survécu. 
Dans tous les cas, celle que l’on voyait près des étangs 
de Moutier-en-Der, dans la Haute-Marne, n'existe plus 
depuis longtemps, de même celle de Moutier-sur-Saulx, 
dans la Meuse. La destruction de la petite héronnière de 
la forêt d'Orient, dans l'Aube, entre l’étang de la 
Morgue-des-Bois et celui de l'Erolle, qui ne se compo- 
sait que d’une douzaine de nids, est encore plus an- 
cienne, Je crains aussi que les petites colonies de la 
Camargue, établies sur des tamarix et de vieux saules, 
n'aient pas eu un meilleur sort. À vrai dire, ces der- 
nières n'étaient pas de véritables héronnières, car les 
nids n’étaient pas agglomérés sur un seul point, comme 
en Bretagne et en Champagne, mais disséminés et large- 
ment espacés, Si la héronnière d’Ecury disparaissait à 
son tour, il est fort probable que nous n’aurions plus en 
France aucun exemple de ces singulières sociétés de re- 
production de la gent héronnière. 

La héronnière d’Ecury existe de temps immémorial. 
Il en est fait mention dans des chartes qui datent de 
1383; mais son origine remonte bien au delà du 
xIve siècle. À ce titre, on peut la considérer comme un 
précieux monument de l'archéologie champenoise, que 
les hérons eux-mêmes, sous la protection des châtelains 
du lieu, se chargent d'entretenir et de restaurer. Ils se 
passent très bien pour cela de l'intervention des pouvoirs 
publics et ne grèvent d'aucune subvention le budget des 
monuments historiques, Leurs ancêtres lointains vinrent 
s'établir dans le pays, séduits par les vastes marécages 
qui leur promettaient abondante et facile nourriture, et 
quoique leur humide domaine ait, à travers les âges, 
progressivement diminué, le même attrait y a ramené 
les générations successives. À trente kilomètres de là, 
les marais de Saint-Gond couvraient naguère 3.000 hec- 
tares. Ils ont été en grande partie desséchés, mais il 
reste encore sous l’eau plusieurs centaines d’hectares, 
et près de la héronnière il ÿ a 200 hectares non dessé- 
chés. Je ne parle pas des rivières que les hérons vont 
exploiter, même à 40 ou 50 kilomètres, distances que 
ces oiseaux franchissent journellement. Les hérons ont 
donc, aujourd'hui comme par le passé, de bonnes rai- 
sons pour ne pas abandonner des lieux si favorables à 
leur industrie, et à l'éducation de leurs jeunes. 

Un observateur très zélé et très exact, M. Lécuyer, 
mort il ya quelques années, arecueilli avec le soin minu- 
tieux qu'il apportait à toutes ses enquêtes ornitholo- 
giques, des renseignements pleins d'intérêt sur la célèbre 
héronnière. Sa première visite à Ecury remonte au 
28 avril 4864. Il y revint le 1° mai 1865, et, à pareille 
date, en 1868,1872et 1875. Dans les tableaux méthodiques, 
il a tenu un état précis de la nature des arbres sur les- 
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quels sont construits les nids, du nombre de ces nids, 
de celui des œufs et des petits qui se trouvaient dans 
chacun d'eux à l’époque de ses visites. Grâce à cet 
inventaire consciencieux et aux patientes observations 
qui lui servent de corollaire, nous devons à M. Lécuyer 
la description la plus complète qui ait été faite d’une 
héronnière et de curieux documents sur les mœurs du 
héron gris. 

Le château d’Ecury-le-Grand est situé à 4 kilomètres 
de Jalons, ligne de l'Est, sur le territoire de Champi- 
gneul, canton d'Ecury-sur-Coole, dans le département 
de la Marne. À moins de 500 mètres du château, dans 
un parc boisé, la héronnière s'étend sur une surface 
d'un hectare et occupe une soixantaine d’arbres, des 
aunes et des frênes, hauts de 16 à 19 mètres, générale- 
ment sans branches jusqu’à la hauteur de 8 à 10 mètres, 
ayant le pied dans l’eau et la vase. Sur ces arbres sont 
établis plus de 200 nids (un seul arbre en porte jusqu’à 
12) faits avec des baguettes de bois mort, solidement 
‘enchevêtrées les unes dans les autres, et recouvertes, à la 
base de l'édifice de brindilles auxquelles se mélent par- 
fois de petits joncs et des végétaux herbacés. Quelques- 
uns de ces nids acquièrent un très gros volume par suite 
de la superposition de deux ou trois nids. Ordinairement 
un nid nouvellement construit a une hauteur de 0m,30 
et une largeur de 0m,50. Ces nids durent des années, 
grâce aux réparations qu'ils recoivent à chaque prin- 
temps. Ils sont placés dans les crochets que forment les 
branches à leur naissance, mais il est à remarquer qu’au 
lieu d’être appuyé contre le tronc d'un arbre ou contre 
quelques grosses branches, ils sont le plus souvent per- 
chés sur les extrémités des cimes. M. Lécuyer pense 
que cet emplacement, le plus rapproché de l’espace libre, 
permet à l'oiseau de prendre facilement, son vol, malgré 
sa taille et son envergure, sans compter qu'il lui offre de 
précieuses garanties contre les dénicheurs de toute 
espèce. Toutes ces constructions sont en forme de coupe, 
c'est-à-dire plus ou moins demi-sphériques et creuses. 
La ponte est ordinairement de trois à cinq œufs. Ils ont 
une teinte d’un bleu un peu verdâtre plus ou moins 
foncé. Quelques-uns sont couverts de points et de taches 
blanchâtres. La forme et les proportions des œufs offrent 
des différences très sensibles. La forme dominante est 
ovalo-conique et, dans la majorité des cas, le grand dia- 
mètre mesure : 0#062, et le petit diamètre : Om,043. 
D’après le garde d'Ecury, la durée de l’incubation serait 
de 30 à 35 jours. Brehm a dit 21 jours. Je ne possède 
aucune information personnelle sur ce point, M. Lé- 
cuyer n’en avait pas non plus. J’ignore donc, comme 
lui, de quel côté se trouve la vérité. Les héronneaux sont 
de petits êtres hideux et voraces. Ils semblent être tou- 
jours en proie à une faim dévorante et font une prodi- 
gieuse consommation de nourriture, Aussi les parents 
sont-ils sans cesse en mouvement pour la leur procurer. 
On les voit passer quelquefois avec des couleuvres qui se 
débattent encore, mais rarement avec de gros poissons. 
Le plus souvent ils apportent dans leur œsophage de 
menus aliments qu'ils dégorgent dans le bec de leurs pe- 

tits. Ceux-ci enfoncent leur bec dans celui du père ou 
de la mère et saisissent ainsi la nourriture qui leur est 
distribuée. On trouve souvent sur les nids des pelotes 
‘de poils de mulots et de campagnols, non digérés, qui 
‘ont été rejetés par le bec, comme chez les oiseaux de 
proie. Les petits font un séjour très prolongé dans le 
nid, bien que leur première croissance soit assez rapide, 
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et ne l’abandonnent que lorsqu'ils peuvent se servir de 
leurs ailes en toute sûreté. Ordinairement ils se tiennent 
debout dans le nid, mais aux cris d'avertissement des 
parents, ils se couchent aussitôt. Quand ils ont pris 
assez de forces, ils vont essayer leur vol dans le voisi- 
nage et commencent à chercher leur nourriture en com- 
pagnie du père et de la mère. Ceux-ci les instruisent 
encore quelque temps, puis les abandonnent à eux- 
mêmes. Vient le moment de l’émigration. Les départs 
ont lieu simultanément par petites troupes de six ou 
sept individus, sans doute par famille. À Ecury, le séjour 
des hérons dure six mois; ils arrivent au commencement 
de février en bande de dix, vingt, trente, quarante, cin- 
quante, et repartent dans la seconde quinzaine de juil- 
let. Au mois d'août, la héronnière est complètement dé- 
serte. 

Les hérons gris entreprennent de grands voyages. 
Dans certains pays cependant, ils semblent être plutôt 
erratiques, Mais, en général, ils accomplissent périodi- 
quement un double passage du Nord au Midi,et du Midi 
au Nord. Dès le mois d'août, après la reproduction, ils 
se répandent dans presque toute la France. On les trouve 
alors dans les marais, le long des ruisseaux et des 
rivières, dans les prairies qui avoisinent la mer et sur les 
grèves, à marée basse. J'en ai vu tous les ans, au mois 
de septembre, sur les sables de la baie de Somme, soit 
des sujets isolés, dessinant leur silhouette boiteuse sur 
le bord d'un chenal, soit des bandes de six ou sept, ve- 
nant du Nord et se reposant à l'étape. Ces derniers dis- 
paraissent au bout de peu de temps, mais il en reste tou- 
jours quelques-uns pendant l'hiver. 

Ces oiseaux sont extrêmement défiants et très diffi- 
ciles à approcher. Sur le rivage, ils sont inabordables. 
Le plus simple est alors de les faire lever et de les pous- 
ser, sil’on peut, vers les terres. Le héron se repose 
quelquefois à proximité d'un couvert qui permet au 
chasseur d'arriver à portée sans être vu. Une bonne for- 
tune, c’est de surprendre ce gibier craintif et rusé dans 
un fossé, une rigole, un enfoncement quelconque, pen- 
dant qu'il cherche sa nourriture, et ne peut voir ce qui 
se passe autour de lui. J'en ai tué deux ou trois en mer, 
qui passaient en volant, au-dessus de mon bateau de 
chasse, et avaient sans doute mal apprécié la distance. 
Du reste, il ne faut pas grand’chose pour abattre un hé- 
ron que l'on tire en plein vol, un plomb de moyenne 
grosseur brise facilement ses os fragiles. Mais pourquoi 
tuer le héron, il ne fait pas d'énormes dégâts dans les 
pêcheries, bien que les pisciculteurs aient mis un peu 
sévèrement sa tête à prix;il nous débarrasse même 
d'une quantité de vermines nuisibles, incommodes ou 
répugnantes, sa chair est exécrable, et il est décoratif 
au bord des eaux. Tout chasseur, ami du pittoresque, 
épargnera le héron, du moins ne le détruira pas sans 
mesure; mais j'avoue que la pièce est tentante, 

La période de gloire cynégétique du héron estle temps où 
florissait la fauconnerie. À cette époque, le vol du héron, 
haut vol par excellence, était plaisir de roi et de grand 


‘seigneur, à peu près ce que représente la chasse du cerf 
en vénerie. À grand concours de chiens, de chevaux, de 


fauconniers et d'oiseaux, les seigneurs et les dames ve- 
naient attaquer le héron dans ses humides retraites. On 
battait les roseaux pour le faire lever, et souvent on 
avait recours, en outre, au bruit du tambour et aux dé- 
tonations des armes à feu. 

Après un long sommeil, l’aristocratique vol du hero 
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réapparut en Hollande, vers le milieu du siècle qui vient 
de finir. En 1840, une société de chasse s’organisa sous 
la haute protection du roi des Pays-Bas, pour voler le 
héron aux environs de la résidence royale du Loo. Cette 
société n'exista que de 1840 à 1852, mais fit revivre avec 
éclat, au moins pendant quelques années, cette chasse 
curieuse où les spectateurs peuvent suivre toutes les 
péripéties d’un drame aérien qui se déroule au-dessus de 
leur tête. 

Dès que le héron a pris son vol, on lâche deux faucons 
pour lui donner assaut, L'oiseau s'aperçoit vite que c’est 
à lui qu'on en veut, allonge le cou, et pour se rendre 
plus léger, rejette tout le contenu de son estomac. Il 
cherche tout d’abord à gagner la héronnière ou quelque 
bois voisin, mais les faucons, de leur côté, montent à 
l'essor et force le héron à s’élever de plus en plus, la tête 
appuyée sur les épaules et ses longues jambes étendues 
à l’arrière. Celui-ci, d’ailleurs, prend vite son parti, car 
il sait qu'il n’a d’autres moyens d'échapper aux pour- 
suites de ses ennemis qu'en s’élevant dans les airs, les 
faucons ne pouvant fondre sur lui que de haut en bas. 
Dès qu’un faucon a atteint le héron, il fait aussitôt une 
première attaque, à laquelle le héron cherche à se sous- 
traire par un écart latéral. Dans ce mouvement exécuté 
avec une grande promptitude, il descend parfois de 
plusieurs mêtres au-dessous de son adversaire, mais en 
même temps l’autre faucon, dont le vol est parvenu à la 
hauteur du héron, se précipite aussitôt sur lui. S'il 
manque son Coup, c’est au premier faucon à revenir à la 
charge, et ces attaques alternatives se répètent jusqu’à 
ce que l’un des faucons parvienne à lier le héron, en le 
saisissant au Cou ou à l'aile. À ce moment, l'autre fau- 
con rejoint son camarade, et l’on voit descendre plus ou 
moins lentement les trois oiseaux qui ne paraissent plus 
former qu’un seul corps. Parfois le héron se défend avec 
vigueur, et de son bec lancé comme un dard, transperce 
son ennemi. Si le héron n’a pas été tué dans la lutte, ou 
s’il n’a pas reçu de blessure mortelle, on lui rend ordi- 
nairement la liberté après lui avoir enlevé son aigrette, 
et attaché une plaque commémorative, comme on le fai- 
sait en Hollande, Deux de ces oiseaux ainsi relâchés 
par les fauconniers du Loo, vinrent se faire tuer aux 
environs de Perpignan, l'un en 1845, l’autre en 1836. 
Ils portaient tous les deux une plaque en cuivre rivée 


au-dessus du genou, sur laquelle étaient inscrits ces 


mots en allemand « Falkenjagd gezelsshate, n° Loo 
1843 » (1856 pour le second). Traduction : « Faucon- 
Héronnier au bec dentelé, n° Loo 1843. » 

Le héron gris a une aire de dispersion des plus éten- 
dues, car on l’a observé sur toute la surface de la terre, 
à l'exception du Nord de l'Amérique, et encore n'est-ce 
pas très sûr. Des Indes, il passe dans les iles de l'Océa- 
nie et il s’avance, d'autre part, très profondément dans 
l'intérieur de l'Afrique. Il est commun en Égypte et en 
Nubie, Je l’ai rencontré maintes fois immobile et son- 


geur, vivant hiéroglyphe, sur les berges limoneuses du 
Nil. 


MAGAUD D'AUBUSSON. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 


de l'Aphodius parallelus muisant 


COLÉOPTÈRE DU GROUPE DES LAMELLICORNES COPROPHAGES 


Ea juin, sur nos coteaux, lorsque l'Afeuchus sacer, après 
avoir roulé la boule de fiente qui est destinée à subvenir à l’en- 
tretien de sa progéniture, s'arrête pour déterminer le point oùil 
doit l’enterrer, l'Aphodius parallelus rassemblé par groupes ou 
par couples, surveille le mouvement, il attend que le scarabée 
ait approfondi et fouillé le sol pour loger son globule; quand 
l'excavation est achevée, que la boule est poussée jusque dans 
l'intérieur du puits, lui petit, infime, viole l'entrée du domaine 
souterrain du gros bousier pour se faire ensevelir avec sa pilule, 
et, aussitôt que la femelle de l’Afeuchus à façonné sa provende 
en forme de poire et y a déposé son œuf, alors seulement le mâle 
et la femelle de l’'Aphodien s'accouplent et,n’ayant plus de bou- 
leversement à craindre, ils s’introduisent sous la première 
couche fraiche de la boule, la ponte et l'éclosion de leur petite 
larve se succèdent rapidement; aussitôt nées, celles-ci se diri- 
gent vers le col de la poire, entrant dans la chambre d’incuba- 
tion en ruinant le réduit provoquant ainsi la perte de l'œuf de 
l’'Ateuchus dont il fallait à tout prix empêcher l'éclosion; toutes 
les autres petites larves d’aphadises envahissent le globule dans 
tout son pourtour intérieur en le rongeant à leur profit : arri- 
vées vers la mi-juillet, elles ont alors atteint leur plus grande 
expansion et présentent les caractères suivants : 

Larve. Longueur 5 millim. largeur 4 millim. 5. 

Corps arqué, charnu, blanc jaunätre, convexe en dessus, 
déprimé en dessous, arrondi vers les deux extrémités, 

Téle petite, cornée, jaune citron, finement pointillée, couverte 
de cils roux, épars, lisière frontale droite, rougeâtre; épistome 
trapézoïdal, rougeûtre, ainsi que le labre qui est semi-elliptique 
et bi-échancré; mandibules bitridentées, avec molaire au milieu 
de la tranche interne; mâchoires à lobe déprimé et à palpes de 
quatre articles; lèvre inférieure bilobée avec courts palpes bi- 
articulés et rudiment de languette ; antennes arquées, allongées, 
de cinq articles dont le quatrième, à bout renflé, est prolongé 
sous le cinquième. 

Segments thoraciques au nombre de trois, tous larges, trans- 


’ verses, le premier un peu plus large que la tête dont il enchässe. 


le bord postérieur, couvert d’une plaque jaunâtre, les deuxième 
et troisième bitransversalement incisés. 

Segments abdominaux au nombre de neuf, plus un mamelon 
anal, arqués, convexes, les sept premiers avec deux incisions 
transverses, les deux suivants avec une seule incision. 

Pattes pellucides, à bout rougeâtre prolongées par un court 
tarse épineux. 

Sligmales flaves à péritrème doré. 

Cette larve, avons-nous dit, vit du contenu des boules de 
fiente que l’Afeuchus sacer amasse en vue de sa progéniture; 
parvenu en juillet, à son complet développement, elle se façonne 
au fond de son réduit, une loge oblongue, à parois lisses, et s'y 
installe : aussitôt son corps perd de sa forme courbe pour deve- 
nir droit, sa couleur passe au jaunâtre, quelques contractions 
suivies de fortes dilatations et le masque larvaire tombe pour 
faire place au protée dont suit la description : ordinairement, 
il n'y a qu'un couple d'Aphodien par globule, soit le résultat 
d’une ponte donnant naissance à une lignée de trente à quarante 
larves vivant dans cette même boule et s’y transformant. 

Nymphe. Longueur 4 millim., largeur 1 millim. 5. 

Corps allongé, charnu, d'un beau jaunâtre, glabre, convexe en 
dessus, déprimé en dessous, atténué à l'extrémité postérieure 
qui est bifide. 

Téte arrondie, affaissée, chaperon relevé; premier segment 
thoracique ovalaire, avec léger bourrelet, deuxieme en pointe 
avancée sur le troisième qui est canaliculé; segments abdomi- 
naux transverses, atténués, le milieu des huit premiers relevé 
en légère lame membraneuse: segment anal prolongé par deux 
courtes pointes. 

Dans son réduit, cette nymphe repose sur la région dorsale, 
elle peut imprimer à ses segments abdominaux de légers mouve- 
ments défensifs : sa phase nymphe a une durée de quinze jours 
environ. 

Adulle. Mulsant dans la deuxième édition des Lamellicornes 
de France, 1811, p. 225, en a donné la description ; on le trouve 
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sur les coteaux des environs de Ria très rarement en avril et en 
mai, mais en septembre ainsi qu’en octobre il est très abondant 
dans l’intérieur des pilules de l’Afeuchus sacer qui ont servi de 
nourriture à sa larve. 

Nous voilà encore une fois en présence d’un insecte compris 
dans la catégorie des introuvables et qui est cependant bien 
abondant; à quoi tenait sa rareté? A l'ignorance de ses phases 
biologiques, ce qui prouve encore une fois ce que nous avons dit 
bien souvent qu'il n'y a pas d'insectes rares; le jour où le cycle 
évolutif de notre champ entomologique sera connu, toutes les 
raretés auront disparu. 

Capitaine XamBeu. 


DENCRIPTION DE BRUCHIDES NOUVEAUX 


Caryoborus longus. — Relativement étroit et allongé, peu 
brillant, orné d'une pubescence grise couchée, assez serrée à 
l'état frais, testacé, élytres avec quelques petites macules foncées 
dont une suturale plus distincte, située avant l'extrémité. Tête 
assez longue, étroite ; antennes testacées, longues et relativement 
grêles, faiblement dentées à l'extrémité ; prothorax assez court, 
fortement rétréci en avant, inégal en dessus; écusson allongé, 
densément pubescent; élytres un peu plus larges que le protho- 
rax; très longs, séparément arrondis à l'extrémité, striés avec 
les interstries un peu convexes; pattes testacées ornées quelque- 
fois de petites macules obscures, les antérieures assez gréles, les 
cuisses postérieures épaisses avec les tibias assez courts et très 
arqués. Long. 5-5,5 mill. Afrique australe (coll. Pic). 

Par ses élytres très longs, se rapproche de longipennis Pic, 
mais ces organes ne sont pas immaculés, le prothorax est moins 
large et plus rétréci en avant, enfin la forme générale est plus 
allongée. 

Caryoborus minulus. — Modérément étroit, subovalaire, peu 
brillant, orné d’une pubescence grise couchée et rapprochée, 
testacé avec les yeux, l'extrémité des antennes et le sommet des 
cuisses postérieurs noirs. Tête assez grosse, carénée; antennes 
moyennes, fortement épaissies et noires à partir du 5° article: 
prothorax assez large, subconvexe, densément ponctué, modéré- 
ment diminué en avant et très arrondi sur les ängles antérieurs; 
écusson allongé, densément pubescent de gris; élytres un peu 
plus larges que le prothorax, assez longs, atténués postérieure- 
ment et séparément arrondis à l'extrémité, striés avec les inter- 
striés un peu convexes ; pattes presque entièrement testacées; les 
antérieures assez grêles, les cuisses postérieures épaisses et noires 
au sommet avec les tibias assez courts et très arqués. Long. 
3,9 mill. Madagascar (coll. Pic). Voisin de pallidus Oliv., en 
diffère par la coloration des antennes, les cuisses postérieures, etc. 

Bruchus. mullinotatus. — Courtement ovalaire, noir peu 
pubescent mais orné de nombreuses petites macules grises et de 
quelques macules ou lignes de pubescence jaune d’ocre, ces 
dernières disposées surtout sur le prothorax, la tête et les côtés 
de la poitrine; antennes, moins les premiers articles, et pattes 
foncées. Tête longue carénée, maculée de jaune d’ocre; antennes 
robustes, dentées au sommet, noires avec les 2 où 4 premiers 
articles testacés ; prothorax assez long, un peu étranglé vers le 
milieu et bien atténué en avant, sinué sur la base, orné de 
macules irrégulières jaune — ocracées ou grises avec, devant 
l’écusson, 2 callosités revêtues de poils gris ou jaunes ; écusson 
assez long, pubescent de jaune ocracé; élytresun peu plus 
larges que la base du prothorax, subarqués d'abord puis un peu 
rétrécis ensuite, séparément arrondis à l'extrémité, un peu 
déprimés sur le disque, strié-ponctués, ornés de nombreuses 
macules grises et d'une ou deux lignes discales jaune ocracé; 
dessous du corps noir avec les côtés de la poitrine maculés de 
gris où jaune ocracé, pygidium noir, densément pubescent de 
Jaune ocracé, avec 4 macules dénudées; pattes noires annelées 
de gris, cuisses postérieures très épaisses, paraissant inermes. 
Long. 3,3-3,5 mill, Natal (Dr Martin in coll. Martin et Pic) 
Très jolie petite espèce facile à reconnaître soit par son dessin, 
soit par la structure du prothorax. 

Bruchus Martini. — Subovalaire, roussâtre, densément pubes- 
cent de gris ou deflave avec les élytres ornés de macules noires 
allongées, surtout latérales, antennes et pattes testacées, dessous 
du corps en partie foncé avec l'abdomen et le pygidium testacés. 
Tête moyenne, assez longue, carénée; antennes robustes, bien 
dentées au sommet ; prothorax assez long, très rétréci en avant, 
sinué à la base; écusson allongé, pubescent de gris; élytres un 


peu plus larges que la base du prothorax, pas très longs, subar- 
rondis séparément à l'extrémité, striés, très peu convexes; pattes 
testacées, cuisses postérieures épaisses, munies près du somme 
d'une large dent; pygidium densément pubescent, indistincte- 
ment bilinéolé de brun près du sommet. Long. 4 mill. Natal. 
(Dr Martin in coll. Martin et Pic.) 

Voisin de 4-maculalus F., plus robuste et dessins des élytres 
différents. 

Bruchus subcœruleus. — Assez ovalaire, un peu brillant, fine- 
ment pubescent de gris, noir et densément ponctué sur l'avant- 
corps, noir bleuâtre sur les élytres qui sont fortement striés avec 
les interstries subruguleusement ponctués, antennes et pattes 
noires. Tête étroite et longue; antennes noires, peu longues, 
modérément épaissies au sommet; prothorax plus long que large, 
très rétréci antérieurement, sinué à la base; écusson petit, noir; 
élytres un peu plus larges que la base du prothorax, assez longs, 
subparallèles, séparément arrondis au sommet; pygidium peu 
pubescent, brillant, densément ponctué; dessous du corps modé- 
rément pubescent, brillant; cuisses postérieures peu épaisses, 
inermes. Long. 3 mill. environ. Abyssinie (coll. Pic). 

Rappelle assez l'espèce américaine cyanipennis Sharp. mais 
élytres moins bleus, forme plus allongée, dessous du corps moins 
pubescent. 

Spermophagqus mullisignalus. — Courtement ovalaire, peu 
pubescent, noir brillant, orné de macules ou bandes blanches 
ou jaunes. Tête non carénée; antennes noires, filiformes; pro- 
thorax court, largement arqué antérieurement avec les angles 
postérieurs presque droits, fortement et peu densément ponctué; 
bordé de poils blancs sur la base; écusson blanc ; élytres un peu 
plus larges que le prothorax, subdéprimés, séparément arrondis 
à l'extrémité, strié-ponctuces avec les interstries déprimés, ornés 
d’une bande suturale blanche flanquée de bandes jaunes paral- 
lèles, ces bandes dépassant un peu le milieu, et en plus de 
2 macules blanches sur le disque, la première vers le milieu, plus 
grosse et placée plus latéralement; la 2° bien avant l'extrémité; 
pygidifim noir bordé de blanc à la base, avec une ligne longitu- 
dinale médiane semblable; pattes entièrement noires, éperons, 
roux; poitrine et pourtour du dessous du corps densément pubes- 
cents de blanc. Long. 2,5 mill. Afrique, Lorenzo-Marquez. 
(D° Martin in coll. Martin et Pic.) 

Très jolie petite ‘espèce, bien distincte par son dessin. Peut se 
placer près de cicatricosus Gylh. 

MANYETC: 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 1% avril 1902. 


Sur la faune ichtyologique du bassin de l'Adour. 
(Note de M. G. de Saint-Paul, présentée par M. Edmond Per- 
rier.) 

La faune ichtyologique (poissons sédentaires). du bassin de 
l’'Adour, présente des particularités intéressantes. Certaines es- 
pèces, répandues dans le bassin de la Garonne, y font défaut; 
d’autres y sont tellement modifiées, qu'il y a lieu de les ranger 
dans des variétés spéciales. Pourtant, les deux bassins sont voi- 
sins, leurs affluents à peine distants, parfois, de quelques cen- 
taines de mètres, sans toutefois présenter des communications 
naturelles ou de main d'homme. 

Si on compare la faune des poissons sédentaires de l’Adour à 
celle de la Garonne, on voit que le Barbus /luviatilis, très ré- 
pandu dans la Garonne, n'existait point dans l’Adour avant 1881; 
que le Barbeau méridional (B. meridionalis Ris), fréquent dans 
certaines parties du bassin de la Garonne, ne se trouve point 
dans celui de l'Adour; que la Brême (Abramis Brama Val.) 
n'existe point dans l'Adour, alors qu’elle est répandue dans la 
partie moyenne de la Garonne; que les Chondrostomes ne sont 
point représentées dans l'Adour, alors que Ch. Dremœi Blanch. 
est très commun dans la Garonne, et que des Chondrostomes 
sont signalés dans la péninsule Ibérique. Enfin, la Blennie Ca- 
gnette (Blennius cagnotla Val.) ne se trouve point dans l'Adour. 
Il y a également lieu de remarquer que le Brochet et la Perche, 
si communs dans ce dernier fleuve, sont très rares dans la Ga- 
ronne, où ils ont été amenés sans doute par le canal du Midi et 


le canal Latéral. 
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En résumé, ces deux fleuves, issus de la même chaîne de mon- 
tagnes, voisins par leurs affluents, soumis en apparence aux 
mêmes conditions de régime, de climat et de terrain, présentent 
des différences profondes en ce qui concerne leur faune ichtyo- 
logique. Il y a là une dissemblance remarquable. dontje me pro- 
pose de rechercher l’origine, en étudiant avec soin l'éthologie de 
chaque espèce dans les deux bassins. En tout cas, il est impor- 
tant de montrer combien l’acclimatation d'espèces de poissons, 
même effectuée d'un bassin à un autre fort voisin, peut prêter à 
des déconvenues. 


Séance du 21 avril 1902. 

Sur l'identité générique du Zygodia axillaris 
Beuth et des Baïssea. (Note de M. Henri Hua, présentée 
par M. Gaston Bonnier.) 

Le genre Baissea, crée en 1844 par A. de Candolle pour une 
liane du Fouta-Djallon, et le genre Zygodia, carattérisé par 
Bentham en 1876 sur une espèce du Cameroum, se trouvent dans 
le Genera Plantarum de Bentham et Hooker, placés dans deux 
groupes distincts des Apocynacées-Échitidées et séparés dans la 
série linéaire par huit genres très différents entre eux. Cette 
séparation, maintenue par les auteurs subséquents, est loin d'être 
légitime pour toutes les espèces. 

Il résulte des études de l’auteur, que le Zygodia axillaris doit 
être considéré comme un Baissea et prendre le nom de Baissea 
axillaris. 

Le genre Baissea ainsi constitué par la réunion des anciens 
Baissea, des Guerkea et du Zygodia axillaris comprend des es- 
pèces de port variable, mais faciles à rapprocher les unes des 
autres par les caractères floraux, dont les plus saillants sont : 
la présence à l’intérieur de la corolle de callus suprastaminaux 
immédiatement au-dessus du point de détachement des filets; 
la constitution du style en trois parties : une colonne basilaire 
s'élargissant de la base au sommet, souvent très courte; une 
portion glanduleuse à laquelle se soudent les étamines; un cha- 
piteau hémisphérique ou conique, muni de cinq côtes plus ou 


. moins marquées, à la suite de la pression des étamines dans le 


bouton, et dont la base sécrète des corpuscules d'apparence mu- 
queuse, ayant probablement à jouer dans la fécondation un rôle 
que nous chercherons ultérieurement à préciser, tandis que le 
sommet s’effile en deux apicules, tantôt courts et robustes, tan- 
tôt allongés et grêles, mais toujours aigus et bien dessinés. 


Sur un type nouveau de Rhizocéphale, parasite 
des Alpheidæ. (Note de M. H. Coutière, présentée par 
M. Alfred Giard.) 

Le nouveau Rhizocéphale, pour lequel je propose le nom de 
Thylacoplelhus, se rapproche par sa forme de Z'hompsonia glo- 
bosa Hôssmann. Mais il doit en être séparé génériquement, même 
avant toute comparaison de la structure interne : Thompsonia a 
été trouvée fixée sur les pattes d'un Crabe (Melia tessellata 
Latr., provenant des Philippines), c’est-à-dire sur un Crustacé 
très éloigné des Alphées dans la systématique, et d'autre part, 
Thylacoplethus offre le premier exemple d’un Rhizocéphale 
aussi complètement grégaire. 

La faible extension des racines, leur localisation dans des 
bourreiets saillants, dus à l'irritation causée par les parasites, le 
grand nombre de ceux-ci, leur fixation dans une cupule dépri- 
mée de dehors en dedans, la présence de parasites adultes très 
voisins sur les pléopodes d'A. malleodigitus, ou de Thompsonia 
sur les pattes d’un Crabe, là où s’effectuerait surtout l’inocula- 
tion des larves de Sacouline au stade kentrogone : tous ces faits 
montrent que, chez Thylacoplelhus au moins, l'infestation de 


l'hôte doit se faire par fixation directe des larves à leur place 


définitive, sans l’inoculation ni le stade de parasite interne qui 
paraissent caractériser l’évolution de Sacculina carcini Thomp- 
son. 


Sur la forme primitive des corps cristallisés. (Note 
de M. Frédéric Wallerant, présentée par M. de Lapparent.) 

: Par conséquent, dans tous les corps cristallisés, il existe un 
parallélépipède jouissant des propriétés suivantes : une particule 
complexe exerce sur un point situé, soit sur un côté, soit sur 
une diagonale, soit sur une diagonale d'une face de ce parallé- 
lépipède, une action parallèle au rayon vecteur. du point. Pour 
tout point situé dans une face ou dans un plan diagonal, l’action 
se trouve dans la même face, dans le même plan diagonal. 

Ce paralléiépipède, qui possède la même symétrie que la par- 
ticule complexe, est la forme primitive du corps cristallisé. 


Les récentes découvertes de S. A. S. le prince de 
Monaco aux Baoussé-Boussé. Un nouveau type hu- 


main fossile. (Note de M.R. Verneau, présentée par M. Al- 
bert Gaudry.) 

Cette importante trouvaille à été faite dans la grotte la plus 
rapprochée du territoire français, à 350 mètres environ de la 
frontière. M. Rivière l’a appelée la Grotte des Enfants, parce 
qu'il y avait rencontré, en 1814 et en 1875, deux squelettes de 
jeunes sujets. Mais il n'avait exploré les couches qui remplis- 
Saient la caverne que sur une épaisseur de 2 m. 10, et encore, 
n’avait-il pas remué la terre partout. En effet, un squelette en- 
tier a été découvert au-dessus d’un foyer, qui ne gisait qu’à 
1 m.90 de profondeur. M. l’abbé de Villeneuve est arrivé à 
9 m. 80, avant de rencontrer la roche qui constituait le sol pri- 
mitif. À 7 m.05,il à recueilli un autre squelette complet et, à 
0m. 70 plus bas, il trouvait une dernière sépulture qui lui a 
fourni deux sujets. 

Ces deux squelettes offrent les mêmes caractères anthropolo- 
giques, et représentent un type ethnique qui n'avait pas encore 
été rencontré dans les couches quaternaires. Ils sont de petite 
taille (l'un, une femme, mesure 1m. 51 environ et l’autre, un 
jeune homme, 1 m. 55) et assez peu robustes. La tête est dys- 
harmonique avec un crâne extrêmement allongé et une face très 
développée en largeur. Par ce caractère, nos deux sujets rap- 
pellent le type de Cro-Magnon, dont ils se rapprochent aussi 
par leurs orbites basses et très larges. Mais le crâne est régu- 
lièrement elliptique, sans saillie notable des bosses pariétales, 
sans méplat pariéto-occipital, sans proéminence de l’inion et sans 
aplatissement de la base; en outre, il est sensiblement développé 
dans le sens vertical. Sa forme générale est celle qui deviendra 
commune à l’époque néolithique, et qui est fréquente chez beau- 
coup de nègres. Le plus curieux, c’est que la face est franche- 
ment négroide dans sa partie inférieure : le néz s’élargit un 
peu chez la femme et chez les deux sujets, le plancher des fosses 
nasales, au lieu d'être limité en avant par un bord plus ou moins 
aigu, se lermine par une gouttière oblique en avant et en bas. 
C’est là un caractère essentiellement négritique. Il existe, en 
outre, un prognathisme sous-nasal énorme, aussi accusé que 
chez beaucoup de nègres de la Sénégambie ou de la Guinée, et, 
par suite, un certain retrait du menton. 

En somme, les deux sujets rencontrés dans la Grotte des 
Enfants, à T m.75 de profondeur, nous prouvent que parmi nos 
ancélres nous devons compter des individus à lype négroïde. 


Séance du 20 mai 1902. 


Le Sarcocystis tenella, parasite de i’homme. (Note 
de M. Paul Vuillemin, présentée par M. Guignard.) 

Les Sarcosporidies, répandues chez les animaux domestiques, 
herbivores où omnivores, ont été rarement observées dans l’or- 
ganisme humain; la plupart des parasites de l’homme rapportés 
à ce groupe, ont été l'objet d'observations insuffisantes pour en 
permettre la diagnose précise et l'attribution à une espèce ou 
même à un genre déterminé. 

Baraban et Saint-Remy, en 1894, rapportent avec doute au 
Miescheria muris R. BI. des utricules logés dans la corde vocale 
d’un supplicié à Nancy. 

Le 21 décembre 1900, le D' Hoche présente à la Société ana- 
tomique, des préparations où l'on voit, en coupe transversale, 
une Sarcosporidie du genre Sarcocystis dans les muscles d'un 
tuberculeux mort à Nancy. 

Ce cas intéressant n'avait pas été étudié à fond au point de 
vue zoologique. Il résulte de cette étude, que les Sarcosporidies 
des muscles de l’homme observées deux fois à Nancy, appar- 
tiennent à une même espèce et répondent à la diagnose du Sar- 
cocystis tenella Railliet, espèce tres répandue chez le mouton. 

4° La membrane des Sarcocyslis se différencie en deux 
couches dans le sens de l’épaisseur. La couche externe se diffé- 
rencie en deux substances dans le sens de la surface : une subs- 
tance fondamentale achromatique gonflable, compressible, pou- 
vant disparaître; une substance sensible à l’hématoxyline, dis- 
posée en prismes irréguliers, simulant un revélement ciliaire 
quand l'autre est détruite. 

20 Les cellules initiales uniformes se différencient en cellules 
fertiles et en cellules stériles. 

3o Le genre Miescheria estrayé de la liste des parasites de 
l'homme. 

4° Le Sarcocystis lenella se rencontre dans les muscles de 
l'homme. Trouvé deux fois en quelques années à Nancy, sans 
avoir été l’objet de recherches systématiques, il est probablement 


-un parasite fréquent de notre espèce. 
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Séance du 2 juin 1902. 


Sur an nouveau Pyrosome gigantesque. (Note de 
MM. Jules Bonnier et Charles Perez, présentée par M. Alfred 
Giard.) 


Au cours de notre mission dans l'océan Indien, nous avons ob- 
servé, le 3 mars 1901, près des côtes d'Arabie, un peu au large du 
Ras Merbat (par environ 16040 lat. N. et 52038 long. E. de Paris) 
un banc considérable de Pyrosomes gigantesques. 

Pendant une heure, de 5 à 6 heures du soir, nous avons fait 
route au milieu de ces animaux, et la chute du jour nous les a 
fait perdre de vue, avant que nous soyons sortis des limites de 
leur agglomération. Dans le champ que la vue pouvait embrasser 
du haut de l'étrave, on en comptait de 15 à 20 par minute. En- 
trainés par le courant, ils étaient tous orientés parallèlement, 
l'extrémité fermée du manchon en avant. Les colonies se te- 
naient à une profondeur d'autant plus grande, qu’elles étaient 
elles-mêmes de taille plus considérable; les plus petites, de 40 à 
50 centimètres de long, affleuraient presque à la surface; les 
plus grandes que nous ayons pu atteindre, jusqu’à une profon- 
deur d'environ 2 mètres, atteignaient 2m. 50 de long, avec 
20 à 30 centimètres de diamètre. Plus profondément s’en trou- 
vaient de plus grandes encore, dont nous croyons pouvoir éva- 
luer la longueur à 4 mètres. 


Séance du 2 juin 1902. 


Bactéries parasites de l'intestin des larves de 
Chironome. (Note de M. Louis Léger, présentée par M. Alfred 
Giard.) 

Les larves du Chironome commun, Chironomus plumosus L., 
qui vivent dans les eaux vaseuses riches en matières organiques 
en décomposition, hébergent souvent de nombreuses espèces de 
Bactéries dont la plupart, simplement absorbées avec la nourri- 
ture, sont, soit digérées, soit expulsées telles quelles avec les ex- 
créments et ne doivent pas, par conséquent, être considérées 
comme des parasites. Mais, à côté de ces formes qui se re- 
trouvent en grand nombre dans les eaux d’égout, il en est d'autres 
qui méritent d'attirer l'attention, car ce sont de véritables para- 
sites de l'intestin de la larve, susceptibles d’imprimer une phy- 
sionomie pathologique particulière aux différentes régions du 
tube digestif dans lesquelles elles pullulent. Parmi ces dernières. 
l'auteur duquel trois formes qu'il a eu l’occasion de rencontrer 
au cours de ces recherches sur la parasitologie des Diptères. 
Ce sont, par ordre de fréquence : 

A. Un Sfreplothrix Cohn em. Migula, très fréquent, qui, 
sous forme de longs filaments hyalins de 1 y à0 de large, forme 
des faisceaux ou des écheveaux inextricables dans l'intestin pos- 
térieur. 

B. Un Bacillus Cohn, beaucoup moins fréquent que l'espèce 
précédente, mais qui coexiste souvent avec elle. Il se présente à 
l'état végétatif sous la forme de petits bâtonnets droits ou légèe- 
rement incurvés pouvant atteindre de 6 p à 8u de long. 

C. La troisième espèee de Bactérie est beaucoup plus rare 
que les deux premières, en compagnie desquelles on la rencontre 
parfois. C'est une spirillacée qui rentre dans le genre Spiro- 
chœta. Son corps est très ténu, filiforme, présentant constam- 
ment des ondulations rapides. Il mesure en moyenne de 15 y à 
20 y de long. 


LIVRES NOUVEAUX 


La science Curieuse et amusante. Curiosités, récréa- 
tions et fantaisies sur la science et ses applications, par Fer- 
DINAND Farbeau. 1 volume grand in-80 de 412 pages, 
210 figures. (Prix : 4 francs, franco : 4 fr. 60.) 


Cet ouvrage, indispensable à tous ceux qui veulent se tenir au 
courant des applications les plus intéressantes de la science mo- 
derne, renferme des récréations de choix se rapportant aux 
sciences physiques, un nombre considérable de curiosités scien- 
tifiques et — il faut bien rire un peu, n’est-ce pas? — des appli- 
cations imprévues et des conséquences amusantes de principes 
de tout repos, le récit d’inventions bizarres, la description, de 
machines baroques, invraisemblables. 

Le lecteur y rencontrera la solution de questions bien sou- 
vent posées au cours d'une conversation entre amis et bien rare- 


avec 


LE NATURALISTE 
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ment résolues, même avec le secours du dictionnaire le plus 
complet. Il y trouvera des conseils pratiques sur l'économie 
domestique, sur le chauffage, l'éclairage, l'habitalion, le vête- 
ment, des curiosités sur les sports et les jeux, cyclisme, cerfs- 
volants, loupies, etc. 

Des chapitres spéciaux sont consacrés au machinisme, aux 
distributeurs aulomaliques, aux avertisseurs, à l'acouslique, 
aux cloches, au phonographe, à l'électricité, au téléphone, aux 
phénomènes météorologiques (foudre, pluie, vent, glace, etc.) 
aux moyens de transport (locomotives, chemins de fer, tram- 
ways.) à une foule de sujets variés (verre, diamant, acier, sable, 
Papier, combustions spontanées et explosions de poussières, etc.). 

Ce recueil unique, à la fois instructif et amusant, est ‘alerte- 
ment écrit et très abondamment illustré. 
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VOS 


COMMENT SONT FAITS LES MICROBES 


Les microbes sont, en quelque sorte, des êtres vivants 
réduits à leur plus simple expression. Les Infusoires'et 
autres Protozoaires, cependant si simples Comme struc- 
ture, sont, à côté d'eux, des organismes infiniment com- 
pliqués. Chaque Bactérie n'est, en effet, qu'une petite 
boule de protoplasma, sans même trace de noyau, et 
entourée d'une mince membrane presque insignifiante. 
Quant à la forme extérieure, elle se divise en trois 
groupes : : 

4° Lorsque les Microbes sont arrondis ou légerement 
ovoides, on les appelle des Micrococcus, nom que, dans le 
langage courant, on résume parfois en celui de « Coccus » 
(prononcez : Kokkusse); 

20 Si l'un des diamètres du Microbe l'emporte sensi- 
blement sur l’autre, on a des formes en bâtonnets, qui 
constituent le genre Bacillus. Il peut arriver que les bà- 
tonnets soient fort longs et se transforment en filaments, 
comme cela se voit chez les Cladothrix ; 

30 La troisième forme se présente sous l'aspect d'une 
spirale à tours plus ou moins serrés : ce sont les cas des 
Spirillum et des Spirochæte. Supposons que cette spirale 
se coupe en petits fragments; chacun de ceux-ci sera 

légèrement courbé et aura la forme d'une virgule : le 
fait est bien comme dans le microbe du choléra, que l’on 
a appelé longtemps le « Bacille-virgule ». 

Quand on met les microbes dans de mauvaises condi- 
tions du nutrition, ils prennent des formes bizarres; on 
donne à ces monstruosités le nom de,« formes d’involu- 
ton ». Ainsi, quaud le Bacillus aceti, la « mère du vi- 
naigre », se trouve dans un milieu nutritif appauvri, il se 
renfle d’une facon irrégulière et prend des formes en 
fuseau, en bouteille, eu biscuit, etc. 

Quoi qu'il en soit, les Bactéries sont extrêmement pe- 
utes ; il faut les plus forts grossissements du microscope 
pour les étudier. Pour exprimer en chiffres leur dimen- 
sion, on prend comme unité le millième de millimètre et 
on le désigne par la lettre grecque y. Les espèces sphé- 
riques, les Microcoques, n'ont pas plus de 0u,2 à 2 p. 
Les bâtonnets ont une largeur variant dans les mêmes 
limites, avec une longueur de deux à dix fois plus 
grandes, 

Examinés, tels quels, au microscope, les microbes se 
présentent comme de petites masses hyalines, où l'on ne 
distingue aucune trace de structure. Pour déceler de ces 
caracteres à celles-ci, 1l faut faire appel à divers réactifs 
colorants ou autres. C’est ainsi que l'existence d’une 
membrane à la périphérie des éléments n'apparait mani- 
festement, que lorsqu'on les traite par une solution de sel 
marin à 2,9 p. 100 où par une solution de salpètre à 
5 p. 400. Dans ces conditions, le protoplasma, comme on 
dit, se « plasmolyse », c’est-à-dire qu'il se contracte en 
se séparant de la membrane qui, dès lors, montre un 
double contour. 

Quand la membrane est assez épaisse, on y reconnait 
deux couches, l'une interne, la couche cuticulaire, d’appa- 
rence solide, l'autre externe, la couche gélatineuse, plus 
molle, mal limitée, apparaissant comme un liséré hyalin 
autour de l'élément. 


Le Naluraliste, 46, rue du Bac, Paris. 


membrane sur deux couches soit encore plus exagérée. 
La couche gélatineuse est très épaisse et enveloppe chaque 
élément d’une sorte de capsule : cela ressemble un peu à 
une graine de lin, plongec dans l’eau et entourée de sa 
gaine mucilagineuse, Ces formes d'éléments « encapsu- 
lés » sont très fréquentes, mais n'apparaissent, pour 
chaque espèce, que dans des conditions détermihées : le 
fait est bien comme chez le Pneumocoque et le Pneumo- 
bacille. 

Très souvent, la production de la couche gélatineuse 
est en quelque sorte exagérée : les éléments sont soudés 
les uns aux autres par une masse gluante dont la grande 
dimension la rend visible à l'œil nu, On a alors ce qu’on 
appelle des z0oglées. On peut en obtenir très simplement, 
par exemple, en laissant pourrir, pendant quelques 
jours, des haricots au fond d’un verre d'eau, On a aussi 
un bel exemple de zooglées dans le Leuconostoc mesante- 
roides, où, sous le nom de gonunes de sucreries ou de frais 
de grenouille, elles forment des boules gélatineuses, par- 
fois énormes, qui bouchent les conduites des jus sucrés. 
Dans ces « gommes », les éléments bactériens ont une 
disposition assez régulière. Mais, dans les zooglées ordi- 
naires, les Microbes sont disséminés dans la masse géla- 
tüineuse d’une manière quelconqne. 

Lorsqu'on laisse du vin exposé à l’air, on ne tarde pas 
à le voir se recouvrir d’un « voile » de mère du vinaigre, 
où les éléments sont réunis entre eux par de la gélatine. 
Ce voile est une zouglée étalée en lame, On peut obtenir 
une production analogue en laissant croupir du foin dans 
de l’eau; à la surface apparaît un voile provoqué par 
le Bacille subtile. 

Et enfin, pour avoir terminé ce qui a trait à la mem- 
brane, disons que sa composition chimique est mal con- 
nue, fait regrettable qui laisse un doute sur la véritable 
place des Bactéries dans la classification des êtres 
vivants. On sait en effet que, chez les animaux, la mem- 
brane des cellules est de nature albuminoide, tandis que, 
chez les végétaux, elle est de nature hydrocarbonée, et 
constituée surtout par de la cellulose. 

Chez les Microbes, dans la majorité des cas, la mem- 
brane est de nature albuminoïde : ce n’est que du proto- 
plasma différencié légèrement dans le but de protection. 
On a une preuve de ce fait dans la coloration jaune 
qu’elle prend par l'iode, et jaune-rouge par le réactif de 
Millar; les couleurs d’aniline la colorent aussi de la 
même facon que les matières albuminoïides. 

Dans quelques cas spéciaux, cependant, on a pu, dans 
la membrane, déceler la présence de la cellulose : c'est 
ainsi que; dans certains éléments de la Sarcine dorée, la 
membrane réagit tout à fait à la maniere de celle des vé- 
gétaux, c'est-à-dire qu’elle bleuit par l'acide sulfurique 
et l'iode ou le chloro-iodure de zinc, On à fait des obser- 
vations analogues, mais un peu moins nettes, chez le 
Bacille tuberculeux, le Bacille subtil, etc. 

Il semble donc que l’on doive considérer les Microbes 
comme des végétaux, mais auxquels la vie parasitaire ou 
saprophytique a retiré, en partie, la propriété de fabri- 
quer de la cellulose. 

Mais revenons au contenu même des Microbes : leur 
partie essentiellement vivante, leur protoplasma, Sans 
réactif, il paraît d’une homogénéité parlaite, Mais en fai- 
sant agir quelques réactifs colorants, on arrive à voir 
qu'il n’est pas aussi simple. Il est granuleux et présente 
| par places de grosses masses avidés de matières colo- 
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rantes, variables d’ailleurs en nombre, dans une même 
espèce. Le protoplasma lui-même se divise en deux 
couches, l’une dite sous-cuticulaire, d'apparence réticulée 
ou formée d’alvéoles en forme de tonnelet; l’autre, dite 
corps central, se colorant fortement par certains réactifs 
et formée parfois d’une ou plusieurs files d’alvéoles. 

Dans sa masse, le protoplasma présente souvent des 
espaces clairs, des vacuoles, tantôt disséminés dans toute 
sa longueur, tantôt groupés au centre ou à une extré- 
mité. 

Quant au noyau, qui ne manque jamais dans les cel- 
lules animales ou végétales (sauf les algues de la famille 
des Chlorophycées), on n'en trouve, ici, pas trace, et 
c'est un caractère à la fois très général et très singulier 
des Bactéries. Certains naturalistes considèrent cepen- 
dant que le noyau existe dans les éléments microbiens, 
mais diminué dans le protoplasma et constituant soit une 
bonne partie du « corps central », soit les granulations 
avides de réactifs colorants que nous avons signalés plus 
haut; mais ce n’est là qu'une vue de l'esprit. 

Dans le protoplasma, on peut mieux trouver diverses 
substances issues de leur activité, notamment des 
« graines rouges », des granulations graisseuses qui lui 
donnent une apparence grisâtre, des granulations de 
soufre chez les espèces vivant dans des eaux sulfureuses 
et de nombreuses matières colorantes chez les bactéries 
« chromogènes ». 

Nous venons, dans ce qui précède, de parler, à plu- 
sieurs reprises, de « réactifs colorants »; il peut être 
utile de donner quelques notions sommaires sur la ma- 
nière dont on les utilise. 

Les matières colorantes dont on se sert pour colorer 
les microbes se divisent, au point de vue de leur action, 
en deux groupes : À 

1° Les couleurs acides (éosine, tropéoline, fluorescéine, 
safranine, acide picrique), qui teignent les microbes à 
peu près uniformément, de même que les tissus qui les 
environnent ; 

20 Les couleurs basiques (couleurs d’aniline), qui co- 
lorent plus les microbes que les tissus environnants, ce 
qui les fait apparaître plus nettement. 

Certaines couleurs agissent mieux quand on y ajoute 
un « mordant », comme la potasse étendue, le borate de 
soude, l’aniline, le phénol, ke thymol, etc. 

Parmi les matières colorantes les plus employées, ci- 
tons la fuchsine, le violet de gentiane, le violet dahlia, 
le bleu de méthylène, le vert de méthyle, l’'hématoxyline. 

Voici comment on procède pour effectuer ces colora- 
tions : sur une lamelle mince tenue horizontale à l’aide 
d'une pince, on dépose une goutte du liquide contenant 
les microbes et on l’étale le plus possible à l’aide de J’ai- 
guille de platine. Rapprochant alors la lamelle d'une 
flamme, on attend que la surface de la lamelle soit des- 
séchée. À ce moment, on fixe les éléments, c’est-à-dire 
que l’on coagule leur protoplasma, en passant la lamelle 
deux ou trois fois dans la flamme, mais, naturellement, 
sans que la température fasse rôtir les microbes qui sont 
à sa surface. Dans l'opération précédente, la surface mi- 
crobienne doit être toujours maintenue en haut pour évi- 
ter l’attouchernent direct de la flamme. Après fixation, 
on dépose sur la lamelle une goutte de matière colorante 
et on la laisse agir plus où moins longtemps, suivant les 
cas. Quand on juge la coloration achevée, on lave à l’eau 
distillée, on laisse sécher, on traite par le xylol. Finale- 


ment, on applique la lamelle, retournée cette fois, sur }; 
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une lame de verre, en les séparant par une goutte de 
baume de Canada. 

Pour obtenir certains détails de structure, il est sou- 
vent avantageux de colorer d’abord fortement, puis de 
décolorer ensuite. On peut ainsi différencier des espèces : 
les unes se décolorent facilement, les autres difficile- 
ment. Le procédé de décoloration le plus employé est 
bien connu des bactériologistes sous le nom de méthode. 
de Gram. Les microbes, fixés par un mélange d'alcool et 
d'éther, sont coloriés à la solution de thionine phéni- 


quée, puis, sans être lavés, soumis à la solution de 
Gram : 


Tode en Aer En 1 gramme 
Iodure de potassium............ 2 — 
Hau distnléel 2 TM Eer à 200 — 


On laisse dans cette solution de quatre à six secondes, 

puis on décolore par un mélange d'alcool absolu et d’un 
tiers d'acétone. Les bactéries qui « prennent le Gram » 
se distinguent très bien de celles qui ne le « prennent 
pas ». 
Bien entendu, les modes de coloration varient avec le: 
résultat que l’on veut obtenir. C’est ainsi qu'on arrive à 
colorer les spores, qui, à l’état ordinaire, se colorent 
mal, en les traitant d'abord par l’acide sulfurique, puis 
en les soumettant à une chaleur sèche de 120° pendant 
une demi-heure. 

C'est grâce à ces méthodes spéciales que l’on a pu dé- 
couvrir les cils vibratiles des microbes, cils dont la pré- 
sence était autrefois absolument inconnue, Nous n’en 
citerons qu'une, celle de Nicolle et Morax. Les lamelles, 
simplement desséchées, sont traitées par une goutte 
d'un bain mordant, contenant du tanin à l’éther, du 
sulfate ferreux et de la fuchsine, On chauffe une dizaine 
de secondes sur une petite flamme. Dès que les vapeurs 
apparaissent, on lave. On recommence deux ou trois 
fois la même opération, puis on colore à la fuchsine. 

De cette facon, on voit que les Microbes mobiles pos- 
sèdent, suivant les espèces, un nombre variable de cils 
vibratils, en général d’une longueur remarquable; les Mi- 
crobes immobiles en sont dépourvus, ce qui prouve qu'ils 
sont bien les agents du mouvement. 

Les vibrions cholériques ont tantôt un cil unique 
situé à une extrémité, tantôt deux cils à chaque extré- 
mité. Le Bacillus coli en a de quatre à cinq. Le bacille 
typhique en est souvent couvert. Chez un ferment ni- 
treux, les cils ont vingt à trente fois la longueur des élé- 
ments microbiens. Ils sont en général fragiles, rarement 
rectilignes, plus ou moins plexueux. Ajoutons, à leur 
propos, que s'ils suivent ces mouvements, ils n’en sont 
pas les agents exclusifs : c'est ainsi que les microbes de 
grande taille n’en possèdent pas, mais se déplacent 
néanmoins par des contractions protoplasmiques. 


LE NATURALISTE 


151 


_ LES RAVAGEURS DU BLÉ 


L’Alucite et la Fausse-Teigne. 


L'ALUCITE. — C’est un petit papillon nocturne de la 
tribu des Tinéites, 1l a de 7 à 8 millimètres de la tête à 
l'extrémité des ailes fermées. Son envergure est de 14 à 
18 millimètres, ses ailes couchées le long du dos sont 
disposées en toit aplati et sont de couleur jaunûtre en 
dessus et brunâtre en dessous, la tête est dégarnie de 
poils et pourvue d'antennes et d’une petite trompe. Les 
ailes supérieures offrent deux lignes ou bandes un peu 
obliques, plus foncées et possèdent une frange brun noiï- 
râtre. Les ailes inférieures sont d’un gris setiné avec une 
large frange d'un brun noirâtre. 

La chenille est, en naissant, d’un rouge vif, maisdevient 
blanche ensuite, la tête est brune ou noire et les pattes 
intermédiaires sont rudimentares. 

Les œufs sont de couleur rouge, longs de deux tiers de 
millimètre. 

Mœurs. — Aussitôt la femelle de l’alucite fécondée, 
elle dépose ses œufs par petits paquets de 10 à 15 peu 
adhérents, soit sur les grains dans l'intérieur des tas, 
soit sur les épis dans les granges, dans les meules ou 
même dans les champs quand les récoltes sont sur pied. 
Leur éclosion a lieu au bout de six à dix jours. 

Les petites chenilles, à leur sortie de l’œuf, sont longues 
d'un peu plus d’un millimètre et grosses comme un che- 
veu. On les aperçoit cependant assez facilement à cause 
de la couleur rouge vif qu’elles perdent bientôt. Elles se 
mettent aussitôt à pratiquer un trou à la surface du grain 
vers le milieu de la longueur du sillon ventral, dans 
lequel elles s'introduisent. À peine entrée dans l'intérieur 
du grain, la chenille de l’alucite se dirige vers l'embryon 
par un petit boyau en ligne droite qui lui fournit sa pre- 
mière nourriture; aussi le blé alucité ne germe pas, son 
existence dans le grain dure environ de vingt-cinq à 
trente jours puis elle se change en nymphe, et une dizaine 
de jours après, lorsque sa transformation est opérée, elle 
sort du grain à l'état de papillon par un trou qu’elle a eu 
soin de pratiquer arrivée au moment de sa dernière mue. 

La chenille de l’alucite vit dans l'intérieur du grain, 
elle en dévore la substance farineuse sans attaquer l’eu- 
veloppe et sans lui faire perdre sa couleur ni sa forme. 
Le grain ne devient plus qu’une coque mince et on n'y 
reconnait aucune trace de la présence de l’insecte et de 
la destruction qu'il y a opérée. Le mal n’est apercu qu'à 
la sortie du papillon par la présence du trou assez grand 
qui lui a livré passage, mais il est alors trop tard pour y 
remédier et la perte est irréparable. 

Il y à deux générations principales d’alucites quoiqu'il 
existe toujours, dans un tas de blé dévoré par cetinsecte, 
des chenilles prêtes à se transformer en chrysalides, et 
quelques jours plus tard en papillons, La première géné- 
ration fait son apparition en juin et la seconde vers le 
mois d'août. 

La propagation de l’alucite d'une récolte à l’autre se 
produit par l’'ensemencement du grain attaqué, lequel 
renferme des chenilles d'où proviennent des papillons 
qui vont déposer leurs œufs sur les épis sur pied, Elle se 
fait aussi par la ponte opérée après accouplement par 
des insectes parfaits sortant des grains à une époque 


autre que celles que nous avons indiquée plus haut. 

La chenille de l’alucite cause, dans certaines années, 
des dégâts considérables: il est arrivé que d'énormes 
tas de grains ont été envahis tout entiers et leur valeur 
complétement anéantie, ils n'avaient presque pas perdu 
de leur volume mais ils n'étaient plus composées que du 
mauvais son que l’on ne peut utiliser. 

Moyens de destruction. — L'essentiel est d'empêcher le 
blé destiné à la semence de propager l'alucite. Pour le 
reconnaitre, 1l suffit de jeter les grains dans l’eau, ceux 
qui tomberont au fond sont sains et peuvent être ense- 
mencés en toute confiance ; ceux qui, au contraire, surna- 
gent sont attaqués et ont été vidés plus ou moins par les 
chenilles; ces derniers pourront être donnés aux volailles 
après avoir été cuits dans l’eau, 

On détruit les chenilles de l’alucite en chauffant les 
grains à une température de 50 à 52 degrés; il faut avoir 
soin de ne pas dépasser cette température, car il ne faut 
pas oublier que c’est à partir de 65 à 70 degrés que le blé 
commence à perdre sa faculté germinative. 

On à employé avec succès l'appareil de Doyère dont la 
pièce principale est un cylindre en tôle forte de 0 m, 30 
de longueur et de 0 m. 60 de diamètre dont la circonfé- 
rence porte 8 lames en fer hautes de 5 centimètres 
parallèles à l'axe. Le cylindre tourne dans un tambour 
en bois garni d’arêtes paralleles aux lames et qui recoi- 
vent et renvoient le grain dans son passage ; une trémie 
est au-dessus du mouvement, il est d’un poids suflisant 
pour faire en même temps l'office d'un volant et régula- 
riser la marche de l'appareil. 

Le blé est déposé dans la trémie et arrive au moyen 
d’un grillage dans le tambour mis en mouvement. Vio- 
lemment projetés par la force centrifuge contre les parois 
de l’instrument,les grains sont débarrassés de leurs para- 
sites, puis s'écoulent au dehors par un orifice de sortie 
situé au bas, en avant du tambour. La rotation du evylindre 
a pour effet d'opérer à la sortie un triage automatique. 
Les grains de bonne qualité sont ceux qui sont projetés 
le plus loin, viennent ensuite ceux de qualité inférieure 
et enfin au pied de l'appareil, les débris, les grains brisés 
et ceux qui avant contenu des larves ou des chrysalides 
sont complètement vidés. 


LA FAUSSE-TEIGNE.— La Fausse-Teigne est un lépidop- 
tère qui appartient à la même tribu que l’alucite. La lon- 
gueurestde 8 à9 millimètres. La couleur est d’un blanc gri- 
sâtre. Les ailes supérieures rapprochées forment un toit 
incliné de chaque côté et l'extrémité est relevée en queue 
de coq; elles sont marbrées de taches brunàâtres et noi- 
râtres. Isa tête de couleur blanc jaunâtre est pourvue 
d'une touffe de poils formant turban contrairement à 
l'alucite dont la tête en est dégarnie. La chenille, à sa 
naissance, est jaune d'ocre avec la tête d’un beau rouge 
luisant, les pattes au nombre de seize sont toutes déve- 
loppées, parvenue à toute sa taille, cette chenille est 
blanchâtre et mesure environ 6 millimètres de longueur 
sa tête brunit et devient d’un fauve marron avec les 
machoires noirâtres, le premier segment porte en dessus 
une grande tache d’un fauve pâle et les autres des points 
verruqueux de chacun desquels sort un poil. 

Les œufs sont jaunâtres très petits et assez difficiles à 
voir à l'œil nu. 

La femelle, aussitôt fécondée, dépose ses œufs sur les 
grains de bié dans les greniers. La ponte comprend une 
trentaine d'œufs qui donnent naissance à de petites che- 
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nilles qui se tiennent àla surface du tas de blé; elles 
relient entre eux, au moyen de fils qu'elles sécrètent, 
quelques grains de sable et forment ainsi, au moyen de 
ces filaments entre-croisés, un abri en forme de fourreau 
sous Jequel elles se cachent. 

La chenille de la fausse-teigne, comme on le voit, vit 
dans un fourreau de soie et attaque le grain de blé qui 
se trouve le plus à sa portée, elle le perce à un bout et 
mange la farine qu'il contient, elle passe ensuite à un 
autre qu’elle à soin de relier aussi avec de nouveaux fils, 
ce qui fait que, lorsque les chenilles sont nombreuses, il 
n’est pas rare de voir se former surle tas du blé des 
croûtes avant souvent plusieurs centimètres d'épaisseur 
et que l’on peut enlever tout d'une pièce. 

Au moment de se transformer en chrysalide, la che- 
mille de la fausse-teigne, contrairement à la façon de 
procéder de l’alucite, abandonne les grains, quitte sa 
coque et se retire le long des murs du grenier, le long 
des poutres, etc., s'y suspend par la partie supérieure de 
son corps et se change en chrysalide, C’est en cet état 
que les chenilles de la seconde génération passent 
“hiver, et le papillon apparaît vers le mois de juin sui- 
vant. 

Moyens de destruction. — De fréquents pelletages dans 
les tas de blé détruisent une grande partie des chenilles 
de la fausse-teigne, par ce procédé on détache les uns 
des autres les grains qu’elles ont reliés entre eux, les che- 
nilles qui sont à découvert sont froissées entre les grains 
remués, et périsseut; on en détruit également beaucoup 
quand elles quittent les tas de blé pour monter le long 
des murs afin de se chrysalider; à cette époque le nombre 
de chenilles qui sont à découvert est considérable, il est 
alors facile de les écraser. 

Il est aussi recommandé de renfermer dans les gre- 
niers quelques oiseaux insectivores qui font une grande 
consommation des chenilles. L'appareil de M. Doyère 
que nous avons décrit plus haut, est également employé 
avec succès pour se débarrasser de ces chenilles qui 
périssent par suite des chocs énergiques que leur occa-- 
sionne la rotation rapide du tambour dans lequel le blé 
est versé, 


PAUL NOEL. 


PHYSIOLOGIE DE LA DÉSHYDRATATION 


L'influence de la teneur en eau des tissus et du plasma san- 
guin, sur les différentes fonctions vitales, est indéniable. C’est au 
sein du liquide sanguin que se passent toutes les réactions orga- 
niques. Or, H. Sainte-Claire Deville (1) a parfaitement établi le 
mécanisme particulier qui fait que les molécules d'un corps 
solide dissous dans l'eau s’y combinent, se chargent d’une quan- 
lité d'énergie latente correspondant au travail dépensé pour 
détruire la cohésion de ces molécules. 

L'eau absorbée dissout, à l’intérieur de l’organisme, des subs- 
lances ; elle emmagasine ainsi sous forme de travail de dissolution 
une certaine quantité d'énergie, elle véhicule ces substances dans 
tout l'organisnie ; quand elle est éliminée sous forme de vapeur, 
elle traduit une élimination indirecte de calorique employé au 


(1) Leçons de la Société chimique de Paris, 1864. 


LE NATURALISTE 


travail de vaporisation. Quand elle est éliminée par le rein, elle 
s'en va chargée encore d'une certaine quantité de calories 
répondant directement à la teneur de sa dissolution en sels 
dissous. S 

La déshydratation, eu diminuant celte teneur des tissus et du 
plasma, en fixant certaines substances et certains sels, met en 
liberté cette énergie des substances dissoutes. 

Le rôle de l’eau dans les phénomènes biologiques a été fort 
bien indiqué par M. Gauthier (1), il a surtout montré comment 
apparaissent, faute de dissolvant, ces dépôts albuminoïdes ou 
amylacés dont les grains d’aleurone des fruits secs sont. un 
remarquable exemple. De plus, la proportion de substances dis— 
soutes influe sur les réactions que peuvent exercer les unes sur 
les autres ces substances. 

Sous l'influence d'une déshydratation progressive, dans certains 
cas la vie se ralentit, dans d'autres elle s'exagère; tantôt la fonc- 
tion respiratoire diminue, tantôt elle augmente; il en est d’ail- 
leurs de même dans tous les autres phénomènes vitaux. 

L'organisme déshydraté peut même aboutir à un état d’anhy- 
drobie, selon l'expression employée par M. le P' Giard. 

Les graines des Phanérogames ou les spores des Cryptogames 
et le sommeil estival de certains animaux (Protopterus) nous 
fournissent deux remarquables exemples de cette vie ralentie qui 
correspond à la’période d'anhydrobiose. 

A ces cas typiques M. Giard a ajouté une Jongue énumération 
d’autres faits de même nature. Parmi ceux-ci j'en rappellerai 
quelques-uns qui me paraissent plus particulièrement mtéressants. 

Ainsi M. Giard a observé la prolongation de l’état de nymphe 
chez certains insectes de divers ordres (Margarades vitium Gd., 
Selandria salina Gd.) lorsque ceux-ci ont été soumis à une lente 
déshydratation et la possibilité de faire cesser cet état et de 
déterminer l’évolution de l'imago par une nouvelle hydratation. 

Les mollusques terrestres (Helix, Bulimus, Achatimella, etc.) 
peuvent être, par une déshydratation lente, amenés à un état 
d’anhydrobie se prolongeant parfois pendant sept ans. Des mol- 
lusques absolument aquatiques (Ampullaria globosa, Swains, 
Vivipara Bengalensis, Lk, etc.) ont pu être envoyés à sec de 
Cochinchine et de Siam en France, et reprendre leur vitalité dès. 
qu'on les plaçait dans l’eau. 

Mais, à côté de ces cas, où les phénomènes vitaux sont très, 
nettement ralentis sous l'influence de la déshydratation, il en est 
d’autres où c’est justement l'inverse qui se produit. 

Ainsi M. Duclaux a pu provoquer l’éclosion précoce des œufs 
de ver à soie du mürier en les plongeant pendant deux minutes 
dans l'acide sulfurique au maximum de concentration. 

Sicbold et d’autres ont observé que, dans certains cas, l’évolu- 
tion äes œufs des crustacés inférieurs se fait plus rapidement 
s'ils ont été préalablement desséchés. 

À propos du sommeil hivernal, la marmotte, par exemple, est 
plus déshydratée au moment du réveil; il y aurait même des 
expériences à faire pour voir si cette déshydratation n'intervient 
pas dans le réveil de l'animal. 

M. Giard distingue entre la déshydratation qui se produit 
« lorsqu'on amène dans l'organisme des perturbations considé- 
rables et la déshydratation lente et progressive qui est sans. 
danger pour l'être vivant et parfois peut lui être utile ». 

Il est bien évident que l’état d'anhydrobiose ou de vie latente. 
par desséchement, que le sommeil estival de nombreux animaux 
— sommeil qui n’est qu'une variété remarquable de l'anhydro- 
biose — sont caractérisés par une diminution notable de tous les, 
phénomènes vitaux. Le problème ne consiste pas à savoir si la 
déshydratation qui constitue l'anhydrobiose ralentit ou augmente 
les échanges, mais bien si, chez certains animaux et dans cer 
taines conditions, les échauges sont augmentés ou diminués dans 
les premières phases d’une déshydratation lente et progressive. 
Il s’agit encore de savoir si l'augmentation des échanges est 
toujours caractéristique d’une phase réactionnelle d'hydratation 
nouvelle, comme le pense M. Giard. Un curieux parallèlisme 
avec le phénomène chimique pur est à signaler. 

Dans une dissolution de plusieurs corps pouvant agir les uns 
sur les autres, la concentration favorise les réactions, mais si 
elle se poursuit au delà d’un certain optimum elle les empêche 
au contraire, en précipitant les substances dissoutés. 

Etudions le cas du sommeil normal chez l’homme, du sommeil 
hivernal chez les homéothermes hivernants. L'état de sommeil 
qui correspond à un ralentissement des échanges correspond 
également à un état d'hydratation plus considérable. : 

Pendant toute la période du sommeil l’homéotherme se déshy- 
drate soit par la transpiration, soit par l'élimination urinaire. 


(4) Cours de chimie, t. TI, p. 138. 
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Le réveil correspond à un état de déshydratation avancé et il 
est cependant marqué par une reprise des phénomènes vitaux, 
par une augmentation des échanges respiratoires. 

Chez les Rongeurs la déshydratation augmente les échanges 
respiratoires. J'ai étudié (1), au moyen de l'appareil de 
MM. Richet et Henriot les échanges respiratoires chez les Lapins 
et chez les Cobaye et les modifications qui surviennent dans ces 
‘changes sous l'influence de la déshydratation. 

L’oxygène absorbé et le CO? émis ayant été préalablement 
mesurés, les animaux sont portés à une température de 300 à 
l'étuve sèche; la durée de leur séjour dans ce milieu varie de 
12 à 24 heures. Dans ce dernier cas, la perte de poids pour un 
lapin est en moyenne de 3 gr. 4 par kilog. et par heure. L'oxygène 
absorbé et le CO? émis sont de nouveau mesurés après cette 
déshydratation. 

Les résultats obtenus sont consignés dans le tableau ci-dessous : 
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C'est par cette augmentation des échanges respiratoires qu’elle 
agit sur la résistance à l’asphyxie, c’est-à-dire sur le temps que 
met l’animal à mourir sous l'influence d’une cause asphyxique. 
Les expériences suivantes ont été faites avec des Batraciens (2). 

Si des grenouilles contenues dans un vase plein d'eau sont 
portées sous la cloche de la machine pneumatique, on détermine 
expérimentalement une migration de ces animaux. Dès que la 
pression est assez basse pour que l'air dissous se dégage, les 
grenouilles qui restaient tranquillement au fond du liquide, 
viennent à la surface ; bientot même elles sortent hors de l’eau, 
et si des obstacles s'opposent à cette migration, elles font des 
efforts incroyables pour arriver à leur but. 

Si l’on met des Triton cristatus dans l'eau bouillie, au bout 
de quinze minutes on observe des ascensions, qui deviennent 
d'autant plus fréquentes que l’asphyxie se prolonge. Plus tard, 
elles cessent lorsque l’animal arrive à la période d’anesthésie 
asphyxique. 

Ces mouvements d’ascension où de migration, conscients et 
volontaires, doivent être considérés comme des processus de 
résistance à l'asphyxie. 

Je devais me demander si la grenouille, après cette migration, 
trouve dans le nouveau milieu des conditions propres à favoriser 
sa résistance, à prolonger sa survie. 

J’ai obligé une grenouille à rester dans l'eau en fermant le 
vase qui la contenait avec de la toile. Une grenouille témoin 
était sous la cloche en dehors de l'eau. J'ai déterminé compa- 
rativement leur résistance. Tandis que la première résiste pen- 
dant 3 h. 15, la seconde résiste pendant 2h, 25. 

La résistance est plus considérable chez la grenouille main- 
tenue dans l’eau. En quittant le milieu aquatique, elle abandonne 
donc des chances sérieuses de survie. Si le déterminisme des 
actes d’un animal était subordonné à une fin, que tout soit com- 
biné en vue de déterminer les processus de résistance les plus 
favorables à l'être, la grenouille n’émigrerait point : dans ce cas 
la téléologie est en défaut. 


(4) Société de Biologie. Séance du 9 juin 1894, p. 482. 

A. Dissarn. Influence de la déshydratation sur les échanges 
respiraloires. 

(2) Influence de la déshydratalion sur la résistance à l’as- 
phyxie. À. Dissann. — Société de Biologie, décembre 1894. 


Comment expliquer ce résultat? La grenouille qui reste dans 
l'eau ne se déshydrate pas ou se déshydrate peu, tandis que 
celle qui est en dehors de l’eau transpire d’une facon considé- 
rable, Une grenouille de 28 grammes perd, du moment où elle 
a été mise sous la cloche au moment où la perte de sa motilité 
est complète, 4 gr. 8. 

Paul Bert a étudié un procédé particulier qui permet de déshy- 
drater, de « drainer une grenouille», suivant son expression, 
jusqu’à ce que la mort soit la conséquence de cet état d’anhy- 
drobiose, Il suffit pour cela de plonger la patte de l'animal dans 
un bain de NaCI. 

On détermine l’asphyxie dans le vide pour une grenouille nor- 
male et pour une grenouille ayant perdu 5 gr. 2 d'H20 par 
déshydratation dans NaCI. La grenouille normale conserve sa 
motilité pendant 2 h.15, la grenouille déshydratée pendant 1 h. 22. 
Au bout de 2 h. 15, on laisse arriver de l’air dans la cloche, le 
cœur de la grenouille déshydratée ne bat plus. 

Mais la déshydratation par ce procédé détermine des excita- 
tions cutanées, produit des actions [toniques. Le procédé suivant 
est destiné à les éliminer. 

Une grenouille de 25 grammes est déshydratée par un séjour 
dans un espace clos de 2 litres en présence d'acide sulfurique 
qui absorbe la vapeur d'H?0 transpirée. Elle perd en 24 heures, 
à la température de 32°4, 5 gr. 5, soit 9 gr. 16 par heure et par 
kilogramme. 

Une grenouille de 32 grammes est déshydratée par un séjour 
en espace clos de 2 litres en présence d'acide sulfurique. Elle 
perd en 24 heures, 4 grammes, soit 5 gr. 20 par heure et par 
kilogramme. 

Mises en même temps sous la cloche à vide à la température 
de 1406, la première résiste 1 h. 25, la seconde 1 h. 38. 

Dans une dernière série d'expériences, j'ai cherché à mesurer 
l'influence que la quantité d’eau perdue par déshydratation pou- 
vait avoir sur l’asphyxie. 

L'expérience a porté sur une grenouille normale dans l'eau 
bouillie ; sur une grenouille normale dans l’eau sous la cloche à 
vide; sur une grenouille normale hors de l'eau sous la cloche à 
vide; sur des grenouilles ayant perdu 2gr.1, 3gr.9, 6gr.5 
d'H20 par déshydratation en présence d'acide sulfurique. L'as- 
phyxie est déterminée sous la cloche à vide hors de l'eau. Voici 
les résultats obtenus, la température étant de 1605. 


Perte 
GRENOUILLES ASPHYXIÉES Poids MARGE 
générale 
Dans l’eau bouillie.......... AA 3154 2036 
Dans l’eau par le vide: .....:.:.1.4..: 26.2 2.30 
Hors de l’eau dans le vide.......... 29 1.52 
Déshydratée ayant perdu 25°1....... 31 12 
Déshydratée ayant perdu 86r9...... 310 0.54 
Déshydratée ayant perdu 66r5.,..... 28.9 0.56 


Ces expériences autorisent la conclusion suivante : 

La résistance à l’asphyxie est moindre chez un Batracien 
déshydraté que chez un Batracien normal. À mesure qu'aug- 
mente l'état d'anhydrobiose, cette résistance diminue. 

Les expériences et les faits que je viens d’énumérer autorisent 
à penser que le maximum d'activité vitale, caractérisé par des 
échanges respiratoires plus intenses, une résistance à l’asphyxie 
moindre etc., correspond à un optimum d’hydratation en deçà et 
au delà duquel les échanges se ralentissent. Cet optimum à, sans 
doute, eu une grande influence dans la création du pouvoir homéo- 
thermique qui réside entièrement dans l'équilibre réalisé entre la 
fonction thermogène d'une part et celle déshydratante d'autre 
part. 


A. Dissarn. 
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LE NATURALISTE 


À PROPOS DES RECHERCHES PALETINOLOGIQUES 


FAITES DANS LES DEUX-SÈVRES 


Nous allons, sans sortir de Ja commune de Pamploux, nous 
transporter à 5 ou 600 mètres de Mont-à-Cout, à un chiron assez 
volumineux situé daus une pièce de terre portant le nom des 
Laisières (cette pièce de terre est inscrite au plan cadastral de la 
commune de Pamploux sous le numéro 127 de la section G). 

« Si l'on en croit la tradition populaire, il y aurait là un 
puits, le puits des Lisières. De plus, en un certain endroit, la 
baguette y tourne, dit-on. » 

M. Souché qui a fouillé ce chiron, commença ce travail le 
Ac janvier 1879. — Le tumulus présentait 45 mètres de circon- 
férence environ et était haut de 2m.50 au milieu; un mur 
construit de grosses pierres simplement posées les unesisur les 
autres, et présentant une hauteur de 40 à 60 centimètres l'en- 
tourait. Une autre enceinte se trouvait à un mètre de distance 
de la première, et était formée par « une rangée de grosses 
pierres plactes à plat, le côté extérieur un peu relevé ». — Une 
autre enceinte existait encore, fournie de deux assises de pierres, 
et au delà, M. Souché a pu retirer «un humus noirâtre, un ou 
deux silex et des fragments de charbon ». 

Naturellement, cette couche d’humus réclamait un examen 
attentif, et M. Souché y consacra sa seconde visite : « Notre 
seconde visite, dit-il, fut entièrement consacrée à examiner cette 
couche d’humus, qui est peut-être un foyer. Elle a une longueur 
de 1 m.40 environ, sur une épaisseur variant de 20 centimètres 
à zéro : elle est recouverte par une rangée de dalles assez minces, 
et parait entourer tout le tumulus. Deux circonférences concen- 
triques lui servent de limites : la plus grande est formée, comme 
je l'ai dit plus baut, par deux rangs de gros moellons placés 
Pun sur l’autre (hauteur de 30 à 40 centimètres), et la plus petite 
par un vrai mur formé de matériaux moins gros, mais l'élévation 
en-est plus considérable. » 

M. Souché ajoute ce détail, que les matériaux qui ont été 
employés à la fabrication de ce chiron ont été extraits sur place, 
« dans l’étroit intervalle qui le sépare du Bois-Chaton ». 

Voulant, en écrivant ces quelques petits articles, fournir sim- 
plement aux lecteurs du Naturaliste des notes sur les recherches 
palethnologiques faites dans les Deux-Sèvres, je me dispense de 
tout commentaire ; je le répète encore une fois pour qu'on sache 
bien que ces articles n'ont rien de personnels. 

Il a été trouvé, dans l'espace compris entre le troisième mur 
déjà connu et le quatrième que nous ne connaissons pas encore, 
des débris d'ossements, des fragments de poterie datant de Päge 
de la pierre, el une pointe de flèche en silex. 

Un quatrième mur fut découvert (il contribuait à former les 
deux circonférences concentriques qui limitaient la couche d'hu- 
mus qui a été décrite plus haut), il avait plus de 1m. 50 de 
hauteur. 

Ce mur abattu, le chercheur aperçut une cella rectangulaire, 
« une cella superbe, comme ïille dit, lui-même, mais vide, com- 
plètement vide ». — La déception fut grande. comme l'exprime 
assez clairement M. Souché : « Peu à peu nous avons aperçu une 
cella rectangulaire. Cette fois, nous ne pouvions plus en douter, 
nous étions bien parvenus à la sépulture elle-même (1). Vous 
dire les rêves qui ont traversé notre esprit serait impossible. 
Tous les objets composant le mobilier funéraire, nous devions 
les trouver en place : les flèches et les lances à portée de la 
main du mort; les vases près des épaules ou de la tête; les bra- 
celets entourant encore le membre qui les avait autrefois portés. 
Puis ce que nous désirions tant avoir, c'est un crâne entier. 

« Nous creusons donc courageusement, mais avec précaution; 
car nous avons autrefois appris à nos dépens ce qu'il en coûte 
d'avoir trop de précipitation. S 

« Les pierres, jetées avec la pelle et avec les mains, disparais- 
sent rapidement. Plus nous avançons, plus nos précautions 
redoublent. Mais bientôt nous craignons de ne rien trouver. Nous 
nous hâtons moins, et enfin la triste vérité nous apparait. Une 


(1) Dans cette exploration, M. Souché avait un compagnon. 


cella superbe, mais vide, complètement vide, voilà ce que nous 
avons découvert. » 

La cella mesurait 1 m. 70 du nord au sud et 4 m. 30 de l'est à 
l’ouest, la hauteur était environ de 1 m. 40 et les dalles qui en 
recouvraient le fond avaient une épaisseur de 5 à 10 centimètres. 

Il est bon de remarquer qu'une pierre de 70 centimêtres de 
hauteur, et large de 35 centimètres sur une épaisseur de 20 cen-— 
ümètres était inclinée le long de la paroi (extrémité sud), for- 
mant un angle de 459 environ. 

Une autre pierre faisant partie du mur était placée « de champ, 
et un peu en retraite, au lieu d’être posée à plat »; on aurait dit 
une porte. 

Au-dessous des dalles de la cella, M. Souché a rencontré une 
terre jaunâtre, puis un pavé, et enfin une terre noirâtre dans 
laquelle quelques rares morceaux de poterie ont été trouvés. 

Dans la cella des Lisières, de nombreux dessins ont été 
découverts; voici ce que dit M. Souché : « Le premier repré- 
sente une figure humaine, et l'artiste a voulu encadrer son travail. 
Cette gravure était placée dans le mur du côté nord. 

« Le deuxième placé dans l'étroit couloir qui se dirige à l'est, 
est aussi encadré. 

« Le troisième qui se trouve accompagné de quatre autres sur 
le mur de l’ouest, représente deux oiseaux placés l'un au-dessus 
de l'autre. Il y a seulement la tête, le cou et le corps. 

« Le quatrième est un assemblage de traits où je n’ai rien pu 
débrouiller. 

« Le cinquième est un triangle, avec trois lignes partant du 
sommet et d'autres menées parallèlement à la base. A côté, il y 
a encore d'autres traits. 

« Le sixième représente une figure humaine. Les yeux et le 
nez sont grands, la bouche énorme. Le front à été taillé à la 
hache. Les traits sont très profonds. 

« Le septième représente deux oiseaux l'un au-dessus de 
l’autre, avec la face à droite. Devant eux se trouve un autre 
dessin qui imite peut-être une arme quelconque. 

« Le huitième se trouve placé sur le mur du côté sud; on 
dirait un poisson. 

« Le neuvième enfin représente deux oiseaux parfaitement 
dessinés. La queue et les ailes sont bien figurées. Ce ne sont 
plus des ébauches, mais des sujets reussis. L'artiste a fait preuve 
de talent. » ; 

M. Souché dit que la cella des Lisières appartient à la pierre 
polie; et il ajoute même que ces dessins «€ remontent à une 
époque antérieure à la construction de la cella, car la plupart 
d’entre eux ont dû étre gravés avant que la pierre qui les porte 
ait été mise en maçonnerie ». 

M. Souché se pose tout naturellement plusieurs questions : 
Est-ce une tombe? Quel a été le véritable rôle de cette pierre 
arc-boutée près du mur sud? Cette même pierre devait-elle servir 
pendant la vie de celui qui avait fait bâtir ce monument, ou 
après sa mort? « Notre cella des Lizières a-t-elle été aussi un 
autel? Non, puisque ce n’est pas un dolmen. Serait-ce le tombeau 
qu'un artiste aurait, à l'avance, préparé pour lui ou pour un 
chef? Cette chambre rectangulaire est-elle un — sépulcre neuf? 
— A-t-elle été violée? S'il y a eu sépulture dans le chiron, 
quel mode d’enterrement a été employé? » 

Et le chercher nous dit simplement que la cella n'a Jamais 
servi de sépulture, elle n’a par conséquent nullement été violée, 
car «il serait resté au moins une sorte d'humus sur les dalles ». 
— Enfin, M. S.uché termine par cette conclusion : « En résumé, 
la cella que nous avons rencontrée aurait été, selon nous, bâtie 
par des mains habiles, pour servir, comme je J'ai dit, soit à l'ar- 
uste lui-même, soit à un chef de tribu. La peuplade aurait 
émigré avant la mort de cet homme prévoyant. » 

J'ai essayé de résumer le plus fidélement possible les idées de 
M Souché, et je me suis dispensé, volontairement de faire le 
moindre commentaire. 


Joserx LACROIX, 


Secrétaire adjoint 
de la Société botanique des Deux-Sèvres (Niort). 
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LE NATURALISTE 


LE THÉ, SA VALEUR HYGIÉNIQUE 


Le thé, théa en botanique, est en apparence la déesse des 
plantes (6:05 dieu, 6:4 déesse) ou la boisson divine, si le cacao, 
Théobroma, est la nourriture des Dieux. Toutefois, il faut avouer 
que les Chinois et les Japonais se contentent de l'appeler tout 
simplement Tcha: ce qui semblerait démontrer que les Dieux de 
Olympe ne sont pour rien, dans le nom qu'ils lui ont donné en 
leurs langages respectifs. C'est une vraie boisson de la race 
Jaune, que l’on retrouve partout chez elle, depuis la Cochinchine 
jusque dans la Sibérie, en passant par la Chine et le Japon, le 
Thibet et la Mongolie. Tout le monde connait, au moins de ré- 
putation, le thé en briques qui y sert de monnaie courante, Ce 
doit être bien commode à transporter à dos de chameau, et bien- 
tôt en chemin de fer, dans les wagons de marchandises. De cette 
façon, il n'y a pas de place perdue, et le transport est plus éco- 
nomique encore qu'en sacs ou en tonneaux, 

Les peuples du nord de l'Europe et de, l'Amérique, en font 
aussi une {très grande consomnation ; mais ici, il faut être juste. 
Ce n'est pis pour le thé lui-même, que l'on boit cette tisane 
exotique, mais c’est surtout pour l'alcool qu'on met dedans, 
sous les noms de rhum, de wisky ou d'eau-de-vie. De l'eau-de- 
vie bonne ou mauvaise, dans du thé chaud et sucré, forme une 
boisson très appréciable dans les pays du nord à climat rigou- 
reux. Et puis le thé a le grand avantage de dissimuler les ha- 
bitudes alcooliques, surtout aux yeux des gens qui ont l'usage 
des convenances, de la tenue, du cant, comme on dit en anglais. 
Milady prend son thé! C’est plus convenable que de dire : Ma- 
dame est en train d'avaler son cinquième petit verre d'eau-de-vie 
journalier ; n'est-il pas vrai? Un peu de décorum, s’il vous plaît. 
La foôorme, comme disait Brid'oison: tout est là! 

Cela nous rappelle l’observation sévère, mais juste, que nous 
faisait un ivrogne, auquel nous préchions en vain la tempérance, 
il y a de cela un demi-siècle (c'est notre excuse, la jeunesse 
ne doute de rien!). A notre stupéfaction (nous étions jeune alors 
et ignorant comme on l’est à 4 ou 5 ans), il nous répondit : Si 


- on pe ramasse pas les riches dans le ruisseau, comme moi toutes 


les semaines, ce n’est pas étonnant: les riches y se soûlent chez 
eux, c'est leurs femmes qui les couchent! — Cela nous a telle- 
ment frappé, que nous nous en souvenons encore. 

Bref, le thé a le mérite de constituer une infusion chaude et 
sucrée, qui sert de véhicule très agréable aux liqueurs alcoo- 
liques. Qu'il soit noir ou vert, de caravane ou venu par bateau, 
la qualité n'y fait absolument rien. Aussi le thé du japon, qui 
coûte beaucoup moins cher aue celui de la Chine, est-il surtout 
prisé par les Américains, qui nous donnent là une leçon de 
choses dont nous faisons notre profit. Une infusion légère de 
feuilles de ronces produirait le mème résultat, au grand scan- 
dale de nos buveurs de thé eu France, qui sont des amateurs 


- Convaincus , c'est au point que l’on en a cité qui le boivent 


sans sucre! [n'y a que chez nous qu'il soit possible de vor 
ces choses-là, qui font tant rire les étrangers à nos dépens. Heu- 
reusement que ceux-ci s'imaginent qu'on leur dit cela par 
manière de plaisanter. 

Ce n’est pas que le thé ne soit que de la cellulose additionnée 
de chlorophylle. On l'a en effet torréfié, au point que la cellulose 
elle-même est à peu près carbonisée; afin de donner à l'eau 
chaude la couleur blonde, si chères à nos ménagères, quand 
elles ajoutent des boules noires au bouillon pour le colorer. Le 
thé renferme en outre un peu de tanin et de théine, alcaloïde 
analogue à la théobromine, que la torréfaction a dû mettre à 
peu près dans le même état que l'est la caféine, dans le café 
torréfié. Avis aux amateurs! Au reste, la torréfaction bien 
faite développe un petit soût de brülé, qui a souvent des avan- 
tages : c'est ainsi que le sucre se transforme en caramel. On 
voit donc que nous ne voulons pas insinuer par là que le thé 
n'est que du papier roussi au feu, au contraire ! D'autant plus 
que le papier aux trois quarts carbonisé possède un goût que 
n'aurait pas la pâte à papier. Toutefois, autre chose est le 
goût, représenté par un poids infinitésimal de substance active, 
et un poids donné de comestibles. De ce que la théine, la 
caféine et la théobromine sont des alcaloïdes, il ne faudrait pas 
croire que, quand on a baun litre de thé, on ait avalé 1 kilogramme 
de chocolat, ni même un gramme, ni même un milligramme. 
Mais enfin, on a pris une boisson chaude et sucrée, ayant de la 
couleur, grâce à la torréfaction préalable de la feuille de thé, 
dans laquelle le rhum est excellent à boire; et c'est là le prin- 


cipal. Sion n'a mis dedans ni rhum, ni sucre, on se trouve 
identiquement dans le même cas que si on avait avalé du bouil- 
lon composé d'eau et d’une boule colorante, sans qu'on ait mis, 
dans ce singulier pot-au-feu, ni bœuf, ni légumes, ni sel. Bref 
le thé sans sucre, ni autres ingrédients, est une simple infusion 
de feuilles torréfiées; et, sauf la torréfaction qui a donné du 
goût et de la couleur, il n'y en a pas pour beaucoup d'argent, 
y eût-il même encore de ia théine ou si peu que rien. Il faut 
même croire quil y en a bien peu, puisque le tanin, qui est 
de sa nature un astringent, et qui existe dans le thé en bien 
plus forte quantité assurément que la théine, n'empêche pas cette 
infusion de favoriser l'effet du purgatif, C’est tout à fait ce que 
produit le bouillon aux herbes. Donc, le thé léger purge, bien loin 
de constiper comme le tanin, et seul, le rhum qu'on y ajoute pour 
faire du thé au rhum, agit pour produire l'effet contraire en cas 
de choléra; en produisant une réaction salutaire, qui se traduit 
par une agréable moiteur, avec sensation de chaleur à la peau. 


Dr Boucon. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Réaction biologique du sang. — La biologie des larves de 
Sciares, — La respiration des vers. 


L'anti-caiman, lanti-porc, l’anti-grenouille, tels sont 
les noms qui reviennent depuis quelque temps dans les 
recueils de biologie. S'agit-il d'une nouvelle ligue contre 
ces infortunés animaux? C'est le moment de rappeler le 
mot grec bien connu: Keksekca? 

La chose n’est pas si compliquée à comprendre qu'on 
pourrait le croire. 

Prenons du sang humain et injectons-le dans le péri- 
toine d’un lapin. Prenons ensuite le sérum de celui-ci et 
ajoutons-le à du sang humain : immédiatement on à un 
précipité. Le sérum du lapin est donc devenu anti- 
humain. Si on lui avait injecté du sang de porc, le 
sérum serait devenu seulement anti-pore et n'aurait pas 
coagulé le sang d'un homme quelconque, même si ce 
dernier avait les mœurs les plus inavouables. 

En ce qui concerne l'anti-humain, 1l n'exerce pas ses 
propriétés coagulatrices, comme les autres «€ anti » 
exclusivement à l'égard du sang de l'homme. Les sangs 
de certains singes réagissent de la même facon, nouvelle 
preuve, entre parenthèses, de la communauté d'origine 
de l’homme et des singes. Cette affinité apparait encore 
plus, lorsque, comme le remarque M. Nuttall, à qui sont 
dues ces recherches, lorsqu'on voit l'anti-humain donner 
un précipité abondant avec les singes supérieurs, moins 
copieux avec lé sang des cercopithéciens, insignifiant 
avec les singes inférieurs, entin tout à fait nul avec le 
sang des lémuriens, La réaction diminue done à mesure 
que les affinités s'atténuent. 

Les autres «anti » sont beaucoup plus électifs. Le sé- 
rum anti-cheval, essayé sur 495 sangs n'a donné de résul- 
tats qu'avec le cheval et son petit cousin l'âne. 

L'anti-chien agit sur huit espèces de canidés. L'anti- 
bœuf etl'anti-mouton n'agissent respectivement que sur 
le bœuf et le mouton. L'anti-porc fait exception à la règle 
en ce qu'il agit un.peu sur tous les sangs de mammifères 
à la condition de laisser à la réaction le temps de se 
faire. 

L'auti-caiman, lanoti-tortue, l'anti-homard, l'anti- 
grenouille sont limitées dans leur action aux espèces 
dont ils proviennent. 


LE NATURALISTE 


Les larves des Sciares, bien connues par leur instinct 
d’émigrer parfois à la manière des chenilles procession- 
naires, viennent d'être étudiées au point de vue biolo- 
gique par M. Alfred Giard, sur l’espèce Sciara Medullaris, 
commune dans les tiges desséchées du Senecio jacobæa. Ce 
qu’elles présentent de plus particulier, c’est la propriété 
de revivre en quelque sorte après avoir été desséchées, 
Voici quelques expériences qui montrent cette faculté 
d’ « anhydrobiose » : 

1° Le 25 mars, on ouvre longitudinalement une tige de 
Senecio renfermant un amas d’une soixantaine de larves 
et on laisse cette tige exposée à l'air dans une chambre 
chauffée. Après 24 heures, les larves sont sèches, immo- 
biles; leur tégument est frippé, opalescent, grâce à la 
rétraction des corps graisseux et autres organes internes. 
Trois semaines plus tard, le 16 avril, on place la tige de 
séneçon en chambre humide, Au bout de quelques 
heures les larves reprennent avec leur activité leur 
aspect luisant et leur couleur normale : elles filent de 
nouvelles toiles et forent de nouvelles galeries dans la 
moelle avoisinante. L'expérience aurait pu certainement 
être prolongée plus longtemps. 

2° Une larve est mise en observation dans l'eau sur 
un porte-objet et couverte d'un verre mince. La prépara- 
tion, abandonnée après examen, dessèche rapidement: 
la larve est devenue immobile et inutilisable pour l'étude. 
I suffit, le lendemain matin, de faire pénétrer une goutte 
d’eau par capillarité sous le verre mince pour rendre à la 
larve son aspect normal, et l’on peut recommencer le 
même manège pendant une dizaine de jours (sans doute 
davantage) sans que l’évolution ultérieure de l'insecte 
soit compromise par les desséchements répétés si l’on 
rétablit ensuite les conditions régulières d’existence. 

3° Cette faculté d’anhydrobiose est liée à un hydrotro- 
pisme positif assez prononcé et qu'on met facilement en 
èvidence par une expérience très simple. Après avoir des- 
séché incomplètement une tige de séneçon renfermant 
des larves de Sciara medullaris, il suffit de plonger la tige 
par une extrémité dans l’eau ou de l’humecter en un 
point déterminé pour voir toutes les larves se diriger vers 
le point humide, d'autant plus rapidement que le chemin 
offre moins d'obstacles et que la moelle présente 
plus de cavités libres. A l’approche de la nymphose, 
lPhydrotropisme positif se change en hydrotropisme 
négatif. 

Toute l’histoire biologique des larves de Sciara semble 
dominée et dirigée par les rapports de leur organisme 
avec les conditions d'humidité du milieu dans lequel 
elles se trouvent placées. 


M. J. Bounhiol, ayant étudié la respiration chez les 
Annélides polychètes qui pullulent au bord de la mer, 
est arrivé à constater les faits suivants. 

Il n’y a pas, dans la règle, d'organes particuliers spé- 
cialisant la fonction respiratoire chez les Annélides. 
Chez tous ces animaux, la respiration s'effectue à travers 
la peau. Cette respiration cutanée est absolument géné- 
rale; elle est le plus souvent unique et exclusive; quel- 


quefois, elle se superpose à une respiration branchiale 
proprement dite. 

Un grand nombre d’expansions tégumentaires peu où 
point vascularisées respirent au même titre, ni plus, ni 
moins activement que le reste de la surface dermique. 
Ces organes ne méritent pas plus le nom de branchies 
que ne le méritent les parties minces et plates d’un 
Siphonophore ou d’une Méduse, les lobes ciliés d'une 
larve véligère ou les ambulacres d’un Oursin. Ce nom 
de branchies, physiologiquement impropre, ne doit donc 
pas — dit M, Bounhiol — leur être conservé [(ce sont 
les Annélides qui vont être vexées) | 

Parmi ces organes, quelques-uns ne paraissent avoir 
aucune fonction particulière (Sigalionidæ, Nephthydæ). 
D’autres sont nettement des organes préhenseurs (Cirra- 
tulidæ, Serpulidæ) comparables au lophophore et aux 
tentacules des Bryozoaires, aux bras des Brachiopodes et 
représentent des organes adaptatifs, étroitement liés à la 
vie sédentaire et fixée. 

Les branchies vraies, très vasculaires, efficacement 
spécialisées, dont l’activité propre représente les trois 
quarts au moins de l’activité respiratoire totale, sont 
rares et ne se rencontrent que chez les types les plus 
élevés d'Errants (Eunicidæ) et de Sédentaires (Arenico- 
lidæ, Terebellidæ). 

Parmi les facteurs anatomiques dont dépend l’activité 
respiratoire des vers annelés, la surface générale des té- 
guments, les dimensions du corps, la taille occupe le 
premier rang. Un autre, d'une importance également 
considérable, est représenté, non pas par l'existence d’un 
appareil circulatoire différencié, mais par la présence 
d'hématies chargées d’albuminoïdes avides d'oxygène 
dans cet appareil circulatoire ou dans le cœlome, oudans 
les deux à la fois. 

Le sang incolore n'a pas d'aptitude respiratoire plus 
grande que le liquide de la cavité générale incolore 
comme lui. Le liquide cælomique, chargé d’hématies, 
acquiert des propriétés absolument comparables à celles 
du sang dans les mêmes conditions. Le liquide cœlo- 
mique incolore possède, vis-à-vis du sang coloré, une ap- 
titude respiratoire très inférieure. 

Chez les espèces vivant dans la zone littorale des mers 
à marées, le régime respiratoire, à marée basse, est un 
régime accéléré. L'expérience et l’observation directe 
s'accordent pour expliquer ce fait par l'existence, chez 
ces animaux, d'une respiration aérienne directe, capable 
d'assurer l'alimentation oxygénée transitoirement et 
quelquefois pendant un temps très long. 

Parmi les espèces sédentaires qui creusent des tubes 
dans le sable ou dans la vase, il en est qui renouvellent 
l'eau de leur tube par des renflemeuts ondulatoires de leur 
corps et aussi par imbibition directe des parois du tube 
qui est perméable. Ces espèces peuvent d’ailleurs, quitter 
leur tube pendant la nuit, nager librement et le réinté- 
grer ensuite. 

Les Sédentaires à tube indépendant ne quittent jamais 
ce tube en général; ils entretiennent des courants conti- 
nus dans leur tube, soit par les mouvements lents du 
corps, soit par l’activité des cils du sillon copragogue, 
soit par des contractions brusques de leur partie anté- 
rieure. Leur tube est souvent ouvert aux deux bouts, ou 
présente des perforations nombreuses, ou possède une 
partie perméable. Chez les Spirographes et vraisembla- 
blement chez tous les Serpulidés, la faculté que possède 
l'animal de rentrer sa partie antérieure et d'utiliser, sui- 
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vant les moments, des surfaces respiratoires différentes, 
introduit une légère irrégularité dans le régime respi- 
ratoire. 

Au moment de la maturité sexuelle, la respiration de- 
vient plus active. Les espèces d’eau douce sont, par 
rapport aux espèces marines voisines, des animaux à 
respiration ralentie. Ce phénomène très généraletremar- 
quable permet d'expliquer pourquoi les animaux d'eau 
douce s’'accommodent en captivité d’un renouvellement 
plus fréquent et d’une aération peu intense de l’eau, 
tandis que les animaux marins, s’asphyxient rapidement 
dans les mêmes conditions. Il permet de comprendre 
pourquoi la pisciculture marine a été vainement tentée 
alors que la pisciculture d’eau douce donne d'excellents 
résultats. 


HENRI COUPIN. 


LES FOURMIS CHAMPIGNONNISTES 


On a donné cette qualification à plusieurs espèces de 
fourmis de l'Amérique du Sud, qui parviennent, par un 
procédé jusqu'alors inconnu, à cultiver dans leurs nids 
diverses sortes de champignons. 

M. Moœæller, élève du célèbre mycologue Brefed, a pro- 
cédé sur place à des recherches approfondies, et il est 
arrivé à obtenir des résultats très intéressants. 

Voici, d’après lui, comment ces fourmis obtiennent le 
champignon qui devient pour elles une substance ali- 
mentaire dont elles ne peuvent se passer. Elles dé- 
coupent d'abord certaines feuilles qu'elles transportent 
dans leur nid, là elles les réduisent en fragments micros- 
copiques qu’elles pétrissent en boulettes et qu'elles agglo- 
mèrent les unes à côté des autres à la manière du macon 
qui construit un mur. L'opération du pétrissage est en 
général assez longue et demande à l'insecte de quinze à 
vingt minutes. À l'intérieur de ces boulettes ainsi obte- 
nues le champignon se développe avec une grande rapi- 
dité, quelquefois en moins de vingt-quatre heures. 

On se demande comment se fait l’'ensemencement de 
ce champignon; malheureusement cette question impor- 
tante n’a pu être résolue par l'observateur; on suppose 
que l’ensemencement peut être spontané, c’est-à-dire se 
faire par les spores ou germes du champignon existant 
à la surface des feuilles, ou bien que le champignon 
peut être lardé comme le blanc de celui de couche dans 
les meules par les champignonnistes parisieñs. La se- 
conde supposition est beaucoup plus plausible que la 
première, car celle-ci n’est admissible qu'accidentelle- 
ment, il est tout à fait invraisemblable de penser que 
toutes les feuilles ou fragments de feuilles portent des 
spores de moisissure, le développement rapide du mycé- 
lium dans les boulettes est d’ailleurs incompatible avec 
cette manière de voir; il est plus juste de croire que le 
blanc ou mycélium doit être lardé, et que ce lardage de 
blanc doit se faire au moment où l’insecte pétrit et ma- 
laxe les feuilles. 

Lorsqu'on examine la constitution du nid des fourmis, 
On trouve à l'intérieur, toujours nettement séparée des 


parois, une masse spongieuse, verdâtre au début, puis 
brune et à la fin rouge jaunâtre; au microscope cette 
masse se trouve constituée surtout de filaments stériles 
d’un champignon. Cette substance fongique se retrouve 
dans tous les nids et parait très utile à l'insecte, car il 
suffit de détruire une fourmilière pour voir tous les ha- 
bitants s’empresser de mettre en sureté ces masses ver- 
dâtres. 

Tant que le champignon reste soumis à l’action des 
insectes, il reste stérile, mais dès qu’on enleve les four- 
mis il fructifie et donne naissance à une forme conidienne 
qui n’est pas encore décrite. Il paraît que chacun des 
trois genres auxquels appartiennent les fourmis champi- 
gnonnistes produit un champignon d'espèce différente. 


PLATANE 


Le platane ([99Y, armon; ns doulb ; méravos, plala- 
nus) était assez commun dans la Terre-Sainte ; la Bible 
en parle trois fois: 

Genèse, XXX, 37. — «Jacob prenant donc des branches 
vertes de peuplier, d’amandier et de platane, en ôta une 
partie de l'écorce; les endroits où l'écorce avait été ôtée 
parurent blancs, et les autres, qu’on avait laissés entiers, 
demeurèrent verts. Ainsi ces branches prirent diverses 
couleurs, » 

Ecclésiastique, XXIV, 19. — «Je me suis élevée comme 
un bel olivier, dans la campagne et comme le platane qui 
est planté sur les places publiques, au bord des eaux. » 

Ezéchiel, XXXI, 8. — « I n’y avait pas de cèdres, dans 
le jardin de Dieu, qui fussent plus hauts que celui-là ; 
les sapins ne l’égalaient point dans sa hauteur, ni les 
platanes dans l’étendue de ses branches. » 

Bellon, dans ses Observations de plusieurs singula- 
rités, etc. (livre IT, ch. 105; 1588), dit : « Il y a de très 
hauts platanes à l'entrée d'Antioche, dont il n’en croist 
aucuns n'en France n’en Italie, si non quelques-uns cul- 
tivez à Rome et autres villes par singvlarité, » 11 dit plus 
loin : « Les platanes du mont Athos peuvent être com- 
parez, en hauteur, aux cèdres du mont Liban, et aux 
sapins des monts Olympe et Aman. » 

De la Roque (Voyage de Syrie et du mont Liban, 
pages 197, 199) dit aussi: « L’Oronte coule dans de 
grandes plaines, dont la plus renommée est celle d’An- 
tioche, à travers des forêts entières de platanes et de 
cyprès, qui bordent les rivages de ce fleuve. 

«À la fin du jour, nous nous trouvâämes au pied du 
Liban, dans une vallée étroite, arrosée d’un petit ruis- 
seau, où nous passâämes la nuit sous des pletanes d’une 
grande beauté... Nous dinämes même au milieu de cette 
petite forêt. Elle est composée de vingt cèdres d’une 
grosseur prodigieuse et telle, qu'il n'y a aucune compa- 
raison à faire avec les plus beaux platanes, sycomores et 
autres gros arbres que nous avions vus jusqu'alors. » 

Du reste, cet arbre passait pour avoir été l’objet de la 
vénération des Orientaux, et Elien nous en donne une 
preuve indirecte dans les Histoires diverses, livre II, 
chap. xIV : « Le roi Xerxès, en traversant la Lydie, ren- 
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contre un platane d’une si merveilleuse beauté, qu’il 
s'arrêta en cet endroit un jour entier, sans que rien ne 
l’obligeât. Il établit son camp dans ce lieu désert, autour 
du platane, ÿ suspendit des ornements précieux, et 
décora toutes ses branches de colliers et de bracelets 
d'or. En s’éloignant, il en confia la garde à l’un des 
immortels. C'était assurément une chose bien ridicule 
dans ce prince, qui ne respectait le pouvoir de la divinité 
ni Sur mer ni sur terre, et qui osait se frayer de nou- 
velles routes et tenter des navigations inconnues, d’être 
en quelque sorte l’esclave et le dévot d'un arbre. 

Il est probable que le monarque persan consacra ce 
platane à quelque divinité, pour se la rendre favorable. 

Chez les Grecs et les Romains, le platane était spécia- 
lement consacré au génie de chaque individu ou à l’es- 
prit tutélaire de celui qui l'avait planté. On conservait 
avec un respect religieux les deux platanes qu'Agamem- 
non et Ménélas avaient confiés à la terre, l’un à Delphes, 
l’antre dans une forêt sacrée de l'Arcadie, où, mille ans 
après, on le montra à Pausanias. 

Un de ces arbres, placé au pied du mont Ida, ne per- 
dait jamais les feuilles, au dire des Crétois: on préten- 
dait que sous son ombrage avaient été célébrées les noces 
de Jupiter et d'Europe, mais que les rejetons de ce pla- 
tane, transportés daus d’autres cantons de l'ile de Crète, 
ne Jouissaient pas de cette propriété. 

L'un de ces arbres existerait encore de nos jours, 
comme on le verra plus loin dans la nomenclature des 
plus anciens platanes du monde, 

Voici comment Pausanias en parle dans sa Description 
de la Grèce, en même temps qu'il nous signale d’autres 
espèces célèbres de son temps : 

La Messénie, livre IV, ch. Xxx1v, $ 7. — « La source 
du Plataniston est à vingt stades de la route; l’eau sort 
du creux d'un gros platane, dont l'ouverture est presque 
aussi large qu'une petite caverne; cette eau est celle 
qu'on boit à Coroné, » 

L'Arcadie, üivre VIII, ch. x, $ 4. — « Au-dessus 
de la ville (Caphyes) est une fontaine ombragée par un 
platane très beau et très grand, nommé Ménélaide, du 
nom de Ménélas; on dit, en effet, que ce roi, rassemblant 
des troupes pour le siège de Troie, vint en ce lieu et 
planta cet arbre auprès de la fontaine. maintenant on 
donne aussi le nom de Ménélaïde à la fontaine. » 

Ce platane, d'après Pausanias, tenait le cinquième 
rang parmi les plus vieux arbres connus en Grèce : — 
« Le plus ancien de tous, dit-il, est le saule qu'on voit 
dans le temple de Junon, à Samos; le chêne de Dodone, 
l'olivier de la citadelle d'Athènes, et le palmier qu'on 
voit à Délos viennent ensuite; les Syriens donnent le 
troisième rang, pour l'antiquité, au laurier qui est dans 
leur pays. 

« Après ceux-ci, le plus ancien de tous les arbres est ce 

platane. » 
_ À quelle époque le platane fut-il importé en France? 
On n'est guère fixé à cet égard; toujours- est-il que, 
d'après Daubenton, cité dans l'Encyclopédie de Diderot 
tome XII, page 735, « ...les plus grands seigneurs fai- 
saient un si grand cas de son ombre, qu’on exigeait un 
tribut des gens qui voulaient s’y reposer ». 

Dans son Epithalame d'Hélène (idylle XVII), Théocrite 
s'exprime ainsi : 

Qurala, & yapleoox 400%, TÙ LEv oixÉTIC NOM) 


äpues 0’ êc Opôuoy Dpt ai Ëc hetuwvra pÜXAG, 
2 


T 


«€. O belle, à aimable fille, tu es donc maintenant 
épouse! Pour nous, dès le matin, nous irons dans la 
prairie cueillir des fleurs nouvelles et former des cou- 
ronnes odorantes; portant une aiguière d'argent remplie 
des plus doux parfums, nous les verserons goutte à 
goutte sur le platane sombre. Ces mots seront gravés sur 
son écorce en langue dorienne, et tous les passants 
liront : 


RESPECTEZ-MOI; JE SUIS L'ARBRE D'HÉLENE. » 


Nous verrons tout à l'heure les Grecs et les Romains 
arroser le platane avec du vin, pour lui donner plus de 
vigueur. 

Dans sa Géographie (livre VIII, ch. nm), Strabon 
remarque que « le Péloponèse a la forme d’une feuille 
de platane, et qu'il a la même étendue, ou peu s’en faut, 
en longueur et en largeur ». — Pline et Denys le Géo- 
graphe ont aussi fait cette remarque. 

Elien (De la nature des animaux, livre I, ch. XXXVN) 
nous dit que « les cigognes remédient très sagement aux 
troubles qu'apportent les chauves-souris à leurs œufs. 
Comme leur simple contact suffit pour rendre leurs œufs 
stériles, voici le remède qu'elles emploient : elles gar- 
nissent leurs nids de feuilles de platane, et, lorsque les 
chauves-souris s'en approchent, elles sont subitement 
prises de torpeur et ne peuvent plus nuire ». 

Platon nous apprend, dans ses Lois, livre IV, que cet 
arbre entrait jadis dans la construction des navires : 

« L'Athénien. — Dis-moi encore : ce pays fournit-il 
beaucoup de bois propre à la construction des vais- 
seaux ? 

« Clinias. — Le sapin n’y est pas beau; le cyprès v est 
rare ; On y voit aussi peu de pins et de platanes, dont on 
est communément obligé de se servir pour l'intérieur 
des vaisseaux. » 

De même que les cigognes préservaient leurs œufs du 
contact des chauves-souris au moyen des feuilles de pla- 
tane, les raisins se conservaient par le même procédé, 
d'après Columelle (De re rustica, livre XIT, ch. XVI) : 
« Quand les raisins sont un peu desséchés, on les dépose 
dans un lieu sec, dans des vases neufs non enduits de 
poix, mais couverts et plâtrés. Certaines personnes les 
enveloppent de feuilles de figuier et les font sécher; 
d'autres les couvrent à demi flétris avec des feuilles, 
soit de vigne, soit de platane, et les déposent ainsi dans 
des amphores. » 

Dans l'Anthologie grecque (tome IT, p. 49, édition 
Didot), nous trouvons une jolie épigramme d'un certain 
Philippe, relative à un platane réconforté par le vin : 


Ed6n)n nhdravov pe Nôotou Bapuhathatec adpor 
pilns &E aû:n; ÉcTopeoav dumédorc * 

Aovcagévn Bpouiw d Ectny tdhuw, 01L6pov Éxovoa 
geluart xat Pa)mer toù Atoc ÜUTEpov. 

2OXvuévn 0’ Énoo * povn 0ë mtodoæ A\udtov, 
ARROW HAIVOUÉVUWY, opÜotépn Bhétopar. 

« Les violentes rafales du Notus m'avaient déraciné 
et jeté à terre, moi, platane au feuillage touffu; mais, 
arrosé de vin, je me suis relevé, sous l'influence de cette 
pluie plus douce que celle qu'envoie Jupiter à la terre. 
Mort, j'ai vécu; et seul ayant bu du vin, tandis que les 
autres plient et chancellent, on me voit plus droit et plus 
solide. » ï 

Uu grand nombre d'anciens auteurs célèbrent la hau- 
teur du plataneet son ombre bienfaisante. 
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Dans ses Amours (x11), Lucien s'exprime ainsi, à 
propos du temple de Vénus à Cnide : « Le cyprès et le 
platane s'élèvent au plus haut des airs (riaravioruy duépta 
u#xn), et parmi eux on voit se réfugier aux pieds de 
Vénus le laurier, l’arbre de Daphné qui, jadis, se déro- 
baït à la déesse. » 

Virgile (Géorgiques, livre IV, v. 146) : 


Ille etiam seras in versum distulit ulmos 
Eduramque pyrum, et spinas jam pruna ferentes, 
Jamque ministrantem platanum potantibus umbras. 


« Il avait même disposé en allées régulières des ormes 
déjà vieux, des poiriers durcis par les ans, le premier 
épineux, et des platanes qui, déjà, prêtaient aux buveurs 
leur ombre hospitalière. » 


Et dans son Culex, v. 123 : 


Nam primum prona surgebant valle patentes 
Æriæ platanus (1), etc. 


« En avant, sur les pentes de la vallée, s’élevaient des 
platanes dont le front touchait la nue... » 

Moschus, dans son Idylle V, vante la douceur du repos, 
loin des tracas des affaires et des dangers des occupations 
du siècle ; c’est un peu le suave mari magno de Lucrèce….. 
Il termine en parlant du plaisir que l’on goûte sous un 
platane au vaste ombrage : 


Aùtap Euot yAvzxdc ÜnTos dno mhdravw fBalupÜlw, 
Ho Rayac puhEoUt Tov ÉVyOÜEV &yov GuoUEuw, 
à Tépnet Yopéora Tov &ypiov, AoÛYE Tapdcoer. 

«.…. Quant à moi, je goüte les douceurs du sommeil 
sous un platane touffu, et j'aime une fontaine voisine 
dont le murmure flatte l'oreille sans l’effrayer. » 

C’est à peu près ce que dit Pentadius dans son Elégie 
sur le retour du printemps (v. 19-22) : 


Sub platano viridi jucunda somnus in umbra, 
Sertaque texunt sub platano viridi. 

Tunc quoque dulce mori, tune fila recurrite fusis, 
Inter et amplexus tunc quoque dulce mort. 


« À l’ombre d'un vert platane on se couronne de 
fleurs et l'on goute un agréable sommeil, C’est dans cette 
aimable saison qu’il serait doux de recommencer sa vie; 
c'est alors qu'il serait doux de mourir entre les bras de 
ses amis. » 

Ovide, dans son poème du Noyer, v. 17 : 


At postquam platanis, sterilens præbentibus umbram 
Uberior gravis arbore venit honos….. 


« Mais lorsque le platane, qui n'offre qu’un stérile om- 
brage, eut obtenu des honneurs excessifs... » 
Dans ses Métlamorphoses (ivre XIT, v. 14) : 


In platanum, cœptis quæ stabat proxima sacris, etc. 


« Le feu brillait à peine sur un autel antique : tout à 
coup ils voient un serpent aux écailles d’azur se glisser 
autour d'un platane voisin, etc. » 

Homère aussi avait déjà raconté ce prodige dans son 
Iliade et Cicéron, dans sa Divination (livre II, ch, xxx), a 
traduit ce passage en vers latins, bien moins harmonieux 
que ceux d'Ovide; le devin Chalchas offrait un sacrifice 
aux dieux sur les rivages de l’Aulide : «.... Là, sous un 


(4) Pour platanr ; à moins que plalanus fût aussi bien de la 
quatrième déclinaison (manus, üs) que de la deuxième. 


platane au vaste ombrage d’où s'écoule une source, nous 

aperçümes un immense dragon aux longs replis et d'un 

aspect terrible. Ce reptile saisit sur un rameau de jeunes 

passereaux que protégeaient les feuilles du plateau, etc. » 

Horace, au II° livre des Odes (ode xv, v. 3etsuivants) : 
Extenta visentur Lucrino 


Stagna lacu; platanusque cælebs 
Evincet ulmos, etc. 


« De tous côtés s'étendent des bassins plus spacieux 
que le lac Luerin; le piatane, orgueilleux de son céli- 
bat (1), remplace l’utile ormeau, etc. » 

Claudius (Epithalame en lhonneur de Palladius et de 
Celerina, v. 34) : 


Conspicitur tandem : platano namque ille sub alta 
Fusus, inæquales cerà texebat avenas, etc. 


« On le découvre enfin (le dieu Hyménée) : mollement 
étendu sous un platane altier, il unissait avec de la cire 
des réseaux d’inégale longueur. » 

Dans les Métamorphoses, livre VI, Apulée nous ra- 
conte comment Vénus, furieuse de la liaison de son fils 
avec Psyché, ordonne à celle-ci d’aller prendre de la 
laine d’or dont étaient couvertes des brebis extrêmement 
féroces ; la malheureuse se cacha sous un platane jusqu'au 
soir, puis elle ramassa des flocons de la précieuse toison 
sur les buissons d’alentour. 

C'est encore dans un bois de platanes que Pétrone fait 
se dérouler la scabreuse aventure du jeune Encolpe avec 
la belle et effrontée Chrysis (Satyricon, ch. XVIr à XXXT). 

Et toujours dans un bois de platanes qu'Achille Tatius 
(Amours de Clytophon et de Leucippe, ivre 1) place une 
jolie Scenes Ayant achevé de parler ainsi, je pris le 
jeune homme (Cupidon) par la main, et je le conduisis 
dans un bois voisin, où étaient plusieurs platanes élevés 
et touffus qui embellissaient ce lieu, traversé par un 
ruisseau dont l’eau était extrémement limpide, » etc. 
Toujours un ruisseau près des platanes. 

Martial a consacré une assez longue épigramme à un 
platane que César avait lui-même planté en Espagne, et 
qui devait sa taille gigantesque et son épais feuillage au 
vin dont il avait été arrosé (Epigrammes, livre IX, 
épigr. LXII) : 


SUR LE PLATANE DE CÉSAR 


« Dans les champs Tartésiens, aux lieux où l’opulente 
Cordoue aime à voir couler paisiblement le Béties ; aux 
lieux où, revêtues toutes vivantes d’une couche d’or, les 
toisons des troupeaux de PHespérie brillent naturelle- 
ment des feux de ce métal, il est un palais connu de tout 
le monde, au sein duquel s'élève le platane de César, 
arbre qui, de son épais ombrage, couvre tous les édifices 
qui l'entourent, 

« Planté par l’heureuse main de cet hôte invincible, 
c’est par les soins de cette même main qu’il a commencé 
à croitre : On dirait que cette espèce de forêt a le senti- 
ment de son auteur et de son maitre, tant sa verdure est 
belle, tant ses rameaux ont d'énergie à monter vers les 
cieux | 

« Souvent les Faunes, animés par le vin, se sont di- 
vertis le soir à l’ombre de ses rameaux, et les sons de 
leur flûte ont troublé le silence du palais: souvent la 
Dryade, fuyant à travers la solitude des champs les pour- 


(1) C'est-à-dire heureux de ne pas être marié à la vigne, comme 
dans les campagnes. 
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suites nocturnes de Pan, est venue chercher un refuge 
sous son rustique feuillage; souvent enfin ses dieux do- 
mestiques ont respiré l'odeur des orgies de Bacchus, et 
ses ombrages ont di au vinrépandu sur le sol de pousser 
avec plus de vigueur. 

«On cueillait aussi parmi le gazon des roses nées des 
couronnes jetées la veille, et personne ne pouvait dis- 
tünguer les fleurs qui lui avaient appartenu. Arbre chéri 
des dieux, arbre du grand César, ne redoute pas la hache 
ni la flamme sacrilège de nos foyers. Tu peux bien pré- 
tendre à la gloire d’un feuillage éternel : ce ne sont 
pas les mains d’un Pompée qui t'ont planté! » 

Stace chante un autre platane dans ses Sylves (livre IT, 
ch. 11); c'est l'ARBRE D'ATEDIUS MELIOR. — Le dieu 
Pan poursuivait la nymphe Pholoë qui, pour éviter ses 
«intempéries », plongea dans les eaux d'une fontaine 
voisine. fr 

Protégée par la chaste Diane, la nymphe ne souffrit 
aucunement de cette station sous l’eau. Arrive Pan, qui 
se désole d'ignorer l’art de la natation :... « [1 voit un 
platane qui annonce la jeunesse; un jour il aura cent 
bras, de profondes racines, et son front touchera les 
Cieux. 

Primævam visu platanum, cui longa propago 
Innumerasque manus, et iturus in æthera vertex... 


« Il le transporte auprès de la rive, couvre le pied 
«dune terre féconde, l'arrose de ces eaux chéries, et lui 
parle en ces termes : — Vis longtemps, jeune arbre, 
gage durable de ma tendresse! Plus heureux que moi, 
penche-toi avec amour sur l'asile où repose cette nymphe 
inbumaine ; ombrage ces eaux de ton épais feuillage. Elle 
a mérité tous les maux; cependant défends-la des feux 
brülants du soleil ou des rudes atteintes de la grêle. 
Souviens-toi seulenient de troubler cette fontaine en la 
jonchant de tes feuilles. Je penserai longtemps à toi et à 
la maitresse de ces aimables lieux; je vous protégerai 
l’un et l’autre jusqu'à une heureuse vieillesse. » 

Plutarque, dans ses Apophtegmes, cite un mot de 
Thémistoele : — « Les Athéniens se plaisant à mal parler 
«de lui : Pourquoi vous lassez-vous, leur demanda-t-il, de 
recevoir souvent de bons offices des mêmes gens? » Et 
il se comparait lui-même au platane « sous lequel on court 
se réfugier quand on est poursuivi par un orage; puis, 
quand il fait beau, on les ébranche en passant et on les 
insulte ». 

Vitruve recommande de planter cet arbre dans les 
xystes (De Architectura, Bb. V, cap. xr: « Construction des 
palestres, des xystes, etc. ») : 

« .… Ce portique est appelé par les Grecs £voréc; C'est 
dans ce lieu couvert que, pendant la mauvaise saison, les 
athlètes viennent s'exercer.Le long du xyste et du double 
portique seront tracées des promenades découvertes que 
les Grecs appellent rapaëpouiès, et nous æysta. C'est là 
que vont s'exercer les athlètes en hiver, quand le beau 
temps leur permet de sortir du xyste. Telle doit être la 
disposition des xystes, qu'entre les deux portiques 1l y 
ait des bois de platanes ou d’autres arbres, au milieu des- 
quels on tracera des allées ornées de sièges en maçon- 
nerie. » 

Voici maintenant comment s'exprime Pline au sujet 
du platane : 

Histoire naturelle, livre XIT, ch. mi. — « Mais qui 
ne s'étonnera à juste titre qu'un arbre d’un pays étranger 
jouisse de tant d'honneur, uniquement pour son om- 


brage ? Je parle du platane qui. apporté d'abord à travers 
la mer Ionienne dans l'ile de Diomède, pour le tombeau 
de ce héros, passa de là en Sicile : c’est un des premiers 
arbres exotiques qui aient été donnés à l’Italie; déja il 
est arrivé jusque chez les Morins (Artois); et le sol qu'il 
occupe est même sujet à tribut, de sorte que les nations 
paient pour avoir de l'ombre. Denys l'Ancien, tyran de 
Sicile, transporta le platane dans sa capitale; ce fut la 
merveille de son palais, transformé depuis en gymnase ; 
ces arbres ne purent prendre une grande croissance. Au 
reste, des auteurs disent qu'il y avait alors d’autres in- 
dividus de cette espèce en Italie, et surtout en Espagne. 

«IV. — Cela se passait vers l’époque de la prise de 
Rome (an de Rome 364; av. J.-C. : 390). Depuis, cet 
arbre est devenu tellement estimé, qu'on le nourrit en 
l’'arrosant de vin pur; on a reconnu que cet arrosement 
faisait beaucoup de bien aux racines. Ainsi, nous avons 
appris même à des arbres à boire du vin. 

& V. — On vanta d'abord les platanes de la pro- 
menade de l’Académie d'Athènes; un de ces arbres 
avait une racine. de 33 coudées, plus longue que les 
branches, Il existe aujourd'hui en Lycie un platane 
célèbre associé agréments d’une fraiche fon- 
taine; placé près du chemin, il présente en forme de 
maison une cavité de 81 pieds; le sommet est une 
forêt; entouré de vastes branches comme d'autant 
d'arbres, il prolonge son ombrage sur les champs envi- 
ronnants; pour qu'il ne manque rien à sa ressemblance 
avec une grotte, l’intérieur est garni d'un rang de 
pierres ponces couvertes de mousse. La chose est si 
merveilleuse que Licinius Mucianus, trois fois consul, et 
qui à été récemment légat de cette province, a cru devoir 
transmettre à la postérité qu'il ÿ avait diné, lui dix- 
huitième, et qu'il y avait couché sur un ht abondamment 
fourni par le feuillage de l'arbre, à l'abri de tous les 
vents, désirant entendre le pétillement de la pluie sur 
les feuilles, et plus content qu'au milicu de léclat des 
marbres, de la variété des peintures et de l’or des-lam- 
bris. À 

« La campagne de Véliterne offrit à l'empereur Cali- 
gula une merveille analogue : un seul ‘platane présentait 
dans ses branches un plancher et de larges bancs; l’em- 
pereur y dina, lui-même, donnant sa part d'ombre (1); il 
y eut place pour quinze convives et les gens de service; 
il appela ce triclinium un nid.» 
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M. Forest, 45, rue Ste-Anne, Paris : Offre des oiseaux 
en échange de livres d'histoire naturelle. 


(1) Pline fait sans doute allusion à l'énorme corpulence de 
Caligula. 
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J'ai déjà parlé du danger que pouvaient présenter les 
piqûres des moustiques ou cousins et des punaises au 
point de vue de la propagation de différentes mala- 
dies. 

M. le D' Jules Guiart, chef des travaux pratiques de 
parasitologie à la Faculté de médecine de Paris, dans 
les Annales d'hygiène publique et de médecine légale du 
mois de novembre 4900, page 407, publie un très curieux 
travail sur les moustiques et sur l'importance de leur 
rôle en médecine et en hygiène, auquel je suis heureux 
d'emprunter les passages suivants : 

Il ressort de ce travail que les moustiques ou cousins 
ordinaires peuvent parfaitement transmettre à l’homme 
deux maladies terribles : la filariose et le paludisme. 
C'est au Laboratoire de Rouen que revient l'honneur 
d'avoir, l’un des premiers, fait prévoir qu'ils pouvaient 
transmettre à l’homme plusieurs maladies microbiennes. 

« Jusqu'en ces dernières années, dit M. Jules Guiart, 
on considérait encore les moustiques comme des voisins 
très incommodes, mais on ne songeait certainement pas 
que ces petits insectes, buveurs de sang, pouvaient cons- 
tituer un des plus dangereux fléaux de l’humanité et 
pouvaient même s'opposer, en particulier, à la colonisa- 
tion de l'Européen dans les pays chauds. 

Or, on a la certitude actuellement que les moustiques 
peuvent transmettre la filariose et le paludisme. On peut 
donc les appeler des agents de transmission. Ces insectes 
occupent à l'heure actuelle une place considérable dans 
la médecine. C’est à l’aide des stylets dont sa trompe 
est armée que le cousin, après avoir choisi un endroit 
où la peau est très mince et surtout une place où il 
pourra puiser à souhait dans un vaisseau sanguin,exerce 
son action. 

Les stylets, dont je viens de parler constituent un fin 
trocart, et c'est, à l’aide de ce trocart, lorsque son choix 
est fait, que le cousin produit une douleur presque im- 
perceptible. Non content de cela, il vide dans la plaie, 
qu'il a occasionnée, le contenu de ses glandes salivaires 
sous la forme d’une petite goutte transparente. 

D'après M. le Dr Guiart, ce venin semble avoir pour 
but d'émousser la sensibilité des terminaisons ner- 
veuses, d’anesthésier, par conséquent, la peau et en 
même temps de rendre le sang plus fluide et de faciliter 
sa digestion ultérieure. 

A mesure que l’aiguillon pénètre, dit M. le D’ Jules 
Guiart, la gaine de la trompe se replie, son extrémité 
restant toujours en contact avec l'instrument pour l’em- 
pêcher de vaciller. Dès qu'il a pénétré dans un vaisseau 
sanguin, l'insecte cesse d’enfoncer sa trompe et dilatant 
son pharynx, grâce aux puissants muscles dont il est 
armé, 1l aspire tout le sang que son tube digestif peut 
contenir, Quand son abdomen, primitivement flasque, 
est devenu très tendu, arrondi et rougeñtre, l’insecte 
repu s'envole. » 

Comme on le voit, ces insectes ne sont pas surnom- 
més à tort des buveurs de sang, puisqu'ils ne vous aban- 
donnent que lorsque leur abdomen en est rempli. 

Mais si le cousin ou moustique vous quitte, il ne faut 

Le Naturalisle, 46, rue du Bac, Paris. 


pas oublier que l’insecte a laissé dans la plaie une goutte 
de venin dont l’organisme tend à se débarrasser et il en 
résulte une petite tuméfaction inflammatoire; ce sont 
ces tuméfactions mêmes que l’on observe à son réveil 
soit sur le visage ou aux bras lorsque l’on à commis, la 
veille, l’imprudence de se coucher la fenêtre ouverte 
dans une chambre qui était encore éclairée. 

Les moustiques tendent, parait-il, à se disperser sui- 
vant un plan horizontal en s’élevant seulement à quel- 
ques mètres au-dessus du sol. C’est ce qui explique 
qu'une légère altitude suffit à préserver certains pays 
des fièvres palustres et de la fièvre jaune, 

A Constantine, l'intérieur de la ville est signalé 
comme étant très sain, tandis que, sur les bords du 
Rummel, c'est-à-dire à 100 mètres au-dessous, le palu- 
disme règne avec une intensité redoutable. 

M. Jules Guiart fait savoir également que, dans les 
quartiers élevés d’une ville qui est infestée, ces quar- 
tiers en sont épargnés et que, dans les quartiers bas, les 
personnes habitant le rez-de-chaussée, sont beaucoup 
plus exposées que celles logeant aux étages supérieurs. 

Ce sont précisément là des particularités étiologiques 
qui n'ont pu être expliquées que du jour où l’on à 
connu le rôle joué par les cousins ou moustiques dans 
l’étiologie de ces affections. 

On connaît sous le nom de filariose tout un groupe 
d’affections relevant d'un même parasite, la filaire du 
sang, plus connue sous le nom de Filaria Bancrofti, 
dont les larves, qui jouent le principal role dans la pa- 
thogénie de la maladie, sont connues sous le nom de 
filaires nocturnes. Ce parasite peut être considéré comme 
l’un des plus redoutables; il occasionne, en effet, la 
chylurie endémique, les tumeurs lymphatiques du scro- 
tum, les abcès lymphatiques des membres, etc. 

Ce sont les formes chimiques d’une maladie très ré- 
pandue dans toute la zone intertropicale et particulière- 
ment aux Antilles, au Brésil, à la Guyane, etc. 

Selon M, J. Guiart et d’après M. le Dr P. Manson, 
professeur à l'École de médecine tropicale de Londres, 
elle est tellement fréquente en Chine que 16 p. 100 en- 
viron des habitants d'Hanoï en seraient atteints. Les 
différents symptômes cliniques de la filariose sont dus à 
l’obstruction des vaisseaux lymphatiques par les em- 
bryons d’un petit ver nématode parasite, 

C’est en 1876 que fut découvert l’insecte adulte, par le 
Dr Bancroft, dans les vaisseaux lymphatiques périphé- 
riques, De là le nom de Bancrofti, ajouté à celui de 
Filaria. 

On trouve généralement les deux sexes placés côte à 
côte, le mâle mesurant 8 centièmes, et la femelle atteint 
le double. 

C'est toujours en amont des ganglions lymphatiques 
que l’on trouve le mâle, car ses dimensions l’empêchent 
de les traverser. Mais il ne faut pas oublier que la fe- 
melle est vivipare et que les embryons, auxquels elle 
donne naissance, peuvent très bien franchir ces gan- 
glions et gagner les vaisseaux sanguins. 

Voici ce que je relève dans le très intéressant travail 
de M. le Dr Jules Guiart, sur la manière d'opérer pour 
faire le diagnostic de la filariose. 

«Il suffit, dit-il, de prélever, durant la nuit, une goutte 
de sang au malade et de l’'observer au microscope. Il est. 
important de faire l'observation la nuit, car, contraire- 
ment à toute attente, les embryons ne sont pas visibles 
dans le sang à toute heure de la journée. Ils envahissent 
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la circulation périphérique vers 5 ou 6 heures du soir 
pour en disparaître vers 8 ou 9 heures du matin; pen- 
dant toute la journée, ils restent dans les gros vaisseaux 
du thorax et de l'abdomen. 

«On a calculé que le sang d’un individu peut ren- 
fermer 140.000 de ces embryons. Aussi furent-ils connus 
bien avant l'adulte, car ils furent découverts, dès 1863, 
par le Dr Demarquay, chirurgien de la maison munici- 
pale de santé. » 

Ces embryons sont généralement longs d’environ 
un quart de millimètre, ils sont transparents et renfer- 
més dans une gaine qui joue certainement un rôle pro- 
tecteur important. 

Lorsqu'un moustiqué pique un individu qui est 
atteint de filariose, il introduit dans son estomac, en 
même temps que le sang, un nombre plus ou moins 
grand d'embryons, et ceux-ci, lorsqu'ils sont arrivés 
dans l'estomac, quittent leur gaine qui est digérée, 
traversent ensuite la paroi intestinale du moustique 
puis gagnent la région des muscles thoraciques où ils 
se logent dans l’interstice des faisceaux musculaires 
pour y attendre leur transformation en larves. Cette 
opération ne nécessite pas plus de vingt-quatre heures. 

« D'après une communication faite à l’Académie de 
médecine de Paris par le Pr Blanchard au nom de son 
collègue et ami le Pr P. Manson et de son élève le 
Dr Lois. M. le D'J. Guiart dit que jusqu’au dix-septième 
jour les jeunes larves restent cantonnées dans la masse 
des muscles thoraciques, mais elles se mettent bientôt 
en marche et viennent se rassembler dans le tissu con- 
jonctüif qui comble la partie antérieure du prothorax. 
« Vers le vingtième jour, elles franchissent le pédoncule 
céphalo-thoracique, viennent s’accumuler dans la tête 
au-dessous de l’æsophage et de là pénètrent dans la 
trompe entre les stylets et la gaine. 

« C’est par cette trompe qu'elles vont être inoculées 
directement sous la peau de l'homme oùelles vontaccom- 
plir leur dernière métamorphose et passer à l’état adulte. 
C'est là qu'elles s'accouplent et les embryons auxquels 
elles vont donner naissance vont passer dans les espaces 
et les vaisseaux lymphatiques, d’où ils seront entraînés 
par la lymphe jusque dans le sang. 

« Mais on est allé plus loin, et, non content de con- 
naitre enfin le cycle évolutif du parasite, certains auteurs 
ont voulu préciser quelle est l'espèce de moustique qui 
joue le rôle d'hôte intermédiaire. D’après le Dr Th. 
Bancroft, cet hôte intermédiaire serait le cousin domes- 
tique d'Australie, le Culex ciliaris (Linné). Or comme 
l'indique le Pr R. Blanchard, si cette détermination est 
exacte, le moustique mis en cause intéresserait l'Europe 
d’une façon toute particulière, puisque les auteurs 
s'accordent à le considérer comme synonyme de notre 
vulgaire cousin, le Culex pipiens de Linné.» 

Après avoir étudié et fait connaître aux lecteurs du 
Naturaliste quelques passages du travail de M. le 
D’ Guiart sur les moustiques et la filariose, je vais encore 
puiser quelques notes, toujours dans le curieux travail 
du même auteur, pour ce qui à trait à la transmission 
du paludisme par les cousins ou moustiques. 

« Le paludisme est, en effet, l’une des affections les 
plus communes actuellement, et c'est certainement la 
plus répandue à la surface du globe. 

« C'est en 1880 que Laveran a découvert l’héma- 
tozoaire du paludisme et l’on espérait que la découverte 
du parasite permettrait de conduire rapidement à la 


connaissance äu mode d'infection. Mais les choses ne se 
passèrent pas ainsi. 

« Plusieurs personnes pensaieut qu’étant donné 
l'existence de l'affection dans toutes les régions maréca- 
geuses, l’eau servait de véhicule et que c’est avec l’eau 
de boisson que les germes de la maladie pénètrent dans 
notre tube digestif pour passer de là dans les lvympha- 
tiques et dans le sang. 

« D'autres croyaient et accusaient l'air de transmettre 
l'affection, d’où le nom de malaria (mauvais air) que les 
Italiens donnèrent au paludisme. 

« Toutes ces hypothèses étaient inexactes. 

« Mais lorsque, en 1884, le D' P. Manson eut décou- 
vert la transmission de la filaire du sang par les mous- 
tiques, cette découverte suflit pour donner un trait de 
lumière à Laveran, qui, tout aussitôt, émit l'hypothèse 
que les moustiques pourraient quelquefois bien aussi 
jouer un rôle dans la propagation du paludisme, comme, 
ils le faisaient pour la filariose. 

« L'hypothèse de Laveran fut immédiatement acceptée 
et reprise par plusieurs autres auteurs, notamment par 
Koch, Manson, Ross, etc. 

« C’est alors que, sous l'impulsion de M. P. Manson, 
le major Ronald Ross, chirurgien de l’armée anglaise 
aux Indes, commence en 1895, une série de recherches 
sur la propagation du paludisme. 

« II commence d’abord par essayer de découvrir 
directement le cycle du parasite paludique de l’homme, 
mais ses expériences restent sans résultat. En 1898, 
il eut l’idée de travailler sur des oiseaux parasités par 
des Proteosoma Labbé, qui sont des hématozoaires très 
voisins de celui de Laveran. Il fait donc piquer par des 
moustiques des oiseaux atteints de paludisme, et il 
observe l’évolution du parasite dans le tube digestif du 
moustique, puis faisant piquer par ces moustiques 
infestés des oiseaux dont le sang ne renfermait cer- 
tainement pas d'hématozoaires, il réussit à leur trans- 
mettre l'infection. 

« Comme la maladie de l’homme et celle de l'oiseau 
sont très analogues, Ross était donc en droit de déduire 
de l’une, par analogie, l’étiologie de l’autre. 

« C’est à la fin du mois de juillet 1898 que M. P. Man- 
son mit ces faits en lumière au Congrès de la British 
medical Association. Congrès qui s’est tenu à Édimbourg 
et auquel avait l'honneur d'assister M. le Dr J. Guiart. 
Ces importants résultats eurent naturellement; comme 
ils le méritaient, un retentissement énorme. » 

C'est done à M. Laveran que revient l'honneur et le 
mérite d’avoir découvert non seulement le parasite du 
paludisme, mais aussi son mode de transmission et 
d’avoir lancé les chercheurs sur une nouvelle piste, 

Enfin, pour terminer, je dirai que M.J. Guiart cite à 
la fin de son travail que, tout récemment, le Dr P. Man- 
son, grâce à des moustiques nourris de sang paludique 
qui lui avaient été envoyés de Rome, a pu communiquer 
le paludisme à son fils qui n'avait jamais quitté l’Angle- 
terre, et l'examen microscopique a montré la présence 
de nombreux parasites dans son sang. Une expérience 
analogue, faite à l'hôpital Bellevue de New-York, a 
donné le même résultat positif. Il est donc acquis au- 
jourd’hui que le moustique sert bien à propager le palu- 
disme, fait que Laveran faisait soupçonner depuis long- 
temps. 

Nous venons de voir comment les cousins ou mous- 
tiques étaient les agents propagateurs de la filariose et 
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du paludisme, voyons maintenant comment les cousins 
peuvent transmettre la fièvre jaune, 

J'emprunte, comme pour le commencement de cet ar- 
ticle, les renseignements qui vont suivre au très intéres- 
sent travail de M. le Dr Jules Guiart, publié par les An- 
nales d'hygiène publique et de médecine légale, page #35. 

Les travaux récents ont montré que la propagation par 
l’eau de cette affection est une simple hypothèse, qui ne 
repose en réalité sur aucun fait précis, tandis que la con- 
tamination par l'air semble plus d'accord avec les faits, 
surtout depuis la découverte par Savarelli, du bacille 
ictéroide, dont la spécifité vient d’être confirmée au ré- 
cent Congrès de médecine de Paris, par MM. Geddings 
et Wardin. En effet, les conditions jugées indispensables 
sont : la chaleur et l'humidité, et dans les pays à fièvre 
jaune, on admet communément que cette maladie s’ac- 
quiert plus fréquemment la nuit que le jour. C’est ainsi 
que le Dr de Lacerda rapporte le fait suivant. A 
Rio-de-Janeiro, on peut observer ce phénomène avec 
une évidence indiscutable chez les étrangers non accli- 
matés qui, pendant l'été, vont habiter la ville de Pétro- 
polis, située à 800 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Ces personnes (commerçants, diplomates, etc.), 
bien qu'elles aillent tous les jours à Rio-de-Janeiro, tra- 
versent sans incident une épidémie de fièvre jaune, à 
condition de ne pas rester une seule nuit dans cette ville, 
Si nous joignons à cela ce fait que la fièvre jaune se 
développe, comme le paludisme, surtout pendant les 
chaleurs de l'été, nous voyons à première vue, que le 
mode de transmission des deux affections doit être vrai- 
semblablement le même, Du reste, on a observé partoutun 
rapport constant entre la quantité de moustiques qui in- 
fectent l’air et la fièvre jaune. C’est Charles Fuilay qui, 
le premier, pensa que les moustiques doivent jouer un 
rôle dans la transmission du fléau, Il rappelle qu'en 
1797, lors de l'épidémie de fièvre jaune qui ravagea 
Philadelphie, les moustiques étaient en quantité si ef- 
frayante, que les plus vieux habitants du pays disaient 
n’en avoir jamais vu pareille abondance, A Augusta, en 
Géorgie, une invasion par les moustiques fut accompa- 
gnée de fièvre jaune, et non loin de là, à Summerville, 
où il n’y avait ni fièvre, ni moustique, on vit l’une et 
l’autre apparaitre à la suite du percement d’une route et 
du creusement d’une citerne. Fuilay, du reste, ne s’en 
est pas tenu là, eta faitun certain nombre d'expériences. 

Il prit un certain nombre de moustiques au moment 
où ils piquaient des individus atteints de fièvre jaune 
et les enferma dans des tubes. Quatre à cinq jours plus 
tard, il leur fit piquer des individus de bonne volonté, 
n'ayant jamais eu la maladie, Sur 24 personnes qui 
furent piquées, 11 contractèrent la fièvre jaune, et l’une 
d'elles en mourut, 2 quittèrent le pays et furent perdues 
de vue ; enfin, 11 furent indemnes ou eurent tout au 
plus une légère atteinte de fièvre; mais la piqûre sem- 
bla leur avoir conféré l'immunité, car elles restèrent 
plusieurs étés exposées à l'infection, sans éprouver au- 
cune atteinte du mal. Enfin, tout récemment, Fuilay 
confirmait ses recherches antérieures, d'où il résulte 
que la transmission de la fièvre jaune se ferait par l’in- 
termédiaire du moustique ; ce serait, d’après lui, par l’in- 
térmédiaire du culex mosquita, espèce américaine, et 
particulièrement abondante dans l'ile de Cuba, 

La transmission de la fièvre jaune serait, en un mot, 
la même que celle du paludisme et de la filariose. 

Le gouvernement ne devra donc pas oublier que, s'il 


veut faire nos colonies prospères, il doit y envoyer des 
armées de travailleurs et non de soldats, armées desti- 
nées à combattre, non les rebelles ou les pirates, mais 
les moustiques qui, pour être de plus invisibles ennemis, 
n’en sont que plus dangereux. Pour les travaux de des- 
séchement, comme aussi pour les campagnes militaires, 
on devra enfin, en attendant mieux, n’envoyer que des 
individus de race noire qui, comme on le sait, ont 
l'avantage de n'être sujets, ni au paludisme, ni à la 
fièvre jaune. Si l’on envoie aux colonies des individus 
de race blanche, on devra les prévenir qu'ils doivent 
avant tout se prémunir contre la piqure des moustiques. 
Telle est la conclusion du très intéressant travail de 
M. Jules Guiart. 

Il serait bon également, que partout où règne le palu- 
disme, des mesures soient prises pour anéantir, Où du 
moins diminuer dans de grandes proportions, le nombre 
des moustiques ou cousins. 

Ces insectes se développent toujours dans les endroits 
où il y a de l’eau stagnante, il sera donc nécessaire 
d'y mettre des poissons, carpes, tanches où cyprins, qui 
se nourrissent des larves, et, dans les réservoirs si COm- 
muns, dans les campagnes sous toutes les gouttières, il 
sera bon en été d'y mettre un peu d'huile qui surna- 
gera et empêchera les femelles de pondre ou les larves 
de respirer ; c'est pour détruire les moustiques et les 
cousins, et sur le conseil du Laboratoire que le conseil 
municipal de Rouen va transformer le bassin stagnant 
du Jardin Solférino en un bassin d'eau courante et y 
installer des poissons (Séance du 2 août dernier). I se- 
rait nécessaire que cet exemple soit suivi par tous ceux 
qui sont amis de l'hygiène et de la santé publique. 


Paul NOEL. 


L’Origine des Mollusques 


C'était dans le département de l'Aisne, non loin de Kiersy, 
localité insignifiante aujourd'hui, jadis le Fontainebleau de nos 
deux premières dynasties, qui a eu le grand honneur de donner 
le jour à Charlemagne, il y a de cela 1150 ans. Il y estné parce 
qu'il ne pouvait pas venir au monde ailleurs; attendu que c'est 
là que son père et sa mère venaient passer le temps des fêtes de 
Pâques, et souvent même tout l'hiver. Or, c'était le lundi de 
Pâques, 2 avril 742 : si ç'eût été seulement un mois plus tard, on 
n'oserait plus rien affirmer. On voit combien il suffit de peu de 
chose pour découvrir un fait aussi important que celui-là! Au 
reste, ceci est confirmé par une foule d’autres circonstances, qui 
seraient sans cela bien difficiles à comprendre : 

Vivement intrigué par les restes archéologiques d'un camp 
immense, dont nous retrouvons encore les vastes fossés, nous 
interrogions avidement les restes de ses abreuvoirs, la Mare des 
Cancornets et la Plaquemare, isolées de toute habitation, sur un 
plateau boisé. Surpris de voir, dans une de ces mares, une 
quantité de limnées des étangs, nous nous creusions la tête, en 
nous demandant comment les germes de ces mollusques avaient 
pu jamais être transportés jusque-là. N'y avait-il pas lieu de 
croire à la génération spontanée? C'était pendant l'été, et on ne 
trouvait pas une goutte d’eau dans le fossé voisin. 

Ainsi, voilà un plateau aïgileux, ou du moins dont la couche 
de sable, au-dessus de l'argile sous-jacent, n'a qu’une faible 
épaisseur. On y a creusé un abreuvoir, où l’eau s’est conservée, 
grâce à son fond d'argile, en filtrant à travers les sables voisins, 
Cela se comprend très bien : il pleut, et les eaux de pluie 
finissent toujours par s’accumuler dans les trous. Mais ce qui ne 
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se comprend plus du tout, à moins d'admettre la génération 
spontanée, c’est de voir dans cet étang, isolé sur un plateau, 
une immense quantité de mollusques. D'où peuvent-ils bien 
venir? Car enfin ils n’ont pas d’ailes,et on ne s’est sûrement 
pas amusé à les y transporter; on a bien autre chose à faire! Si 
c’étaient des poissons qui se mangent, on le comprendrait tout 
de suite; mais des mollusques : des limnées, des planorbes, 
cela ne se comprend plus du tout; car ils n’ont pas d'ailes comme 
les insectes, pour voler dans les airs et y pondre leurs larves. 
D'où viennent donc ces mollusques? 

On dira peut-être qu'ils viennent des bestiaux, qui peuvent 
avoir bu dans des endroits où il y avait des mollusques; et que 
les germes de ces petits êtres ont pu s’accrocher à leurs poils, et 
être ainsi transportés mécaniquement jusque-là, quand, par ha- 
sard, ces bestiaux ont pu venir s’abreuver dans la mare des Can- 
cornets. Nous y avions bien pensé, et nous avions adopté cette 
explication, bien qu'elle fût tirée. par les poils des pattes des 
bestiaux. Mais cé ne doit pas être exact; caril n'y en a pas, 
dans la mare voisine de la Plaquemare, qui, d’ailleurs n'a pas 
de fossé dans son voisinage. Il fallait donc trouver une autre 
explication, mais laquelle ? 

Nous en étions là de nos recherches, quand un beau jour, en 
consultant la carte de l'état-major, nous voyons dessiné en cet 
endroit un cours d'eau, aboutissant au ru de Manicamp, qui va 
se jeter dans l'Oise. Dès lors, l'explication était toute trouvée. 
Encore faut-il bien faire comprendre ce que nous avons décou- 
vert. 

Le modeste fossé, que l'on a creusé par là, n’est pas simple- 
ment une séparation artificielle, que l'on a voulu établir entre 
le chemin Vert et les champs qui le bordent. On l'a creusé par 
nécessité pour donner un écoulement plus facile et plus régu- 
lier à l'eau qui passait en cet endroit. Ce chemin est couvert de 
verdure parce qu'il est humide et qu'on y passe très rarement. 
Non seulement on était sûr qu'en creusant un abreuvoir en cet 
endroit, il serait bientôt rempli; mais encore on régularisait, par 
ce modeste fossé, le cours d’eau naturel qui était plus abondant 
pendant la saison pluvieuse que pendant l'été. Sans doute, ilny 
avait pas une goutte d'eau dans le fossé, durant la sécheresse 
de cette année; mais qu'il pleuve un peu, et on verra le cours 
d’eau se rétablir dans le fossé, tel qu'il est marqué sur la carte 
de l'état-major ; en passant de là à la Capelle et ensuite à Mani- 
camp. Il y a donc une communication parfaitement régulière et 
ininterrompue de la mare des Cancornets jusqu'aux étangs de 
Manicamp; et ce sont les limnées de ces derniers étangs, qui 
ont remonté, par là, jusqu'à la mare en question. 


Dr Boucox. 


SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE 


Réunion extraordinaire 


La réunion extraordinaire de la Société géologique de France 
aura lieu cette année, du 10 au 20 septembre, dans la partie 
alpine des Alpes-Maritimes, sous la direction de M. Léon Ber- 
TRAND. 

Cette réunion, dont le programme détaillé sera donné ulté- 
rieurement, aura principalement pour objet l'étude des grands 
accidents tectoniques de la région; elle permettra aussi de 
visiter quelques-uns des gisements fossilifères et d'étudier en 
détail la série stratigraphique très riche et avec des faciès 
variés (1). Nous signalerons en particulier, en suivant approxi- 
mativement l'ordre des excursions : 


Environs de Puget-Théniers. — Grand anticlinal à axe 
griasique déversé vers le nord. — Commencement du contact 


(1) Consulter principalement : Carte géologique détaillée de 
la France, feuilles nos 213 (St-Martin-Vésubie) et 225 (Nice), et 
notices explicatives. — Léon Berrranr, Étude géologique du 
Nord des Alpes-Maritimes (Bull. Carte géol. Fr., n° 56, t. IX, 
1896). — Id. — feuille de Nice (1d., n° 63, t. X, p. 116, et n° 69, 
t.X, p: 554). f 
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anormal avec chevauchement vers le sud, séparant l'aire syncli- 
nale du Var moyen de celle de l’Estéron. Coupe du grand syn- 
clinal du Var moyen dans la vallée du Cians, jusqu'au Permien 
du dôme de la Cime de Barrot. : 

Trias, Jurassique, Crétacé et Nummulitique, avec divers ni- 
veaux fossilifères. 


Vallée du Var entre Puget-Théniers et Guillaumes 
et environs de Guillaumes. — Cuvettes synclinales de 
Puget-Théniers et Entrevaux et d'Agnere. Etude du grand dôme 
à noyau permien de la Cime de Barrot dans sa partie occiden- 
tale et de sa ceinture de plis périphériques déversés vers l’exté- 
rieur. 

Nummulitique : Crétacé; Gypse de Sausses. — Schistes per- 
miens, Trias, Lias, Jurassique moyen marneux (gisement fossi- 
lifère du plateau de Châteauneuf). Marnes oxfordiennes, etc. 


Col de Crous, vallée de Roiïa (1). — Ltude des grands 
plis de la bordure du massif du Mercantour, couchés fortement 
vers l'extérieur de ce massif et empilés les uns au-dessus des 
autres. 


Vallée de la Tinée, en amont de St-Sauveur. — 
Gneiss, micaschites granulitiques, amphibolites. — Intercalation 
de la série permienne (grès feldspathiques et schistes rouges) 
entre les schistes cristallins et le Trias. 


Environs de St-Sanveur. — Resserrement et écrasement 
des plis de la bordure du massif cristallin contre ceux de la 
bordure du dôme à noyau permien, déversés en sens inverse ; 
terminaison de ces derniers dans le bord septentrional du grand 
synclinal du Var moyen. 

Jurassique moyen et Oxfordien fossilifère, à faciès calcaire. 


Vallée de la Vésubie et route de Levens à Nice. — 
Terminaison au S.-E. du massif cristallin dans un faisceau de 
plis embrassant celui-ci et venant converger dans un grand 
affleurement anticlinal triasique, chevauchant des deux côtés sur 
des terrains beaucoup plus récents (Crétacé supérieur et Num- 
mulitique). — Faisceau de plis et chevauchements de la Vésubie 
inférieure; leur terminaison par abaissement des axes avant la 
vallée du Paillon. 

Transgression du Jurassique supérieur sur le Trias. Gisements 
fossilifères oxfordiens et néocomiens. Faciès subcoralligène du 
Tithonique (calcaires blancs) avec accidents dolomitiques. 


Région des confluents de la Vésubie et de l’Estéron 
avec le Var. — Grand chevauchement du faisceau précédent 
sur l'aire synclinale de l'Estéron. Terminaison orientale de cette 
dernière et de la région des plateaux calcaires avec nombreux 
accidents tectoniques du $.-O. de la feuille de Nice. 

Argiles pliocènes de St-Martin-du-Var et poudingues. 


Littoral de la Méditerranée à l’est de Nice. — Grands 
chevauchements imbriqués, provenant de la réapparition des plis 
du faisceau de la Vésubie inférieure, après relèvement de leurs 
axes à l'est de la vallée du Paillon et changement de diréction 
à angle droit. — Accidents transversaux. — Bassin tertiaire et 
faille de Menton. Faisceau de la Bevera. 

Labradorites du cap d'Aggio. 


En outre, du 5 au 8 septembre, M. Ad: Guésran» dirigera des 
excursions facultatives dans la région de Grasse. Ces dernières 
courses, dont aucune ne comportera plus de 2 à 3 heures de 
marche, seront combinées ainsi qu'il suit : 


Crasse, Cabris, St-Cézaire, St-Vallier-de-Thiey. — 
Contacts anormaux, plis-failles. Remarquables alignements de 
dolomies ruiniformes. Dôme à extrémité déversée. Accidents 
paradoxaux : lambeaux pontiens sur Jurassique inférieur. Déver- 
sements opposés : la coupe en blague à tabac. Centre de plis- 
sements de Mauvans. 

Trias, Jurassique, Crétacé. — Fossiles de l’Infralias, du Ba- 
jocien, du Bathonien, du Nummulilique, du Gault, du Néoco- 
mien, du Cénomanien. — Enceintes préhistoriques. Tumuli et 
dolmens néolithiques. 


St-Vallier-de-Thiey, Caussols, Thorenc. — Bassin 
synclinal cruciforme. Recoupements synclinaux et déhiscences 
anticlinales dans les angles. Type de barre jurassique : pli-faille 
amenant la lèvre inférieure d'un synclinal par-dessus celle du 


(1) Cette partie du programme devra être modifiée ou même 
supprimée si les difficultés matérielles d'organisation sont trop 
grandes. - 
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suivant : Infralias sur Cénomanien. Accidents frontaux. — Do- 
lomies. Dolines. Causses. Avenc. 

Jurassique, Hauterivien, Barrémien, Cénomanien, Eocène, 
Pontien. — Quelques fossiles dans le Callovien, Oxfordien, Sé- 
quanien, Kiméridgien, Tithonique. Riches gisements néocomiens, 
cénomaniens. 


Thorenc, Caille, Clars, Escragnolles, Grasse. — 
Types de vallées polysynclinales à jalonnements d’ilots anticli- 
naux. Patte d’oie crétacée de Clars et accidents anticlinaux au 
champ de confluence des synclinaux. Les niveaux d’eau, crétacé 
et infraliasique. 

Jurassique, Crétacé. — Célébres gisements de Gault, Barré- 
mien, Hauterivien de la Collette de Clars et du ravin Saint- 
Martin. Cénomanien fossilifère. Gisement oxfordien. 


Grasse, Gourdon, Saut-du-Loup, Grasse (ou Puget- 
Théniers). — Terminaison d’un faisceau de synclinaux paral- 
lèles au pied d'une barre. Projection frontale sous-anticlinale 
plissottée. Encoches synclinales des anticlinaux. Convergence 
stellaire d’un grand nombre de clinicaux. Ombilic de Courmes. 

Coupe du Trias au Tithonique. Barres de Mollasse. Cluse du 
Loup. — Plaquettes de l’Infralias. Gisement spécial du Batho- 
nien inférieur. Faciès particulier du Gault. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Encore la verdure des troncs d'arbres. Un nouveau 
poisson de nos eaux douces. — Les lingules et leur résis- 
tance vitale. — La tenthrède des navets. 


J’ai déjà parlé ici même des recherches de M. Henry 
Kraemer, sur l'orientation de la « verdure » des arbres 
par rapporté aux quatre points cardinaux. Le savant 
américain était arrivé à cette conclusion, que cette « ver- 
dure » est généralement tournée vers l’est. Ces observa- 
tions ayant été faites en Pensylvanie, il n'était pas du 
tout évident qu’elles étaient valables, quant à leur con- 
clusion, avec ce qui se passe dans nos parages, où l’on 
admet que l'orientation nord est la plus commune. 
M. Arthur Mansion a voulu en avoir le cœur net en ex- 
plorant les environs d’Apt dans le Hainaut, au point de 
vue des mousses poussant sur les troncs d'arbre. 

L'exposition est y est presque totalement désertée : 
le fait doit être attribué à la sécheresse et à l’âpreté des 
vents qui soufflent de cette direction et qui mettent les 
bryophytes dans les conditions les plus défavorables à 
leur développement. L’exposition nord, qui semble 
peu propice aux cryptogames en Pensylvanie, est des 
plus favorables aux mousses en Belgique. Régulière- 
ment, la face nord des troncs y est tapissée de bryo- 
phytes depuis la base jusqu'à une hauteur variable, mais 
qui atteint souvent 2 mètres et parfois même davantage. 
Cette trainée, généralement ininterrompue, est formée 
d'espèces relativement peu nombreuses, mais qui vé- 
gètent en plaques compactes et serrées et dont la colo- 
ration est toujours d’un vert gai. Cette particularité est 
due à l’état constant de fraicheur qui règne sur la face 
opposée au midi, et qui maintient les espèces qui l’ha- 
bitent, relativement délicates et supportant mal la dessic- 
cation dans une situation convenable à leur prompt et 
rapide développement. 

L'exposition ouest, que m’apprécient guère les épi- 
phytes aux Etats-Unis, plaît davantage aux bryophytes 


belges. Les espèces qui affectionnent plus particulière- 
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ment cette orientation different beaucoup et par l'aspect, 
et par le mode de végétation, et par la couleur des 
espèces qui aiment l'exposition nord. Elles sont géné 
ralement d'un vert terne, plus souvent noirâtres ou bru- 
nâtres ; elles végètent en petits coussinets bombés, isolés 
les uns des autres, et ne formant par conséquent jamais 
de trainée continue le long des troncs. Les vents d’ouest 
sont dominants en Belgique et soufflent parfois avec 
beaucoup de violence, pendant une bonne partie de 
l’année; aussi les espèces résistantes, supportant facile- 
ment des alternatives de sécheresse et d'humidité, s’ac- 
commodent-elles seules de cette exposition. 

Quant à l'exposition sud, elle n’a que fort peu d’ad- 
hérents. Seules les espèces de la face ouest, les plus 
résistantes à la dessiccation, se répandent du côté sud 
en petits coussinets rares et le plus souvent stériles. 
L’aspect de cette face des troncs s’explique par l’ardeur 
des radiations solaires qu’elle reçoit. 

En Belgique, il est done aisé, même pour un prome- 
neur étranger à la bryologie, de déterminer la direction 
des points cardinaux à la simple inspection des bryo- 
phytes quise fixent à l'écorce des arbres. La connais- 
sance des espèces donnera au bryologue une certitude 
plus grande de ce mode d'orientation. Quelques mousses, 
indifférentes par rapport au climat, l’'Hypnum cupressi- 
forme notamment, devront être forcément laissées de 
côté, puisqu'elles se rencontrent sur des arbres, à toutes 
les orientations. Sur l'écorce des troncs dont la section 
est fort irrégulière (vieux ormes surtout), les faits pour- 
ront paraitre en contraciction apparente avec les don- 
nées précédentes, si l’on néglige de déterminer soigneu- 
sement l'exposition des crêtes ou saillies ligneuses sur 
lesquelles végètent les mousses. 

Tout ceci prouve qu'ea Amérique, les plantes elles- 
mêmes ont pris l'habitude de ne pas faire comme tout 
le monde. Elles sont excentriques comme les habitants 
eux-mêmes. 


k 
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M. Louis Roule, professeur de l'Université de Tou- 
louse, a découvert, dans le canal du Midi, des poissons, 
appartenant au genre Afherina, et que l’on ne savait pas 
habiter nos eaux douces. Les Athérines sont des poissons 
remarquables à plus d’un titre. Leur structure particu- 
lière oblige les naturalistes à créer pour eux seuls une 
famille spéciale. Presque tous habitent la mer. Leur 
allure générale est celle des sardines, des anchois. 
Comme ces derniers ils nagent par troupes nombreuses 
dans les eaux de surface. Si leurs habitudes sont sem- 
blables, si leurs dimensions habituelles les maintiennent 
ainsi parmi les petits représentants de la classe dont tous 
font partie, leurs caractères distinctifs sont importants. 
On reconnait les Athérines dès le premier coup d'œil, à 
la brillante et étroite bande argentée qui longe leurs 
deux flancs, de la tête à la queue. Les pêcheurs de 
l'Océan prennent par quantités considérables, dans leurs 
filets, les représentants, de l’Atherina presbyter, que l’on 
nomme d'ordinaire des « faux éperlans », à cause de leur 
grossière ressemblance d'aspect avec ces derniers. La 
famille consacrée aux seules Athérines, se place à côté 
de celle des Muges, parmi les Acanthoptérygiens, dont 
la plupart des rayons qui soutiennent les nageoires sont 
durs, résistants, parfois terminés en pointe. Les pêcheurs 
de la Méditerranée recueillent de même, en aussi 
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grande abondance, les représentants d'autres espèces 
de taille plus petite, l’Atherina hepsetus et l'Atherina 
Boyeri, Ils donnent à ceux-là, dans leurs patois, le nom 
de sanclets, et à ceux-ci celui de jols sur les côtes 
catalanes, de cabassons sur les rives provencales. Ces 
derniers sont les plus exigus; la plupart ne dépassent 
point 8 à 10 centimètres de longueur. Leur chair assez 
délicate est estimée. Leur extrême abondance, à de cer- 
taines époques, lorsque les courants marins chassent 
leurs troupes vers les rivages, fait qu'ils encombrent 
parfois les marchés. 

Les eaux du canal du Midi, provenant des ruisseaux de 
la Montagne Noire, sont entièrement douces. Leur cou- 
rant est faible. Elles contiennent les êtres habituels des 
rivières à fond vaseux et au cours tranquille : des bar- 
beaux, des carpes, des tanches, des chevaines, des van- 
doises. Les biefs de la région d'Agde, peu éloignés de la 
mer, renferment en supplément des poissons qui re- 
montent aisément les fleuves : les muges, par exemple. 
Quelques Athérines, échappéesaux bandes quiparcourent 
l'étang de Thau, s’y introduisent aussi. Ce sont elles qui 
ont donné naissance à l'espèce nouvelle que mentionne 
M. Roule, sous le nom d'’Afherina Riqueti. Celle-ci est 
encore plus petite que les plus petites athérines marines. 
Sa longueur moyenne varie de # à 5 centimètres. Sa 
tête est forte et ronde, Les yeux sont relativement 
exigus. Les mâchoires sont presque inermes; les dents 
ont une taille si faible, qu'on ne peut les voir à l'œil nu. 
Elle habite par troupes fort peu nombreuses, les lieux 
abrités, les berges couvertes de grandes plantes aqua- 
tiques, les abords des piles des ponts. Elle fraie en mai. 
Dès le mois de juin, on peut recueillir des alevins, déjà 
longs d'un centimètre, Dans certains lacs italiens, on 
trouve aussi une Athérine d’eau douce, mais ce n’est 
pas la même que celle qui vient d'enrichir la faune 
française. 


xx 

Ce n’est pas toujours dans les recueils exclusivement 
scientifiques, que l’on trouve des faits intéressant l’his- 
toire naturelle, C’est ainsi que la plupart des observa- 
tions faites sur la psychologie des bêtes se trouvent dans 
les revues mondaines ou même les journaux quotidiens. 
Dans le dernier numéro des « Lectures pour tous » nous 
trouvons l’histoire fort curieuse d’un cheval dressé, Ger- 
minal, Le docteur Rouhet, auquel il appartient, lui a 
appris à écrire, fait unique dans l’histoire des animaux. 
« Lorsque j’ai commencé à apprendre à écrire à Germinal, 
raconte-t-1l, je lui ai mis dans la bouche un porte-plume, 
spécial bien entendu. C’est unetige de bois aplatie, 
longue de 10 à 12 centimètres et terminée à l’une de ses 
extrémités parune sorte de tampon gros comme une noix 
formé par du linge tasséen boule. En lettres majuscules 
mon nom se compose de traits verticaux, de quelques 
traits transversaux et de deux lignes courbes : la partie 
supérieure de l’R et l'O. Il a donc fallu habituer le che- 
val peu à peu à exécuter avec la tête un mouvement 
circulaire pour la confection des deux lettres les plus 
difficiles, l'R et l'O. Je lui ai appris à se placer bien en 
face du tableau, à serrer le porte-plume dans les dents, 
à ne pas trop peser pour ne pas déchirer le papier. Ce 
sont, en somme, les premières lecons que l’on donne à 
l'enfant, Seulement ici, au lieu d'enseigner avec la voix, 
on apprend par la répétition réitérée de petits mouve- 


ment, destinés à la formation des lettres. Dans les pre- 
mières leçons, le cheval a été maintenu et guidé par le 
filet. Au bout de quelques séances, il est parvenu à assez 
bien écrire mon nom sur un tableau où j'assujettis, à 
l’aide des deux tiges de fer serrées par des vis, deux 
feuilles de papier blanc. De certains jours, le spectacle 
devient étrange et déconcertant. C'était à Libourne où 
les officiers de dragons de cette ville, m'avaient fait 
l'honneur de désirer voir mon travail et surtout l'écri- 
ture. Le moment étant arrivé, et le tableau faisant face 
aux premières, les personnes placées de l’autre côté de 
la salle’ne pouvaient voir ce que le cheval allait faire. 
Alors plusieurs d’entre elles se levèrent pour venir se 
rassembler sur le devant. Germinal, troublé par le bruit 
qui se faisait, tourna la tête (le porte-plume entre les 
dents), regarda et attendit, comme aurait pu le faire un 
homme ennuyé d’être dérangé. Puis il se remit tranquil- 
lement à tracer ses lettres, s'appliquant de telle sorte, 
qu'on entendait distinctement le bruit du tampon grat- 
tant sur le papier.» 

Le même cheval sait relever une chaise tombée, ouvrir 
une porte fermée au loquet, entr'ouvrir.un pupitre pour 
y prendre un mouchoir que l’on y a placé, éteindre une 
bougie avec son pied sans l'écraser ou en soufflant des- 
sus. Ah! siles bêtes avaient la parole! Que ne leur 
apprendrait-on pas! 


* 
+ 


Dans les terrains primaires, on rencontre communé- 
ment un Brachiopode, la Lingule, qui vit encore, à 
l'heure actuelle, dans la partie méridionale du Japon ; 
elle y est si abondante, que les riverains s’en nourrissent. 
Un zoologiste japonais qui vient d'étudier leur éthologie, 
explique. jusqu'à un certain point la conservation du 
molluscoide à travers les siècles : c’est que les lingules 
possèdent une résistance vitale extraordinaire. Derniè- 
rement, à la suite de la crue d’une rivière, les eaux de 
la mér furent envahies par une abondante boue noire! 
Les mollusques, les poissons, tout mourut en un clin 
d'œil. Les lingules seules subsistèrent comme si de rien 
n'était. On peut d’ailleurs les conserver vivantes, pres- 
que sans leur donner de nourriture et en ne renouve- 
lant jamais l’eau : comme le sage, elles se contentent de 
peu. 


M. E.-L. Bouvier a donné à la Société nationale d'agri- 
culture quelques détails sur un insecte, la tenthrède des 
navets qui, cette année, s’est montrée particulièrement 
nuisible. La chenille en question est la larve d’un insecte 
hyménoptère de la famille des Tenthrédines’ou mouches 
à scie; elle est phytophage, comme toutes les larves de 
cette famille, et, comme elles aussi, ressemble aux vraies 
chenilles par sa forme, son aspect, et par la présence de 
fausses pattes membraneuses sur les segments abdomi- 
naux. Elle se distingue toutefois des vraies chenilles, 
par le nombre de ses fausses pattes, qui est de 8 paires 
(au lieu de 2 ou de 5 paires) et par la présence de deux 
yeux qui remplacent les trois groupes d’ocilles des 
larves de lépidoptères. | 

L'insecte adulte ou tenthrède des navets, est connu 
sous le nom d’Athalia spinarum. C’est un joli hyménop- 
tère de 7 millimètres de longueur, à tête noire, à thorax 
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rouge et à segments abdominaux, de couleur jaunâtre. 
I se tient sur les plantes les plus diverses, et,la nuit, 
va se réfugier dans les haies ou sous les arbustes. La 
tenthrède adulte n’est pas redoutable par elle-même, car 
c'est une simple butineuse; mais elle pond des œufs 
d’où sortiront les chenilles et, à ce titre, doit être consi- 
dérée comme la source unique du fléau. Elle a, pour le 
moins, deux générations annuelles. Les adultes de la 
première génération apparaissent aux mois de mai et de 
Juin, ceux de la seconde en août et septembre. 

Peu après leur éclosion, les adultes s ‘accouplent et les 
femelles vont introduire leurs œufs, isolés ou réünis par 
petits groupes, dans des fentes qu'elles pratiquent avec 
leur scie, sur le parenchyme inférieur des jeunes feuilles. 
Les larves sortent de l’œuf dans les 3 ou 5 jours qui 
suivent; leur évolution dure trois semaines, pendant les- 
quelles on les voit changer, à plusieurs reprises, de cou- 
leur et de peau. Ces chenilles ont la tête noire ; au début, 
elles sont presque incolores et peuvent se suspendre à 
un fil; puis elles prennent une teinte verdâtre et finale- 
ment une couleur ardoisée avec une bande longitudinale, 
plus pâle de chaque côté du corps. Après quoi, elles se 
laissent tomber sur le sol, pénètrent dans ce dernier et 
s’y tissent une coque ovalaire sur laquelle viennent 

agglutiner les particules de terre voisines. C’est dans 
l'intérieur de la coque terreuse que s'effectue la nym- 
phon. Trois mois plus tard, quand il s’agit de Ja première 
génération, et au printemps suivant, quand il s’agit de 
la seconde, l'adulte éclôt et abandonne sa prison pour 
venir s’ébattre et s’accoupler au dehors. Il ya donc, 
pour le moins, deux invasions principales des chenilles, 
l’une vers le commencement de l'été et l’autre dans les 
premières semaines de l'automne, 

Les chenilles s’attaquent surtout aux feuilles des cru- 
cifères; elles en dévorent le parenchyme, et, quand les 
dégâts sont grands, ne laissent guëre subsister que la 
dentelle des nervures. 


HENRI COUPIN. 


PLATANE 


(Suite et fin.) 


« À Gortyne, dans l'ile de Crète, il est près d’une fon- 
taine un platane célébré en grec et en latin; il ne perd 
jamais ses feuilles; les fables grecques n'ont pas manqué 
de s’y attacher; c’est dans cet arbre, dit-on, que Jupiter 
eut commerce avec Europe, comme si l'ile de Chypre ne 
possédait pas aussi un platane qui ne perd jamais ses 
feuilles (1)! On propagea d'abord dans l’ile de Crète le 
platane de Gortyne, et les plants reproduisirent ce défuut ; 
car le platane n’a pas de plus grand mérite que d’écarter 
le soleil en été et de le laisser pénétrer pendant l'hiver. 

. Puis, sous le règne de l’empereur Claude, un af- 
franchi de Marcellus Æserninus transporta cette espèce 


(4) Aucun arbre d'Europe, parmi ceux qui ont un feuillage 
persistant, ne ressemble au platane d'Orient. L'arbre dont il 
s’agit n'était donc pas un véritable platane. 


de platane de Crète en Italie et dans sa maison de cam- 
pagne ; de sorte qu'ilpourrait être appeléunautre Denys. 
On voit encore aujourd’hui en Italie ces monstruosités 
exotiques, indépendamment de celles que l'Italie elle- 
même a imaginées. ô 

« VI. — Telest le platane nain, qui doit ce nom à sa 
petitesse forcée; car nous avons trouvé l’art de faire 
avorter même les arbres. Ainsi donc,parmi les végétaux 
aussi,il sera question de la disgrâce des nains.Ce résultat 
s'obtient par la façon de planter et par celle de tailler. 
C. Martius, de l'ordre équestre, ami du dieu Auguste, 
inventa, il y a moins de quatre-vingts ans, l’art de tondre 
les bosquets. » 

Non seulement les anciens tondaient les bosquets et 
fabriquaient des platanes nains, mais encore ils savaient 
greffer ces derniers, comme nous le voyons dans divers 
auteurs, entre autres dans Palladius et Virgile: 

Palladius (De re rusticä, Gb. IIL, cap. xxv): « Le pom- 
mier se greffe en février et en mars, ainsi que dans les 
autres mois; sur le pommier, le poirier, le prunellier, le 
prunier, le sorbier, le pêcher, le platane, le peuplier et 
le saule. » 

(Lib. IV,cap. x.)— « On peut provigner le figuier avec 
ses branches; on l’écussonne et on le greffe sur le figuier 
sauvage, le muürier et le platane. » 

Lib. XI, cap. xn.)— «Lecerisierse greffe sur lui-même, 
sur le prunier, le platane, et selon quelques auteurs sur 
le peuplier. » 

(Lib. XI, cap. vis.) — « L’amandier donne des fruits 
rouges quand il a été greffé sur le platane. » 

(De Insitionibus, v. 87.) —«...Le pommier...force le pla- 
tane,aimé de Bacchus,à étaler une fécondité vermeille...» 
— « En s’unissantau superbe platane, chéri de Bacchus, 
dont les fertiles rameaux ombragent nos tables d’un large 
feuillage, le figuier atteint une belle proportion qu'il con- 
serve sous son heureuse écorce, et il se plait à enrichir 
le sein qui l’adopta. » — «Le cerisier contraint le platane 
au vaste ombrage etle prunier hérissé de dards à ceindre 
leur tête de ses superbes rubis. » 

Virgile (Géorgiques, livre IT, v. 70) dit aussi : 


Inseritur vero ex fetu nucis arbutus horrida; 
Et steriles platani malos gessere valentes 
Castaneæ fagos, ornusque incanuit albo. 

Flore pyri, glandemque sues fregere sub ulmis. 


« On ente le noyer franc sur l’arbousier; ainsi l’on a 


vu le stérile platane devenir un pommier vigoureux, le 


hêtre se marier au châtaignier, le poirier blanchir de sa 
fleur le prunier, et le porc broyer le gland sous l'or- 
meau. » 

Tenu en si grand honneur qu'on lui faisait même 
boire du vin, le platane ne pouvait se refuser à faire par- 
ticiper l’homme des nombreuses vertus qu'il devait cer- 
tainement posséder à ces lointaines époques. Aussi 
l’'employait-on souvent en médecine, dans l’industrie, etc. 

Pline (Hist. nat., livre XV, ch. vir, $ 4) dit: « Le 
manque d'huile pour l'éclairage oblige quelquefois à en 
faire avec les baies du platane macérées dans l’eau sa- 
lée. 

Lives XXIV, ch. xxIx.) — «Le platane combat les 
chauves-souris, Ses excroissances prises dans du vin, à 
la dose de quatre deniers (15 grammes 4), guérissent 
tous les venins des serpents et des scorpions, comme 
aussi les brülures. Pilées avec du fort vinaigre, et sur- 
tout avec du vinaigre scillitique, elles arrêtent tous les 
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écoulements de sang; avec additic. de miel, elles gué- 
rissent le lentigo, les carcinomes et les taches noires in- 
vétérées. On fait avec les feuilles et l’écorce, ainsi 
qu'avec la décoction de ces parties, un topique pour les 
dépôts et les suppurations. La décoction de l'écorce 
dans du vinaigre est un remède pour les dents; celle des 
feuilles les plus tendres dans du vin blanc, pour les 
yeux. Le duvet des feuilles fait du mal aux yeux et aux 
oreilles. La cendre des excroissances guérit les parties 
brülées par le feu ou par le froid, L'écorce dans du vin 
éteint l'inflammatiofi causée par les piqüres de scor- 
pion. » 

Serenus Sammonicus nous dit à son tour (de medicina 
Præcepla, Cap. xX1): « Si le visage est ulcéré par des 
dartres, la salive, au matin, constitue une fomentation 
salutaire; mangez éncore, à jeun, des feuilles de platane, 
ou bien brülez les excréments du chameau au dos re- 
courbé, et mêlez-en la cendre avec du vinaigre et de 
l'encens. » — (Cap. xx1. Contre les vomissements où l’on 
rend soit les aliments, soit le sang.) « — On prétend aussi 
qu'il est bon de manger des baies de saule, ou de boire 
du vinaigre où l’on a ir infuser des baies de platane; il 
n'est pas d’hémorragie qui ne cède à la vertu de ces 
remèdes. » 

Dans les Six livres de la matière médicale de Diosco- 
rides, livre I, ch. XCI, nous trouvons que « les plus 
tendres feuilles du platane, cuites dans du vin et em- 
ployées en emplâtre, arrêtent les écoulements des yeux 
et leur ôtent toute inflammation, enflure et tumeur. En 
se lavant la bouche avec la décoction de l'écorce cuite 
au vin, On se guérit du mal de dents, Le fruit vert, bu 
avec du vin, guérit les morsures de serpents: mélangé 
avec la graisse, il guérit les brülures. Le duvet dont sont 
recouverts les fruits et les feuilles du platane est dan- 
gereux pour les yeux et les oreilles. » 

Galien dit à peu près la même chose. 

Voici le sentiment de quelques médecins arabes cités 
par Ibn-el-Beïthar dans son Traité des simples : 

€ ABOU-HANÏFA : Le platane a les feuilles décou- 
pées, grandes et larges, pareilles à celles de la vigne. Il 
n'a ni fleurs ni fruits. — ISHAK-IBN-AMRAN: Le pla- 
tane est un arbre d’une haute et large taille; les feuilles 
sont grandes comme la main et ressemblent à celles du 
ricin, Sinon qu’elles sont plus petites. Il a une saveur 
amere et astringente. L'écorce de cet arbre, triturée, 
prend une couleur rouge de bruyère; il porte une fleur 
petite et spongieuse, légère, d’une couleur jaune, rem- 
placée par un fruit rugueux d'un jaune qui tourne au 
rouge et au brun, comme la graine de ricin. Il croit sur- 
tout dans les endroits ombragés et creux, et dans le 
fond des vallées. — AvicENNE: Le fruit et la feuille 
tuent les scarabées. Le fruit associé à la graisse est 
appliqué avec succès sur les piqüres et les morsures. — 
PAUL : L’écorce brülée est dessiccative et détersive ; 
elle guérit les lèpres. — RL-GHArEKY : Si l’on cueille 
le fruit, qu'on le fasse sécher dans un linge grossier, 
qu'on prenne la poussière qui le couvre et qu’on l'in- 
suffle dans le nez, on arrête l’épistaxis. Les fumiga- 
tions que l’on en te dans un appartement chassent les 
scarabées. » 

Hraban Maur (De Universo, lib. XIX, cap. vi) cite d’a- 
bord, à propos du platane, le passage de la Genèse que 
J'ai donré plus haut, relatif à la façon dont s'y prit le 
patriarche Jacob pour que ses brebis concussent des pe= 
tits à la toison variée; puis il ajoute : 


« Qu'est-ce que ces branches vertes d’amandiers et de 
platanes placées ainsi devant les yeux des troupeaux, si 
ce n’est, d'après l'Ecriture, la série des vies et des pré- 
ceptes des anciens Pères posés en exemple aux peu- 
ples?.. Cela est évidemment très clair, QUAND ON Y RÉ- 
FLÉCHIT, etc., etc. » 

Plus loin il ajoute: « Cet arbre représente mystique- 
ment Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui étend ses mem- 
bres sur le monde entier, et montre partout aux chré- 
tiens les exemples salutaires de son innocence et de sa 
douceur; au sujet de quoi il est écrit: Et erit tanquam 
lignum, quod plantatum est secus decursus aquarum (1). 
J’estime que Jésus-Christ est fort bien comparé à un 
arbre fructifère, en raison de la croix qu'il a bien voulu 
porter pour le salut des hommes, De même, dans les 
sermons, le platane signifie les exemples des saints ré- 
pandus au loin comme cet arbre étend ses feuilles ; c'est 
pourquoi nous lisons dans Ezéchiel: Platani fuerunt 
æquæ frondibus ejus. » 

Or, c’est tout le contraire que dit le Drophète: ainsi 
qu'on peut le voir plus haut: platani NON fuerunt æquæ 
frondibus ejus.. « Il n'y avait point de cèdres dans le 
jardin de Dieu qui fussent plus hauts que celui-là (que le 
cèdre représenté par Assur); les sapins ne l’égalaient 
point dans sa hauteur, NI LES PLATANES dans l’étendue 
de ses branches. » -— Voyez le chapitre xxxr1 d'Ezéchiel, 
à partir du verset 3. 

Plusieurs de ces arbres magnifiques sont célèbres, à 
l'étranger et en France; quelques-uns ne le cèdent pas 
aux deux illustres platanes que l’antiquité admirait et 
dont nous parle Pline. Je mentionnerai d’abord les : 

PLATANES DES PAYS ÉTRANGERS. — Dans son livre in- 
titulé Quatorze mois de captivité chez les Turcomans, M. H. 
de Coulibœuf parle de deux de ces arbres qui n’ont 
jamais été élagués, contrairement à l'usage disgracieux 
adopté en Perse, de ne laisser qu'une petite touffe de 
branches à l’extrémité de ces arbres. Ils s'élèvent à 
l'extrémité du mur d'enceinte de Kadamgah (ou Kadem- 
gan), village habité par de prétendus descendants du 
Prophète : « Depuis longtemps, dit-il, je n’avais vu de si 
beaux arbres, et je ne pouvais m'expliquer comment ils 
avaient été respectés par les voyageurs et les caravanes; 
on me raconta que dès qu'un de ces platanes était 
frappé, il en jailissait du sang, et que l’homme qui, par 
malheur, en coupait une branche, s’il ne mourait pas 
sur l’heure, à coup sûr ne passait pas l’année. » 

Près du village d’Achmed-Aga, le long de la rivière 
Eileos, se trouve sur chaque rive une magnifique allée 
d'énormes platanes; plusieurs de ces colosses sont ac- 
couplés à deux ou à trois, et ces groupes constituent de 
véritables petites forêts; sous beaucoup d’entre eux, cent 
cavaliers peuvent parfaitement s’abriter. 

En Grèce encore, à Vostitza, près de la mer, se trou- 
vent les ruines d’une vieille mosquée et un fouillis de 
cabanes, qui s’abritent sous un vieux platane devenu 
célèbre pendant la guerre de l'Indépendance. C’est dans 
son tronc creux que les Grecs renfermaient leurs prison- 
niers, Aujourd'hui un cabaretier y a installé ses tables 
et ses tabourets. Le tronc a plus de 10 mètres de circon- 
férence, et les branches, brisées par la foudre et ruinées 
par la décrépitude, mesurént encore plus de 20 mètres. 
Une fontaine ancienne, et dont parle Pausanias, déverse 
par dix-neuf bouches une eau pure et limpide dans de 


(1) Psaume I. 
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petits bassins. Il n’y a pas, sur toute la côte du Pélopo- 
nèse, une source qui fournit d'aussi bonne eau; aussi 
les navires viennent-ils y renouveler leur provision (1). 

A Bujugdéré, village du Bosphore renommé pour sa 
belle situation, se trouve un de ces arbres, connu sous 
le nom de platane de Godefroy de Bouillon; il est réelle- 
ment formé de neuf platanes soudés ensemble. En com- 
mençant par l’est, on voit d’abord deux troncs réunis 
ayant, à un mètre au-dessus du sol, une circonférence 
de 10 m. 80. Le feu y a creusé une cavité de 5 mètres 
d'ouverture. Puis vient un tronc isolé dont la hauteur a 
5 m. #0, Le dernier groupe se compose de six troncs 
réunis, formant une ellipse dont la circonférence est de 
23 mètres, Cet énorme tronc a été creusé par le feu, et la 
cavité à longtemps servi d’écurie à un cheval. La hauteur 
totale de ce platane multiple est d'environ 60 mètres (2). 

Sur la place publique de la ville de Cos s’en trouve un 
autre dont les branches couvrent cette place tout 
entière ; affaissées sous leur propre poids,elles pourraient 
se rompre; mais les habitants les soutiennent au moyen 
de belles colonnes de marbre et de granit. 

Une fontaine abondante ajoute au charme de ces lieux, 
toujours fréquentés par les habitants, qui viennent y 
traiter leurs affaires et y chercher un refuge contre la 
chaleur du jour. 

Au village de Camosa, en Dalmatie, sont deux autres 
magnifiques platanes. On les aperçoit de la mer, sem- 
blables à deux dômes de verdure dominant tous les 
arbres environnants, comme les coupoles des cathédrales 
s'élèvent au-dessus des maisons d'une grande ville. L'un 
d'eux a 9 mètres de circonférence (2 m. 86 de diamètre), 
à un mètre du sol, et 36 mètres de hauteur. L'autre, 
encore plus gros, a 9 m. 65 de circonférence (3 m. 07 de 
diamètre), à { mètre du sol. Pendant l'occupation fran- 
caise, en 1806, un bataillon de 750 hommes se reposa un 
jour à l'ombre de ces deux magnifiques platanes. 

Nous pouvons maintenant citer parmi les : 

PLATANES FRANÇAIS : — Celui qui se trouve dans la 
cour de l'hôtel du Grand-Jardin à Beaucaire, et dont la 
circonférence du tronc, à 1 m. 20 du sol, a 5 m. 70. Cet 
arbre aurait aujourd’hui, dit-on, quatre-vingt-quinze ans. 

Celui qui se trouve dans la rue Dorée, à Carpentras, et 
que l’on croit le plus beau de tous les platanes de 
France ; il serait âgé de cent dix ans; sa circonférence, 
à 1 mètre du sol, est de 5 m.54. 

Les deux quise trouvent sur les Cléons,commune de la 
Haute-Goulaine (Loire-Inférieure).Placéssymétriquement 
de chaque côté de la maison principale, aux extrémités 
de la terrasse du jardin, l’un d’eux a # m. 95 de circon- 
férence et 32 mètres de hauteur Tous deux ont été 
plantés en 1806. 

Celui qui se trouve sur la place du Palais-de-Justice de 
Bayeux, presque au chevet de la cathédrale. À 1 m. 30 
du sol, sa circonférence est de 4 m. 03. Une brochure 


fut publiée sur cet arbre en 1884 : Notice historique sur 


l'arbre de la Liberté de Bayeux. 

Celui de Perpignan, sur la route de ronde, près du châ- 
teau. Sa circonférence est de 4 m. 87. Un autre, dans la 
même ville, près du bassin de la Promenade du Platane, 
a 4 m. 45 de circonférence. 

Les deux platanes de la Cour-des-Touches, commune 


(1) Henri Belle, Voyage en Grèce. (Le Tour du Monde, 1871, 
t. XXXIII, p. 159.) 


(2) Magasin pilloresque, 1857. 


de Chavagnes-le-Redoux, près de Pouzanges (Vendée), 
ont l’un 3 m. 30, et l’autre 3 mètres de circonférence. 

Celui qui se trouve dans l’enclos du château de Molard 
(Drôme), avec plusieurs autres, d’ailleurs, de moindre 
importance. Ila& m. 78 de circonférence à 1 m. 35 du 
sol, et le tronc n'a que 2 m. 70 dehauteur. A cette faible 
élévation se détachent cinq énormes branches 
droites, arbres véritables, de dimensions colossales. 

Celui qui se trouve à l'extrémité du jardin des 
Minimes, à Issoudun, sur le bord de la rivière forcée de 
Théols. Il est composé de deux branches ayant la forme 
d'une tête de fourche, de 25 mètres de hauteur. La plus 
grosse branche mesure 4 m. 95 de circonférence à sa 
base, et 3 m. 92 à 1 mètre du sol. 

Et enfin celui qui se trouve à Vendôme, dans le jardin 
du lycée. Il est planté à la pointe d'une ile du Loir, près 
d'un mur de terrasse qu'il a plusieurs fois renversé. 
Aujourd'hui, on a pratiqué dans la maconnerie une large 
brèche pour permettre à ses racines de plonger librement 
dans la rivière. A 4 m. 30 du sol, il mesure 4 m. 70 de 
circonférence, et sa hauteur est de 40 mètres. 5es 
rameaux, s'étendant au loin, ont fait peu à peu dispa- 
raître un quinconce de tilleuls plantés sur la terrasse. 

Toutes ces indications ont été adressées, à diverses 
époques, à l’Intermédiaire des curieux et des chercheurs, 
par des correspondants habitant les pays où poussent ces 
vénérables platanes. 

Je terminerai en mentionnant l'usage singulier des 
jeunes Grecs modernes : quand les amoureux se sépa- 
rent, ils échangent, comme gage de fidélité réciproque, 
les moitiés d'une feuille de platane; lorsqu'ils se retrou- 
vent, chacun présente la sienne, et il faut, pour qu'iln'y 
ait pas supercherie, rapprocher les deux parties et s'assu- 
rer ainsi que ce sont bien les fragments authentiques 
échangés. 


très 


E.-N. SANTINI DE RIOLS. 


MŒURS DES COLÉOPTÈRES COPROPHAGES 


SPÉCIALEMENT DE LA PLATA 


Dans une précédente étude sur l'instinct chez les 
Insectes nous avons dû tenir compte surtout des Hymé- 
noptères. Nous nous proposons aujourd'hui d'étudier le 
même ordre de phénomènes chez les Coléoptères copro- 
phages, en nous attachant surtout à un certain nombre 
de faits nouveaux récemment mis en lumière par un 
naturaliste de La Plata, M. Brèthes (frère Judulien). 
Tout d’abord nous rappellerons les notions actuellement 
connues sur les Bousiers européens, et nous ferons re- 
marquer combien il est curieux que ce soit justement ce 
groupe de coléoptères qui seul de tout l’ordre présente 
des manifestations instinctives très développées. 

On sait qu'elles se rattachent à deux ordres de faits 
distincts : ceux qui ont rapport à l'alimentation, ceux qui 
concernent la conservation de la progéniture. Les pre- 
miers ne nous arrêteront pas longtemps. Un très grand 
nombre de bousiers, les gymnopleures, les onthophages. 
les aphodies, par exemple, se contentent de consommer 
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le fumier sur place. Les géotrupes et les copris amassent 
sans ordre des provisions dans un autre qu'ils se sont 
creusé, près du tas de crottin, et les y consomment pai- 
siblement. Le scarabée sacré se construit une pilule qu'il 
fait rouler longtemps par monts et par vaux avant de 
s’enfouir avec elle sous terre ponr la dévorer à son aise. 
Nous avons dans ces faits une complexité croissante 
analogue à celle que nous avions constatée dans les 
diverses séries d’hyménoptères. 

Il faut remarquer aussi que, dans tous ces actes, le côté 
intellectuel et le côté purement instinctif se mêlent d'une 
facon souvent inextricable. D'une part, en effet, nous 
voyons le géotrupe accumuler dans sa cavité des provi- 
sions bieu au delà de ses besoins et ressortir, le soir, en 
abandonnant ce qu'il n’a pu consommer. C’est une sorte 
de force aveugle qui semble pousser cet animal à enfouir 
sous terre les immondices de la surface. D'autre part, 
l'intellectualité est évidente dans les ruses qu'emploient 
les Scarabées pour se voler réciproquement leurs pelotes, 
et qui ont été magistralement décrites par Fabre, Ce 
même expérimentateur a mis le Scarabée en présence 
de difficultés tout à fait inattendues en fixant sa boule à 
la terre au moyen d’une longue épingle. Après avoir 
reconnu la cause de l'arrêt de l’appareil, l'animal libère 
la boule en se glissant au-dessous d'elle et en la soule- 
vant de façon à la faire glisser sur le pieu inébranlable ; 
si celui-ci n’est pas trop haut la pelote finit par tomber 
à terre. Dans le cas contraire, l'insecte a beau se dresser 
sur ses pattes, il n’atteint plus la pilule ét ne peut la 
faire tomber, Jamais il n’a l'idée d'augmenter sa taille en 
apportant de petits cailloux pour y monter dessus, ou 
bien de monter sur le dos de son compagnon, s'il en a 
un. Ceci nous donne en même temps les limites entre 
lesquelles s'exerce son initiative. 

En ce qui concerne les soins à donner à la progéniture, 
le problème est le suivant : conserver à l'état pâteux, 
malgré les ardeurs du soleil une masse de matière ster- 
corale suffisante pour l'alimentation de la larve et, d'autre 
part, permettre l'accès de l'air nécessaire à la respiration 
de celle-ci, malgré la croûte épaisse où elle est renfer- 
mée. Ce problème a recu les solutions les plus diverses, 
qui, cependant forment une série continue du simple au 
complexe. 

Voici d'abord les Aphodies, dépourvues de toute indus- 
trie: elles pondent directement leurs œufs dans les 
matieres stercorales ; la larve se trouve au printemps 
sous le fumier de l’année précédente qui l’a garantie 
contre les rigueurs de l'hiver. Les Onthophages creusent 
un puits vertical, y refoulent des matières stercorales non 
triées et pondent leur œuf à la surface. Il en est de même 
chez les Oniticelles. La larve, mal protégée, peut se dessé- 
cher entièrement, mais elle revient à la vie au retour de 
l'humidité, D'ailleurs, le puits est toujours creusé sous 
l'amas de crottin, ce qui garantit, dans une certaine 
mesure, la larve et ses vivres de la dessiccation. Chezles 
Géotrupes, l’œuf est pondu près du fond d’un puits pro- 
fond de 0,30 centimètres, et entièrement bourré de fu- 
mier. La chambre d’éclosion a la grandeur d’une noisette. 
C’est encore là un art bien primitif, mais qui nous pré- 
sente déjà des faits bien intéressants. Par une exception 
unique dans tout le monde entomologique, les deux sexes 
collaborent à la confection du boudin stercoral: la fe- 
melle apporte les matériaux, le mâle les met en place. 
Nous retrouverons cette collaboration du père et de la 
mère chez un certain nombre d’autres coprophages. 


D'autre part la larve ne consomme que la partie centrale 
du boudin, le reste sert à la garantir du froid de l'hiver; 
cette paroi est cimentée par ses déjections. L'Onitis Bison 
fait un puits ramifié et pond un œuf au fond de chacun 
des culs-de-sac. 

Sinous passons maintenant aux bousiers des Pampas 
étudiés par M. Brèthes (1), nous trouvons d’abord le 
Gromphas inermis Har. qui creuse, sous les excréments, 
un puits profond de 0 m. 10 à parois de terre fortement 
tassées. La chambre d'éclosion est spacieuse; elle se 
trouve au-dessus des provisions et communique avec 
l'extérieur par un étroit pertuis obstrué d’effilochures de 
bouse, qui permet l'accès de l'air, mais empêche les ma- 
raudeurs de s'introduire. Chez l’Onthophagus hireulus 
Mannerh, le nid, placé à O0 m. 10 sous terre, est très 
petit, légèrement courbé; comme ïl est entièrement 
isolé de l'air extérieur, la chambre d’éclosion est très 
grande, elle occupe plus de. la moitié du nid. Enfin 
le Scaptophilus dasypleureus Germ. fait un puits en zig- 
zag, dans lequel il pond une dizaine d'œufs espacés éga- 
lement et logés chacun dans une petite chambre à 
air. 

Les nids cylindriques protègent assez bien la larve et 
ses provisions de la dessiccation ou du froid. Mais cette 
protection est encore plus parfaite si l’amas de nourriture 
a une forme plus ou moins sphérique. Afin de favoriser 
l'accès de l'air, l'œuf sera placé dans une chambre d’éclo- 
sion située excentriquement, ce qui donnera à l’ensem- 
ble une forme pyriforme. Aussi voyons-nous tous les 
bousiers supérieurs construire pour leur progéniture des 
amas ressemblant plus ou moins à des poires. Les maté- 
riaux sont choisis et pétris avec le plus grand soin, ils 
sont modelés sur place dans le terrier, et le roulement 
n'intervient pas pour donner à la poire sa forme parfaite- 
ment arrondie. Pour faire le prolongement qui doit ren- 
fermer la chambre à air, l’insecte donne d’abord à la 
pilule la forme d'un vase à lèvres rabattues, l’œuf est 
pondu dans ce large goulot, puis les lèvres sont délicate- 
ment redressées. Un feutrage des fibres végétales fait 
communiquer la chambre d’éclosion avec l’air extérieur, 
tout en empêchant l'accès des parasites. La larve s’ali- 
mente en laissant intacte la partie périphérique, plus 
dure, de sa poire. Elle sait d’ailleurs utiliser ses propres 
excréments pour consolider cette écorce ou la réparer si 
elle a été brisée. 

C'est à ce type général que répond la nidification du 
Scarabée sacré. Chez le Scarabée à large cou, il y a deux 
poires dans chaque terrier, chez les Sisyphes les deux 
sexes collaborent à la construction de la pilule. Après 
avoir amené les provisions sur les lieux, la femelle creuse 
le terrier, pendant que le mâle garde la pilule. Puis les 
époux réunissent leurs efforts pour descendre celle-ci 
dans le terrier. Le mâle en ressort seul et attend que la 
femelle ait achevé de donner aux provisions leur forme 
définitive en poire et ait fait sa ponte. Puis les 
époux retournent ensemble au tas de fumier pour s'y 
restaurer et réunir les éléments d’une seconde pilule; 
chez le Copris lunaire on trouve les deux sexes réunis 
dans le terrier à côté d'un énorme monceau de pâtée, 
qui est ensuite transformé en sept à huit pilules ovoïdes. 
Le mâle et la femelle restent auprès de celles-ci et s’oc- 
cupent à en corriger les inégalités, et à boucher les fissu- 


(1) Revista del Museo de La Plata, t. IX, 1889, p. 371. 
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res qui pourraient s'y produire. Cet exemple de vie fami- 
liale est tout à fait remarquable. 

Chez le Copris espagnol les deux sexes collaborent 
encore pour la confection des pilules, mais la mère reste 
seule pour les garder et les retoucher. De plus, avant 
d’être transformées en poires (au nombre de 3 ou 4), 
les provisions sont abandonnées en tas dans l’autre pen- 
dant une semaine, de facon à leur faire subir une sorte 
de fermentation. La mère ne ressort de terre que lorsque 
sa progéniture est devenue adulte, Pendant tout ce temps 
elle reste sans nourriture, elle sait empêcher la moisis- 
sure d’envahir ses pilules. 

Les bousiers de l'Amérique du Sud vont nous offrir une 
série de faits analogues et, enmême temps, nous montrer 
une industrie nouvelle que rien ne faisait prévoir chez 
nos bousiers d'Europe. Nous avions déjà vu l'Onthophagus 
hireulus et le Gromphas inermis isoler les provisions par 
des paroïs de terre. Cet art va se perfectionner chez cer- 
tains pilulaires des Pampas et se transformer en une 
véritable céramique. Le Phaneus splendidulus F. creuse, 
sous un amas de fumier un puits qui peut atteindre 
0 m. 50 de profondeur, et qui se termine par une cavité 
sphérique du volume d’une orange. C’est dans cet atelier 
qu’il fabrique, avec des matériaux de choix, une pilule 
sphérique surmontée d’une petite coupole, qui est la 
chambre d’éclosion. Cette calotte est formée defilaments 
grossiers qui permettent l'accès de l'air. Le nid des Mé- 
gathopes est de structure analogue ; mais ici la femelle 
reste dans l'atelier jusqu'à ce que sa progéniture soit 
sortie de la pilule. C’est un trait de mœurs que nous 
avions déjà rencontré chez les Sisyphes et les Copris du 
midi de la France. 

Les Canthon muticus Har. et edentulus Har. construisent 
des pilules poires de petites dimensions mais multiples : 
6 pour le premier, 9 pour le second. Le Canthon bispinus 
germ., exagère les dimensions de la coupole renfermant 
la chambre d’éclosion, de sorte que le nid semble formé 
de deux sphères accolées. De plus cet animal nidifie 
indifféremment sous les cadavres et sous les excré- 
ments. La paroi du nid est formé de terre glaise mélangée 
de, débris cadavériques. 

Le Bolbites onitoides Har. applique sur le gâteau de 
bouse une couche argileuse homogène et continue, qui 
constitue une poterie imperméable à l’évaporation, La 
pièce est de forme pyriforme, la chambre d’éclosion se 
trouve, comme d'ordinaire, au petit bout de la poire, elle 
communique avec l'extérieur par un feutrage de débris 
végétaux, qui remplace l’argile près du sommet du 
mamelon. Le Phaneus milon Bl. est un autre potier, 
mais qui, de coprophage, est devenu exploiteur de ca- 
davres. C’est en effet sous les débris putréfiés de 
divers animaux qu'on rencontre son puits profond de 
0 m. 20 au plus. Le nid est de forme sphérique avec une 
proéminence percée d’un trou communiquant avee la 
chambre d’éclosion. Les parois, très épaisses, sont en 
argile mêlée de résidus cadavériques. Au milieu se 
trouve un noyau formé uniquement de substances ani- 
males; la chambre d’éclosion en est séparée par une 
mince paroi d'argile que la larve devra perforer avant 
d'atteindre les vivres. 

En résumé nous constatons qu’il y a dans l'Amérique 
du Sud toute une série de vrais bousiers dont les mœurs 
et l’industrie répètent, en ce qu’elles ont d’essentiel, les 
mœurs et l’industrie des nôtres. D'autre part, quelques- 
uns de ces bousiers sont devenus potiers, et au moins 


deux d’entre eux ont abandonné le régime stercoraire 
pour alimenter leurs larves de débris cadavériques. En 
Europe, seul, l'Onthophragus ovatus L. se rencontre à 
l'occasion sous les cadavres, sans dédaigner pour cela les 
excréments. 

Si maintenant nous cherchons à classer les manifesta- 
tions psychiques que nous ont permis de reconnaître les 
bousiers, 1l nous faut empiéter un peu sur le chapitre 
qui servira de conclusion à cette série d’études. D’après 
Romanes on peut diviser les instincts en primaires et 
secondaires. Les premiers, nommés aussi aussi instincts 
trinés par E. Perrier, résultent de la structure même de 
l'animal et de ses rapports avec le milieu ambiant. A 
cette catégorie se rattachera tout d'abord la possibilité 
de se nourrir de matières stercorales peu riches en pro- 
duits assimilables. Aussi le tube digestif de tous les 
Bousiers est-il d’une longueur remarquable. Mais les 
mœurs de la larve dépendent d'une facon encore plus 
nette de sa conformation physique. Nous avons dit que, 
chez les Pilulaires, elle sait raccommoder les fissures qui 
se produisent dans sa poire où les orifices qu'y ont 
creusés des parasites en les mastiquant avec ses excré- 
ments, Or elle est admirablement armée pour le faire. 
Elle à un estomac à fort diverticule, formant sur le dos 
de l'animal une convexité très marquée, un rectum d’am- 
pleur exceptionnelle où s’amassent les détritus de la diges- 
tion toujours prêts à être utilisés comme ciment. Enfin, 
le dernier segment, tronqué de facon oblique forme à la 
face dorsale un plan incliné au centre duquel s'ouvre 
l'anus. C’est avec cette truelle que le mastic est appli- 
qué. Remarquons que les larves des bousiers qui vivent 
dans des puits ont la forme ordinaire des larves de 
coléoptères, sans bosse dorsale ni truelle et ne possèdent 
pas cet art de mastiquer les fentes. 

On appelle instincts secondaires ceux qui proviennent 
d'actes primitivement intellectuels, devenus habituels et 
héréditaires. Comme ici il n’y a pas de changement de 
régime en passant de la larve à l’adulte, comme d’autre 
part, celui-ci connaît dans bien des cas sa progéniture, il 
n’y à aucune difficulté à admettre qu'il sait lui préparer 
des aliments convenables et qu'il est conscient du but à 
atteindre. Ces aliments ne diffèrent en effet de ceux de 
l'adulte que par un triage plus minutieux. D'autre part, 
il n’y a pas ici, comme chez les hyménoptères paralysants, 
de question compliquée comme celle de la conservation 
d'une proie vivante, et, en ce qui concerne la construc- 
tion des nids on suit très bien la filiation depuis les 
formes où la larve est abondante, sans abri jusqu'aux 
pilules les plus parfaites des Bousiers supérieurs. 

Enfin les Coprophages nous ont encore montré un phé- 
nomène tout à fait exceptionnel chez les insectes, celui 
de la vie conjugale, de la coopération de deux sexes pour 
les soins à donner à la progéniture. Aussi sommes-nous 
amenés à cette conséquence inattendue que noustrouvons 
plus d’intellectualité chez ces animaux que leur rôle de 
purificateur rend plutôt dégoûtants que dans les œuvres 
si parfaites des hyménoptères. Par les soins que certains 
coprophages donnent aux poires qui renferment leur 
progéniture, par l'habileté avec laquelle la mère en 
répare les dégâts et les protège contre l’envahissement 
par les moisissures, par les ruses que déploient les Sca- 
rabées pour se dérober leurs pilules, ces animaux font 
preuve de qualités d'initiative qui font à peu près com- 
plètement défaut aux hyménoptères, dont les actes 
semblent régis par un mécanisme bien plus immuable, 

D: L. LaLoy. 
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DESCRIPTION DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Bruchidæ de l'Amérique Méridionale. 


Caryoborus Revoili. — Robuste et large, peu brillant, pubes- 
cent de gris, noir, parfois roux, avec les antennes et pattes plus 
ou moins testacées ou roussàtres. Tête moyenne, carénée; an- 
tennes robustes; prothorax rebordé, presque droit sur les côtés 
de la base, subanguleux vers le milieu et rétréci en oblique en 
avant, orné de chaque côté sur le disque d’une impression avec 
quelques gros points, écusson long, tronqué au sommet ; élytres 
pas très longs et larges, un peu arqués latéralement, ornés de 
stries très marquées et profondément ponctuées. Long. 48 milli- 
mètres. Paragay (Revoil, in coll. Pic). 

Espèce très distincte par sa forme robuste jointe à sa pro- 
fonde ponctuation élytrale. 

Caryoborus sparsepunclatus. — Modérément allongé, subpa- 
rallèle, peu brillant, noir ou noir de poix, assez densément re- 
vêtu d'une pubescence d’un gris flave; antennes et quatre paites 
antérieures testacées. Tête assez longue, à peine carénée ; an- 
tennes robustes, testacées, parfois un peu rembrunies ; prothorax 
un peu rebordé, subarqué sur les côtés antérieurs, à ponctuation 
forte et espacée ; écusson un peu plus long que large, subéchan- 
cré au sommet : élytres longs, très peu diminués aux deux extré- 
mités, plus foncés sur le pourtour que sur le disque, faiblement 
stries, les stries ornés de quelques points assez gros et très es- 
pacés; 4 paltes antérieures testacées, les postérieures foncées ; 
pygidium parfois taché de roux. Long. 4, 5-1 millimètres, Bré- 
sil (Goun'elle, in coll. Pic). 

Parait voisin de abruplestrialus Gylh. et distinct au moins 
pas sa coloration moias foncée. 

Spermophagus Gounellei. — Modérément court et assez large 
subovalaire, roussâtre, pubescent de fauveou flave avec quelques 
macules grises ou brunes vers la suture et l'extrémité ; extrémité 
cles antennes, tête et pattes postérieures noires, les 4 pattes et les 
5 premiers articles des antennes testacés; pygidium pubescent 
de flave, orné sur son milieu d’une large macule foncée velou- 
tée, arrondie. Long. 5 millimètres. Brésil (Gounelle, in coll. 
Pic). 

À placer ainsi que l'espèce suivante,près de cis{elinus Gylh., 
en différant par le système de coloration des membres, etc. 

Spermophagus jalayensis. — Assez grand, en ovale allongé, 
noir à macules pubescentes grises en dessous, pubescent de 
fauve ou brun en dessus avec de petiles macules grises sur le 
prothorax et surtout sur la base et le pourtour des élytres ; an- 
tennes et palles entièrement, ou presque entièrement foncées ; 
pygidium pubescent de gris, orné sur son milieu d'une macule 
noire allongée ; éperon externe des tibias postérieurs bien plus 
long que l’interne. Long. 8-9 millimètres.Brésil : (in coll. Jatahy 
Pic): 

Bien plus allongée que l'espèce précédente, avec les antennes 
el pattes foncées. Peut être variété de cislelinus Gylh. 

Spermophagus luleonotatus. — LEn ovale un peu allongé, 
noir, pubescent de gris jaunâtre avec le prothorax orné de macules 
jaunes ainsi que les élytres, ces dernières disposées longitudina- 
lement sur quelques intervalles et entremélées de macules gla- 
bres ; antennes et pattes plus ou moins foncées ; écusson jaune, 
pygidium peu pubescent, éperon externe des tibias postérieurs 
un peu plus long que l'interne. Long. 6-7 millimètres. Brésil 
(Goumelle, in coll. Pic). 

Espèce facile à distinguer par la présence de ses macules 
jaunes sur le dessus du corps ; à placer près de nigromargina- 
tus. Mots. 

Spermophagus sparsenolalus. — Très voisin de l'espèce pré- 
cédente, mais dessus du corps orné de macules flaves, celles-ci 
moins nombreuses macules glabres nulles ou presque nulles, 
éeusson grisâtre, forme plus parallèle. Long. 4 millimètres. Bré- 
sil (coll. Pic). 

Spermophagus longissimus. — Etroit et allongé, subparallèle, 
orné d’une pubescence d’un gris flave peu serrée mais uniforme 
entièrement roux avec les yeux seulement noirs; pygidium 
concolore, éperon externe des tibias postérieurs un peu plus 
long que l'interne. Long: 5-6 mill. Brésil (Gounelle, in coll. 


Pic): 
Espèce bien distincte par sa forme jointe à sa coloration, 
Spermophagus subflavidus. — En ovale large, peu brillant, 


noir, orné d’une pubescence prise en dessous et en dessus d’une 
pubescence épaisse d’un fauve ocracé, écusson grisätre, tête peu 
pubescente, élytres strié-ponctués, creusés sur le milieu vers la 


l 


suture; antennes et pattes foncées, l’éperon externe des tibias 
postérieurs bien plus long que l’interne ; pygidium revêtu d’une 
pubescence analogue à celle des élytres. Long : 9-10 mill. Brésil 
(coll. Pic). à 

Peut être variété, à membres plus foncés, de flavidus. 
Chevr. 

La variété insuluratus se distingue par la forme plus allon- 
gée et les élytres non creusés vers la suture. 

Spermophagus multimaculatus. — Ovalaire, un peu convexe, 
noir en dessus et orné de nombreuses macules de pubescence 
grise où jaunâtre, noir'et roux en dessous et en partie irréguliè- 
rement pubescent; antennes noires avec les premiers articles 
plus ou moins testacés ; pattes foncées avec les éperons testacés. 
presque égaux; pygidium roux, densément pubescent de flave. 
Long : 4-4,3 mill. Brésil (Gounelle, in coll. Pic). 

À placer près de albovitlatus Chevr. (et probablement aussi 
dans le voisinage de üoralus Sharp.) et très distinct par les 
macules irrégulièrement disposées. 


M. Prec. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du 16 juin 1902. 


Sur les fermentations aérobies du fumier. (Note de 
M. C. Dupont, présentée par M. P.-P. Dehérain.) 

M: Dehérain à montré, il y a déjà près de vingt ans, que la 
fabrication du fumier de ferme, conduite telle qu'elle l'est à 
Grignon, donne lieu à deux fermentations bien distinctes : l’une 
aérobie se produit à la partie supérieure du tas, elle élève la 
température jusqu'à 700; l’autre anaérobie a pour siège la partie 


médiane et la partie inférieure. L'auteur a tenté d'isoler les bac- : 


téries produisant ces fermentations; il a commencé par l'étude 
des bactéries aérobies. Il résulte de ses recherches que les fer- 
mentations aérobies du fumier sont dues à deux bactéries, le 
Bacillus mesentlericus ruber et le Bacillus (hermophatus Gri- 
gnoni; ces bactéries brülent les matières azotées et les hydrates 
de carbone facilement attaquables, sucres, amidons, gommes. 

Dans nos milieux de culture à 500, le Bacillus thermophilus 
Grignoni a toujours eu une action un peu moins violente que le 
Mesentericus ruber ; 1 est un peu moins apte que ce dernier à 
détruire les hydrates de carbone, il pousse moins loin que lui 
l'oxydation des matières azoltées, mais il à l'avantage d'agir 
encore très activement à 65°-700; à cette température, le Mesen- 
lericus ruber ne produit plus aucune transformation. 
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UN NOUVEAU SOUS-GENRE DE MONSTRES 


AÛL de la famille des POLYMÈLES 


NO 
RAS NT 


Parmi les familles dans lesquelles on remarque des 
monstruosités parasitaires, celle des monstres doubles 
polymèles (1) est caractérisée par l'insertion d'un ou plu- 
sieurs membres accessoires accompagnés parfois de 
rudiments de quelque autre partie du corps ou bien 
co-existants avec un second anus. 

On sait que cette famille se rattache à celle des Eté- 
rotypes (2) par la famille des Etréradelphes (3). La série 
des genres dans lesquels elle se subdivise, bien que lui 
étant inférieure dans son ensemble, peut,. dans une cer- 
taine mesure, être considérée comme parallèle à la série 
des genres épicome, épignate, ipognate, augnate (k). 

L'une et l’autre, en elfet, sont le résultat d’une série 
similaire de modifications de la masse parasite, laquelle, 
bien qu’encore assez complexe dans les premiers genres, 
rappelle, par son crganisation aussi les derniers étéro- 
types, descend graduellement de plus en plus et finit par 
tomber dans des conditions d’affinité avec l'atrophie 
complète. 

Le premier genre de la famille des polymèles est celui 
des pygomeles (royà, région anale, et uëoc, membre) ca- 
- ractérisée par l’éxistence d’un ou deux membres pelviens 
accessoires ; cette monstruosité est riche en variétés 
dont la série présente, dans le développement des para- 
sites, des imperfections toujours plus marquées. 

Dans chaque cas, toutefois, on constate qu'il existe un 
ou deux membres abdominaux accessoires dont les 
fémurs sont articulés à un bassin plus ou moins rudi- 
mentaire disposé de diverses manières en Ce qui Ccon- 
cerne le rapport de ce dernier avec la charpente du 
squelette. 

Dans ce genre de monstruosité il peut y avoir aussi un 
double‘anus et même bifurcation du rectum. 

Le second genre est celui des gastromèles (yacrip, ventre, 
et u2o:, membre), genre très rapproché du précédent, 
pourtant bien distinct, caractérisé par l'existence d’un ou 
deux membres insérés, non dans le voisinage des 
membres normaux et pelviens, ou dans l'intervalle qui 
les sépare, mais entre eux et les membres thoraciques, 
c'est-à-dire à peu près au point où se rencontreraient 
deux diagonales tirées d’un membre thoracique, d'un 
côté, à un autre membre abdominal, de l’autre côté. 
Cette disposition est rare, les membres ou les deux 
membres ne sont pas articulés à la'charpente squelettique. 


(1) De poly, plusieurs et #nélos, membre. 

(2) Monstres chez lesquels le parasite est suspendu dans la 
région ombilicale. 

(3) Monstres du genre Elérolype chez lesquels le parasite, 
petit, sans tête et qui plus est sans thorax, est fixé sur la face 
antérieure du sujet. Ë 

(4) Epicôme : une tête insérée au crâne de la vraie tête — 
Epignate : lète incomplète, mal faite, attachée au palais du 
sujet — Jpognate : tète incomplète, mal faite, attachée à la 
mâchoire inférieure du sujet — Augnate : tête accessoire réduite 
presque à la seule mâchoire inférieure et attachée à ladite 
mâchoire du sujet. 


Le Naturaliste, 16, rue du Bac, Paris. 


Geoffroy Saint-Hilaire, dans son admirable traité de 
Tératologie, dit que ce genre de monstruosités est très 
rare et peu connu. 

Un cas également rare et qui, de plus, tient une place 
intermédiaire entre entre les deux genres cités, est celui 
qu’il m'a été donné d'observer chez un poussin de Gallus 
domesticus dont m'avait fait gracieusement cadeau un de 
mes amis. Ce poussin, plongé dans l'alcool, pour ainsi 
dire au sortir de l'œuf. est extrêmement développé, 
robuste dans toutes ses parties et parait d’une dimension 
anormale. 

Tout le corps, recouvert d'un épais duvet, présente du 
côté droit un arrêt partiel du développement, car les 
yeux se trouvent placés sur une ligne oblique, et l’épaule, 
du même côté, est à un niveau inférieur au niveau de 
l’autre épaule (1), tandis que les jambes ont un dévelop- 
pement presque égal. Du bec à la queue la longueur est 
d'environ 13 centimètres. Le cou, également du côté 
droit, présente, dans la partie supérieure, un développe- 
rnent hypertrophique des masses musculaires qui appa- 
raissent comme deux protubérances plus grandes avec 
d’autres plus petites, celles-ci déforment et font dévier le 
cou vers la gauche. A la partie inférieure du sternum 
qui est tordue vers la droite, on remarque, dans la direc- 
tion dudit côté, même pas à un centimètre plus bas, une 
jambe double, anormale, à moitié recouverte d'un épais 
duvet et qui adhère au corps par les seuls téguments,sans 
aucun rapport avec la charpente squelettique. Ces tégu- 
ments se trouvent être formés par l’épiderme et par un 
faisceau musculaire très mince avec une certaine ramifi- 
cation nerveuse; ils subissent un étranglement entre la 
paroi abdominale et le fémur au point de prendre la 
forme d’un cordon. Dans l’intérieur de la cavité abdomi- 
nale, le point d'insertion du membre se montre sur la 
paroi comme un sillon creusé en entonnoir recouvert 
d’une facon normale par les tissus ordinaires. 

Le fémur de ce membre parasite est unique(je dis cela 
après minutieux examen, On n’y aperçoit pas la moindre 
trace de soudure); il est anormal, petit, grêle vers le 
haut, sans tête bien nette, nitrochanter; au contraire, il 
finit en s’arrondissant avec un simulacre de tête légère- 
ment claviforme, et va aboutir, ibrement, dans les tissus 
du susdit cordon peu développé, 

Séparé du fémur et formant presque un-angle droit 
avec celui-ci, on aperçoit un osselet ayant à peu pres 
1 millimètres de longueur, mince et recourbé en forme 
de cercle; cet os n’est que le rudiment du bassin.De plus, 
il est attaché au moyen de minces bandes tendineuses à 
la jambe double; lesdites bandes, elles aussi, étant anor- 
males, Cet os n’a pas d’attaches articulées avec le fémur, 
car il est inséré latéralement au sommet de ce dernier, 
sur lequel on n’apercoit aucune surface articulaire ; au 
surplus, il n'y a presque pas de contact entre eux. 

À l'articulation du genou, le faisceau articulaire est : 
imparfait, il s’'emboite avec un tibia double (2;, court, 
massif, soudé à la partie supérieure jusqu'aux deux tiers, 
puis bifurque en deux branches qui, dès qu’elles s'écar- 


(1) J'ai remarqué qu'un grand nombre de monstres présentent 
cette caractéristique d'inégalité bilatérale, tel est le cas pour une 
brebis ectromèle, incarnation du vérilable type de cette mons- 
truosité. Je la décrirai dans un prochain mémoire. 

(2) De là nous pouvons conclure que le fémur unique en ap- 
parence, est, en effet, double et qu'ici s’est produit le phéno- 
mène de la compénétralion. 
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tent l’une de l’autre portent une large surface articulaire, 
et les deux surfaces sont tellement rapprochées qu'elles 
paraissent se confondre. Aux deux faces articulaires du 
tibia demi-double se rattachent deux tarses plutôt longs 
suivis de deux pieds.La longueur du fémur est d'environ 
2 cent. 1/2, et celle du tibia est de 2 centimètres. Par 
conséquent, le parasite est formé d’une jambe mi-partie 
unique et mi-partie double. 

Sur l’un des pieds, tous les deux tournés en avant et à 
droite, on remarque trois doigts ; celui du milieu est très 
développé, le doigt extérieur avorté, l'intérieur régulier, 
l’autre petit; sur l’autre pied il y a quatre doigts, d'égale 
conformation, l'extérieur toutefois est plus petit. On re- 
marquera que, sur les pieds de l'animal autosite, le doigt 
extérieur manque et est réduit à une tubérosité à peine 
visible. 

Les muscles de cette jambe parasite sont convenable- 
ment développés, ne présentant aucun dédoublement, 
Tout le membre pend inerte, et l'animal, dans la locomo- 
tion, aurait été obligé de le trainer. 

Les caractères somatiques de l’aulosite sont normaux, 
moins ceux qui ont été énumérés. 


* 
+ * 


Ce monstre polymele pourrait être classé dans le genre 
gastromèle, ais il s’en éloigne, surtout, par l'existence d'un 
petit os qui n’est autre chose qu'un bassin rudimentaire. Et 
il ne pourrait pas non plus en être autrement vu le sys- 
tème de disposition et de coordination les parties. 

Aussi chez les gastromèles on n’a jamais observé un 
rudiment de bassin. 

Alors, il ne resterait qu'à ranger cette sorte de poly- 
mélie dans le genre pygomèle. Mais, chez les pygomèles, 
on constate l'existence d'un bassin rudimentaire qui 
peut offrir des variétés de forme, mais il est articulé à la 
charpente squelettique, et précisément au véritable bassin. 

Dans le cas présent, ce très rudimentaire bassin est 
parfaitement libre et logé dans les tissus, Positivement, 
ledit poussin ne pourrait être classé parmi les pygo- 
meles puisqu'il ne présente pas un bassin articulé au 
véritable pulvis, et bien qu’à certains degrés de la pygo- 
mélie, le bassin, sans être articulé, plonge dans la masse 
musculaire ou adipeuse du croupion (1); toutefois ici 
s'agissant d’un membre double, partiellement soudé et 
inséré, un peu plus au-dessous de la base du sternum, 
presque sur la ligne médiane accidentellement déviée, 
on constate les caractères de la gastromélie; de plus, ce 
bassin rudimentaire n’est pas situé dans l'abdomen mais 
dans un prolongement, presque en forme de cordon, des 
téguments de ce dernier. 

De là, on est forcé de déduire que cette rarissime 
monstruosité est une forme intermédiaire entre la pygo- 
mélie et la gastromélie, et, par conséquent, ce monstre 
constitue un sous-genre qu'on pourrait appeler XIPHO- 
PELVIMÈLE pour indiquer que le membre double est 
situé presque à la base du sternum, conjointement à un 
pelvis informe et rudimentaire. 

Quant à l'existence d’autres anomalies dans les cas 
d'autosite, tel que ectrodaclylie, développement anormal 


(4) J'ai eu l’occasion d'observer un poussin pygomèle ayant 
deux jambes soudées par les sommets fémoraux insérés à l’extré- 
mité du pygostyle sans articulation. 


des muscles et arrêt latéral du développement, Y. Geof- 
froy Saint-Hilaire, dans son admirable Traité, dit que : 
« Les monstruosités doubles elles-mêmes, malgré une 
« assertion contraire de Meckel, sont compliquées quel- 
« quefois d'anomalies par excès, par exemple, de poly- 
« dactylie ; mais il est de fait que les anomalies du genre 
« contraire sont beaucoup plus communes chez les êtres 
« doubles. Les deux corps peuvent être atteints à la fois 
« du même vice de conformation ou de la même mons- 
« truosité ; il arrive ainsi que l’un d'eux étant très mal 
« conformé, l'autre n'offre d’autres déviations que celles 
« qui résultent de l'union monstrueuse elle-même. Ces 
« deux cas se présentent avec la même fréquence. 

« Chaque genre d'anomalies, soit simples, soit com- 
« plexes, peut présenter diverses complications ; mais il 
« arrive presque toujours que l’une ou quelques-unes 
« de celles-ci montrent une tendance toute particulière 
« à se produire. Il est curieux d’avoir à ajouter que les 
« complications les plus fréquentes d’une anomalie affec- 
» tent souvent une région très éloignée de celle qui est 
« le siège de l’anomalie principale, ou même la région 
« opposée. Ainsi le pied bot et l’ectrodactylie, par exem- 
« ple, coexistent si constamment avec les monstruosités 
« acéphaliques et paracéphaliques, qu’on les a comptées 
« au nombre de leurs caractères distinctifs. De même, 
a une anomalie d’une nature précisément inverse, la 
« polydactylie, complique, dans la plupart des cas, les 
« monstruosités cyclocéphaliques, » La seule différence 
que l’on rencontre daus les assertions de Geoffroy Saint- 
Hilaire, c’est l'existence d’ectrodactylie et autres défauts 
divers de développement chez un monstre polymélien, 
et non acéphale, ni cyclocéphale, ni autres semblables. 

Mais ce qu'il faut surtout remarquer, c'est la nouvelle 
insertion du parasite et son étrange état rudimentaire. 


*x 
x + 

En ce qui concerne ce qui nous est connu sur la ma- 
nière dont a lieu, dans l'œuf, l’union des embryons dans 
les types de monstres doubles parasitaires, et notam- 
ment en ce qui a trait aux polymèles, il faut reconnaitre 
que l’embryologie tératologique ne sait pas grand’chose 
là-dessus, car il semble que ces monstres échappent à 
la loi d'union des parties similaires (1). 

M. Dareste qui est un des dignes successeurs de Saint- 
Hilaire est très bref sur ce sujet qui tient peu de place 
dans sa Tératologie, car il n’a fait que peu d’observations 
par lui-même. Malheureusement pour la science, il n’a 
guère observé que deux embryons se rattachant à ce 
type. L'un, c'était un étérodime déjà mort et décomposé 
en partie. L'autre présentait un embryon rudimentaire, 
attaché, suivant la loi d'union, à la partie inférieure 
d’un embryon bien conformé. 

Il croit que ces exceptions à la loi d'union des parties 
similaires ne sont, le plus souvent, que des exceptions 
apparentes et dépendent du fait que, chez certains mons- 
tres, le sujet autosite se développe complétement, tandis 
que le sujet parasite est frappé, dans son développement, 
d’arrêts multiples qui ne permettent pas toujours de 
reconnaitre la disposition des parties homologues. Tels 
sont, par exemple, les monstres doubles de la famille 


(1) J'ai cru devoir faire entrer ces considérations dans le pré- 
sent ouvrage, lesquelles roulent sur l'embryologie des polymèles. 
Le livre de Camille Daresté sur la Tératologie, est à ce point N 
de vue extrêmement intéressant. 1 
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des étérotypes. D'après M. Dareste, que nous nous 
sommes déjà fait un plaisir de citer, il y aurait tout à 
fait lieu de penser que, si on ne les observait à une 
période embryonnaire tout à fait peu avancée, on recon- 
naïtrait que l'union des embryons s’opère toujours entre 
les parties similaires, mais que, dans le sujet parasite, ces 
parties conserveraient plus ou moins leur constitution 
embryonnaire, tandis qu'à l'opposé elles se développe- 
raient complètement chez le sujet autosite. 

L'explication de la genèse des monstres polymèles 
présente, au contraire, des difficultés insurmontables 
dans l'état actuel de la science. Comment comprendre, 
par exemple, l'union avec la tête d’un membre isolé, 
chez le céphalomèle, avec le dos chez le notomèle, avec 
l'abdomen chez les pygomèles”? 

Il est pénible d’avouer que l’on ne peut faire autre 
chose qu’attendre le jour où une découverte imprévue 
nous mettra sur la voie de la vérité. Les progrès que la 
tératogénie parait avoir faits depuis le jour où Piguet, 
en parlant des polymèles, constata que, dans un plus ou. 
moins grand nombre de cas de polymélie on rencontre 
des traces de dualité dans les différentes parties d’un 
sujet bien conformé. C’est un fait que Dareste a eu l’oc- 
casion de remarquer, à plusieurs reprises, dans l'étude 
des monstres doubles, ce qui l’a confirmé dans l’idée 
que la monstruosité double résulte toujours de la fusion 
de deux foyers du développement embryonnaire, attendu 
que, lorsque la dualité comprend certaines parties exté- 
rieures, elle peut également se manifester à l’intérieur 
dans des régions tout à fait éloignées, Et, je suis, sur ce 
point, pleinement d'accord avec lui. 

Mais il s’agit de savoir si le fait est général, ou si,dans 
le cas rapporté par moi, l'existence d'un membre surnu- 
méraire est toujours l'indice d’une dualité intime. C’est 
une question importante, et je ne désespère pas de la 
voir résolue, peut-être par Dareste lui-même, avec son 
profond savoir et sa haute compétence dans une matière 
aussi ardue. 

Si la science, dans ses découvertes, marche à petites 
journées, c’est bien ici le cas d'avancer avec la plus 
grande prudence jointe à la plus profonde expérience. 


Charles FENIZIA, 
de Modica (Italie). 


L'APPENDICITE & SES CAUSES 


La médecine semble sortir un peu de notre cadre; mais la 
question de l'appendicile est tellement à l’ordre du jour depuis 
quelques années, qu'il nous paraît intéressant de reproduire une 
remarquable communication de M. le professeur Lannelongue à 
l’Académie des Sciences sur cette maladie et sur ses causes. 

Les médecins de presque tous les pays, le grand public lui- 
même,se sont passionnés pour la solution de ce problème : d’où 
provient cette maladie, hier encore inconnue, l'appendicite, et 
quelle est la cause de son extrême fréquence ? 

L'appendicite n’est pas une maladie nouvelle, et sil n’est pas 
douteux que de nombreux faits publiés, de perforation de l'ap- 
pendice, depuis au delà de 100 ans, démontrent son existence 
réelle alors, j'émets aussi l'idée qu’on peut la retrouver bien plus 
avant encore, et que l'Egypte des Pharaons paraît même en avoir 
présenté des exemples. 

_ Dans l'une des momies de la XIe dynastie, c’est-à-dire il ya 
5.000 ans environ, qui a été étudiée par M. le D' Fouquet, au 


point de vue du tatouage et des sacrifications comme méthode 
de traitement des maladies des os et des séreuses, on voit des 
séries de lignes ondulées dans chacune des fosses iliaques, indi- 
quant que le sujet était traité pour une péritonite aiguë dont il 
présente les marques, Or, l'examen de cette momie m'a fait voir 
qu'elles étaient plus accentuées du côté droit, ce qui me porte à 
croire que la péritonite dont est morte cette jeune fille ou jeune 
femme était d’origine appendicitaire. 

Donc, l’appendicite existait avant ces dernières années, mais 
elle était cataloguée sous les noms très différents des maladies 
suivantes, dont je ne cite que les principales : péritonite, typhlite, 
psoius, Invagination de l'intestin, indigestion, phlegmons de 
la fosse iliaque, phlegmons des ligaments larges, comprenant 
ce quon appelle aujourd'hui les salpingiles et les ovariles, 
congestions ou autres maladies du foie, des reins, névralgies 
abdominales, etc. 

On voit encore journellement des malades atteints d'appen- 
dicite soignés pouf l’une ou l’autre de ces maladies, par des 
médecins attardés dans leurs connaissances anciennes. 

Le progrès accompli a été de faire restitution à ce petit 
organe qu'on appelle l'appendice, de toutes ces maladies diverses 
que notre ignorance ou une observation mauvaise plaçait dans 
les organes circonvoisins : reins, foie, annexes utérines, estomac 
et surtout le péritoine. 

Ici l'erreur était d'autant plus facile que l’appendicite, flot- 
tant librement de toutes parts dans la cavité péritonéale, une 
péritonite, limitée et protectrice ou étendue et pleine de périls, 
est la conséquence pour ainsi dire obligée de l'appendicite ex- 
tensive, c’est-à-dire dépassant la faible paroi de l’appendice. 

Or, puisque la péritonite complique nécessairement toute 
appendicite évolutive et qu'on ne connaissait pas jadis l'appen- 
dicite, on a dû nécessairement appeler cette dernière périlonile 
ou encore phlegmon iliaque où périlyphlile, qui ne sont habi- 
tuellement que des péritonites enkystées, on le sait bien aujour- 
d'hui. 

C'est, en effet, ce qui a eu lieu; afin d’avoir à cet égard une 
opinion précise, non entachée d'erreur, j'ai fait faire avec soin, 
à l'hôpital Trousseau (1), le relevé des péritonites aiguës non 
tuberculeuses, dans une période de cinq ans, antérieure à l'ap- 
pendicite, de 1885 à 1889. Ce relevé a donné 470 cas répartis 
ainsi par année : 10% en 1885, 76 en 1886, ÿ4 en 1887, 110 en 
1888, 86 en 1889. 

J'ai fait relever pareillement le nombre d'appendicites reçues 
ettraitées dans ce même hôpital à l’époque où l'appendice à 
battu son plein, c'est-à-dire de 1895 à 1899, et le nombre en à 
été de 443. 

En somme, 410 péritonites dans la période quinquennale de 
la péritonite et 443 appendicites dans la période quinquennale 
de l'appendicite. Ces chiffres sont très comparables, et la diffé- 
rence de 21 appendicites en moins peut être considérée comme 
étant d'autant plus insigniliante que, durant la période de 1895 
à 1899, à ce même hôpital, il y a eu 166 cas de péritonites 
aiguës autres que des appendicites et que, parmi eux, il y a eu 
certainement des faits d'appendicite méconnus. 

On comprend, d'après ce rapprochement de chiffres hospita- 
liers, c’est-à-dire impersonnels, pourquoi dans le public on ne 
parle plus, pour ainsi dire, de péritonites aiguës qui jetaient 
l'effroi dans les familles autrefois, depuis la venue de l'appendi- 
cite, qui a pris sa place et qui ne l'eût pas cédé certainement 
en gravité à la péritonite si la chirurgie n'était pas intervenue. 

Donc, chez les enfants des pauvres, qui n'ont guère une nour- 
riture différente aujourd’hui de celle d'il y a vingt ans, l'appen- 
dicite n’est pas plus fréquente que jadis. Il en est de même 
chez les enfants des riches. On pourrait ajouter encore qu'on la 
rencontre assez fréqueriment en dehors des villes, dans les plus 
humbles villages, dans les habitations des champs où l'on mange 
peu de viande. Si j'en crois les témoignages de praticiens âgés, 
bons observateurs, c'est bien comme autrefois l'appendicite 
actuelle a la physionomie de la péritonite et de la pérityphlite 
du vieux temps. 

Si l'influence grippale peut être invoquée parfois, c'ess uni- 
quement à titre de cause prédisposante, en plaçant l'organisme 
dans des conditions d’infériorité comme résistance; les microbes, 
rendus plus virulents par la grippe, impressionnent les voies 


(1) Ce relevé a été fait dans un hôpital d'enfants pour deux 
motifs : 1° parce que l’appendicite est beaucoup plus fréquente 
chez eux; 20 parce qu’il est beaucoup plus facile d'apprécier 
chez les enfants la part des influences, notamment du régime 
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lymphatiques de l’appendice. On peut en dire autant de certaines 
infections, comme la fièvre typhoïde et la rougeole, par 
exemple. 

L’appendicite est une entérite microbienne: sans microbes, 
pas d’appendicite. Ceux-ci sont tantôt aérobies et tantôt anaé- 
robies; leur virulence est plus ou moins intense, mais elle est 
certainement augmentée d'intensité pour produire l’appendice. Il 
en est, de plus, qui ont des propriétés pathogènes spécifiques, 
qui font de la gangrène, etc. 

Le début est comparable à l’entérite du reste de l'intestin, du 
gros surtout, qui, ici, se borne souvent à des coliques et à de la 
diarrhée; mais elle a deux phases : l’une où les phénomènes 
restent localisés dans la paroi de l’appendice, surtout de la mu- 
queuse et dans ses organes annexes, follicules. etc. Cette phase, 
qui est parfois inaperçue, qui n’est pas recherchée souvent, dont 
les parents ne s'inquiètent pas, peut durer plus ou moins long- 
temps, avoir des va-et-vient, des intermittences à longue dis- 
tance, des guérisons provisoires, des troubles gastriques, des 
coliques plus ou moins fortes, de la sensibilité même de la 
région appendicitaire, et quelquefois un peu de fièvre, mais elle 
na rien de spécial, On la prend pour une indigestion, pour un 
embarras gastrique; elle guérit dans la plupart des cas, avec 
ou sans soins. Pour le chirurgien (et, dans cette maladie, comme 
cela aura lieu de plus en plus souvent dans l’avenir, la méde- 
cine et la chirurgie se confondent), l'appendicite n'existe que 
quand le périloine se prend, ce qui veut dire quand il y a 
complication de péritonite. 

Or, deux grands groupes de faits se montrent tout de suite, 
Dans l'un, le péritoine va faire des adhérences, fabriquer des 
fausses membranes en plus où moins grande quantité, qui vont 
distraire l'appendice de la cavité péritonéale en le collant contre 
une paroi du ventre, la postéro-inférieure de préférence, contre 
un viscère, ou en le coiffant tout simplement. S'il se forme un 
abcès, cet abcès, bien que placé nécessairement dans le péri- 
toine, sera limité et séparé de la grande cavité péritonéale, 
péritonite savamment protectrice qui va limiter les désordres, 
c'est-à-dire l’infection, en cantonnant les microbes dans un 
foyer, et la conservation de la vie avec ou sans une opération, 
sera en général le prix de ce travail réactionnel de la nature. 

Dans l'autre, le grand péritoine dans lequel est l'appendice, 
reçoit, soit par perforation prompte, soit par les vaisseaux de 
toute nature, les microbes et leurs toxines. Il ne réagit plus à la 
manière précédente; les infections, ou plutôt les microbes, 
trouvent dans ses sécrétions un élément de dissémination et de 
multiplication ; la mort, à brève échéance, sera le terme de ce 
travail. Entre ces deux grands groupes sont parfois quelques 
faits intermédiaires que je passe sous silence. 

L'’appendicite est rarement le fait d'un seul microbe; on en 
trouve souvent plusieurs associés, et cette association a souvent 
pour effet d'exulter leur virulence, c’est-à-dire de les rendre 
plus nocifs. 

La pénétration dans la paroi de l’appendice, des microbes, 
par elfraction de cette paroi, est la condition habituelle du déve- 
loppement de l’appendicite; mais cette effraction ne semble pas 
devoir être une condition sine quu non, car il est démontré expé- 
rimenfalement que des microbes peuvent traverser les parois 
d'un intestin ordinaire, sans altération de la muqueuse. Toute- 
fois, l'altération de la paroi est la grande règle, et cette altéra- 
tion à son origine dans des causes multiples. 

On à beaucoup discuté et beaucoup écrit à leur égard, mais 
on a eu trop souvent le tort de ne considérer qu'une cause, 
quon à cru unique, dont on s’est servi pour édifier une 
théorie. 

À l'origine, celle d'une cavité close, formée par l'intervention 
de corps étrangers venus du dehors ou par les coprolithes, se 
montra si séduisante qu'elle parut entrainer les convictions. Il 
faut én retenir aujourd’hui que, si la cavité close n’est pas néces- 
saire, des corps étrangers engagés dans l’appendice ou formés 
comme les coprolithes dans son intérieur, peuvent irriter la 
muqueuse, y produire une effraction réelle, quelque minime 
qu'elle soit, modifier ses sécrétions, accroître la virulence des 
microbes, permettre enfin aux toxines de s’introduire et d'infecter 
l'appendice. 

Toute irritation intestinale du gros intestin communiquée à 
l'appendice, peut produire les mêmes effets, et c'est ici que l’ali- 
mentation malsaine, indigeste, trop fermentescible, comme la 
nourriture très animalisée, peut avoir de fâcheux résultats. 

A côté des altérations par entérite, signalons celles par tor- 
sion, compression, etc. Mais récemment, le 12 mars 1901, M. Met- 
shnikoff à introduit un nouvel élément comme cause d’effraction 
de la paroi; après quelques auteurs qui avaient signalé la pré- 


LE NATURALISTE 


sence du tricocéphale, des ascaris, des lombrics dans les appen- 
dices extirpés, Metchnikoff examine les matières fécales des 
sujets atteints d'appendicite, et il y trouve la présence des œufs 
de vers intestinaux. ù 

Il en conclut que c’est là un cas fréquent d'appendicite, et 
que les appendicites dites /amiliales, c’est-à-dire héréditaires, 
ou celles de la grippe, sont le résultat de l'introduction dans le 
corps des vers de ces nématodes par des eaux impures, des 
fruits ou des feuilles de végétaux souillés. 

J'ai prié mon préparateur, M. Guillot, de faire des recherches 
à ce sujet, et il a examiné avec beaucoup d'attention les selles 
de 128 sujets atteints : 21 d'appendicite, d'autres d’affections 
sans importance, ne comportant aucun régime alimentaire spé- 
cial. En voici les résultats : 

Appendicites, 21 cas : 16 aiguës, dont À avec péritonite géné- 
ralisée et 5 froides. Dans ces 21 cas,on a trouvé 6 fois des 
œufs de vers, soit : 3 fois des œufs de trichocéphales seuls, 
1 fois des œufs de tricocéphales et d’ascaris, 1 fois des œufs 
d'oxyures et d’ascaris, À fois des œufs d’oxyures seuls. Dans la 
péritonite généralisée, il y avait dans les selles des œufs de 
trichocéphale en grande quantité. : 

Sur les 107 autres cas, on a observé 39 fois la présence d’hel- 
minthes : 12 ectopies testiculaires, 5 cas ; 2 ruptures de l'urètre, 
1 cas; 16 abcès tuberculeux, 3 cas; 14 tuberculoses chirurgi- 
cales, 6 cas ; 15 fractures, 6 cas ; 6 adénites, 2 cas; 2 paralysies 
infantiles, 1 cas; 8 brûlures. 3 cas; 3 plaies, 2 cas; 3 kystes 
du cordon, 2 cas; 1 division du voile du palais, 4 cas; 5 rachi- 
tismes, 2 cas. Enfin, on n’a rien trouvé, dans 5 autres cas : 
1 déviation du nez, 2 morsures, À adénophlegmon, 1 sarcome. 
Les observations positives ont donné : 7 fois l’oxyure; 24 fois 
l’ascaris et 23 fois le trichocéphale. Il y avait l'oxyure seul, 
2 fois; l'ascaris seul, 13 fois; le trichocéphale seul, 6 fois. Les 
associations ont été les suivantes : oxyure et trichocéphale, 
{ fois; oxyure et ascaris, 1 fois; ascaris et trichocéphale, 
16 fois. 

Les matières fécales des 128 observations d’enfants de 10 à 
13 ans (99 garçons et 29 filles) ont donné en somme 45 fois des 
œufs dhelminthes. On ne saurait donc dire, comme Pascal et 
Nérat, que les helminthes sont chez tous les individus; mais, 
malgré l'usage d’eau de source et l'emploi des filtres, la propor- 
tion de 35 % n'est que peu inférieure à celle que donnait 
Davaine, qui pensait que la moitié de Paris hébergeait de sem- 
blables hôtes. 

Dans les appendicites, la présence des vers a été de 28 % seu- 
lement ; inférieure à celle qu'a observée M. Kirmisson qui, sur 
21 cas, a trouvé 17 fois des œufs de trichocéphale et 1 fois des 
œufs d’ascarides (1). 

L'abondance des parasites chez l'enfant est-elle une cause 
d'appendicite? Je ne saurais en douter en songeant que ces 
parasites qui, d’ailleurs, ont été rencontrés avec les lombrics 
dans les abcès appendicitaires, peuvent traumatiser la paroi de 
l’appendice, s'implanter, le trichocéphale au moins, qui est l’hôte 
le plus habituel du cœur et de l’appendice dans la muqueuse, et 
y déposer les microbes dont leur corps est couvert. Ces Vers 
peuvent amener aussi des congestions et des modifications sécré- 
toires, favorables à l’exaltation de la virulence microbienne. Il 
ne suffit pas, en effet, que les microbes pénètrent dans les parois 
de l’appendice, il faut qu'ils possèdent des propriétés virulentes. 

Rien ne s’oppose, d’ailleurs, à ce que les accidents ne trouvent 
pour se produire, des conditions meilleures, lorsqu’une alimen- 
tation très azotée, irritante, ou très fermentescible, vient agir 
sur la muqueuse de l'intestin, sur celle de l’appendice en parti- 
culier, pour l'irriter, la congestionner et la ramollir. : 

Si la constitution anatomique de l’appendice n'a pas changé 
certainement depuis quelques siècles, il n’en est pas moins un 
organe fini, à peu près inutile, témoin d’un régime alimentaire 
que l’homme a modifié. Dans sa contexture trop affaiblie, il a 
conservé malheureusement un appareil lymphatique très déve- 
loppé, riche en follicules, qui le rend très sensible aux infec- 
tions. Son implantation à angle droit sur le cæcum, son ouver- 
ture étroite rendent difficile la circulation du contenu; il sen- 
goue aisément, son contenu durcit souvent et vient fermer plus 
ou moins complètement le canal; il en irrite alors les parois. 
Tout cela favorise considérablement la pénétration et l'action 
nocive des microbes. 


(4) Nous avons trouvé le trichocéphale dans la proportion de 
91 0/0; Zaïlein, à Bâle, a donné pour cette ville 23,7 0/0. De 
même Zaïlein et He!ler, de Kiel, ont trouvé comme fréquence de 


l'ascaride et de l’oxyure les proportions de 19,4 0/0 pour le pre- 


mier, et 12 0/0 comparables aux nôtres. 
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Et comme surcroit de conditions défavorables, l’appendice 
flotte en toute liberté dans le péritoine, qui est l'organe le plus 
sensible aux infections, parce qu'il est le milieu le plus propice, 
par ses sécrétions et sa contexture, à la dissémination et à la 
multiplication des microbes. Ainsi s'explique sans difficulté la 
fréquence et la gravité de l’appendicite. 

Tant que les phénomènes de l’appendicite restent cantonnés à 
cet organe, et qu'ils n’ont pas entrainé de réaction péritonéale, 
tant que le péritoine n’est pas atteint, en un mot, on peut recou- 
rir à des purgatifs doux, sans crainte croyons-nous, s'il y a une 
indication tirée de l’état des voies digestives. Mais l'expérience 
apprend que les purgatifs aggravent souvent singulièrement la 
maladie dans les appendicites aiguës compliquées de péritonite, 
même limitée. 


_— 


UN ENNEMI DES PINS 


Lasiocampa pini. 


Grâce au nouveau réflecteur que nous avons imaginé 
pour capturer les papillons nocturnes, nous avons pu 
augmenter considérablement le catalogue des lépidoptères 
de la Seine-Inférieure; parmi les plus curieux nous si- 
gnalerons comme nouveau la feuille-morte du pin, la 
« Lasiocampa pini ». 

Jamais cet insecte n'avait été capturé dans la Seine- 
Inférieure ; l'an dernier nous en avons pris une douzaine 
d'exemplaires, présentant plusieurs variétés comme cou- 
leur de fond. 

Il est à craindre que l’année prochaine ou dans deux 
ans ce nouveau venu devienne un terrible fléau pour les 
forêts de pins de notre région, 

Et nous savons déjà combien ces invasions sont ter- 
ribles : tout récemment, dans la Champagne, les plan- 
tations de pins sylvestres, sur une étendue de plus de 
2.500 hectares, ont été entièrement dévastés par la che- 
nille du bombyx du pin. Des arbres de cinquante ans. 
que l’on aurait pu commencer à abattre pour utiliser en 
bois d'œuvre, ont été la proie de ces ravageurs. 

Aujourd’hui, cette affreuse chenille est tellement mul- 
tiphiée que toutes les grandes sapinières de la Champagne 
en sont littéralement infestées et détruites. Mais ce qui 
rend la situation plus précaire et la perte plus grande, 
c’est que si l'arbre mort n’est pas abattu immédiatement, 
il ne tarde pas à devenir la proie d'un autre insecte, 
le ciron du pin, qui décortique l'arbre et le réduit en 
poussière sur place. 

Dans ces conditions, les propriétaires se hâtent 
d’abattre les plus gros arbres et de les convertir en bois 
de chauffage; aussi ce bois est-il tombé à vil prix et ne 
trouve-t-on pas même des ouvriers pour l’exploiter. 

La Lasiocampa pini, à l’état parfait, est un papillon 
qui mesure de 62 à 68 millimètres; ses ailes supérieures 
sont d'un gris cendré ou d’un gris brunâtre ou ferru- 
gineux avec deux bandes grises transverses, assez larges, 
dont la médiane est précédée d’un point blanc et la 
terminale, bordée intérieurement par une ligne flexueuse 
d'un gris foncé. Outre cela, la côte est souvent saupou- 
drée de gris et Ia frange est entrecoupée de ferrugineux 
et de blanchâtre. Les ailes inférieures sont d’un brun 
tanné avec la frange grisâtre, ainsi que le thorax et les 
antennes. 

La femelle offre les mêmes dessins que le mâle, mais 
varie beaucoup pour la couleur des ailes supérieures qui 
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sont tantôt d’un ferrugineux plus ou moins foncé avec 
les deux bandes grises ou d’un gris jaunûâtre, tantôt fer- 
rugineuses avec les bandes à peine marquées et tantôt 
d’un gris cendré, avec la ligne médiane et la ligne cen- 
drée à peine indiquées; elle est, en outre, beaucoup plus 
grande que le mâle. 

Cette espèce varie beaucoup. 

La chenille diffère beaucoup, non seulement d’un indi- 
vidu à l’autre, mais encore suivant qu’elle est plus ou 
moins avancée en àge. Lorsqu'elle a atteint son dévelop- 
pement, elle mesure de 7 à 8 centimètres de long, le fond 
de sa couleur est d’un gris brun finement pointillé de 
noirâtre et marbré de roux et de blanchâtre à certaines 
places. Les deux incisions ou colliers, que porte cette 
chenille. comme toutes celles de son espèce, sont d’un 
bleu foncé et séparée l’une de l’autre par une grande 
tache blanchâtre ; une seconde tache de la même couleur 
et bordée de noir couvre une partie du dos des 7e 
et 8e anneaux. Chacun des autres anneaux est marquée 
sur le dos d’une tache ferrugineuse bordée de noir, une 
raie noirâtre ondulée règne le long et de chaque côté du 
corps depuis et compris le 4° anneau jusqu'au 11° inclu- 
sivement. La tête est brune et rayée de brun plus foncé. 
Ces pattes écailleuses sont noirâtres et les membra- 
neuses d’un roux ferrugineux. Ce tubercule du 11e an- 
neau, peu saillant, est surmonté d'un pinceau de poils 
bleuâtre à leur origine. 

Le dessous du corps est gris roussâtre clair, avec des 
tache d’un brun plus ou moins foncé entre chaque paire 
de pattes membraneuses. 

La chrysalide, de forme assez allongée, est arrondie à 
ses deux extrémités. 

Le bombyx du pin se propage avec une rapidité éton- 
nante, la femelle pond de 100 à 300 œufs, sur lesquels 
150 environ viennent à bien, ce qui donne, pour la se- 
conde année, 75 couples qui pondent 11.250 œufs, des- 
quels proviennent 5.694 couples, qui produisent 
843.558 œufs, tout ceci sorti d'un seul couple de bomhyx. 

Mais si, au lieu d'un couple, il en existe un cent, un 
mille même, nous arrivons à la production d'un chiffre 
effrayant de 843.750.000 œufs, c’est-à-dire en trois ans de 
quoi ravager complètement une forêt ou du moins une 
grande partie de cette forêt. 
= La femelle du bombyx du pin pond ses œufs par pe- 
tits paquet de 50 qu'elle dissimule sous les feuilles en 
aiguilles des branches de pin les plus basses. Ces œufs 
éclosent au bout de quinze à trente jours suivant la tem- 
pérature et donnent naissance à des chenilles qui se 
mettent aussitôt à dévorer les feuilles du pin; la perte 
de ces organes est très préjudiciable à ces arbres et al- 
tère profondément leur organisme d'autant plus que les 
bois résineux ne peuvent pas remplacer immédiatement 
leurs feuilles détruites comme le font les arbres feuillus 
dont la production foliacée est nombreuse et facile puis- 
qu'ils ont à l’aisselle de chaque feuille un bourgeon 
prêt à se développer, d'autant mieux que là destruction 
même de la feuille renvoie dans les bourgeons la sève 
qu'elle était destinée à élaborer; les feuilles de sapin, au 
contraire, sont un an à repousser; mais ce qui rend irré- 
médiables les dégâts de cette chenille, c’est qu'elle ne se 
borne pas à dévorer les feuilles de pin, elle dévore en 
même temps l'extrémité des jeunes pousses, ce qui 
amène infailhiblement la mort de l'arbre. 

Ce bombyx du pin n'attaque que le pin sylvestre et 
encore il préfère celui d’une trentaine d’années et qui a 
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végété dans un endroit sec, sablonneux et chaud. Il se 
tient pendant le jour contre le tronc des arbres et, quand 
il fait mauvais temps, s’abrite dans les profondes ger- 
cures des écorces, il vole toute la nuit. 

La chenille est d’un appétit insatiable, elle dévore nuit 
et jour sans aucune trêve, passant d’un arbre à un autre 
quand cet arbre est à nu; on a compté qu'il fallait en 
moyenne un millier de feuilles à chaque chenille pen- 
dant le temps qu'elle met à atteindre toute sa crois- 
sance, 

Ce moment arrivé (fin mai), la chenille se file entre 
les feuilles où sous l'écorce des pins un cocon de forme 
allongée bien fourni dans le milieu, de soie roussâtre en- 
tremélée de ses poils, et dont les bouts sont d’un tissu 
plus clair. C’est dans le cocon qu'elle se transforme en 
chrysalide; un mois plus tard cette chrysalide donne 
naissance au papillon qui s’'accouple et pond des œufs 
d'où sortiront les chenilles qui continueront les ravages 
sur les pins jusqu’au mois d'octobre ou de novembre, À 
cette époque, alors que les mauvais temps se font sentir, 
elles descendent des arbres et s'enterrent dans la mousse, 
le lichen ou le gazon, qui couvre le sol et là, restent 
dans un trou creusé à la surface de la terre, Elles y 
passent l'hiver engourdies, pour remonter sur les 
arbres au printemps suivant, et y recommencer leurs 
dégâts. 

Les moyens de destruction connus à ce jour sont à peu 
près impuissants pour faire périr ces chenilles, surtout 
iorsqu'elles sont en très grande quantité, L'expérience a 
montré que la récolte des œufs, des chenilles, des chry- 
salides ou des papillons, que l'emploi des insecticides, le 
creusement des fossés d'isolement sont des mesures à la 
fois coûteuses et de peu d'efficacité. Le meilleur moyen 
serait d'enduire, au mois de mars, le tronc des pins d'un 
collier de goudron de Norvège comme on l'a fait pour la 
chematobia brunata, sur les pommiers et pruniers, de 
façon à empêcher la chenille de la Lasiocampa pini de 
faire l'ascension des pins et par ce moyen à la faire périr 
de faim; mais ce procédé, si bon qu'il puisse être, nous 
parait trop longet trop dispendieux pour être appliqué à 
des milliers d'hectares et à des millions d'arbres d'au- 
tant plus que le goudron sèche: assez rapidement et que, 
une fois sec, il n’a plus d'efficacité. 


Paul NoEL. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Influence des vers de terre sur la composition chimique du 
sol. — L'accroissement des arbres fruitiers. — Les causes 
de la direction des poils. — La caprification et le Blasto- 
phaga. 


On sait depuis Darwin, qui avait le don de toucher à 
tout et d'y laisser partout l'empreinte de sa main de 
maitre, que les vers de terre sont des laboureurs de pre- 
mier ordre. Pour le plus grand bien de l’agriculture, ils 
ramènent constamment la terre neuve des profondeurs à 
la surface du sol qu’elle enrichit, Darwin n'avait étudié 
la question qu'au point de vue du transport. Il avait né- 
glhgé la partie chimique, mais cette lacune vient d’être 
comblée par M.C. Dusserre. À cet effet, il a rassem- 


blé un certain nombre de vers dans une caisse de jardin 
et les a laissées « crotiner » tout à leur aise. Au bout 
d'un certain temps, M. C. Dusserre a analysé. au même 
point de vue la terre du fond, et celle qui avait passé par 
le tube digestif des vers. - 

Il a pu, de la sorte, constater que la matière organique 
des déjections était plus humifiée, et que sa nitrification 
se fait en moyenne cinq fois plus rapidement que pour 
la matière organique contenue dans la terre ordinaire. 

La quantité d'acide phosphorique assimilable, c’est-à- 
dire soluble dans les acides étendus, s’accroit un peu 
quand la terre a passé par les vers. 

Les combinaisons de la potasse ne sont pas modifiées, 
Il en est de même pour la quantité totale de la chaux; 
cependant on remarque que ce dernier corps est plus 
carbonisé que dans la terre. L’accroissement du carbo- 
nate peut d’ailleurs s'élever jusqu'à 9 %, mais n'être 
aussi que de 0,1 %. 

On voit que l'influence chimique des vers de terre 
n’est pas à dédaigner, et que les pêcheurs à la ligne, au 
lieu de les massacrer, feraient mieux de les laisser en 
repos. 


À quelle époque de l’année cesse l'accroissement en 
longueur des arbres ? Il serait difficile de le -dire d’une 
manière précise en ce qui concerne nos régions, Car ce 
travail, cependant facile, n'est pas encore fait. Mais nous 
avons maintenant, grâce à M. F. Cranefield, quelques 
données en ce qui concerne les principaux arbres frui- 
tiers des États-Unis. Pour des mensurations nombreuses, 
il a constaté que leur accroissement cesse à une époque 
de l’année assez précoce. C'est ainsi que le poirier cesse 
de s'allonger dès le 1e° juin: le cerisier dès le 27 mai; 
le pommier vers le # juin; le prunier vers le # juin. 
D'une année à l’autre, il y a, bien entendu, quelques 
différences, mais celles-ci sont moins importantes que les 
différences individuelles qui, parfois, sont considérables. 

Si ceux qui possèdent un petit jardin, — les heureux, 
— avaient des notions de physiologie végétale, ils pour- 
raient ainsi recueillir une quantité de faits intéressants. 


x 
x * 


Les poils, ont, de tous temps, excité l'intérêt des bio- 
logistes, sans doute par suite de la facilité avec laquelle 
on les observe et les travaux qu'ils ont suscités s'élèvent 
à des centaines. Le dernier venu est dù à un Anglais, 
M. W. Ridd, qui a étudié particulièrement la direction 
des poils. D'une façon générale, il a constaté que les 
tourbillons des poils sont en relation avec les muscles 
sous-jacents : ils se trouvent là où il y a antagonisme 
dans l’action de ces muscles. Il est regrettable, que dans 
cette loi, ne rentre pas le tourbillon que nous avons tous 
sur la tête (et quelquefois méme à l'intérieur...) et qui 
est de beaucoup le tourbillon le plus classique et dont 
par suite, nous aimerions bien à connaitre l'origine. 

Quant à la direction même des poils, voici ce qui ré- 
sulte des méditations de M. Kidd : 

19 Pour comprendre la disposition des poils sur les 
animaux, il importe de la considérer comme un courant 
et un courant très plastique (un courant même qui les 
entraine parfois jusque dans le potage); 
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20 Chez l'hommeet les animaux, les particularités de la 
disposition du poil sont congénitales ; 

3° Certaines dispositions sont présentement en voie 
d'évolution où de formation (allez-v plutôt voir dans 
quelques centaines d'années); 

4° Le courant des poils est disposé dans le sens des 
moindres résistances ; 

5° Les conditions requises pour la production des direc- 
tions générales et particulières, sont présentement en 
action (heureux siècle que celui dans lequel nous pou- 
vons voir de si belles choses !); 

6° La direction peut être modifiée durant la vie de 
l'individu (surtout pour les garcons coiffeurs) ; 

7° La sélection (naturelle, sexuelle ou germinale) est 
hors d'état de produire ces particularités de direction ; 

8° Si celles-ci n'ont pas été créées avec les individus 
qui les présentent, elles doivent avoir été produites chez 
les ancêtres de ceux-ci par l'usage ou l'habitude. 

Certaines de ces conclusions semblent un peu tirées... 
par les poils. 


La « caprification » des figues est un de ces phéno- 

mènes dont il est question dans nombre de publications, 
mais sur lesquels on chercherait vainement des rensei- 
gnements précis. Aussi faut-il savoir gré à M. E.-L. 
Bouvier d’avoir — à la Société natioaale d'agriculture, 
— donné des renseignements précis sur la question. 
. Le figuier sauvage où caprifiguier donne trois géné- 
rations de figues qui sont l’un et l’autre habitées par un 
insecte, le Blastophaga Psenes : 1° une génération d'été 
(profichi des Italiens, dokkar des Kabyles) qui se déve- 
loppe au printemps et mürit en juin; 2 une génération 
automnale (mammoni des Italiens, djeha des Kabyles) 
qui évolue durant l'été; 3° enfin, une génération d'hi- 
ver (mamme des Italiens, ouaha des Kabyles) qui débute 
vers la fin de la belle saison et parait l'hiver pour s’ache- 
ver au premier printemps. 

Les figues d'hiver ne renferment que des fleurs femelles 
à style court (on sait que la figue n’est pas un fruit, 
mais une inflorescence) et dont la graine est remplacée 
par un blastophage mâle ou femelle qui y passe l'hiver 
et y évolue complètement. Les mâles en sortent les pre- 
miers ; ils sont vermilormes, arqués, dépourvus d'ailes et 
d'oscelles, mais munis de fortes pattes et d’un abdomen 
effilé en arrière; ils setiennent çà et là, parmi les autres 
fleurs et, renseignés sans doute par leurs courtes an- 
tennes, s'arrêtent sur celles où, encore captives, sont 
enfermées les femelles. Avec leurs mandibules, ils font 
un trou dans le mince revêtement ovarien qui enveloppe 
| celles-ci, introduisent la pointe de leur abdomen dans 
l'ouverture pratiquée de la sorte et fécondent les pri- 
sonnières qui n'attendaient que cet acte pour ronger les 
parois de leur loge et sortir. Moins étroitement adaptées 
que les mâles à leur genre de vie tout spécial, les fe- 
melles sont des hyménoptères chalcidiens, très normaux; 
elles ont des ocelles, des pattes grêles, des yeux compo- 
sés bien plus grands que ceux des mâles, et surtout des 
ailes parfaitement développées. Au lieu de rester enfer- 
mées dans la figue et d'y périr comme les mâles, elles en 
sortent bientôt par l'étroit orifice opposé au pédoncule et 
s’en vont explorer l’espace. 

Elles se rendent sur les figues estivales (profichi, dok- 
kar), s'y insinuent par l’orifice, où elles abandonnent leurs 


ailes, et pénètrent dans l'intérieur du fruit qui renferme, 
près de l'entrée, des fleurs mâles encore jeunes, et par- 
tout willeurs des fleurs femelles à court style. Elles intro- 
duisent leur tarière dans le canal axial qui traverse le 
style de ces fleurs, et, sans produire de piqüres, dépose 
un œuf contre l'embryon situé dans l'ovaire floral, puis 
elles meurent sans ressortir quand la ponte est achevée. 
L'œuf de l'insecte suit une évolution normale au sein de 
l'ovaire, qui se renfle, se développe en une petile galle et 
fournit à son hôte une nourriture abondante dont la 
partie principale est constituée par l'embryon. Si bien 
qu'au bout de deux mois, quand l'évolution est com- 
plète, la fleur galli renferme, au lieu d’une graine, un 
blastophage mâle ou femelle, qui se comportera de la 
même manière que le blastophage issu au printemps des 
figues de la génération d'hiver. 

En quittant la figure d'été, les blastophage femelles 
doivent traverser les fleurs mâles épanouies alors, qui 
avoisinent l’orifice du fruit et se recouvrent abondam- 
mant de leur poussière pollinique. De là, elles se rendent 
aux figues de la génération automnale, y pénètrent en 
perdant comme de coutume leurs ailes,et s'y comportent 
exactement comme dans les fruits de la génération pré- 
cédente., Seulement les figues d'automne renferment 
d'ordinaire, côte à côte, des fleurs femelles à court style 
et des fleurs femelles à long style, sans compter des 
fleurs mâles qui s'épanouissent deux mois plus tard. 
Avec leur court oviscapte, elles peuvent bien introduire 
un œuf dans les premières, mais elles ne sauraient at- 
teindre l'ovaire des secondes et se contentent de circu- 
ler au milieu d'elles, non sans y disposer les poussières 
polliniques dont elles sont recouvertes. De sorte qu'à 
maturation, les figues automnales renfermeront des fleurs 
parasitées par les blastophages, et d’autres fertiles où 
l'ovaire sera occupé par un graiau. A la sortie, les 
femelles se rendront dans la figue d'hiver qui ne renfer- 
mera, COmine On sait, que des fleurs à court style; elles 
y déposeront les germes de la génération qui sortira au 
printemps, ét ainsi se trouvera clos le cycle annuel des 
migrations et du développement de l'insecte. 

I ya donc sur le figuier sauvage, trois générations 
annuelles de figues qui correspondent respectivement à 
trois générations d'insectes ; mais de même que les gé- 
nérations de figues chevauchent plus ou moins les unes 
sur les autres, de même les générations de blastophages 
peuvent aussi plus ou moins interférer. Ces variations 
sont probablement en rapport avec les influences clima- 
tériques; M. Paul Mayer avait déjà observé qu'on re- 
marque parfois, en Italie, une quatrième génération de 
blastophages, et M. Howard à constaté que cette excep- 
tion devient la règle en Amérique. La génération supplé- 
mentaire s'établit dans les figues automnales, mammomi 
ou djeha qui en présentent alors deux. 

« La figue du caprifiguierestriche, dit M. Trabut. Les 
djeha ou figues d'automne, qui ont le plus souvent des 
graines, sont seules un peu charnues ou sucrées. Ce sont 
des figues qui ont dû subir la domestication; elles sont 
devenues exclusivement femelles; les fleurs galles (à 
court style) ont disparu, ainsi que les fleurs mâles qui 
manquent, du reste, assez souvent dans le caprifiguier. 
Il en est résulté une série de figuiers dont les fruits ne 
contiennent que des fleurs femelles, réclamant la fécon- 
dation pour que le fruit se développe. Ces figuiers ne se 


rencontrent que dans la zone méditerranéenne où le 


figuier est spontané, où il existe des caprifiguiers et des 
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blastophages. Quand on a transporté ces figuiers au loin, 
en Amérique par exemple, ils sont restés absolument 
stériles et n’ont donné aucun fruit. Les figues d’été 
(dokkar) qui, sur le caprifiguier, donnent le pollen, sont 
devenues aussi comestibles, mais en perdant les éta- 
mines. Telle est l’origine de la figue-fleur ; mais sur les 
mêmes arbres que nos indigènes appellent Bakor, la 
deuxième génération de figues (figues d'automne ou djeha) 
est femelle et doit être fécondée, sinon les figues tombent 
et l'arbre ne produit que des figues-fleurs. Enfin, dans 
les figues d'automne, ils’est produit aussi de nombreuses 
races à fleurs stériles; les fruits se développent, mais 
ne contiennent pas de graines. Ce sont les figuiers com- 
muns, cultivés dans les régions dépourvues de caprifi- 
guiers, et qui donnent des fruits sans fécondation. » 
Ainsi qu’il résulte de l'exposé précédent, on voit que, 
dans la région méditerranéenne où pousse le caprifiguier 
(en Kabylie notamment), les figues d'automne ne peuvent 
se nouer et mürir sans fécondation préalable, et comme 
ces figues ne renferment que des fleurs femelles, elles 
doivent forcément recevoir leur pollen du dehors, c'est- 
à-dire des fleurs mâles produites par la figue d'été du 
figuier sauvage. Ce sont les blastophages qui leur ap- 
portent ce dernier, et ainsi s’explique la méthode cultu- 
rale,extraordinairement ancienne, à laquelle on donne 
le nom de caprilication. 

« Dansla région oùle figuier est cultivé sur de grandes 
étendues, comme en Kabylie, dit M. Trabut, la caprifi- 
cation naturelle par les mouches issues des caprifiguiers 
ne suffit pas pour assurer la récolte. Les cultivateurs 
sont obligés d'intervenir pour multiplier le caprifiguier, 
pour faciliter l’arrivée des mouches aux figuiers à fécon- 
der. Le caractère le plus important du caprifiguier est 
d'être précoce ou tardif pour que les dokkar (figues d'été) 
se succèdent pendant toute la période estivale qui voit 
sortir les figues les unes après les autres, de juin à août. 
La pratique de la caprification consiste à suspendre dans 
les figuiers les dokkar attachés deux à deux ou en 
chapelet de 5 à 6. Les indigènes reconnaissent que le 
dokkar est à point quand l'œil s’entr'ouvre, et ou l’uti- 
lise dès le jour qui suit la récolte, car c’est alors qu'il 
donne le plus grand nombre de mouches dans une ex- 
ploitation; les dépenses occasionnées par la caprification 
peuvent être évaluées à 25 francs pour chaque arbre. Il 
est facile de reconnaitre les figues aptes à être polli- 
nisées; elles n'ont pas atteint le tiers de la grosseur 
normale et, si on les ouvre, onles trouve pourvues d'une 
cavité centrale tapissée par les stigmates très nom- 
breux. » 

Les figues d'été ou dokkar sont l'objet d'un commerce 
important sur les marchés de la Kabylie ; un bon capri- 
figuier peut en produire pour plus de 100 francs. 

D'après ce qui précède, il semble qu'on puisse con- 
clure en toute sûreté, que la caprification produite par le 
blastophage, n’est rien autre chose qu'un phénomène de 
pollinisation. En fait, c’est bien là l'opinion courante 
depuis Linné, mais certains n’ont voulu voir dans 
l'acte du blastophage, qu’une simple excitation produite 
par la piqüre de l’insecte, ou par la pression de la larve 
dans l'ovaire de la plante. M. Westwood a très minu- 
tieusement exposé ces dernières opinions. Mais à part 
quelques cas de vraies piqüres signalées par M. Solms 
Laubach dans les fleurs à long style, l'insecte introdui- 


sait sa tarière dans le canal du style sans causer de lé- 


sions, de sorte qu'on n'en saurait expliquer le phéno- 


mène que par la pollinisation ou par l’action excitante 
des jeunes insectes dans l'ovaire. 

Il est possible et même probable, dit M. Bouvier, que 
cette action existe et soit favorable au développement et 
à la maturation du fruit, mais il est certain, comme on va 
le voir, que l'acte essentiel de la caprification est le trans- 
port du pollen par les fleurs femelles. Le figuier à été 
introduit dans l'Amérique du Nord par les colons fran- 
cais et espagnols; mais il n'y donne que des fruits mé- 
diocres à consommer frais; les figues recherchées dans 
le pays sont celles de Smyrne qu'on y importe chaque 
année en quantité considérable, En 1886, M. F. Rœding 
de San Francisce envoya son chef de culture à Smyrne 
pour y recueillir des boutures de figuier cultivé et defiguier 
sauvage. L'importation de ces boutures ne se fit pas sans 
difficulté, à cause de la surveillance des Asiatiques qui 
prévoyaient, non sans raison, une concurrence ultérieure 
possible. Au bout de quelques années, le figuier sauvage 
donna bien des fructifications; mais le figuier cultivé 
resta stérile, ses figues se détachant dès qu’elles avaient 
atteint la grosseur d’une bille. Instruit par les travaux 
de Solms- Laubach et de Paul Mayer, M. Georges Rœding 
imagina de féconder ses figues cultivées avec le pollen 
des figues estivales du figuier sauvage. Il introduisit la 
poussière fécondante, soit avec un stylet, soit en l'in- 
sufflant dans le fruit avec un fin tube, et dans tous les 
cas, obtint des figues fertiles qui arrivèrent à maturité. 
La même année, le docteur Eisein arrivait àu même ré- 
sultat par des procédés analogues. Ainsi se trouve établi 
par le fait, le rôle fertilisateur de la caprification. 


HENRI COUPIN. 


LES FOUGÈRES DE LA FLORE FRANÇAISE 


Les cryptogames vasculaires sont représentés en 
France par trois classes : les Filicinées, les Equisetinées 
et les Lycopodinées. C’est d’un certain nombre des vé- 
gétaux compris dans la première que nous allons nous 
occuper. Les Fougères ont pour caractères généraux : 
une tige habituellement peu ramifiée, portant de grandes 
feuilles appelées Frondes et de nombreuses racines laté- 
rales pourvues de radicelles, Les sporanges ou diodanges 
sont situés sur des feuilles ordinaires ou différenciées, 
souvent rapprochés en sores. Les spores, plus correc- 
tement appelées diodes, germent en donnant naissance à 
un prothalle monoïque qui porte des archègones et des 
anthéridies. L'œæuf qui résulte de la fécondation repro- 
duit la plante primitive. Ici comme dans les Mousses, 
le développement est interrompu par la production de 
spores de passage (diodes), qui se forment sur le grand 
tronçon, tandis que dans les muscinées elles se déve- 
loppent sur le petit. 

Les Fougères ont en commun avec les autres cryp- 
togames vasculaires, la différenciation du système végé- 
tatif en tiges, en feuilles et en racines, caractères qui 
les rapprochent des Phanérogames. Leur facies est 


extrêmement variable : tantôt ce sont de toutes petites M 


plantes, à port de mousses; tantôt, au contraire, elles se 


! présentent sous les aspects de véritables arbres (Fou 
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gères arborescentes). Chez nous ces dernières ne se ren- 
contrent pas et les premières sont très rares : c’est un 
type moyen qui domine. Toujours, dans les unes comme 
dans les autres, les frondes sont enroulées en crosse 
d'arrière en avant dans les bourgeons : les feuilles sont 
dites circinées. 

Les diodanges varient dans leur disposition et leur 
conformation et, c'est d’après les caractères qui en sont 
trés, qu'on a divisé les Fougères en six familles, dont 
trois seulement sont représentées dans la flore francaise : 
tantôt les sporanges sont pourvus d’un anneau trans- 
versal, tantôt cet anneau est longitudinal, d'où la clas- 
sification suivante : 


Complet....... Hyménophyllacées. 


Annedu transversal. ; > 
Latéral,....... Osmondacées. 


Polypodiacées. 


Dans la première famille nous trouvons les Hyméno- 
phyllum et les Trichomanes. Les premiers ne nous four- 
nissent que deux espèces, très voisines l’une de l’autre, 
remarquables par leur faible dimension et leurs feuilles 
translucides, très localisées dans l’ouest de la France. 
L'Hymenophyllum tunbridgense Sm., habite les environs 
de Cherbourg, de Mortain (Manche), du Chatelier (Orne), 
et quelques localités du Finistère. L'H. Wiülsoni Hooker, 
qui diffère du précédent surtout par les valves de la 
coupe fructifère entières et non dentelées, est encore 
plus rare. On le trouve aux environs de Cherbourg, dans 
le Finistère et dans les Côtes-du-Nord, Il leur faut à 
tous deux une atmosphère saturée d'humidité où ils se 
développent au milieu des mousses dont ils ont le port et 
le facies. 

Nous n'avons du genre Trichomanes que le T. speciosum 
Wild. ou radicans SW., rencontréen 1880 par M.Norman, 
dans les Basses-Pyrénées, aux environs d'Olhète sur les 
pentes de la Rhune. Cette gracieuse fougère translucide, 
est de plus haute taille que les Hymenophyllum dont elle 
se distingue nettement, par les sores groupés à la base 
d’un réceptacle prolongé en columelle, tandis que dans 
les Hymenophyllum ils remplissent le réceptacle en entier. 

Aux Osmondacées appartient l'Osmunda regalis L., la 
grande Osmonde, la Fougère royale, qui se reconnait aux 
sporanges nombreux, disposés en panicule rameuse à la 
partie supérieure des frondes. L’Osmonde est une fou- 
gère silicicole par-dessus tout, qui recherche les bois 
marécageux, les tourbières de l’ouest et du nord de la 
France. On la retrouve en Auvergne, dans le Jura où 
elle est très rare, dans l’Isère, dans le Midi et en Corse. 
Aux environs de Paris on la recueille de temps immé- 
morial à Montmorency. 

Les Polypodiacées renfermenttoutes nosautres fougères 
dans les trois tribus des Polypodiées, des Aspléniées 
et des Aspidiées. Dans les Polypodiées, les sores occu- 
pent tantôt le cours longitudinal des nervures ou cer- 
taines de leurs anastomoses, tantôt le dos ou l’extré- 
mité des nervures; ils sont habituellement nus. Les 
Asplémiées ont également des sores de position variable, 
mais presque toujours recouverts d’une indusie. Quant 
aux Aspidiées leurs sores sont dorsaux indusiés ou très 
rarement terminaux sans indusie. 

Aux Polypodiées appartiennent les : Polypodium, Gym- 
nogramme, Notholæna, Cryptogramme, Adiantum, Chei- 
lanthes Pteris et Pteridium. Certains de ces genres se ren- 
contrent à peu près partout; tels sont Polypodium vulgare 
L.,et Pteridium aquilinum Kuhn, plus connu: sous le nom 


de Pteris aquilina L. Dans le Polypode que l’on trouve 
dans les bois, les puits, sur les vieux murs, les troncs 
d'arbre, les saules creux, etc., les sores sont disposés sur 
deux rangées parallèles à la nervure moyenne, à la face 
inférieure des segments. Dans la Fougére impériale, ca- 
ractéristique des sols siliceux et la plus grande de nos 
fougères indigènes, les sores forment une ligne continue 
au bord des segments. La base du pétiole est noirâtre 
et montre dans une cage oblique, l'aspect d’un aigle 
à deux têtes dû à la disposition des faisceaux vascu- 
laires. Dans le Pteris cretica L., de la Corse et des 
Alpes-Maritimes, la disposition des sores est à peu près 
comme dans le Pteridium, mais la ligne n’arrive pas 
jusqu'aux sommets des segments et de plus l’indusie est 
formée par le bord du limbe replié et non par deux mem- 
branes poilues sur les bords. 

Le Gymnogramme leptophylla Desv. (Grammitis Sw.) 
est une petite fougère annuelle, à sores disposés sans 
ordre à’ la face inférieure des segments qu’ils occupent 
à la fin dans toute son étendue. On le trouve dans le 
midi de la France, la Corse, la Bretagne (environs de 
Brest). 

Les Nofholæna Marantæ R. Br. et vellea Desv. sont 
caractérisés par leurs sores disposés en une ligne mar- 
ginale interrompue ou continue, complètement recou- 
verte de soies écailleuses Tous deux constituent des 
raretés pour la Flore française; le premier, glabre à la 
face supérieure, se rencontre dans l'Ardèche, la Lozère, 
l'Aveyron, le Var, la Corse, etc.; le second, velu, laineux 
dans toutes ses parties, n'a encore été vu qu'en Corse et 
aux environs de Collioure. 

Le Cryptogramme crispa R. Br. est plus connu sous 
le nom d'Allosorus crispus Bernh. Ses frondes portent 
des lobules fertiles qui se réfléchissent en partie et re- 
couvrent les sores, il s'ensuit qu'il existe des frondes 
fertiles et des frondes stériles d'aspect tout différent. 
C’est un habitant de la région montagneuse qui descend 
jusque dans le Morvan où d’ailleurs il est des plus étroi- 
tement localisé. 

L'Adiantum Capillus-Veneris L., ou Capillaire de Mont- 
pellier, est bien connu. Les sores sont placés au sommet 
des segments et recouverts par le bord du limbe qui se 
replie en formant un indusium. Le Capillaire, très em- 
ployé jadis dans la pratique médicale, est abondant dans 
les lieux humides du midi de la France, dans les puits 
du Sud-Ouest et s'avance jusqu'aux environs de Blois. 

Quant au Cheilanthes fragrans Webb et Bercth., ses 
sores ne sont recouverts qu'en partie par le bord réfléchi 
des segments des frondes fertiles, qui est membraneux 
seulement à la marge, au lieu de l'être complètement 
comme dans le Cryptogramme. Le Cheilanthes parait assez 
répandu dans les Pyrénées-Orientales, la Provence, la 
Corse et une grande partie du midi de la France. 

Nous en avons fini avec la tribu des Polypodiées, com- 
posée de petits genres. Aux Asplémiées correspondent 
les Blechnum, Scolopendrium, Athyrium, Asplenium et 
Ceterach. Prenons comme type les Asplenium avec les 
sores linéaires ou ovales, épars et solitaires sur les 
nervures secondaires, plus rarement bisériés et l’indu- 
sium libre par le bord interne se renversant en dehors. 
Parmi les espèces que nous rencontrons chez nous, les 
unes ont les segments plus courts au sommet et à la 
base avec les frondes simplement pennatiséquées ou plus 
profondément découpées; les autres ont les frondes 
- triangulaires, rétrécies de la base au sommet, 
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Dans les premiers nous trouvons : Asplenium Halleri 
D. C., du Jura, de l'Auvergne, des Alpes, des Pyrénées, 
du Forez, etc.; A. lanceolatum Huds., rappelant l'A. 
Halleri avec des segments beaucoup plus grands et 
assez largement disposé de Cherbourg aux Eaux-Bonnes 
avec des stations à Paris, à Mende, en Provence, en 
Corse. L’A. Trichomanes L., bien connu, se trouve à 
peu près partout; l’A. viride Huds. qui s’en distingue par 
son rachis vert, sauf à la base, est plus montagnard; 
l'A. marinum L., très belle et grande espèce, recherche 
les roches maritimes de l'Océan et les puits du littoral ; 
l'A. septentrionale SW, se complait dans les roches et 
sur les murailles des régions granitiques et siliceuses. 

Dans les seconds nous nous trouvons en présence 
des : A, Ruta-muraria L., le plus commun des Asplenium 
avec le A. Trichomanes, tapissant les vieux murs de ses 
délicates rosettes; l'A. Adiantum-nigrum L., un géant 
comparé aux autres et sa variété Serpentini Koch., ré- 
pandu un peu partout; l'A. Breynit Retz, toujours rare 
et vraisemblablement un hybride des A. septentrionale 
et trichomanes entre lesquels il se rencontre. 

Il faudrait ajouter à cette énumération une très cu- 
rieuse espèce, dont la valeur a été longtemps indécise 
mais qui parait devoir être finalement considérée comme 
excellente, l'A. Petrarchæ D. C., de Vaucluse, de Mont- 
pellier, des Alpes-Maritimes, à rachis età segments glan- 
duleux. C'est près de l'A. Trichomanes L. qu'il faut le 
placer. 

L’Asplenium Filix-Fœmina Bern. doit renter dans les 
Athyrium avec l'A. alpestre Ny1. qui lui ressemble beau- 
coup et ne s’en distingue guère que par l'absence d’in- 
dusie. C'est la Fougère-femelle bien connue et abon- 
dante en France. L'autre espèce n’est pas rare non plus 
dans la région montagneuse. Les Athyrium ne différent 
des Asplenium que par l'indusie fimbriée du côté inté- 
rieur du lobe et les poils du rachis à structure prosen- 
chymatique, à cellules allongées, lâches, minces. 

Les Scolopendrium ne peuvent se confondre avec aucun 
des autres genres; de même le Ceterach et le Blechnum. 
Ce dernier genre est caractérisé par ses frondes fertiles et 
stériles différentes de forme et de dimension; la seule 
espèce française est le B. Spicant Roth, des lieux humides 
d'une grande partie de la France, en dehors des régions 
crayeuses. Le Ceterach officinarum Wild, est remarquable 
par ses frondes couvertesen dessous d’écailles scarieuses, 
dorées ; il recherche l'abri des vieux murs surtout dans 
l'Ouest. Le Scolopendrium officinarum Sw. a pour le faire 
reconnaitre ses longues frondes entières, accidentelle- 
ment crénelées ou découpées, prolifères au sommet; les 
roches humides, les bois ombragés, les vieux puits sem- 
blent lui plaire. Le S. Hemionitis Sw. à frondes plus 
grêles, sagittées à la base, est beaucoup plus rare et ne 
s'éloigne guère du littoral de la Provence. 

Si nous passons aux Aspidiées nous voyons qu'elles 
se présentent chez nous sous cinq formes génériques dont 
une est beaucoup plus importante que les autres : Phe- 
gopteris, Cystopteris, Onoclea, Woodsia et Aspidium. Les 
Phegopteris ne sont, pour beaucoup de botanistes, que des 
Polypodes à nervures, atteignant toutes le bord du limbe 
et à sores situés sur le trajet des nervures. Nous pos- 
sédonsles : P. polypodioides Fée (Polypodium Phegopteris 
L.), à segments velus sur les deux faces et à frondes 
pinnatiséquées, des régions montagneuses mais arrivant 
dans la Côte-d'Or, la Normandie, ete.; P. Dryopteris Fée 
(Polypodium Dryopteris L.), à frondes plusieurs fois pin- 
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natiséquées, à rachis gréle, non glanduleux, assez ré- 
pandu dans les bois, sur les murs et les roches humides: 
P. Robertiana Al. Br. (Polyp. calcareum Smith), distinct 
du précédent par ses frondes rigides, glanduleuses et 
spécial aux vieux murs et aux puits des régions calcaires. 

Les Cystopteris sont des plantes délicates et gracieuses, 
finement découpées, caractérisées par l'indusie réniforme 
ou lancéolée, libre du côté du bord ou du sommet de Ia 
fronde. Le C. fragilis Bernh, avec ses nombreuses 
formes, n’est pas une rareté pour les vieux murs et les 
roches humides d’une grande partie de la France. Le 
C. alpina Link., difficile à séparer du précédent (et qui 
n'en est peut-être qu’une sous-espèce), est spécial aux 
hautes régions des Alpes et des Pyrénées. Quant au 
C. montana Link., c’est le plus élégant des trois avec ses 
froudes qui ressemblent à un Phegopleris Dryopteris : on 
le recueille dans les Alpes, les Pyrénées et sur quelques 
points du Jura. 

Les Woodsia sont de toutes petites fougères, ne des- 
cendant guère des hauts sommets des Alpes et des Pyré- 
nées, s’'aventurant cependant jusque dans le Cantal. Les 
sores n'ont pas d’indusie mais sont entourés d'un cercle 
de poils. L'espèce la plus connue est le W. hyperborea R. 
Br. Le W. ivensis R. Br., indiqué dans le massif du 
Mont-Blanc, n’en est qu’une variété à frondes roussätres 
et à segments oblongs plus allongés. 

L'Onoclea Struthiopteris Hoffm. (Struthiopteris germa- 
nica Willd.), qui n’est que naturalisé dans les Vosges 
près de Bruyères, est remarquable par ses frondes de 
deux ordres, les stériles de grande taille, pennatiséquées 
etles fertiles plus robustes,plus raides mais plus étroites, 
chargées de sores. 

Les Aspidium, les Polystichum, les Lastræa et Nephro- 
dium, ne peuvent être séparés, le caractère tiré de l'in- 
dusium ne pouvant guère que servir à les subdiviser en 
deux sous-genres : les Polystichum à indusium orbiculaire 
fixé par le centre et libre dans tout son pourtour, les 
Lastræa, à indusium fixé par le centre et par un pl qui 
le rend subréniforme. 

Les Aspidium Lonchitis SW., lobatum SW. et Braun 
Spenn.,appartiennent au premier sous-genre.Ce sont des 
plantes à segments falciformes,spinescents,à lobes égale- 
ment acuminés, qui occupent le premier rang au point de 
vue ornemental parmi les fougères françaises. L?A. Lon- 
chitis SW., de la région montagneuse, ales frondes sim- 
plement pennées. L’A. lobatum Sw., plus connu sous le 
nom d'A. aculeatum Docell., les a bipinnatiséquées. Le 
type est raide, coriace, d’un vert sombre ; une sous-espèce 
A. angulare Wild. se reconnait facilement, même de loin, 
par ses frondes vert pâle, molles, flasques et ses lobes 
fortement auriculés à leur base. Quant à l'A. Braunii 
Spenn., signalé dans les Vosges, 1l est surtout caracté- 
risé par son rachis et son pétiole abondamment couverts 
de longs et larges poils. L’A. lobitum SW. est assez 
répandu dans une grande partie de la France. 

Les Lastræa comprennent les espèces suivantes : 
A. Thelypteris Sw.,montanum Asch. (P. Oreopteris D.C.); 
Filix-Mas Sw.; cristatum Sw.; rigidum SW. ; spinulosum 
Sw. Ce sont des plantes faciles à distinguer comme le 
montre le tableau suivant : 

I. Rachis écailleux; segments 
aiguës ou spinuleuses. 

Frondes peu élevées, étroitement oblongues, 
lancéolées ; dents aiguës et mucronulées, 
A, rigidum. 


secondaires à dents 


mo me 
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Frondes robustes, triangulaires-lancéolées ; 
dents mucronées,  cuspidées-épineuses. 
Re Delon ee 2e ..... À. spinulosum. 


IT. Rachis écailleux; segments secondaires à dents 


mutiques ou mucronées : 


Dents mucronées; sores occupant la face in- 
férieure des segments...... A. cristatum. 

Dents mutiques; sores occupant seulement 
la base des segments ....... À. Filir-Mas. 


III. Rachis sans écailles. 


Souche cespiteuse; frondes marquées de 
glandes résineuses en dessous. 
SE 6 0 bn DES PR ICE RE ER ES A. montanum. 
Souche  rhizomateuse, allongée; pas de 


glandes résineuses ......... A.Thelypteris. 


L’A. rigidum est une plante de la région montagneuse 
(sauf les Vosges et l'Auvergne), du Var et de la Corse; 
l'A. montanum, malgré son nom, descend en Normandie 
et jusqu'aux environs de Paris et dans le Nord; 
VA. Filix-Mas est la Fougère mâle partout répandue ; 
l'A, cristatuin est une plante rare qui vit habituellement 
dans les tourbières et les bois humides, aux environs de 
Paris, dans la Somme, etc. : l'A. Thelypteris est assez 
commun dans les lieux humides et tourbeux. Quant à 
VA. spinulosum, il est assez polymorphe : le type a les 
écailles du pétiole larges et unicolores; la variété dila- 
tatum les a foncées au milieu. Quant à la variété æmu- 
lum, qui doit être probablement maintenue comme espèce 
sous le nom d'A. æmulum Bab., plante rare du Finis- 
tère et de la Manche, ses écailles sont unicolores mais 
étroites et lacimiées. 

Nous en avons fini avec les Fougères proprement dites, 
il nous reste à dire quelques mots de la famille des 
Ophioglossacées, qui appartient à l’ordre des Marattinées 
caractérisé par la facon dont se forment les sporanges, 
aux dépens d’un groupe de cellules épidermiques et non 
d'une seule. Dans cette famille les sporanges sont 
internes et localisées sur un lobe de la feuille fertile, 
soit sur le pétiole [Botrychium), soit sur le limbe (Ophio- 
glossum). 

Les deux genres Ophioglossum et Botrychium se ren- 
contrent en France, le premier à limbe et à segment fer- 
tile entiers, le second avec ces mêmes organes plus ou 
moins découpés. Les types se rencontrent assez fréquem- 
ment sous la forme de l'Ophioglossum vulgatum L. et du 
Boirychium Lunaria SW. Mais il existe des espèces ou des 
variétés plus rares, Tels sont: l'O.lusitanicum L. de la zone 
Httorale du midi et de l'ouest, ne dépassant guère 3 cen- 
timetres, à feuille linéaire-lancéolée, à spores lisses et 
non tuberculeuses; l'O. ambiguum (Coss.) ou sabuli- 
colum Sauzé, plus petit que l'Ophioglosse ordinaire, à 
feuilles plus étroites, au nombre de deux à trois, trouvé 
à Paris, dans les Deux-Sèvres, près d'Arcachon, er 
Bretagne; l'O. anglicum Le Grand, de Brest. Ces deux 
dernières plantes, à caractères ambigus et peu connus, 
ne devront vraisemblablement pas être conservées au 
rang des espèces. 

À côté du Botrychium Lunaria, il faut placer les : Botry- 
chium matricariæfolium Al. Braun, ne différant du pré- 
cédent que par les segments ovales où oblongs pinna- 
-üfides, à lobes plus où moins profondément crénelés, 
des Vosges, de la Haute-Loire et des environs de Paris 


où il a été trouvé tout récemment; B. rutæfolium Al. Br., 
avec deux frondes stériles à limbe triangulaire, ren- 
contré autrefois dans les Hautes-Vosges; B. simplex 
Hitch., récolté en 1845 aux environs de Malesherbes, et 
resté confondu dans Jes herbiers avec le B. Lunaria, 
remarquable par sa feuille stérile basilaire, pétiolée, à 
segments non symétriques. 


LE DÉSASTRE DE LA MARTINIQUE 
DANS L'ANTIQUITÉ 


Les anciens nous ont laissé le récit de grands désastres, qui 
rappellent identiquement celui de la Martinique, et qui ont eu 
plus d'importance encore; ne serait-ce qu'au point de vue des 
phénomènes magnéliques, qui en ont élé la conséquence directe 
et qui nous ont été conservés. Tout le monde a entendu parler 
du désastre d'Herculanum et de Pompéi, à l’ouest et au sud du 
Vésuve, ce grand volcan de Naples, l'an 79, sous Titus. Voici 
le récit qu'en fait Xiphilin, d'après Dion Cassius. Auparavant, 
nous ferons observer qu'il y avait un vaste cratère éteint, que 
l’on appelle encore aujourd'hui la Somma; à la base du cône 
terminal, qui s'est formé depuis. Les hommes n'avaient conservé 
aucun souvenir des éruptions volcaniques précédentes. 
Cependant, on va voir qu'ils se rendaient parfaitement compte 
que le Vésuve avait été une montagne volcanique, qui avait eu 
jadis une tout autre forme que celle qu'il présentait alors. On 
trouvait à l'intérieur de ce vaste cratère, un lac romantique , 
entouré d'un bosquet de myrtes, de lauriers-roses et d'orangers 
sauvages, qui servait de but de promenade aux citoyens de 
Rome retirés dans les localités désignées plus haut. On sait qu'il 
en est de même en Auvergne, où se trouvent les lacs d'Aydat, 
Pavin et autres; et qu'il en était de même au mont Pelée, à mi- 
côte, où existait un petit lac, de 150 à 200 mètres de diamètre. 
C'est en nous basant sur la présence de ce lac, que nous annon- 
cions, il y à 20 ans, la catastrophe de Saint-Pierre, dans une 
lettreécrite alors à la « Revue scientifique» ; à propos d'un article 
erroné sur la Martinique et les erreurs des géographes; ar- 
ticle où on allait jusqu'à nier l'existence de ce lac, la dénuda- 
tion du sommet pelé de la montagne, et la mortalité causée par 
la vipère fer de lance! Jamais on ne vit tant d'erreurs accumu- 
lées d'un seul coup ; et cela, en vue de rectifier un livre de 
voyage de notre ami Meignan, à l'adresse des gens du monde, 
où il confondait les banians avec autre chose; comme si les gens 
du monde se souciaient de ces vétilles! Toujours le proverbe de 
la paille dans l'œil du voisin, alors qu'on a une cargaison de 
poutres dans ses deux yeux. Notre ami Meignan étant alors au 
bout du monde, n'était-il pas naturel que nous prissions sa 
défense? À quelque chose, malheur est bon; peut-être nous 
croira-t-on, quand nous dirons une autre fois que la présence 
de nos volcans éteints d'Auvergne, est l'annonce de phénomènes 
volcaniques, dans le midi de la France, tremblements de terre 
et autres. Au reste, nous sommes servis à souhait par l’histoire 
et par les renseignements donnés de nos jours, dans nos stations 
météorologiques. 

Voici maintenant le récit des historiens anciens; à propos de 
l’éruption du Vésuve, sous le règne de l'empereur Titus. 

Il arriva, dans ce temps, un événement fort extraordinaire, 
capable de donner autant de crainte que d’étonnement. La mon- 
tagne du Vésuve, près du golfe de Naples, s'embrasa vers l'au- 
tomne et produisit un épouvantable incendie; s'il est permis de 
s’exprimer ainsi quand il s'agit d'une montagne vomissant du 
feu, des cendres et de la fumée. Toutes les parties de cette 
montagne étaient jadis également hautes, et formaient un som- 
met arrondi; mais le feu en ayant consumé le milicu, il s'y était 
produit un vaste entonnoir, ayant la forme d'un amphithéätre 


‘ naturel (la Somma). Il y avait sur les parties les plus élevées, 


quantité d'arbres fruitiers et de vignes. Le milieu a été corrodé 
par le feu,et il.en sort sans cesse de la fumée pendant le jour, 
et de la flamme la nuit. Parfois, il en sort des cendres ou même 
des pierres, qui sont projetées en l'air à une grande hauteur, 
par la violence de la tension des gaz. Depuis lors, elle fait 
entendre parfois un bruit souterrain, semblable à des mugisse- 
ments; sorte de borborygmes, produits par les vents contenus 
dans ses entrailles. Aujourd'hui, nous y sommes habitués, mais, 


{ cette fois-là, ils parurent d'autant plus surprenants, que c'était 
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la première fois de mémoire d'homme, qu’on les entendait ainsi. 
En outre on vit, de nuit et de jour, sur la même montagne ou 
aux environs, des masses de fumée incandescentes où de vapeur 
d'eau, ayant la forme de monstrueux géants. Il y eut ensuite 
une extrême sécheresse et de furieux tremblements de terre qui 
renversèrent les édifices et abaissèrent même la cime des mon- 
tagnes. L'air était embrasé dans les campagnes environnantes, 
comme si c'eût été du feu. On entendait des roulements sem- 
blables à ceux du tonnerre, qui paraissaient provenir des 
entrailles du sol. En même temps, la mer agitée frémissait de 
colère, de sorte que le ciel et la terre paraissaient correspondre 
avec son agitation inaccoutumée : le ciel par l'éclat de la 
foudre, la terre par l’affaissement des montagnes et léboule- 
ment de leurs roches dans les vallées. Les pierres, lancées par 
le volcan, s'élevaient en air à une prodigieuse hauteur. (On sait 
qu'à la montagne Pelée, elles étaient projetées à 3 ou 4 cents 
mètres de haut.) 

Un feu noir el une fumée épaisse (fumée chaude, brûlante, 
asphyxiante, d'une épaisseur et d’une noirceur dont on ne peut 
se faire une idée, remplie de gaz délétères et de particules solides 
extraordinairement fines, à une très haute température), obscur- 
cissaient le soleil de telle sorte, qu'il semblait à tout le monde qu'il 
fût éclipsé. La nuit était éclairée comme le jour, par les flammes 
que vomissait la montagne; alors que le jour au contraire était 
transformé en une nuit profonde. On se persuadait que la race 
des géants était revenue sur la terre, et on se figurait voir des 
fantômes d’une taille gigantesque, à travers la fumée dont l'air 
était rempli. D'autres fois, on croyait entendre le son éclatant 
d'une fanfare, sonnant de la trompette. 

On trouvait des savants, pour annoncer la fin du monde et le 
retour du chaos primordial. D'autres disaient que là terre allait 
être consumée par le feu, d'où elle était sortie du néant. Dans 
cette conviction, les uns sortaient de leur maison dans la rue 
pour chercher à se mettre en sûreté ailleurs. Les autres croyaient 
trouver un meilleur refuge en quittant les rues pour se sauver 
dans leurs maisons. On voyait des gens s'embarquer sur la mer 
alors que d’autres quittaient les vaiseaux pour s'abriter sur Île 
plancher des vaches : chacun était si troublé, qu'on croyait être 
mieux là où on n'était pas! : 

Ce funeste embrasement répandit dans les airs une quantité 
de cendres tellement considérable, que la terre, la mer et l’at- 
mosphère en furent remplis, au point que hommes et bêtes, 
oiseaux et poissons en furent étouffés. Il y eut même deux villes, 
Herculanum et Pompéi, qui furent ensevelies avec tous leurs 
habitants qui se trouvaient malheureusement assemblés dans 
l'amphithéâtre de la seconde de ces localités. Le ‘soleil en était 
obscurei comme il l'avait été précédemment par la fumée ; 
aussi ces cendres furent-elles portées par le vent jusqu'en 
Afrique, en Syrie, en Égypte et même à Rome, bien que le vent 
soufflât vers le Sud-Est. 

Quand les cendres tombèrent à Rome, avant que l’on eût reçu 
la nouvelle de l’éruption si soudaine du Vésuve, on ne peut 
savoir tout d’abord d’où elles provenaient ; on crut alors à un 
cataclysme universel, en se figurant que le ciel descendait sur la 
terre, et que celle-ci allait s’embraser dans le ciel. Tout d’abord, 
cette pluie de cendres répandues dans l'atmosphère, ne produisit 
à Rome que des irritations assez légères de la gorge et des 
yeux; mais bientôt, on vit apparaitre à leur suite une série de 
maladies contagieuses. L'année suivante, il y eut à Rome un 
incendie formidable. Nous verrons bientôt, que des phénomènes 
analogues se produisirent en France au vi* siècle. 


D: Boucox. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Séance du T juillet 1902. 
Sur Ia cause des eolorations changeantes des 
téguments. (Note de M.le Dr H. Mandoul, présentée par 
M. Alfred Giard.) 


Certaines couleurs, telles que les irisations des coquilles, des : 


écailles des Poissons, des ailes des Insectes, les teintes cha- 
toyantes et les reflets métalliques des Insectes, des plumes des 
Oiseaux, se distinguent par leur éclat et leur variabilité. Des 
opinions diverses ont été émises sur le mécanisme de leur pro- 
duction. Les uns (Gadow, Krukenberg) les attribuent à des 


phénomènes de dispersion (par les prismes ou les réseaux); 


Brucke les considère comme dus à des phénomènes de lames 
minces. L'auteur a pu se convaincre, par l’étude de ces colora- 
tions à l’aide de moyens rigoureux d'investigation, que c’est 


aux phénomènes d'interférence par les lames minces qu'elles 
doivent être rattachées. L'aspect de ces colorations (poils de 
l’Aphrodite aculeata, coquille d’Haliotis luberclata, aile de 
Morpho Cypris; plumes de la gorge du Pigeon, du Sifilet, du 
Rubis-topaze, du Douinate confère, du Couroucou resplendis- 
sant, du Paon, etc.) rappelle celui des couleurs des lames minces 
de Newton d'ordre plus ou moins élevé, c'est-à-dire correspon- - 
dant à des épaisseurs de lame plus où moins grandes. L'oh- 
servation directe montre, en outre, que ces teintes changent avec 
l'incidence, fait bien connu pour les couleurs des lames minces. 
La comparaison des spectres de ces colorations et des spectres 
donnés par les teintes des lames minces, permet d'établir entre 
elles un nouveau rapprochement. 

D'ailleurs, ces couleurs ne montrent pas de dichroïsme, véri- 
table, sauf, peut-être, celle de certains Coléoptères. On ne peut 
extraire de pigments ayant ce caractère, et enfin la teinte dispa- 
rait à la lumière transmise. 

L'examen microscopique des téguments montre que l'on a 
affaire, dans tous ces cas, à une structure lamelleuse : lamelles 
de la couche nacrée des coquilles ; cuticule mince des Vers, des 
Insectes, des barbules de plumes ; lames de guanine et de gua- 
nate de chaux (Poissons, Amphibiens). La couleur des lames 
dépend de leur nature, de leur épaisseur et de l'incidence sous 
laquelle on les examine. La présence d'un écran pigmentaire 
noir, sous-jacent, est une condition favorable à la manifestion 
de ces colorations. 

La distribution de la coloration à la surface du corps, appa- 
rait souvent comme étant déterminée par les rapports que les 
diverses régions présentent avec le milieu. C’est ainsi que, chez 
les Oiseaux, les couleurs de structure se localisent de préférence 
sur les plumes de revêtement (gorge, cou, tête). La fonction de 
ces plumes leur permet, en effet, de présenter une structure 
éminemment favorable à la production de ces couleurs (élargis- 
sement de la barbule, disparition des crochets, lame cuticulaire 
mince et écran pigmentaire sous-jacent bien développé). 


LA CIGOGNE NOIRE 


La Cigogne noire (Ciconia nigra Gesn.) est beaucoup plus 
rare et plus farouche que la Cigogne blanche; sa taille est plus 
petite; la tête, le cou, le jabot et les parties supérieures du Corps 
sont d’un noir mat avec des reflets d’un brun-vert sur la tête et 
d'un vert doré sur les joues; les parties inférieures de la poi- 
trine, l'abdomen et les couvertures inférieures de la queue sont 
d'un blanc pur; le bec et la peau nue de la gorge et des yeux, 
sont d’un rouge cramoisi; les pattes sont rouges chez les adultes, 
verdâtres chez les jeunes. 

Beaucoup plus rare que la Cigogne blanche, cette espèce en 

diffère essentiellement par ses mœurs; elle s'éloigne des habita- 
tions, se perche rarement sur les édifices, et recherche de préfé- 
rence les grandes forêts et les marais isolés. En Égypte, elle 
vit généralement en petites troupes qui se tiennent dans les ter- 
rains inondés par le Nil; elle retourne en Europe vers le mois 
de mars, et son passage dans les ‘diverses parties de la Krance 
est accidentel ; nous avons vu un {rès bel exemplaire adulte de 
cette espèce, tué le 7 mars 1898, à Saint-Symphorien (Gironde); 
il avait 2 mêtres d'envergure et 1 m. 10 de longueur. C’est 
généralement au printemps que ces oiseaux passent dans le 
Sud-Ouest de la France; les musées de Bordeaux, La Rochelle, 
Mont-de-Marsan et Bayonne en possèdent des individus {ués 
dans ces départements. 
: La Cigogne noire se nourrit d'insectes aqualiques, de vers, 
de grenouilles, « Capable de supporter un long jeûne, elle peut 
aussi manger beaucoup lorsqu'elle trouve abondamment à se 
nourrir; ainsi j'ai compté dans le gésier d'un individu que j'ai 
tué sur un des étangs de la forêt de la Reine (Meurthe-el- 
Moselle) trente-deux grenouilles entières, et certainement il y en 
avait autant dont l’état de décomposition empéchait d'évaluer le 
nombre » (d'Hamonville). 

Son nid est plus petit que celuide la Cigogne blanche; la base 
en est formée par une couche de branches et de fortes racines 
reliées entre elles avec de la terre et des mottes de gazon; 
l'intérieur est garni de tiges déliées. Ce nid est établi dans les 
forêts épaisses et placé sur les grands arbres résineux; il ren- 
ferme trois œufs semblables à ceux de la Cigogne blanche, 
mais un peu plus petits et revêtus à l’intérieur d'un pellicuie 
d’un beau vert de mer. A. GRANGER. 
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Les Euéchinides réguliers sont répartis en plusieurs 
familles dont nous donnons les principaux caractères 
dans le tableau suivant : 


{ Bords du péristome simples — Cidaridæ. 
| Bords du péristome entaillés 2, 
Appareil apical normal, c'est-à-dire composé de dix 
2 ] plaques...... A A at ele ... 8. (Latistellés). 
j Appareil apical anormal, c’est-à-dire présentant des 
| plaques supplémentaires = Salenidæ. 
Zones porifères éfroiles à paires de pores disposées sur 


3 une seule double rangée........... = Diadematidæ. 
Zones porifères larges à paires de pores disposées sur 
trois doubles rangées au moins...... — Echinidæ 4. 

À Trois paires de pores sur chaque plaque ambula- 

! GRALON Mass al ee ere Dee DO Oligoporés. 
Plus de trois paires de pores sur chaque plaque ambu- 
J'ACRAINE MTL l lea e ele re eDien cts à Polyporés. 


Nous allons maintenant, pour chacune des familles 
ci-dessus mentionnées, énumérer les genres et les 
espèces les plus importants à connaitre parmi ceux qui 
se rencontrent dans les différents sédiments constituant 
le sol de la France. 

Cidaridæ. Parmi les genres assez nombreux qui 
entrent dans cette famille, nous n’en retiendrons que 
trois, comme étant les plus importants à connaître pour 


Fig. 4. — Cidaris florigemma, Phil., du Corallien. 
Fig. 2. — Cidaris coronata, Goldf., du Corallien. 


le paléontologiste français, ce sont : Cidaris, Rhabdoci- 
daris et Diplocidaris. Le premier de ces trois genres est 
remarquable par le grand nombre des espèces qui le 


représentent dans différentes formations de notre pays. 


C’est ainsi que, pendant la période oolithique, on voit 


abonder les : Cidaris anglosuevica, Desor., C. spinulosa, . 


Agass. et C. cucumifera, Agass., qui ont laissé leurs 


dépouilles dans les couches bajociennes. Le C, cucumi- 


fera, qui se retrouve d’ailleurs dans les formations coral- 
liennes, est représenté par des radioles pyriformes à 
sommet plus ou moins pointu et dont la surface est 
garnie par de gros granules plats disposés en séries 
assez régulières. Le col est gros, l'anneau saillant et la 
facette est légèrement crénelée. Cette espèce, ainsi que 
la précédente, est surtout abondante dans le calcaire à 
entroques du bassin de la Saône, 

Le Cidaris cervicalis, Agass., se rencontre dans l’oolithe 
ferrugineuse de Neuvizy (Ardennes) qui est oxfordienne. 


Le Naturaliste, 16, rue du Bac, Paris. 


| RAT AS leX: 

Dans les étages à facies corallien, les espèces de ce genre 
sont très nombreuses et nous citerons, comme étant les 
plus fréquentes : Cidaris florigemma, Phillips (fig. 1), dont 
on rencontre les jolis radioles en grande abondance ; 
puis Ç. Blumenbachi, v. Münst., C. coronata, Goldf, (fig. 2) 
qui présente quelquefois des exemplaires encore munis 
de leurs baguettes in situ et les €. propinqua, v. Münst. 
et glandifera, Goldf., qui sont surtout représentés par 
leurs radioles. 


Le C. cervicalis, Agass., ne fut longtemps connu que 
par ses radioles qui se rapprochent beaucoup de ceux 
du €. Blumenbachi, mais cependant moins clavellés et à 
collet très gros; la surface est garnie de grauules plus 
inégaux et disposés en séries moins linéaires que dans 
cette dernière espèce. Le test de C. cervicnlis présente 
lui-même des caractères qui font de cette espèce une 
forme intermédiaire entre le C. Blumenbachi et le C. coro- 
nat, 

LeC. Blumenbachi, Münst., présente un test très renflé 
à aires ambulacraires composées de deux rangées seule- 
ment de petits granules très serrés. Les tubercules sont 
gros, légérement crénelés. Les scrobicules grands et 
circulaires se touchent par leurs bords. 

Cette espèce est commune dans le corallien du Doubs, 
de l'Yonne, du Jura, dans la Meuse et en Normandie. 


Le C, coronata, Goldf. (fig. 2), est une des plus belles 
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z. 3. — Cidaris vesiculosa, Goldf., du Cénomanien. 


Fic 
Fig. 4. — Cidaris sceptrifera, Mant., du Santonien. 
Fig. 5. — Cidaris l'orchkammeri, Desor., du Danien. 


espèces du genre, elle est bien caractérisée par sa forme 
déprimée, ses tubercules peu nombreux très forts, ses 
scrobicules sont espacées et les cercles scrobiculaires 
très nets,la granulation interambulacraire est abondante. 
Il compte quatre rangées de granules ambulacraires. 
Les radioles sont assez variables, cependant ils peuvent 
toujours se reconnaitre à leur tige amincie et très haute ; 
leur surface est couverte de granulations linéaires for- 
mant des carènes parallèles. 

Le C. propinqua, Münst., est une espèce de petite taille 
à tubercules très gros et lisses; les scrobicules sont rela- 
tivement petits mais entourés par un cercle de granu- 
lations très apparentes. 

Les aires ambulacraires, très étroites, portent deux 
rangées de granules seulement, Quant aux radioles de 
cette espèce 1ls sont courts, en massue et recouverts de 
granulations indistictement linéaires ; il n’y a pour ainsi 
dire point de collerette. 

Les radioles du C. Glandifera, Goldf., sont très com- 
muns et connus depuis fort longtemps sous le nom de 
pierres judaiques, parce qu'ils étaient rapportés de Terre- 
Sainte. Ils sont fort voisins, comme forme générale, de 
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l'espèce précédente, mais leurs granules linéaires forment 
des carènes vers le sommet, La facette articulaire est 
crénelée. 

Déjà riche en espèces pendant la période oolthique, ce 
genre le devient encore plus pendant la période crétacée ; 
c’est d’ailleurs à ce moment qu'il atteint son plus grand 
développement, car, pendant les temps tertiaires, il ne 
présente plus, comme nous le verrons tout à l'heure, que 
quelques rares représentants. 

Pendant les temps infracrétacés vécut Cidaris pretiosa, 
Desor., qui a laissé des traces nombreuses dans les cou- 
ches néocomiennes et qui est très caractéristique du sous- 
étage valenginien dans la région jurassienne. 

Dans le sous-étage hauterivien c’est le Cidaris hirsuta, 
Marcou qui est abondant dans les marnes d'Hauterive. 
Enfin dans l'Upugonien de la région pyrénéenne, il faut 
mentionner D, pyrenaica, qui se trouve à Vinport dans 
des marnes de cet âge. 

Le C. pretiosa, Desor, estune espèce de taille moyenne 
un peu voisine, par sa forme générale, du €. coronata, 
ses tubercules ne sont pas crénelés, et les scrobi- 
cules ne se touchant pas, sont séparés par une granula- 
tion très serrée. Le cercle scrobiculaire compte envi- 
ron 20 granules autour des plus gros tubercules. Les 
ambulacres présentent 4 rangées de granules qui sont 
(signe très caractéristique) toutes égales entre elles. Les 
radioles sont des baguettes cylindriques, ornées de gra- 
nulations disposées en séries qui sont plus développées 
d'un côté que de l’autre. 

LeC. hirsuta, Marcou, présente des radioles cylindriques 
armés de fortes épines irrégulières implantées perpendi- 
culairement à l'axe. La collerette est haute et l'anneau 
proéminent. à 

Les sédiments crétacés proprement dits, c’est-à-dire 
ceux qui comprennent la craie glauconieuse et la craie 
blanche nous fourniront aussi en abondance des repré- 
sentants du genre cidaris. 

Dans la craie cénomanienne nous citerons le Cidaris 
vesiculosa Goldfuss (fig. 3), dont on rencontre fréquem- 
ment les radioles dans la craie de Rouen; mais c'est 
surtout dans la craie blanche sénonienne que les espèces 
sont nombreuses, et leurs débris n'en sont pas rares aux 
environs de Paris et en Normandie, Ce sont surtout les 
radioles qui sont fréquents,le test lui-même se rencontre 
aussi, mais il est souvent déformé, écrasé par suite de sa 
fragilité. 

Parmi ces nombreuses espèces il convient de citer : 
dans le santonien, quicomprend la craie à Micraster cor- 
testudinarium, à la base, et la craie à Micraster corangui- 
num, au sommet, les: Cidaris clavigera, Kœnig; C. subve- 
siculosa, d'Orb.; C. sceptrifera, Mantell (fig. #) et C. hirudo, 
Cott. 

Tandis que la craie blanche campanienne ou craie à 


Bélenmitelles renferme les Cidaris serrata, Desor, et ple- : 


racantha, Ag. Enfin, pour compléter l’énumération des 


principales espèces crétacées, nous mentionnerons, dans 


le Danien, le Cidaris Forchhammeri, Desor. (fig. 5), espèce 
très caractéristique du calcaire pisoolithique et que l’on 
peut recueillir à Vigny (Seine-et-Oise), à Montainville et 
à Montereau. 

C. vesiculosa, de la craie glauconieuse est une espèce 
reuflée de taille plutôt petite, remarquable par ses tuber- 
cules excessivement espacés, de facon à laisser entre les 


cercles serobiculaires un espace presque égal à leur : 


diamètre, ce cercle scrobiculaire est d'ailleurs fortnet,un 


peu onduleux. Les ambulacres présentent 6 rangs de 
granules. Les radioles sont cylindriques, très fortement 
carénés, à carènes peu profondément dentelées. La colle- 
rette est très haute. 

Le C. clavigera n'est pas très gros, ses scrobicules 
sont petits, peu profonds et espacés, les granules qui 
constituent le cercie scrobiculaire sont mamelonnés, 
très serrés et uniformes. Les ambulacres portent # ran- 
gées de granules. 

Les radioles très caractéristiques de cette espèce sont 
en forme de massue ; la tige pouvant varier considéra- 
blement dans sa longueur ; le corps du radiole est cou- 
vert de carènes saillantes assez fortement crénelées. 
Cette espèce abondamment répandue peut être recueillie 
dans la craie, à Dieppe, Fécamp, Trie-le-Château, à 
Évreux, à Vernonnet et dans les Corbières. 

Le C. sceptrifera, Mant (fig. 4), est l'espèce dont les 
radioles se rencontrent le plus fréquemment dans la 
craie blanche ; ils sont cylindriques, fusiformes, renflés 
au milieu et couverts de granulations qui forment des 
séries longitudinales très nombreuses et très serrées. Le 
test, lui, se distingue par les six rangées de granules des 
ambulacres et par les zones miliaires qui sont larges et 
déprimées. 

Les baguettes de cet oursin se rencontrent un peu 
partout à Reims, à Dieppe, à Meudon, à Beauvais, dans 
toutes les localités du département de l'Eure où la craie 
blanche est visible. Il est cité également dans la craie de 
Talmont (Charente) et de Touraine. 

Le C. serrata, Desor., est très voisin de l'espèce pré- 
cédente, mais les scrobicules sont plus rapprochés, 
Quant aux radioles, ils sont cylindriques, couverts de 
granulations aiguës en dents de scie qui forment des 
rangées plus espacées que dans C. sceptrifera. 

Le C. subvesiculosa, d'Orb., comme son nom l'indique, 
est voisin du vesiculosa. Ces radioles forment de longues 
baguettes grêles ornées de carènes longitudinales fine- 
ment dentelées. La collerette est basse, sa hauteur 
n'excédant presque pas le diamètre transversal de la 
tige; l'anneau est bien distinct. Commun dans l'Eure. 

Le C. pleracantha, Ag. Ce sont surtout les radioles de 
cette espèce qui sont fréquents, en forme de massues, 
ils sont très renflés à la partie supérieure, surtout chez 
ceux qui proviennent de vieux individus. La collerette 
est courte et grêle, l'anneau est net. Toute la surface 
du corps du radiole est ornée de stries longitudinales 
très fines et perlées, Le test extrêmement rare a été 
signalé dans le département de l'Eure. 

Le C. Forchkammeri, Desor. (fig. 5), n'est pas très com- 
mun, il se distingue de tous les autres Cidaris par l'irré- 
gularité des granules qui constituent les cercles scrobi- 
culaires, de plus les scrobicules eux-mêmes sont très 
enfoncés et tout le test présente un aspect très rugueux 
qui le fait reconnaitre à première vue. Les radioles sont 
petits, gréles, en forme d’épines et présentent un bouton 
saillant. 

Comme nous le disions plus haut, les terrains ter- 
tiaires sont relativement pauvres en Cidaris, cependant 
les couches éocènes du Sud-Ouest et notamment le 
nummulitique des falaises de Biarritz en ont fourni 
quelques vestiges, parmi lesquels nous citerons le C. su- 
bularis, d’Archiac, et le C. striato granosa, du même 
auteur. RARE 

Le C. subularis, d'Arch., a des radioles fusiformes, 
tubulés avec des granulations disposées en vingt ran- 
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gées, vers le haut ces granulations deviennent épineuses. 
La collerette est basse; la facette articulaire est lisse. 
La seconde espèce n’est également connue que par ses 
radioles qui sont subcylindriques au-dessus de la colle- 
rette, qui est basse; ils s’aplatissent ensuite des deux 
côtés, mais inégalement pour se terminer en pointe au 
sommet. Comme dans l'espèce précédente la facette ar- 
ticulaire est lisse. La surface est ornée de granules très 
fins en séries très rapprochées. 

Le genre Rhabdocidaris est moins nombreux en es- 
pèces que le précédent et nous nous contenterons de 
mentionner, comme étant les plus importantes à con- 
naître, les Rh. copeoides, Agass, ( fig. 6), et Rh. Orbignyi, 
Desor. (fig. 7). 


Fig. 6. — Rhabdocidaris copeoides, Ag., du Bathonien 
(avec section trans). 


Fig. 7. — Rhabdocidaris Orbignyi, Des., du Séquanien. 


La première de ces deux espèces est surtout repré- 
sentée par ses baguettes qui sont très polymorphes, 
présentant le plus souvent la forme de rames plus ou 
moins larges, quelquefois aussi ayant l'apparence de 
longs cylindres comprimés. L'anneau est saillant et la 
facette articulaire fortement crénelée. Les radioles de 
cette espèce sont fréquents dans le Bathonien de la 
Sarthe, on les a rencontré aussi à Châtillon-sur-Saône, 
à Etivy et Gigny dans l'Yonne et Latrecy dans la Haute- 
Marne. 

La seconde espèce Rh. Orbigyni, Desor., présente une 
couronne dont les scrobicules sont plus ou moins ellip- 
tiques, entourés par un cercle scrobiculaire bien net, Il 
existe quatre rangées de granules très serrés dans les 
ambulacres, quant aux tubercules ils sont gros, forte- 
ment crénelés et au nombre de 6 au moins par rangées, 

Les radioles, beaucoup plus fréquents que le test lui- 
même, sont tricarénés ou prismatiques, quelquefois com- 


primés et même étalés près de l'extrémité; ils sont munis 
de fortes épines sur les carènes et à la base de la ba- 
guette. 

Cette espèce est répandue dans les couches séqua- 
niennes, on peut en recueillir les débris à Villerville 
(Calvados), à La Rochelle (Charente), à Lavocourt 
(Haute-Saône), enfin dans l'Aube et le Jura, etc. 

Du troisième genre que nous avons cité au début de 
cet article, nous ne retiendrons qu’une espèce : Diplo- 
cidaris gigantea, Desor., dont les radioles sont assez 
répandus dans le Corallien de diverses localités : à 
Ecommoy, Besancon, Salins, Chatel-Censoir par exem- 
ple. Ces radioles sont cyliudriques, garnis de granules 
nombreux, d'égale grosseur, mais non sériés. La facette 
articulaire est ample, fortement crénelée, l'anneau est 
saillant et la collerette bien nette. 

C'est encore aux Cidaridæ qu'il faut rapporter un 
genre remarquable, sinon par sa fréquence puisqu'il ne 
renferme qu'une espèce, du moins par sa grande taille, 
la richesse de son orneméntation et les particularités 
de sa structure; nous voulons parler de Tetracidaris, dont 
l'espèce unique T. Reynesi, Cott. (fig. 8), semble être 


Fig. 8. — Tetracidaris Reynesi, Cott. (interambulacre et portion 
d'ambulacre) du Néocomien des Basses-Alpes. 


jusqu'à ce jour particulière au néocomien de Vergons, 
près Castellane (Basses-Alpes). Ce magnifique oursin 
présente un test circulaire dont le diamètre peut at- 
teindre 5 centimètres. Il est remarquable par la disposi- 
tion de ses pores qui ne sont pas conjugués et quiforment 
dans chaque zone porifère deux séries à cheval l’une sur 
l’autre. Les zones porifères sont droites et large; l'espace 
ambulacraire qui les sépare, à peine plus large que 
celles-ci, est chargé de 2 séries de granules et de gra 
nulations. Les interambulacres offrent aussi une parti- 
cularité remarquable; en effet ils sont composés de 
4 séries de plaquettes qui se réduisent à 2 au voisinage 
de l'appareil apical. Chaque plaquette est ornée en son 
centre d’un gros tubercule scrobiculé, crénel: et perforé 
et de fines granulations. Les radioles de cette espèce 
sont minces, longs, cylindriques. 

Salenidæ. — Dans cette famille deux genres seule- 
ment ont quelque importance comme fossiles caracté- 
ristiques : ce sont Acrosalenia qui a le péristome grand, 
profondément entaillé sur les bords et Salenia à péristome 
médiocre et à peine entaillé, 

Le premier qui parait être le plus ancien présente un 
assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles il con- 
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vient de citer : Acrosalenia spinosa, Agass. (fig. 9), et 
A. Lamarcki, Desm., sp. du Bathonien, puis À. deco- 
rata, Wright., dans l'Oxfordien et A. Kænigi, Desor., 
dans le Portlandien du Boulonnais. De toutes ces es- 
pèces, c'est sans contredit la première qui est la plus 
commune; elle est remarquable par sa forme subpen- 
tagonale, ses tubercules interambulacraires très sail- 
lants, mais devenant brusquement plus petits à la face 
supérieure. La plaque suranale (voy. fig. 9) est petite, 
nettement pentagonale. Le périprocte est transverse. 
Dans le genre Salenia, nous citerons S. petaliferu, Ag. 


Fig. 9. —Acrosalenia spinosa, Ag., du Bathonien, 
a: ec appareil apical grossi, 


(fig. 10) qui est renflé et dont l'appareil apical est sub- 
conique. Les sutures des plaques apicales sont marquées 
de petits points au nombre de trois pour chaque suture. 
Les zones miliaires sont larges. Les ambulacres portent 
deux rangées de petits tubercules entre lesquels se 
voient des granules miliaires. Ce fossile est assez com- 
mun dans la craie chloritée et se trouve dans les gise- 
ments de cette roche. 

Le S. sculigera, Ag., qui est surtout répandu dans la 
craie blanche; cette espèce diffère de la précédente en 
ce que sur les ambulacres, les tubercules sont. beaucoup 
plus serrés et qu'il n'existe plus ici de granules inter- 
médiaires. La zone miliaire des interambulacres est 
également moins fournie; enfin les impressions des 
sutures des plaques apicales sont beaucoup plus accen- 
tuées. 

Cette espèce, d'ailleurs, parait assez polymorphe et 
Desor, dans son Synopsis, cite les variétés suivantes : 


'ig. 10. — Salenia petalifera, Ag., avec apparcil apical grossi. 


S. scripta, Ag.,de la craie blanche; S. gibba, Ag., de la 
craie grise de Saintes et de la Valette (Charente); S. geo- 
melricu, Ag., qui se rencontre avec le précédent. 

Quant au $, Pellati, il se rencontre dans les couches 
de calcaire gris bleu dit calcaire du Goulet, qui aux en 
virons de Biarritz, sont si riches en échinodermes et 
qu'il faut rapporter à l'étage bartonien. 

Dans un prochain article nous étudierons ceux des 
oursins réguliers chez lesquels les tubercules des am- 
bulacres sont de même structure que ceux des interam- 
bulacres et chez lesquels par conséquent ces deux zone: 
sont presque semblables, ce sont les Latistellés de 
Desor, et les Glyphostomata de Pomel. 

P:H-"PRITEL, 
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LE NATURALISTE 


———_—_—————— —————— — /_————__———…————…—…———————…—.——…—…—…—_—….… —_——————.——_.—_——_—“““ç"—û"û_ 


DURÉE MOYENNE DE L'INCUBATION 


CHEZ LES OISEAUX 


Le temps ordinaire pris par l'incubation n'étant pas indiqué 
dans la plupart des manuels d'ornithologies ou des faunes régio- 
nales, nous ne pouvons établir qu'une liste restreinte, basée sur 
les rares auteurs qui nous donnent des chiffres et sur quelques 
observations directes que nous avons pu recueillir. Les espèces 
pour lesquelles nous avons relevé des différences trop grandes, 
ne figureront pas pour le moment. Si la durée de cette inléres- 
sante période varie un peu pour une même espèce, selon les con- 
ditions des lieux et de la température, elle reste souvent la même 
pour les représentants de tout un genre. 

Le Coucou d'Europe tient en réalité le record en rapidité 
d'éclosion, puisque son œuf qui est couvé par des parents 
d'adoption éclôt au bout de {1 jours environ (4). 

Chez un grand nombre de nos petits Passereaux, l'incubation 
dure 45 jours ou un peu plus. Il faut sortir des limites de l'Eu- 
rope pour rencontrer les plus longues périodes, généralement 
de 42 jours chez le Nandou, de 45 jours chez l'Autruche, et de 
60 jours chez l'Emeu; la chaleur solaire hâte souvent l'éclosion 
des œufs des Ratites. 

11 jours el demi. 

Coucou d'Europe. 


15 à 16 jours. 

Tourterelle, Pie épeiche, Torcol, Sitelle, Grimpereau familier, 
Hirondelles de cheminée et de rivage, Merle noir, Grive des 
vignes, Mésanges diverses, Alouettes des champs et lulu, Berge- 
ronnettes jaune et printanière, Chardonneret, Linotte, Pinson 
commun, Moineau franc, Serin cini, Fauvettes tête noire,orphée, 
des jardins et effarvate. 

16 à 18 jours. 

Héron blongios, Chevaliers guignette et cul-blanc. Pic noir, 
Gécines vert et cendré, Martinet noir, Geai, Loriot, Cincle 
plongeur, Pie-grièche grise, Moineau friquet, Traquet motteux, 
Niverolle, Rouge-queue de muraille et tithys. 


17 à 19 jours. 
Casse-noix, Coracias, Choucas. 


18 à 20, jours. 
Ramier. Pie, Chocart, Martinet à ventre blanc. 


20 jours. 
Hibou scops, Moyen-duc, Bécasse. 


20 à 22 jours. 
l'aucon crécerelle, Perdrix grise (21-22), Caille, Räâle de 
genêts, Poule d'eau, Grand Corbeau, Corneille noire. 


22 à 24 jours. 
Faucon hobereau, Épervier, Tétras à queue fourchuc, Gélinote 
Lagopède des Alpes, Perdrix rouge, Canard milouin. 


2% à 26 jours. 
Milans noir et royal, Canard sauvage ordiuaire, Tadorne et 
Eider. 
26 à 28 jours. 
Aigles criard et tacheté. 
28 à 31 jours. 
Aigle royal, Catharte alimoche, Cigognes blanche et noire, 
Oie cendrée. 
30 à 35 jours. 
Flamant et Cygne sauvage. 


l'. DE ScHAECK. 


(1) X. RasPaIL : Durée de l'incubation de l'œuf du Coucou 
(Mém. Soc. Zool. de France, VII, 1895, pp. 151-163). 
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ANTHROPOLOGIE 


L'ORIGINE DU LANGAGE 


Comment se fait-il que l'on ait appelé eau en français, le 
liquide que tout le monde connait; au lieu de lui donner un 
autre nom, tel que onde par exemple, qui est tirée du grec 
viwp ; où encore aqua, comme on dit en latin, et qui a tant de 
rapport avec le mot aigue? Evidemment, notre mot eau ne vient 
ni du grec, ni du latin, mais du germanique ou du celtique, où 
le mot eau se dif èwe ou al. En effet, èwe se prononçait ai-ue; 
d’où les mots aigue, agua, dans le midi de la France et en Es- 
pagne, et aqua en latin. Il serait facile, en effet, de démontrer 
que l'Italie à été peuplée par des races différentes dans le 
Nord et dans le Sud; de sorte que le latin dérive en partie du 
germanique et en partie du grec. 

Dans nos pays du nord de la France, le mot germanique èwe 
a fait successivement éauwe et yéawu, comme on le voit écrit 


‘dans nos vieux manuscrits; et yéawa a fait yéaue, par le chan- 


gement du W en u; puis yéaue a fait éaue, eaue et enfin eau. 

Pendant ce temps-là, nos paysans continuaient toujours à dire 
ed'yeaue, yeau, yau, pour dire de l’eau. 

Nos noms de ville, Aix en Provence, Aix en Savoie, Aix-la- 
Chapelle, viennent aussi du latin aquæ ou plutôt aquis, qui se 
prononçait âkis, en ouvrant fort la bouche sur l’a et en faisant 
kis bref. On à eu ainsi un sou que lon a traduit par Aix, 
Aachen en allemand, où l’on remplace l's du pluriel par en. 
On xoit que l’x de Aix ne vient pas du tout de l’x qui existe 
dans Aquæ sestiæ, mais de l's qui existe dans l’aquis grave, 
prononcé äâkis. 

Chez les Gaulois, en celtique, eau se disait al, pour expri- 
mer l’eau en général: et ar, pour dire l'eau qui coule dans la 
rivière, d’où aru et rü ruisseau. C’est du celtique aru, que sont 
venus les noms des plantes d’eau, telles que arum et axundo, 
roseau. De là aussi le nom de la rivière de l’Aronda, ou rivière 
des roseaux. 

Les noms de plantes ont parfois donné lieu à des étymologies 
bien singulières. Ainsi le hêtre, fagus en latin, fagi au pluriel, 
a fini par se prononcer fagui, qui s’est écrit fay, en se pronon- 
çant l'ailly. C'est ainsi qu'on a obtenu des noms de lieux tels 
que le Fay, Failly, lieu des hêtres; Fayel, Faillouel, bois de 
hêtres; Fontaine Belle fesse et village de Tarlefesse pour Fon- 
taine belle fays et village de Taille fays, fontaine du beau hêtre 
et village du Taillis des hêtres. On avouera qu'il n’était pas 
facile de découvrir le sens caché de ces mots altérés par la con- 
tinuité des âges. 

L'Oise, Isara, signifie rivière des Ises, des oies, des oïses, des 
oiseaux d'eau. Or, à son embouchure dans l'Oise, à Conflans, se 
trouvait dans le pays des Parisiens, Parisii, Par Ise, la région 
des Ises ou des Oiscaux ; c’est de là qu'est venu le nom de Paris. 
Plus loin sur l'Oise, en remontant son cours au-dessus de 
Chauny, se voit Barisis, Bar Ise, qui veut dire défense du pas- 


sage de l'Oise, défense de la rivière des Ises ou des Oiseaux. 


On voit donc que l'Oise, sur tout son trajet, porte un nom qui 
nous indique que ses bords étaient fréquentés par des Oiseaux 
d'eau : oies, canards sauvages, grues, hérons, etc. C'est égal, 
Paris, région des Oiseaux, est une gracieuse étymologie. Il est 
vrai que ce sont des oiseaux d’eau, des échassiers, des oies, des 
canards sauvages, des oisons, des hérons et des grues ; il y en a 


‘pour tous les goûts. [l'est à croire que Ise. oise, oiseau, dérive 
«lu même radical que celui qui a formé le mot grec fiur, envoyer, 
voler, qui indique un mouvement en avant. 


. Nous citerons quelques étymologies de noms propres, tant de 
villes que de noms de famille, en répondant aux demandes qui 
nous ont été adressées de divers côtés, à la suite d'un précédent 
article sur le même sujet. 

Girault, Giroux, viennent de Gérold ou Gérald, lance ferme ou 
hardi seigneur : les Seigneurs élant jadis armés de la lance, et 
on prend souvent la partie pour le tout, notamment la lance pour 


le Seigneur. 


Germain, germanus, vient du nom de peuple les germains, de 
germeun, hommes armés de lances. Gertrude, lance fidèle. 

Erard, Iérard, herard, brave seigneur. 

Ilerbet, Ierbert, ‘herbert, brillant seigneur. 

Aubert, Oldbert, brillant de fermeté. 

Achard, acard, rusé et hardi, 
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Gosselin, Gotts-ling, disciple, religieux, mot à mot, de la des- 
cendance divine, c’est-à-dire de la suite de Dieu. 

Ferrand pour Fernand, hernand, intrépide Seigneur. 

Ferdinand, hérinand, intrépide parmi les seigneurs. 

Lyon, Lugdunum, lugdun, brillante forteresse. 

Laon, Landunum, laod dun, laddun, glorieuse forteresse. 

Noyon, Noviodunum, Noidun, nouvelle forteresse. 

Verdun, Wærdun, forteresse défensive. 

tiom, Rigodunum, Rikdun, puissante forteresse. 

Sion, Segdun, forteresse de la victoire. 

Méhun sur Loire, Magdun, magnifique forteresse. 

Melun, Melodunum, Meldun, agréable forteresse. 

Amiens, Samarobrivo, vient de Samarobreif, qui signifie 
Pont-Somme, pont sur la rivière de la Sam (Sôme), du soleil, 

La Sambre, Samarbreit, est la grande rivière de la Sam 
(Sôme) ou du soleil; par opposition à la Somme, Samar qui est 
plus petite. On dit encore en allemand, Samstag, Samedi, le 
jour du soleil. 

Reims, Durocortorum, vient du celtique, Durcortwær, enceinte 
fortifiée défensive. 

Lutèce enfin nous semble venir tout simplement de Lutæs, 
ville dédiée au brillant Dieu gaulois Esus, Hæœsus ou Hessus; de 
as, las, le Seigneur en langue orientale. 

Dr Boucox. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 


DU GORYMBITES AMPLICOLEIN Germar . 


Coléoptère du groupe des Elatérides. 


Sur nos montagnes de moyenne élévation, à l'altitude 
de 800 à 1.200 mètres, l'adulte n'y est pas rare; son appa- 
rition commencée vers la mi-avril se continue jusqu'aux 
premiers jours de juin.et c'est vers ces derniers moments 
que se produit @e jour l'accouplement par superposition, 
le mâle dessus; longtemps la femelle résiste en se déro- 
bant par la fuite ; mais le mâle, tenace à l'excès, la pour- 
suit et finit par la prendre de force ; pendant le temps de 
la copulation qui dure la journée et la nuit qui suit, le 
couple reste au repos sur le sol, puis a lieu la disjonction 
des parties sexuelles : aussitôt, la femelle se met en 
quête d’un lieu propice pour le dépôt de sa ponte, le 
dessous d'une motte de terre où d’une pierre abritant 
une fourmilière, ou bien encore la base d'un tronc 
d'arbre et là, à l'abri, elle confie à la nature le fruit de 
sa progéniture qu'elle éparpille par groupes épars de 
quatre à cinq œufs, puis son existence dès lors achevée, 
mourante, épuisée, elle se réfugie sous un ultime abri où 
sou corps reste abandonné à la pâture d’un oiseau ou 
d'un rongeur ou bien encore à la voracité des fourmis : 
c’est au moyen de son oviducte à base membraneuse, à 
pointes noires cornées et trifurquées qu'elle introduit ses 
œufs dans le sol. 

Œuf. Longueur 0mm$, diamètre Ommx, 

Allongé, blanchâtre, pointillé, ridé, à pôles arrondis, à 
coquille assez résistante, 

Ces œufs sont petits comparés à la taille de la mère, 
ils sont pondus au nombre d'une cinquantaine environ; 
leur éclosion se fait une quinzaine de jours après le 
dépôt et donnent la vie à une jeune larve à corps glissant 
qui se faufile facilement vers les nids de fourmis en 
gagnant ainsi Son milieu nourricier. 

Larve. Longueur 16 à 18 millimètres, largeur 2 à 
3 millimètres. 
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Corps allongé, bacillaire, coriace, rougeâtre, finement 
ponctué, couvert de poils de longueur inégale, convexe 
en dessus, un peu moins en dessous. 

Téte petite, rectangulaire, cornée, rougeâtre, finement 
ponctuée, ligne médiane bifurquée en deux traits abou- 
tissant à la base antennaire ; épistome et labre confondus 
avec la lisière frontale; mandibules grandes, déprimées, 
falciformes, à base rougeñtre, à pointe noire ; mâchoires 
avec lobe allongé et palpe de quatre articles un peu 
arqués en dedans; entre la mâchoire et le bord interne 
des mandibules est une lame frangée de courts cils 
dorés; menton allongé, encastré entre les deux montants 
des mâchoires ; lèvre inférieure cordiforme avec palpes 
labiaux bi-articulés ; antennes courtes à premier article 
cupuliforme, deuxième obconique, troisième petit, moni- 
liforme, quatrième accolé à un très court article supplé- 
mentaire; ocelles, un petit point noir, elliptique, en 
arrière de la base antennaire, 

Segments thoraciques cornés, convexes, rougeàtres, 
avec ligne médiane obsolète, le premier grand, rectan- 
gulaire, les deux suivants transverses. 

Segments abdominaux fortement ponctués, convexes, 
transverses, atténués vers l’extrémité, marginés striés à 
leur bord postérieur, le neuvième profondément 
échancré est prolongé par deux pointes noires bifur- 
quées. 

Dessous jaunâtre, plus clair qu’en dessus : un long 
bourrelet latéral longe les flancs délimitant la zone 
d'action des deux régions dorsale et ventrale. 

Pattes robustes garnies de courtes épines, d'assez 
longues spinules et de longs poils, terminées par un 
onglet arqué, rougeûtre, acéré, à base cerclée de longs 
poils soyeux. 

Stigmales flaves, à péritrème rougeûtre, la première 
paire sur le bourrelet latéral de séparation des deux pre- 
miers segments thoraciques, les suivantes au-dessus de 
ce bourrelet et au tiers antérieur des huit premiers seg- 
ments abdominaux. 

Cette larve se défend en courbant ses pinces caudales 
contre la main qui la saisit; à l'opposé de la plupart des 
larves d’Elatérides qui se tiennent toujours enterrées 
dans le sol, celle-ci on la trouve à Paffüt sous les pierres 
recouvrant des nids de fourmis, la tête en face de l’ou- 
verture des galeries de passage des myrmiques; en 
automne, même au printemps, on rencontre des jeunes 
larves, petites encore ; il n’y a dans ce fait aucune raison 
de croire à une longévité relative, leur cycle s'accom- 
plira comme pour les autres dans le courant de l'année ; 
le défaut de nourriture, la maladie, la température sont 
des facteurs sur lesquels elles ont à compter et qui peu- 
vent exercer une influence considérable sur le dévelop- 
pement larvaire, auxquelles causes peuvent s'ajouter 
des pontes tardives; la phase nymphale aura lieu un 
peu plus tard pour ces larves, leurs produits seront 
moins bien venus, plus petits en taille, mais la géné- 
ration accomplira son évolution entière dans le cours 
d'une même période. 

La larve du C. Amplicollis est carnassière, elle se 
nourrit plus particulièrement de fourmis qu'elle saisit 
au passage dans leurs galeries, elle ne dédaigne pas non 
plus les vers et les larves hypogées. 

Quoique localisée, elle n’est pas rare sur les plateaux, 
à l'altitude de 800 à 1.200 mètres, aux alentours des 
passages où abondent les nids de Formica cœspitum, 
Linné; issue d’une génération pondue en été, elle che- 
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mine dans son parcours souterrain à l'effet de pourvoir 
à sa subsistance tant que les froids n'ont pas atteint une 
trop grande intensité; elle subit un arrêt de développe- 
ment durant la saison hivernale; aux premiers beaux 
jours du printemps, alors que les chauds rayons du 
soleil pénètrent dans le sol, elle reprend son existence 
momentanément interrompue ; aussi lorsque arrive mai, 
son développement est complet, elle entre un peu plus 
profondément dans le sol,s'v faconne une loge oblongue 
appropriée au volume de la future nymphe, son corps 
prend une position arquée et aussitôt commence la phase 
transitoire qui est le prélude de sa transmutation, cer- 
tains organes se résorbent, se contractent, d'autres se 
tuméfient, et en fin d’élément, cette larve, quelques 
jours auparavant si allongée, se transfigure en une forme 
nouvelle et bien différente. 

Nymphe. Longueur 20 millimètres, largeur 5 
mètres, 

Corps oblong, charnu, blanchâtre, finement duveteux, 
convexe en dessus, un peu moins en dessous, arrondi en 
avant, bifide en arrière. 

Téte petite, front proéminent, vertex denté, premier 
segment thoracique trapézoidal, à milieu sillonné, les 
angles antérieurs prolongés par deux longs styles diver- 
gents, les postérieurs terminés par une épine brunâtre 
convergente, segments abdominaux allongés,transverses, 
finement ridés, atténués vers l'extrémité, mamelon anal 
tronqué, armé de chaque côté d’une épine brunâtre. 

Adulte. M. du Buysson,dans sa monographie des Elaté- 
rides, 1892, p.93, en a donné une bonne description; 
c’est une espèce diurne qui vole rarement, on la trouve 
plus particulièrement à découvert sur le sol ou au repos 
sous les pierres, elle n’est pas rare; carnassière par 
habitude, elle devient frugivore à l'occasion; nous-en 
avons parfois observé rongeant des baies de l’Airelle. 


milli- 


Capitaine XAMBEU, 


LES CONIFÈRES DE LA FLORE FRANÇAISE 


La flore française n’est pas favorisée par le nombre 
des espèces de conifères; mais celles qu'on y trouve 
peuvent, pour la plupart, lutter d'élégance avec lesrepré- 
sentants jies plus majestueux de cette grande famille. 
Sans doute nous ne possédons à l’état naturel n1 le Pin- 
sapo, nile Cèdre, ni le Cyprès, ni le gigantesque Welling- 
l(onia; mais, pour ne pas pouvoir compter parmi les 
représentants autorisés de notre flore, les Taxzodium, les 
Chamæcyparis, les Podocarpus, etc., nous n'en devons pas 
moins tenir en haute estime le beau et sévère Sapin, le 
Picéa gracieux, les Pins qui décorent si johment nos 
régions montagneuses ou notre littoral méditerranéen, 

Les Conifères ne sont représentée: cheznous que parsix 
genres, appartenant à trois familles : Les Pinus, Abies, 
Picea et Larix, soit des Abiétacées; le Taæxus est notre 
seule Taxacée et les Juniperus sont la seule indication 
française de la famille des Cupressacées. Ces familles 
sont parfaitement caractérisées et l'anatomie vient prêter 
un solide appui à la morphologie externe pour les. 
définir. 
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M. le professeur Van Tieghem, les 
maniere suivante : 

Abiélacées (y compris les Abiétées, les Picéées, les 
Araucariées, les Podocarpées), canaux sécréteurs dans la 
stèle de la racine et dans celle de la tige; ovules ren- 
versés, dorsaux, 

Taxacées, canaux dans la stèle de la tige, pas dans 
celle de la racine; ovules dressés, dorsaux ; pas de cône. 

Cupressacées, pas de canaux sécréteurs dans la tige et 
dans la racine ; ovules dressés, dorsaux; un cône. 

Le genre Pinus, plus voisin des Pirea et du Mélèze que 
des Sapins, nous fournit sept espèces : Pinus silvestris L., 
P. montina Duroi ; P. Laricio Poir. ; P. halepensis 
Mill. ; P. Pinea Li; P. Pinaster Soland, et P. Cembra L. 
Toutes appartiennent au groupe des espèces à feuilles 
géminées; le P. Cembra seul possède cinq feuilles sortant 
d’une même gaine, L'évolution de ces feuilles ou aiguilles 
est fort intéressante : l'observation a fait voir que,pendant 
leur première année, les Pins ne portent que des feuilles 
solitaires; c’est à partir de la deuxième année que se 
montre, à l’aisselle de chacune d’elles, un petit faisceau 
dont la base est embrassée par une gaine d’écailles mem- 
braneuses. En même temps cesse l'appärition de ces 
feuilles solitaires. Chaque faisceau comprend donc les 
feuilles d’une ramule très courte et qui ne s’allonge pas, 
dont les premières feuilles restées rudimentaires entou- 
rent le groupe tout entier à sa base. Il y a done, dans le 
développement des feuilles des Pins, deux manières 
d’être qui n'apparaissent que successivement. 

Un autre caractère des Pins, que nous retrouverons 
dans les autres conifères, c'est que le carpelle se réduit 
à un ovaire, sans style ni stigmate, qui a pour but de 
porter et de nourrir les ovules, sans les recouvrir et sans 
les protéger. Les grains de pollen germent donc direc- 
tement au sommet du nucelle, De là le nom de Gymnos- 
permes donné aux conifères ou encore celui d’Astigmatées, 
proposé avec juste raison, par M. Van Tieghem. Nous 
n’insisterons pas sur la façon dont se fait la fécondation 
chez ces végétaux. Disons seulement que ces derniers 
produisent des Archégones et qu'ils se rapprochent beau- 
coup plus des Cryptogames vasculaires que des autres 
Phanérogames. 

Les Pins sont répartis chez nous dans la région mon- 
tagneuse et dans la zone littorale océanique ou méditerra- 
néenne,Au premier groupe appartiennent le Pin silvestre, 
le Pin à crochets, le Laricio et le Cembro ou Arolle; au 
second le Pin d'Alep, le Pin maritime et le Pin Pignon 
Le Pin silvestre appelé encore Pin de Haguenau, Pin de 
Genève, Pin de Riga, Pin blanc, Pin d'Écosse, Pin de 
Russie, ete , croit spontanément en Savoie, dans le Dau- 
phiné, en Provence jusqu'à Menton, en Auvergne, dans 
les Cévennes, les Pyrénées. Dans les Vosges, d’après 
M. Fliche, son indigenat est très douteux; il n'existe pas 
dans le Jura, Aux temps quaternaires, il se rencontrait 
dans Ja vallée de la Seine et, des cônes parfaitement 
conservés ont été trouvés récemment, dans des graviers, 
aux environs de Troyes. 

C'est une espèce rustique par excellence qui, malgré 
cela, dans les régions montagneuses aime les expositions 
méridionales. Spontanément il ne descend guère au delà 
de 400 mètres dans les Vosges et l'Auvergne, de 1.200 
dans les Pyrénées; il monte à 1.100 mètres dans l’Au- 
vergne et les Cévennes, à 1.600 dans le Dauphiné, 
à 2.000 dans les Alpes maritimes et les Pyrénées. Sans 
être difficile sur les terrains, il préfère les grès, les gra- 


sépare de la 


nits, les basaltes et les schistes; les calcaires très com- 
pacts, de même que les argiles lui conviennent peu. Les 
usages auquel se prête le Pin silvestre nous entraineraient 
trop loin si nous voulions les faire connaître en détail: 
disons que l'on utilise son bois pour la marine et les con- 
structions, que son écorce renferme de la fécule, qu'avec 
ses aiguilles on fabrique une ouate spéciale et de la pâte 
à carton. 

Le Pin à crochets (Pinus montana Duroijest,lui,encore 
plus ami de la montagne que le Pin silvestre. Il re- 
cherche les lieux tourbeux du Jura, des Vosges; 1l forme 
des forêts étendues dans les Pyrénées. Il est  poly- 
morphe, et la seule forme qui parait se rencontrer en 
France est le Pinus uncinata Ramond. Dans un tableau 
d'ensemble nous ferons voir comment il se distingue des 
autres Pins. Disons seulement qu'il se présente souvent 
sous la forme d'un à branches tortueuses, 
s'entrelaçant entre elles en fourrés inextricables, Dans 
des conditions favorables, il peut cependant former un 
grand arbre atteignant de 16 à 25 mètres d’élévation. 

Le Pin Laricio croit dans la région montagneuse, mais 
son aire de dispersion est plus restreinte chez nous : les 
montagnes de Corse, les Cévennes et quelques points dé 
la chaine des Pyrénées. En Corse c'est le type qui se 
rencontre à feuilles comme frisées dans leur jeunrsse 


arbrisseau 


et à cymes d'abord pyramidales; dans les Cévennes c'est 
le Pinus Salzmanni Dun., à cyme diffuse étalée, à tronc 
peu élevé et à branches horizontales ; dans les Pyrénées 
c'est le Pinus pyrenæa Lapeyr. ou Pin Nazaron Bubani 
a montré que ces deux variétés devaient être réunies, 
que le Pin de Salzmann etle Pin des Pyrénées ne pou- 
vaient être séparés l’un de l’autre. 

En raison même des régions où il croît naturelle- 
ment, le Laricio est moins résistant, et les plantations 
qui en avaient été faites dans l'Est et le Nord-Est ont 
gelé en grande partie pendant le funeste hiver 
de 1879-1880. {I ne faut pas oublier cependant que le 
Pin noir ou Pin d'Autriche, qui n’est qu'une variété du 
Pin Laricio, a généralement résisté. 

Le Laricio est un arbre qui atteint #5 mètres. Dans les 
montagnes on le rencontre de 850 à 1.700 mètres et il se 
complaît dans les graviers qui proviennent de la décom- 
position des granits. La grande quantité de résine qu'il 
renferme n’a pas permis d'utiliser son bois pour fa 
marine. 

Le Pin Cembro ne se trouve que dans les régions les 
plus élevées des Alpes, à partir de 1.500 mètres jusqu’à 
2,500. D’après M. Mathieu (Flore forestière) il traverse et 
dépasse la zone des Pins de montagne et même un peu 
celle du Mélèze, et devient dans ses limites supérieures, 
en société des aulnes verts, des rhododendrons et des 
saules alpins, le dernier représentant de la végétation 
forestière. Il est presque toujours disséminé, en sois 
profonds et frais, pouvant, à un âge très avancé, 
atteindre 25 mètres de hauteur. À l'Ecole forestière de 
Nancy en existe une rondelle, de 2 m.°35 de tour, qui 
parait âgée de 625 ans. Son bois très fin de grain le fait 
rechercher pour la menuiserie et surtout pour la con- 
fection des jouets d'enfants que fabriquent les monta- 
gnards du Tyrol. 

Le Pin d'Alep est essentiellement méridional; il forme 
de vastes forêts au pied des Alpes dans la partie occi- 
dentale de la région des oliviers, s'élevant jusquà 
800 mètres. C’est un arbre de 20 à 25 mètres, à tige 


j flexueuse et à cyme arrondie au sommet. Il ne fournit 
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qu'un couvert très léger, car son feuillage est gréle et ne 
dure guère plus de trois ans. Il vient partout, même 
dans les conditions de sol les plus défectueuses, là où 
manque presque totalement la terre végétale. Son bois a 
peu de valeur. 

Le Pin maritime, à l'état sauvage, est commun en Corse; 
on le trouve sur le littoral de la Méditerranée, dans 
l'Esterel, au pied des Pyrénées et surtout dans le 
sud-ouest de la France. C’est Jui qui a fixé les dunes de 
Gascogne et a littéralement transformé les Landes. Il 
parvient jusqu'à 30 mètres de hauteur; sa cyme est 
pyramidale, ses branches sont très étalées : son port 
varie singulièrement avec le but dans lequel on le cultive 
et les opérations qu'on lui fait subir. C’est lui, en effet, 
qui dans le Sud-Ouest est soumis au gemmage et fournit 
la totalité de la térébenthine, de l'essence, du brai, de la 
coluphane, de la poix et du goudron végétal qui se 
récoltent et se préparent en France. Son bois n’est que 
d'importance secondaire, Le Pin maritime est essentiel- 
lement silicicole; il redoute les froids prolongés et la 
Sologne en a fait la triste expérience en 1879-1880 : des 
massifs entiers ont été anéantis. 

Le Pin Pignon ou Pin parasol est parfaitement carac- 
térisé par sa cyme courte et très étalée qui donne un 
caractère tout particulier aux paysages méditerranéens. 
Il peut atteindre jusqu'à 30 mètres de hauteur, s'il 
pousse dans un terrain frais et profond, sous un climat 
chaud et bien ensoleillé, En France on le trouve sur 
quelques points de la Provence et du Languedoc où il 
est recherché pour ses graines dont le goût rappelle 
celui des noisettes. 

On pourra facilement reconnaître les Pins qui croissent 
dans la Flore française, au moyen du tableau suivant 
que nous empruntons à la Flore forestière de Mathieu 
(4° édition, revue par P. Fliche, 1897) : 


A. Feuilles au nombre de cinq dans la 
GONE TEA Pinus Cembra. 


B. Feuilles au nombre de deux dans la 
gaine : 

1. Cônes gros, ovoides, obtus, à ma- 
turation trisannuelle ; graines à 
peineailées,très grosses,àamande 
comestible, à enveloppe épaisse et 
ligneuse; feuilles assez grèles, 
longueur de 8-15 centimètres. 


DRE AA ROE RIE PRE Pinus Pinea. 

2. Cônes coniques,  bisannuels : 
graines ailées, à enveloppe 
crustacée. 


1” Cône mat, long de 3-6 centimètres, à écussons plans 
Ou prolongés en pyramides étalées et à peine ré - 
fléchies, grèles, à faces concaves: feuilles glauces- 
centes, longues de 5 à 6 centimètres 
silvestris. 


Pinus 


2" Cône luisant. 


a. Ecussons prolongés en pyramides réfléchies, 
épaisses, à faces concaves, feuilles vertes. 

Pinus montana. 

b. Ecussons non prolongés en pyramides : 

a” Cones de 5-6 centimètres de long, jaune 
roussätre ; feuilles épaisses, vert foncé, de 
10 à 15 centimètres Pinus Laricio. 


b’ Cônes de 81-4 centimètres de long, rouge vif: 


Ecussons presque plans, transversalement 
et finement carénés; feuilles grêles de 6 
Pinus halepensis. 
Ecussons pyramidaux, très saillants, aigus, 
transversalement carénés ; feuilles de 10 
à:25 centimetres....... Pinus Pinaster. 


Le Mélèze où Larix europæa D. C., est essentiellement 
caractérisé par ses feuilles molles, d'un vert gai et 
caduques, longues de 2-3 centimètres, solitaires et fasci- 
culés en même temps, par ses cônes longs de 3 à # cen- 
timètres, solitaires, dressés, gris mat, à écailles minces, 
tronquées ou échancrées au sommet. C’est un grand 
arbre formant de véritables massifs forestiers dans la 
Savoie, le Dauphiné et la Provence. Il apparait vers 
1.000 mètres et monte jusqu’à 2.500 mètres avec le 
Cembro, dans la région des pâturages alpestres. Tous les 
sols lui sont bons, à condition qu'ils soient frais et pro- 
fonds, avec de l’espace et de la lumière. Son bois est des 
plus précieux, c'est le chéne de montagne. Il donne en 
outre de la térébenthine eu abondance, qu'il faut aller 
chercher jusfue dans la région ligneuse moyenne. 

Le Picea excelsa Link, autrement dit la Pesse, l'Epicéa, 
le Sapin blanc, etc., est un arbre de grande taille, extré- 
mement élégant, à branches verticillées, arquées, rasant 
parfois le sol, à tige terminée par une longue flèche, à 
cônes oycides, longs, de 40 à 45 centimètres et pendants, 
à écailles persistantes. En France c'est un: essence net- 
tement montagneuse qui s'élève au-dessus de la zone du 
sapin jusqu'à la région alpestre. Il ne descend pas spon- 
tanément au-dessous de 600 mètres dans le Jura et les 
Vosges, de 800 dans les Alpes-Maritimes. Il forme dans 
toutes les montagnes de France, sauf dans les Pyrénées, 
de vastes forêts, qu'il constitue à lui seul ou mélangé au 
sapin, au pin silvestre et au mélèze. Tous les sols, pourvu 
qu'ils ne soient pas trop imperméables, lui conviennent, 
Son bois est variable suivant les lieux où il se déve- 
loppe; il est de première valeur pour la construction et 
pour la mâture. On l’emploie pour la confection des 
allumettes et pour la préparation de la pâte à papier. 
L'écorce est usitée pour la tannerie. Quant au résinage 
de l’Epicéa il ne se pratique plus en France, depuis 
longtemps déjà. 

Le Sapin, où Abies pectinata D. C., se distingue de 
l'Epicéa par ses feuilles planes, disposées régulièrement 
sur deux -rangs, marquées en dessous de deux raies 
longitudinales blanc-argenté, formées par les sto- 
mates., De plus les cones sont dressés ct les écailles, 
caduques, laissent sur l'arbre le rachis. Comme l’Epicéa, 
c'est un arbre de première grandeur qui forme seul ou 
mélansé de vastes forêts dans les montagnes de France 
et de Corse. Il produit, toujours comme la Pesse, un 
couvert épais. 

Sa zone de végétation est inférieure à celle du Picea 
excelsa, au-dessus de celle de la vigne et du chêne. Cette 
conifère a besoin d'un sol profond et frais, quil soit 
calcaire (Jura) où granitique (Vosges); mais elle redoute 
les terrains compacts ou marécageux dont s’accommode 
à Ja rigueur l'Épicéa. Les usages du bois de sapin sont 
les mêmes que ceux du Picea et, de plus, l'écorce piquée 
laisse écouler une térébinthe, d'excellente qualité, dite 
Térébenthine des Vosges ou au citron. 

La famille des Taxacées ne comprend que le genre 
Tuxus et le seul Taxus baccata L. où If. IL est à peine 
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besoin de le décrire tant il est connu. Il est peu de 
Jardins ou de bosquets où il ne soit planté. C'est un 
arbre de croissance très lente dont il existe dans cer- 
tains cimetières de l'Ouest de très vieux spécimens, 
pour le moins millenaires. Il peut s'élever jusqu'à 
25 mètres, mais souvent il ne constitue qu'un buisson, 
remarquable par la teinte foncée de son feuillage et sa 
fructification qui consiste en une graine enfoncée dans 
une enveloppe, en forme de manchon, pulpeux, charnu, 
d'un rouge-vermillon vif. 

L'If se rencontre dans les Vosges, le Jura, les Cé- 
venues, les Pyrénées, à la Sainte-Baume, où il est moins 
disséminé qu'autre part, et en Corse. A la Sainte-Baume, 
existent les plus gros et les plus vieux Ifs des forêts 
francaises, atteignant 3®,45 de circonférence. Le bois 
extrémement compact est très recherché des tourneurs, 
malheureusement il est rare. Les feuilles et les jeunes 
pousses sont toxiques et ont occasionné souvent des 
aceidents mortels chez des animaux qui les avaient 
broutées. L’enveloppe rouge de la graine, douceàtre, peut 
être consommée sans inconvénient. 

Il nous reste à dire quelques mots des Cupressacées et 
des Genévriers dont nous possédons 6 espèces, les unes à 
feuilles semblables, en aiguilles, verticillées, non glan- 
duleuses en dessous; les autres à feuilles de deux sortes, 
la plupart squamiformes, imbriquées, glanduleuses sur le 
dos.Au premier groupeappartiennent: le Genévrier commun 
(Juniperus communis L.), qu'il est inutile de décrire; le 
Juniperus nana Willd, qui n'en est peut-être qu’une 
forme des hautes régions du Jura, du Dauphiné, de l’Au- 
vergne, des Pyrénées, de la Corse, à feuilles appliquées 
contre les rameaux couchés sur le sol. Tous deux ont 
les fruits noirs, tandis que le Cade, ou Juniperus Oxycedrus, 
L., du bassin méditerranéen, a les fruits rouges et deux 
bandes blanchâtres à la face supérieure des feuilles. C’est 
de FOxycèdre qu'on extrait par distillation, l'huile de 
Cade plus employée jadis que de nos jours, dans la pra- 
tique pharmaceutique. Le Juniperus macrocarpa Ten., 
indiqué à Saint-Béat, ne parait en différer que par ses 
fruits plus gros, brun marron, parsemés d’une poussière 
glauque. 

Dans le dernier groupe il faut ranger les : Juniperus 
phænic L., Sabina L. et thurifera, var. gallica de Coincv, 
qui n’a été signalé en France que ces années dernières. Le 
premier appartient à la région méditerranéenne, monte 
dans les Pyrénées et les Basses-Cévennes : les feuilles 
sont imbriquées sur une spirale par cinq, presque tou- 
jours obtuses; les galbules jaune rougeâtre ou rouges et 
luisants ont une chair fibreuse et tenace qui permet 
difficilement d'en séparer les graines ; de plus c’est sou- 
vent un arbre élevé: Le J. Sabina ou Sabine, est assez 
rare dans les Alpes du Dauphiné et les Pyrénées : c’est 
un arbrisseau habituellement de taille réduite, à feuilles 
toujours disposées par deux et très odorantes quand on 
les froisse, presque toujours aiguës, à galbules noir 
hleuâtre et glauques. Quant au G. (hurifera, var. gallica, 
des Hautes-Alpes et de l'Isère, c'est un véritable arbre 
à feuilles également opposées par deux, à galbules noi- 


râtres, du double plus gros que ceux de la Sabine et, de. 


plus il est nettement dioique, tandis que les deux autres 
espèces sont, selon toute probabilité, monoiques. 


P. HARIOT. 


193 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


L'emploi des coquilles comme monnaie. — Les sens des 
sauvages. — L'utilité (?) de la rate, — Comment connaître 
l'âge des poissons. — La pisciculture des saumons. — Un 
poirier productif. — Un serpent qui a la vie dure. 


M. Em. Thubert, qui vient d'étudier les systèmes mo- 
nétaires des peuples américains primitifs, a pu se rendre 
compte du fréquent usage qu'il était fait des coquilles 
de mollusques. C’est ainsi que les peuplades, aujour- 
d'hui disparues de la Nouvelle-Angleterre, employaient 
des coquilles de Pyrula perversa abondant sur les côtes. 
Dans la région du Pacifique, les coquilles utilisées sont 
des Dentalium, des Olivella, des Haliotis. Les étalons mo- 
nétaires des peuples de la côte pacifique de l'Amérique 
du Nord étaient des moules séchées et des plumes d’oi- 
seaux rares: aujourd'hui ce sont des objets plus utiles, 
notamment des couvertures de laine blanche. Chez les 
Pueblos, on se servait comme monnaie, de turquoises 
et de plumes de perroquet et, au Mexique, de grains de 
cacao, — le mets des dieux, à leur point de vue. 


* 
CE 


L'étude comparée des sens chez les diverses races hu- 
maines, n’est pas mon fait et c'est regrettable, car elle 


“vous apprendrait, j'en suis persuadé, des notions fort cu- 


rieuses. M. Damoglon vient, à ce sujet, de noter des faits 
intéressants concernant les nègres soudanais. Ceux-ci 
ont un odorat remarquable: ils devinent la présence 
d’une nappe d’eau ou d'un simple puits deux ou trois 
heures avant d'y arriver. Les effluves odorantes qui 
viennent chatouiller leurs narines ne proviennent pas de 
l'eau, comme on pourrait le croire, mais des troupeaux 
qui vivent dans leur voisinage. 

Leurs facultés mentales, à certains points de vue, sont 
aussi remarquables : à l'empreinte d’un pas, ils recon- 
naissent si la personne qui à passé par là est jeune ou 
vieille, sielle était chargée ou non, le sexe auquel elle ap- 
partenait, ete. D'autre part, leur insensibilité à la douleur 
est à noter; ils se laissent couper un bras ou une jambe 
sans avoir l'air de s’en apercevoir, C’est à désirer être 
nègre | 


La rate sert-elle ? 

On ne sait pas. 

À quoi sert-elle ? 

On n’en sait rien. 

Cela pourrait se chanter sur l'air d'une « scie » bien 
classique. Car, à la suite de nombreuses expériences, 
on n'est pas plus renseigné sur les fonctions de cet 
organe que du temps de Pline et autres naturalistes an- 
ciens. Mais, si elle ne parait pas indispensable à l'exis- 
tence de l'individu, peut-être a-t-elle de l'influence sur 
la concordance. Pour en avoir le cœur net, M. $S. Bal- 
dassare à enlevé la rate à plusieurs générations succes- 
sives de moutons. Ceux-ci n'en ont pas plus été troublés 
que de l’ablation régulière de Jeur laine. Tout au plus 
a-t-il constaté qu'ils se reproduisaient un peu plus diffi- 
cilement et que leur accroissement était un peu plus 
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lent. En tout cas, il ne les vit jamais galoper comme des : 


zébres rayés ou des intérêts composés, ainsi que l'aurait 
voulu l'expression populaire bien connue : « courir 
comme un dératé », expression dont l'origine est pleine 
de mystère. Il ne remarqua pas non plus aucun change- 
ment dans leur humeur folâtre, bien qu'il leur ait été 
impossible de se « désopiler la rate ». 


* 
# + 


L'âge des poissons n’est pas fort commode à évaluer, 
leur taille dépendant plutôt du bien-être que du poids 
des ans, et les zones concentriques ni leurs écailles, que 
l'on a voulu utiliser, ne signifiant pas grand’chose. Le 
professeur Hensen assure qu’on peut obtenir des résul- 
tats sûrs en examinant les osselets de l'oreille. On les 
coupe transversalement et on examine la tranche au 
microscope. Le nombre des zones concentriques, — telles 
celles des troncs d'arbres — indique le nombre d’années 
du poisson. Le procédé est peut-être excellent, mais pas 
précisément à la portée de tout le monde. Il n’est pas 
près d'être adopté par les ménagères qui, au marché, ne 
seraient pas fâchées de savoir sile poisson qu'onleur vend 
est Jeune ou vieux. Enlevez le merlan ! 


* 
x * 


À propos de poissons, remarquons combien les Amé- 
ricains sont pratiques en fait de pisciculture, — et d’ail- 
leurs de bien d’autres choses encore. La commission fé- 
dérale des pêches des États-Unis vient, en effet, de cal- 
culer que l'élevage etle « lâchage » de mille alevins de 
saumons coûte un dollar, soit 5 fr. 25. Or,en un petit 
nombre d'années, ces alevins se transforment en saumons 
valant, — lefaita été constaté directement, — 525 francs ; 
un bon placement savez-vous. 


* 


x # 

Un poirier comme on en voit peu, c'est celui du 
comté de Fife, en Écosse. Bien qu'âgé seulement 
d'une cinquantaine d'années, il a neuf mètres de baut, 
avec des branches occupant une superficie de 22 mètres. 
Il y à quelques années, il rapportait 50 francs à son pro- 
priétaire. En 1896, il donnait 150 kilogrammes de fruits. 
Actuellement, il rapporte par an 150 francs, avec ses 
2.500 poires, dont trois à la livre sur les branches supé- 


‘rieures et six à la livre sur les branches basses, 
Record! 


x 
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D'après les expériences anciennes de Chossat, on 
admettait que chez les animaux à sang chaud soumis au 
jeune, la mort arrivait quand le sujet avait perdu de 
40 à 50 % de son poids primitif. M. Pellegrin était arrivé 
à des résultats analogues avec des serpents, avec cette 
seule différence que la mort était considérablement plus 
longue à survenir, Une observation relatée par M. Pelle- 
grin, à la Société zoologique, montre que cette perte de 
poids peut être sensiblement plus considérable. 

Le 17 novembre 1899, entrait à la ménagerie des rep- 
üles du Muséum, un gros python réticulé du Japon. Ce 
serpent mesurait 6 m. 45 de longueur. Sa coloration vive 
et brillante, son diamètre énorme, sa vivacité dénotaient 

un état de santé des plus florissants, qui se manifestait 
d’ailleurs par une humeur agressive. Il refusa toutes les 
proies que l'ont mit à sa disposition, moutons, lapins, 


oies, canards, poulets. Il lui arrivait parfois d'étoufter 
dans ses replis un de ces animaux, mais il ne cherchait 
pas à le manger. De temps en temps, il se baignait dans 
son bassin, ce qui eût sans doute une grande influence 
sur sa longévité, Le serpent, continuant à ne pas prendre 
d'aliments, se mit à diminuer de volume. La brillante 
couleur du début avait fait place à une teinte terne et 
grisâtre. Au commencement de cette année, il était d’une 
maigreur effrayante ; il demeurait inerte dans le coin de 
sa cage, enroulé sur lui-même. On esseya sans succès de 
le gaver de force avec des œufs durs introduits de force 
dans son æsophage, mais cette alimentation n’eût aucun 
succès. Le corps se couvrait d'écorchures et répandait 
une odeur nauséabonde, La mort survint le 20 avril 1902, 
soit deux ans cinq mois et trois jours après le commen- 
cement du jeüne. L’animal, dont le poids à l’arrivée était 
de 75 kilos, ne pesait plus, mort, que 27 kilos. La perte 
était donc de 48 kilos, presque les deux tiers du poids 
primitif, chiffre énorme on l’avouera. 


Henri COUPIN. 


LA CIGOGNE BLANCHE 


SES MŒEURS ET SES HABITUDES 


Dans ma carrière de chasseur, je n'ai jamais tué de 
cigogne et je m'en félicite. Je respecte la cigogne comme 
je respecte l'hirondelle. Et, à vrai dire, ces deux oiseaux, 
de familles si différentes, si éloignés l'un de l’autre dans 
nos classifications, se rapprochent quand on considère 
leurs qualités morales et surtout leurs sentiments affec- 
tifs. L'un et l’autre sont des modèles de fidélité conju- 
gale et d'amour maternel. Si j'avais à écrire, pour nos 
écoles, un petit traité de morale en action où les bêtes 
figureraient à côté des hommes, ainsi que le souhaitait 
naguère un ministre éclairé de l'instruction publique (1), 
les traits de dévouement et les actes de vertus privées de 
la cigogne et de lhirondelle y tiendraient assurément 
une place fort honorable. De nombreux et édifiants récits 
témoignent de la haute moralité de la cigogne. Et même 
en faisant très large la part accordée à la légende, et 
n’accueillant que les faits sévèrement contrôlés par des 
observateurs dignes de confiance, ses vertus domes- 
tiques pourraient servir d'exemple à beaucoup de mé- 
nages humains, 

Comme l’hirondelle, la cigogne aime à fixer sa de- 
meure près de la nôtre, et sur nos habitations mêmes, 
Les toits de l'Alsace et de certaines villes de l'Allemagne 
et de la Hollande recoivent régulièrement, chaque 
année, la {visite de ces oiseaux, qui s’y établissent pour 
nicher, Des générations de cigognes sont fidèles au même 
toit. L'’attachement singulier qu’elles ont pour l'homme 
ne demande en échange qu’un peu de bienveillance, et 
dès que celui-ci leur fait quelques avances, par exemple 
en disposant au faite d’une maison, sur une cheminée, 
une roue fixée horizontalement, elles acceptent avec em- 
pressement son invitation. Elles ont une telle confiance 


(4) M. Georges Leygues, dans son discours aux obsèques 
d Alphonse Milne-Edwards. ; i 
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en lui que des cigognes occupées à nicher sur des arbres 
les abandonnent dès que, sur quelques toits, on établit des 
planches, un panier, où elles puissent construire un 
nid. 

Comme l’hirondelle encore, la cigogne est une messa- 
gère du printemps. La traditionnelle faveur dont elle 
jouit en certains pays, lui vient en partie de ce rôle de 
précurseur de la belle saison. Son arrivée est l'occasion 
de réjouissances familiales, car on croit que sa présence 
est un gage de bonheur pour la maison hospitalière dont 
elle fait élection. Et cela s’est passé ainsi de tous temps. 
Jadis, en Grèce, la venue de la première cigogne était 
considérée comme un événement heureux. Un vers 
d'Homère nous apprend que celui qui annonçait la 
bonne nouvelle aux autres avait le droit d'exiger d'eux 
un petit cadeau. 

Le retour normal de ces oiseaux a lieu, en Allemagne, 
au mois de mars. Il y a des cigognes pressées qui 
arrivent dès le milieu de février, et des retardataires qui 
n'apparaissent que dans la dernière quinzaine d'avril, 
mais ces irrégulières sont en très petit nombre. Elles 
passent en France à la même époque, et quelques-unes 
s’arrétent dans nos départements septentrionaux. On en 
a vu nicher à Valenciennes, à Douai, à Cambrai. J'ai 
trouvé moi-même, il y à une quinzaine d'années, un 
couple installé au sommet d’une vieille tour en ruine, 
dans un village du Pas-de-Calais. Mais il faut Pavouer 
à notre honte, la France fut peu accueillante aux ci- 
gognes. Repoussées ou inquiétées dans les endroits où 
elles venaient réclamer l'hospitalité, elles quittèrent 
pour jamais ces lieux hostiles et, gardant le souvenir de 
notre ingratitude, ne font plus que traverser notre pays. 
À peine rencontre-t-on encore de rares couples dans 
quelques localités exceptionnellement hospitalières. 

Dans le nord de l'Allemagne, au contraire, en West- 
phalie, en Pologne, en Prusse, en Hollande, elles sont 
aimées, protégées, accueillies avec joie. Elles ont fui la 
Grèce, comme elles ont fui la France, devant les persé- 
cutions dont elles ont été l'objet, depuis l'affranchisse- 
ment. La domination turque était indulgente aux ci- 
gognes et les laissait en libre possession de leurs palais. 
Là où elle s'est prolongée, ces oiseaux vivent encore 
heureux et sans trouble, mais partout où l’hellénisme 
s’est établi ils ont disparu. Et cependant la vieille Grece, 
comme l’ancienne Rome, avait fait de la cigogne le sym- 
bole de la piété filiale, et une certaine loi Pelargonia, du 
mot grec pelargos, cigogne, obligeait les fils d'assurer la 
sécurité et le bien-être à la vieillesse des pères. Car on 
croyait naivement, en ces temps lointains, que les petits 
de la cigogne nourrissaient leurs parents âgés etinfirmes 
et les entouraient de soins pieux et tendres. L'erreur 
était charmante, et ce législateur d'Athènes avait une 
bien haute idée de la moralité de la cigogne, qui lui fai- 
sait honneur de tels sentiments. 

La cigogne a été très commune autrefois en Angle- 
terre, elle y est très rare aujourd'hui. On la trouve en 
Russie, et elle s’avance dans l'Asie occidentale. Dans ses 
voyages, elle pousse au centre de l'Afrique. Ceux de ces 
oiseaux qui ont niché dans l'Europe orientale, en Po- 
logne,en Russie, émigrent aussi en Asie, parfois jus- 
qu'aux Indes. On raconte, à ce sujet, qu'en 1833, un 
gentilhomme polonais, ayant pris, dans sa propriété, une 
cigogne, eut la fantaisie de lui mettre un collier portant 
cette inscription : Hæc ciconia ex Polonid (cette cigogne 


vient. de Pologne). L’année suivante, la même cigogne 


revint dans le même lieu et fut reprise par le Polonais. 
Quelle ne fut pas la surprise de celui-ci, lorsqu'il décou- 
vrit, au-dessous du collier de fer, un collier en or, sur 
lequel se trouvait ces mots: India cum donis remittit cico- 
niam Polonis (l'Inde renvoie la cigogne avec des pré- 
sents aux Polonais). Après avoir lu cette étrange mis- 
sive, le gentilhomme rendit la liberté au messager ailé. 

Quand un couple revient à la maison qu'il a habitée 
les années précédentes, on le voit descendre tout à coup 
d'une hauteur prodigieuse, en décrivant des spirales. Il 
se pose sur le toit, et se montre immédiatement aussi 
familier et aussi à l'aise que s'il n'avait jamais aban- 
eonné les lieux où le ramenent un mystérieux instinct 
et un irrésistible attrait. Dans les localités où les cigo- 
gnes ont l'habitude d'établir leur domicile d'amour, les 
habitants attendent avec impatience leur retour, et pré- 
parent, pour les recevoir, une aire où elles bâtiront 
commodément leur nid. Tantôt c’est une vieille roue 
portée à plat par le trou du moyeu à l'extrémité d'un 
long mäât, tantôt, comme en Hollande, on dépose une 
caisse sur le toit de la maison. Les Hollandais ont une 
telle sympathie pour les cigognes, qu'eux, si jaloux de 
la propreté extérieure de leurs édifices, subissent sans 
murmurer les inconvénients qui résultent du séjour 
prolongé de ces oiseaux. Et Dieu sait cependant si le toit 
qu'ils habitent est affreusement sali, Les déjections, les 
proies putréfiées répandent une odeur abominable, Sou- 
vent des orvets, des couleuvres, échappés tout vivants 
de leur bec, circulent dans la cour, au grand effroi des 
ménagères. Le bon Hollandais supporte tout de ses chères 
cigognes, le plaisir qu'il éprouve au spectacle de la vie 
familiale de ces hôtes, parfois un peu incommodes, le 
fait passer sur tous ces désagréments. 

La sociabilité de la cigogne n'exclut pas, chez elle, 
une prudence extrême dans le choix de ses relations. 
Elle observe beaucoup et ne se lie d'amitié qu'à bon es- 
cient. Mais son jugement est suür, elle apprécie avec 
clairvoyance les sentiments dont on est animé à son 
égard. Elle démêle très finement si sa présence est 
agréable ou seulement tolérée, si elle est indifférente ou 
odieuse, et agit en conséquence. Dans le dernier cas, 
elle se montre craintive, se défie de tout et fuit l'homme. 
Si, au contraire, elle sent qu’elle est aimée, elle perd 
toute crainte, prend possession de la roue ou de la caisse 
qu'on lui a destinée, et se laisse observer de très près. 
Mais loin de son nid et dans ses migrations, la cigogne 
est toujours très défiante, le chasseur ne peut s’en ap- 
procher qu'avec beaucoup de peine et en employant mille 
ruses. 

Des la prise de possession d’une ancienne demeure, 
les cigognes s'occupent de la réparer. Elles y apportent 
de nouvelles branches et augmentent ainsi, d'année en 
année, la hauteur et le poids de l'édifice. Ce md volu- 
mineux est loin d’être un chef-d'œuvre d'architecture, 
La base est construite avec des branches assez fortes, 
des épines, des mottes de terre et de gazon. Sur ces 
fondations soldes sont superposées des branches plus 
fines, des tiges et des feuilles de roseaux, puis vient le 
berceau destiné à recevoir les jeunes, et qui se compose 
d'herbes sèches, de paille, de fumier et de matières ra- 
massées dans le voisinage de l'habitation, telles que 
plumes, papier, chiffons. Ces matériaux sont apportés 
par le mâle et la femelle, mais la femelle seule les ar- 
range. Le couple se livre à ce travail avec une telle 
ardeur qu'un nid nouveau est bâti en huit jours, et un 
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ancien réparé en deux ou trois jours. Ces oiseaux sur- 
veillent avec un soin jaloux le nid en construction, 
pendant que l’un des conjoints va à la recherche des 
matériaux, l’autre monte la garde près du nid, et, durant 
sa faction, claque du bec avec entrain. Lorsque le nid 
est terminé, vers le milieu ou la fin d'avril, la femelle 
pond son premier œuf, suivi le plus ordinairement de 
deux ou trois autres. Ces œufs, à coquille lisse et fine, 
sont d'un blanc pur, parfois tirant sur le gris verdâtre 
ou le jaunâtre, sans taches. Ils mesurent environ, grand 
diamètre : 0m,085, petit diamètre : 0m,060, La femelle 
couve seule, Pendant toute la durée de l’incubation, qui 
est de vingt-huit ou trente et un jours, le mâle la nourrit, 
veille sur elle et la protège, Lorsque les petits sont éclos, 
l'activité des parents redouble, car il faut donner la 
pâture à tous ces becs affamés. Et c'est alors des allées 
et venues continuelles. Mais jamais le père et la mère 
ne quittent ensemble le nid. Ils se relèvent pour le 
garder, et vont à tour de rôle aux provisions. Dans les 
premiers temps, la faiblesse du jeune oiseau se contente 
d'insectes, de vers, de sangsues, de larves; plus tard son 
estomac raffermi exige une nourriture plus substantielle 
que les parents régurgitent devant lui, tandis que dans 
les commencements ceux-ci l’empâtent avec le bec et 
lui apportent à boire dans leur jabot. 

Dans le nid, les jeunes cigognes se tiennent d'abord 
assises sur leurs torses, et quand elles ont pris un peu 
de force se lèvent et restent debout. Une nouvelle preuve 
de Ja sollicitude des parents à l'égard de leurs petits 
ressort de ce fait, qu'ils apportent alors de nouveaux 
branchages pour garnir le nid et les empêcher de tomber. 
Leur croissance demande à peu près deux mois, et vers 
la fin de cette période, les cigogneaux commencent à 
faire l'essai de leurs ailes, Un bon observateur, le doc- 
teur allemand Krauss, a décrit avec exactitude ces pre- 
mières tentatives : « Ce n’est que quand les petits savent 
bien se tenir sur leurs jambes et faire le tour de leur 
nid en marchant sur le rebord que commencent les 
exercices du vol. Ils font le tour du nid en battant des 
ailes, mais sans s'élever dans l'air cependant, Puis ils 
marchent autour du nid en sautillant, s'élèvent peu à 
peu plus haut, restent quelques secondes au-dessus du 
nid, puis de plus en plus haut et de plus en plus long- 
temps, jusqu'au moment où ils savent se tenir une 
demi-minute à une ou deux aunes au-dessus du nid, Ils 
se gardent cependant bien de dépasser latéralement le 
bord du nid. Après avoir répété cet exercice plusieurs 
fois, ils franchissent le cercle enchanté, s'aventurent 
dans l’océan aérien et décrivent de suite un cercle de 
50 à 60 mètres de diamètre qu’ils parcourent même une 
deuxième fois, mais ensuite ils retournent au nid ou se 
posent sur un toit Voisin qui se trouve au même niveau... 
Fin juillet ou dans les premiers jours d'août, commen- 
cent les exercices de haut vol qui sont une préparation 
au grand voyage. » (Aus dem Freileben des weissen Storchs, 
in Der zoologisrhe Garten, t. IX, 1868, p. 131.) 

Quand est venue l’époque de quitter le pays et d'en- 
treprendre leur lointaine migration, les cigognes d’une 
même contrée se réunissent en un lieu déterminé. Elles 
exécutent ensemble des vols préparatoires, Avant de se 
mettre en route, elles semblent tenir conseil et se com- 
muniquer des avis par d'interminables claquements de 
bec. Puis elles s'élèvent dans les airs, tournent quelque 
temps au-dessus des lieux qu'elles vont abandonner, et, 
par une commune décision, partent à tire-d’aile dans la 
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direction qu'elles ont choisie. Ces bandes de cigognes 
sont quelquefois extrêmement considérahles, et se gros- 
sissent encore de toutes les émigrantes qu'elles recueil- 
lent sur leur passage. On trouve, dans l’intérieur de 
l'Afrique, sur le bord des rivières ou dans les steppes, 
des caravanes de cigognes qui couvrent entièrement 
d'énormes surfaces, et lorsque cette multitude d'oiseaux 
senvolent, l'œil peut à peine embrasser l'étendue de 
cette nuée vivante. 

On croit communément que la cigogne est absolument 
sans voix. Elle fait entendre pourtant une sorte de siffle- 
ment rauque, très bizarre, qu'elle pousse surtout dans 
ses moments de vive satisfaction. Mais d'ordinaire, elle 
manifeste ses sentiments par des claquements de bec, 
dont elle varie avec art le mouvement et l'intensité. 
Courts, rapides, lents, forts ou faibles, ces claquements 
traduisent les émotions qui agitent loiseau. Il exprime 
de cette facon singulière ses plus tendres sentiments, 
l'amour pour sa femelle, l'attachement à ses petits. 
Ceux-ci apprennent dans le nid cet étrange langage, 
auparavant ils ue font entendre qu’un faible sifflement. 

Les cigognes sont des parents admirables de tendresse 
et de dévouement, elles forment aussi des ménages très 
unis (l’union des conjoints dure toute leur vie) et, à part 
de rares exceptions, d'une fidélité exemplaire. Entre 
toutes les observations qui témoignent de la fidélité 
conjugale de la cigogne, je citerai un fait touchant rap- 
porté par Brehm : « Une cigogne, dit-il, resta trois ans 
entiers dans un même endroit; elle cherchait sa nour- 
riture le long des ruisseaux et, par les plus grands froids, 
elle se mettait à l'abri dans les étables. Chaque année, 
si compagne revenait et toutes deux vaquaient à la 
reproduction. Celle qui restait était la femelle. A partir 
du quatrième automne, le mâle resta avec elle tous les 
hivers, et cela pendant trois ans. Mais, à la fin, de mé- 
chantes gens tuërent ces deux cigognes, et on découvrit 
que la femelle, à la suite d’une ancienne blessure, était 
devenue incapable de voyager. » 

Il est presque superflu d'ajouter que les cigognes 
s'habituent rapidement à la captivité. Elles s’attachent 
à leur maitre, et le charment par leur intelligence et 
leur gaieté. Scheitlin nous dit que les cigognes appri- 
voisées aiment la société des enfants et jouent volon- 
tiers avec eux. Elles étendent leurs ailes, poursuivent 
leurs petits amis et aussitôt qu'elles en ont attrapé un 
par la jupe ou par la manche, elles se sauvent à leur 
tour, tout en tournant la tête pour voir si les enfants les 
poursuivent; si Ceux-ci les attrapent par l'aile, elles 
s'arrêtent immédiatement et poursuivent à leur tour les 
enfants. « C’est là une observation, ajoute Scheitlin, 
que nous avons pu faire plusieurs fois nous-même et 
que nous n'avons empruntée-à personne, » 

Aimons donc la cigogne pour ses qualités morales, 
son esprit de famille, son attachement inné pour 
l'homme, sa grande sociabilité, et aussi pour les ser- 
vices qu'elle nous rend en détruisant des animaux nui- 
sibles ou immondes. Dans un jardin, elle est le grand 
épurateur. 

Notez que, sur les pelouses d’un parc, un couple de 
ces oiseaux est d’un effet très décoratif. 
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LES SILLONS DU MONT D'ARVEL 


Les lecteurs du Naturaliste ont eu dans la livraison 
du 4°r avril 1901 (t. XV de la 2e série, p. 79) un dessin 
représentant le résultat d’une expérience faite au labora- 
toir de géologie au Muséum. Il s’agit de sillons creusés 
sur une plaque de plâtre et convenablement redressée 
quand elle estencoretrèeshumide. L’intérètde l'expérience 
est de montrer nettement la régression de bien des filets 
d’eau produits et les phénomènes de « capture » qu’ils 
se font fréquemment éprouver les uns aux autres. 

Je crois d’une sérieuse portée théorique de montrer 
aujourd'hui que cette expérience ne se borne pas à exa- 


gérer, pour leur donner plus de rapidité, certaines condi- 
tions réalisées dans les vallées ordinaires ; mais qu’elle 
reproduit avec beaucoup d’exactitude certaines disposi- 
tions naturelles. 

La figure jointe au présent article est une photogra- 
vure du flanc occidental des monts d’Arvel qui termine 
la vallée du Rhône supérieur sur la rive droite du fleuve. 
A son pied se trouve Villeneuve et au premier plan du 
tableau s'étale la ville de Montreux sur le bord du lac 
Léman. 

Le flanc montagneux dont il s’agit est sillonné d’un 
très grand nombre de ravins très étroits qui reprodui- 
sent exactement la disposition des filets liquides obtenus 
dans l'expérience. On y voit les mêmes situations rela- 
tives, les mêmes ramifications et la ressemblance est si 
grande qu'on peut demander au produit synthétique 
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le détail des vicissitudes par lesquelles ont certainement 
passé les accidents naturels. 

Nous sommes sûrs, en procédant de cette manière, que 
le ruissellement des eaux sauvages a d’abord dessiné 
les sillons au piedde l’escarpement, et que cessillons, une 
fois commencés, se sont allongés paren haut, par régres- 
sion, en remontant ce que vulgairement on appelle la 
source des cours d’eau. Nous sommes sûrs aussi, car nous 
en retrouvons des effets rendus très clairs par l’expé- 
rience, qu'il y a des quantités de captures de certains de 
ces sillons parcertainsautres. 

Il résulte de ces remarques la notion même du pro- 
cédé en vertu duquel se réalise la dénudation sur la 
surface très inclinée où coulent les filets d’eau. La 
masse rocheuse tend à se débiter en blocs dont chacun 
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se subdivise ensuite et, en somme, l’ablation prend très 
vite la forme d'une plaque dont parfois la soustraction 
ne modifie pas beaucoup la pente générale. 

Le phénomène qui nous occupe se retrouve sur un 
très grand nombre de flancs de vallées dans les régions 
montagneuses, Nous avons des exemples particuhère- 
ment remarquables dans nos Alpes calcaires du Dau- 
phiné, et tous les détails coïncident avec ceux des vallées 
vaudoises et valaisannes. Aussi est-il intéressant de re- 
marquer qu'il apporte, dans les phénomènes de la dénu- 
dation, une activité tout à fait spéciale. Si l'on suppose 
que la même masse d'eau travaille sur la même paroi 
rocheuse mais sous la forme d’une nappe également pro- 
fonde partout, il sera bien aisé de comprendre que le 
résultat auquel elle donnera naissance sera très infé- 
rieur à celui qui résulte de sa réunion préalable en filets 
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plus ou moins profonds, capable de charrier des pierrailles. 
Dans le premier cas, il y auraït un simple décapage re- 
lativement très lent, dans l'autre il y a sculpture du 
sol, déchaussement de lopins que la pesanteur en- 
traine ensuite et, en somme, travail mécanique très in- 
tense. 

Du reste, il faut se rappeler que la première supposi- 
tion est irréalisable. Jamais l’eau ne s'écoule en nappe 
régulière sur une paroirocheuse, parce qu'il n’y a nulle 
part de paroi rocheuse rigoureusement semblable à elle- 
méme dans tous ses points. Il suflit de la plus petite 
irrégularité pour que le germe d’un filet d’eau soit cons- 
titué, et un semblable germe grandit avec une rapidité 
extraordinaire, On en a des exemples par les tranchées 
ou les talus faits de sable fin et régularisé avec art, dès 
qu'une pluie vient à tomber. Il suflit d'un grain pierreux 
plus gros que les autres, il suffit d'une coquille fossile 
ou d’une brindille d'arbre, pour que les eaux s’attaquent 
à certains points plus qu'aux points voisins et pour que 
des ravinements commencent et s'accentuent avec la 
plus grande rapidité. 

J'ai assisté, dans le cours des expériences rappelées 
tout à l'heure, à des faits qui montrent jusqu'où peut 
aller cette tendance de l’eau qui s'écoule, à changer la 
forme de nappes contre celle de filets. 

De l'argile aussi fine que possible (par exemple celle 
qu'on obtient par la dissolution dans les acides étendus 
de certaines variétés de calcaire argileux), — cette 
argile, dis-je, est mise en suspension dans l’eau, et le 
liquide obtenu est versé sur une plaque de verre ana- 
logue à celles qui servent à la préparation des négatifs 
photographiques. Dès que la matière s’est étalée partout 
‘galement, on soulève un des bords de la plaque pour 
faire écouler l'excès d’eau et l’on constate alors que l'é- 
coulement se fait en filets. Ces filets reproduisent, dans 
leurs traits généraux d'association, les filets fournis par 
le plâtre gâché et, par conséquent, les sillons du mont 
d'Arvel et des localités analogues. Mais ils ne commen- 
cent pas par le bas de la pente etse dessinent d’abord, au 
contraire, vers le haut. On les voit se propager, du haut 
vers le bas, en entrainant l'argile placée devant eux, et 
le fait s'explique par l’adhérence extrêmement fable, on 
peut dire nulle, entre l'argile et le plan de verre qui la 
supporte. Cette dernière condition n'existe pas dans la 
nature, et l'expérience, répétons-le, n'a pas d'autre but 
que de constater la tendance d’une nappe d’eau qui 
s'écoule à perdre sa forme de nappe pour prendre celle 
de filets plus ou moins parallèles entre eux, 

En résumé, l’action que nous venons de signaler re- 
produit, sur une échelle qui lui est propre, le grand fait 
de la réduction du sol en massifs juxtaposés, par l’écou- 
lement des cours d’eau : c’est une forme de la segmen- 
tation des chaines par des cols qui s’accentuent progres- 
sivement. Dans tous les cas, c’est un témoignage de 
l'intensité avec laquelle les phénomènes de la régression 
se développent dans toutes les formes de courants d’eau. 
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LES CULICIDES D'ALGÉRIE 


M. H. Soulié a présenté récemment à l'Académie des sciences, 
une très intéressante note sur les Culicides de l'Algérie au point 
de vue de la propagation du paludisme. 

Nous donnons ci-après les principaux résultats de ses recher- 
ches. 

« L'opinion émise par M. Laveran, depuis plusieurs années, 
sur le rôle des Culicides dans la propagation du paludisme a 
été confirmée d'une manière éclatante par les recherches de 
Ronald Ross, de Koch, de Grassi et de P. Manson. Il était indi- 
qué d'en poursuivre la vérification dans un pays palustre comme 
l'Algérie ; c'est le but que je me suis proposé, 

« Je me suis cfforcé d'abord de déterminer si toutes les régions 
palustres étaient habitées par des moustiques, et de savoir à 
quels genres et à quelles espèces ils appartenaient, 

« Pour avoir la répartition des moustiques dans les centres 
exposés au paludisme, j'ai fait appel à l'obligeance de mes con- 
frères et à celle de quelques autres personnes qui ont bien voulu 
me prêter leur concours. J'ai envoyé les instruments, avec les 
instructions nécessaire pour la récolte, dans un grand nombre de 
points. J'ai reçu des échantillons des 34 localités ; 27 provien- 
nent du département d'Alger, 4 de celui d'Oran, et 3 de celui de 
Constantine. 

« Les récoltes ont commencé au mois de juillet 1904 et se sont 
poursuivies avec plus ou moins de régularité et de succès, de- 
puis lors. Elles ont été abondantes surtout pendant les mois de 
septembre et d'octobre. Le-nombre total d'insectes capturés au 
31 décembre dernier élait de 3.361, comprenant 107 Anopheles, 
3.097 Culex et 157 insectes divers (Diptères, Névroptères, ete.). 

« Je n’ai pas pu procéder à la détermination de tous les mous- 
tiques récoltés faute de temps et faute aussi des ouvrages néces- 
saires. J'ai constaté que, parmi les Anopheles, A. clavirer est 
de beaucoup l'espèce la plus répandue. A Tablat j'ai trouvé A. 
claviger et A. superpiclus (Grassi). Les Culex sont représentés 
par un grand nombre d'espèces ; C. pipiens est l'espèce la plus 
commune, On s'explique la prépondérance des Culex par les 
conditions moins difficiles-exigées pour le développement de leurs 
larves. On sait que ces larves peuvent se développer dans les 
fosses d'aisance, À Marengo, l'Ecole des Frères ainsi que les 
maisons voisines, à Desaix, l'école communale sont rendues 
presque inhabitables à cause du grand nombre de moustiques 
qu’on y rencontre, et dont la multiplication est favorisée par des 
fosses d’aisance défectueuses. À Tipaza, il existe une espèce de 
Culex dont les larves vivent dans l’eau de mer; ces larves trou- 
vent des conditions favorables à leur développement dans le creux 
des rochers érodés par les vagues, Le nombre des moustiques 
est tel, pendant l'été, que les baigneurs en sont fort incommo- 
dés. 

« Sauf dans quelques rares localités, j'ai trouvé des Anopkeles 
dans toutes les régions où règne le paludisme ; 1l est probable 
que les Anopheles existent dans ces localités, mais qu'ils y sont 
beaucoup plus rares et, par suite, plus difficiles à découvrir. 
Dans une ferme voisine de Duperré, le Bou Zehar, dont presque 
tous les habitants ont été impaludés, je n'ai rencontré tout d'a- 
bord que des Culex; un dernier envoi renfermait un seul 4no- 
pheles claviger ; le nombre total des Culexr était de 257. 

«€ Tandis que les Anopheles se sont montrés rares dans les 
parties basses du Tell, ils ont été plus nombreux dans les cen- 
tres élevés ou dans ceux des Hauts-Plateaux, tels que Tablat et 
Vialar. Les moustiques provenant de ce dernier village, très 
éprouvé par le paludisme, appartiennent, pour la majeure partie, 
au genre Anopheles. À Maison-Carrée, j'ai trouvé les Anopheles 
plus nombreux dans les parties basses de la ville, encore expo- 
sées à la malaria, que dans les parties élevées ; le quartier de 
Belfort m a fourni une abondante récolte de moustiques composée 
presque uniquement de Culex. Ce quartier est très sain ; les ma- 
lariques qu'on y rencontre ont contracté les fièvres ailleurs. 

« Les expériences suivantes, réalisées dans le courant du mois 
d'octobre dernier, tendent à prouver, comme d’autres antérieures, 
que les Culex ne sont pas susceptibles de propager le palu- 
disme. 

« Dans une pièce de la prison de l'Harrarh (Maison-Carrée), 
j'ai placé quatre malariques dont le sang contenait de nombreux 
hématozoaires. Après quatre jours, ces malades ont été rempla- 
cés par quatre détenus n'ayant jamais été impaludés, et dont le 
le sang ne contenait pas d'hématozoaires, Des mousselines pla- 
cées aux fenêtres empêchaient les moustiques qui avaient piqué 
les fiévreux de sortir. Ces lommes ont été laissés cinq jours en 
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contact avec les moustiques emprisonnés avec eux. À la fin 
de l'expérience tous les moustiques vivants ont été capturés. 
L'expérience a été recommencée une seconde fois; les fiévreux 
ont été remis dans la salle après l'enlèvement de mousselines et 
laissés quatre jours en contact avec de nouveaux moustiques 
venus du dehors. Les fenêtres ayant été de nouveau protégées, 
on place quatre hommes indemnes de fièvre (différents de ceux 
qui avaient servi à la première épreuve) dans cette même salle, 
et on les laisse cinq jours sans sortir en présence des moustiques 
qui avaient piqué les fiévreux quelques jours avant, Un mois 
après, aucun de ces huit hommes n'avait été atteint de palu- 
disme. 2 

«Les moustiques capturés après la première, comme après la 
seconde expérience, étaient tous des Culex pipiens ; il n'y avait 
pas un seul Anopheles. Quelques-uns de ces Culer ont été dissé- 
qués. J'ai trouvé, parmi les globules, plus ou moins altérés, des 
hématozoaires parfaitement reconnaissables, mais je n'ai pas 
assisté à la tranformation des croissants, à la conjugaison des 
flagelles et des corps sphériques ; je n’ai trouvé ni kystes, ni 
Sporozoïtes. Quelques autres Culex ont été soumis à des coupes; 
les résukats ont été égalements négatifs. » 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


L’essor du martinet. — Solidarité chez les oiseaux. — Le 
mode de formation des atolls. — Une collection monstre 
de papillons. — La colère d’un éléphant. 


Il existe dans la science en général, et plus spéciale- 
ment dans l'histoire naturelle, des clichés qui trainent 
de temps immémorial dans les livres et que l’on a toutes 
les peines à déraciner quand on s'aperçoit de leur faus- 
seté, De ce nombre, il faut compter les mœurs du mar- 
tinet que les zoologistes s’obstinent à représenter comme 
incapable de prendre son essor quand il est posé à terre. 
C’est là une erreur qui repose sur des observations 
incomplètes; MM. I. Gal et G. Mingaud viennent, à juste 
raison, de la relever et de citer des observations précises 


| qui en montrent l’inexactitude. 


Sur neuf martinets successivement observés, un seul à 
paru, le premier jour, conserver une inertie complète. 
D'ailleurs, dès le lendemain, quoique par privation de 


| nourriture il fut passé de 43 grammes à 40 grammes, il 
| s’envolait parfaitement. Donc, très vraisemblablement, 


la veille, son immobilité était causée par les coups qu'il 
avait dû se donner en se cognant au murs et aux vitres. 


| Le surlendemain, il ne pèse que 35 grammes et est très 


affaibli. Mis sur le dos, il ne se retourne que pénible- 
ment, alors que la veille il se redressait avec facilité. 
Posé à terre, il s’en vole encore mais avec peine, ne s'élève 
pas haut et ne va pas au delà de 3 à 4 mètres. Il se dé- 
place sur le sol et avance assez vivement de 1 ou 2 mètres 
‘en marchant sans embarras et utilisant ses ailes comme 
‘un balancier pour conserver l'équilibre. 

Les martinets capturés successivement ont été logés 
dans une manière de cage à cinq parois pleines et à une 
|paroi grillagée. Ils restaient souvent à peu près immobiles 
et semblaient, la plupart du temps, justifier ainsi le pré- 
jugé populaire. Pourtant l’un d'eux se déplaçait sur la 
planche lisse avec une grande agilité, courant sur ses 
petites pattes, les ailes en balancier; puis il grimpait aux 
barreaux et s'accrochait même à la paroi supérieure et, 
certes, 1l ne donnait pas l'impression d'un animal ridi- 


lcule ou infirme. 


Les divers martinets ont été gardés sans nourriture 
(singulière idée, d’ailleurs, à mon avis). Ils pesaient 
de 40 à 45 grammes au moment de leur capture, et per- 
daient de 3 à 5 grammes par jour; ceux qui ont été 
conservés sont morts d'inanition avant trois fois vingt- 
quatre heures, Ils ont tous été posés sur le sol. Ils se sont 
tous envolés (sauf l’exception précitée), même après 
quarante-huit heures de jeûne. Souvent, il est vrai, pour 
provoquer leur essor, on les a effrayés; mais parfois aussi 
ils se sont enlevés d'eux-mêmes et spontanément. En 
particulier, ils s'enlevaient ainsi et avec prestesse quand 
on les placait sur le mur horizontal extérieur aux fe- 
nêtres, contre la vitre même; ils ne se trainaient pas vers 
le rebord extérieur pour se laisser tomber dans le vide. 
Ils partaient du point même où on les avait mis, d’un 
vigoureux coup d’aile : s'appuyant d'abord sur la pierre, 
ils s’élancaient vers le haut et sans paraitre aucunement 
embarrassés par la brièveté de leurs pattes et la longueur 
de leurs ailes. 

Dans ces cas, un seul coup d’aile portait les martinets 
dans l'air et leur faisait quitter définitivement le sol. 
Est-ce la vue de l'espace Libre, du ciel bleu, qui leur 
donnait une énergie particulière? Sur le pavé du labora- 
toire, au contraire, les premiers coups d’aile touchaient 
le sol. En mettant de l'encre aux extrémités des rémiges 
et posant l'oiseau sur un long papier, les coups qui 
atteignent le sol se marquent en noir. On a compté en 
général de 3 à 5 contacts (maximum 8, minimum 1); les 
distances des points d'appui successifs ont varié de 18 à 
85 centimètres. La surface de chaque aile étant 60 centi- 
mètres carrés, si on en rogne 10 ou 12 à l'extrémité, le 
martinet cesse de pouvoir s'envoler (il s'envole si on en 
coupe moins), Mais quand le martinet cesse de prendre 
son essor du s0l même, il cesse de pouvoir se maintenir 
quand on le lance en l'air. De même, un martinet chargé | 
de 12 grammes à 15 grammes cesse de pouvoir s’enlever ; 
mais avec cette même surcharge, il retombe à terre quand 
on le lance en l'air. É 

Un jouet d'enfant formé par une légère armature en 
bois garnie de papier ayant la forme d’un papillon, 
actionné par un fil de caoutchouc tordu, si on le pose à 
terre, se retourne, se soulève, et s'envole. Son premier 
point d'appui a été l'extrémité de l'arc qui figure l'aile du 
papillon. L’aile du martinet joue sans doute le même rèle 
de vigoureux ressort qui, appuyant sur le sol, imprime 
au corps un élan vertical considérable. 


ñ 
*X * 

Ne quittons pas les oiseaux, sans parler d’un intéres- 
sant cas de solidarité signalé chez eux par M. J. Dy- 
bowski. 

Une mésange charbonnière avait eu la mauvaise idée 
de faire son nid dans une caisse à fleurs, vide, à demi 
couverte d'une planche et placée sous un hangar, Dès 
que les onze petits qui formaient la nichée eurent pris 
leurs plumes, on les mis dans une petite cage. Pendant 
cette opération, les jeunes oiseaux ayant poussé quelques 
cris, les parents effarés accoururent, venant jusqu’à 
portée de la main. A peine se fut-on éloigné qu'ils appor- 
tèrent de petites chenilles à leurs enfants captifs. Mais 
ce qu'il y à de plus curieux à signaler, c'est qu’ils furent 
aidés dans leur tâche par des rossignols des murailles, 
qui, comme les parents, s’en allaient récolter des che- 
nilles sur les arbres voisins et les portaient aux petites 
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mésanges. Pas un jour le zèle des parents et de leurs 
auxiliaires ne se démentit. Bientôt, jugeant que les jeunes 
oiseaux étaient de taille à commencer à manger seuls, on 
leur mit une pâtée qu'ils acceptèrent. Au bout de trois 
semaines, les jeunes mésanges mangeaient seules et ce- 
pendant les parents et les rossignols de murailles conti- 
nuaient à leur apporter la becquée. 

Quelques jours plus tard, on signala au même obser- 
vateur un nid de mésanges bleues. Dès que la nichée fut 
emplumée, il la mit en cage. Cette fois les parents, 
malgré les cris des petits, ne vinrent pas; mais ces appels 
furent entendus par d'autres oiseaux et l’on vit alors des 
méstknges charbonnières et des rossignols de murailles, 
prenant pitié des petits orphelins, remplacer les parents 
dans leur tâche jusqu'au jour où les petits purent manger 
seuls. 


x 
*X # 


Depuis Darwin, on ne cesse de discuter sur l’origine 
des atolls, et tout zoologiste qui se respecte a une petite 
théorie à servir sur la question, L'un les fait monter, 
l’autre les fait descendre; on croirait le cours de la 
bourse. 

M. Stanley Gardiner a voulu ajouter une pierre à 
l’échafaudage des théories, échafaudage aussi embrouillé 
que les branches des coraux eux-mêmes, — et ce n’est 
pas peu dire — en explorant les Maldives, Dans cet 
archipel, les atolls devraient leur existence à la fusion de 
récifs situés à la périphérie des bancs et à l'enlèvement 
de la terre ou de la partie interne de la masse corallienne, 
enlèvement d'autant plus rapide que le récif périphérique 
est plus parfait. Les atolls croissent sans cesse vers 
l'extérieur, tandis que, par érosion et dissolution, leur 
lagune gagne en surface. x 

M. Agassiz a complété et modifié ces données (1). De 
nombreux sondages lui ont montré que les Maldives sont 
séparées de la plate-forme continentale de l'Inde par des 
fonds supérieurs à 2.700 mètres. La profondeur des ca- 
naux les plus étroits séparant les différents atolls de l’ar- 
chipel est généralement comprise entre 360 et 640 mètres, 
mais elle est souvent beaucoup plus grande et atteint 
1.375 mètres entre Miladumadulu et Fadifolu. Dans les 
larges canaux, la profondeur est beaucoup plus grande : 
2.030 mètres entre Kolumadulu et Hadumati, 2.050 mètres 
entre Hadumati et Suadiva, 2.350 mètres en Suadiva et 
Addu, Les sables à globigérine recouvrent les grands 
fonds; au voisinage des atolls les coquilles des ptéro- 
podes abondent et partout on trouve des nodules de man- 
ganèse. Des coraux constructeurs (millépores) ont été 
dragués vivants à une profondeur de 71 mètres, bien su- 
périeure à celle de 30 mètres à laquelle débutent généra- 
lement les récifs coralligènes de l'archipel. 

Les atolls des Laquedives, de Minikoi, des parties mé- 
ridionales et septentrionales des Maldives, ressemblent 
plutôt à un des archipels Gilbert et Ellis dans le Paci- 
fique qu'aux formations appelées atolls composés dans 
les Maldives. 

Miladumadulu et Tiladumatiti donnent la clef de la 
formation des groupes d'atolls variés des Maldives. Ces 
deux archipels ne sont pas des atolls, mais bien des 
groupes de petits atolls souvent séparés par des distances 
considérables et qui s'élèvent à une profondeur de 45 à 
55 mètres. Dans North Male, on les observa à tous les 


(1) Analysé in Rev. scient. 


stades de croissance, dépuis l’ébauche s'élevant de 9 à 
10 mètres au-dessus du fond, jusqu'aux récifs à fleur 
d'eau ou émergés. La forme n’est pas circulaire, elle est 
déterminée par la topographie du fond. Parfois les la- 
gunes des petits atolls ont été formées par la croissance 
vers l'intérieur des polypiers. II n’y a aucune preuve 
montrant que ces petits atolls résultent du morcellement 
d’atolls plus grands ou de la coalescence de récifs voi- 
sins. Les pentes de l'intérieur de l'anneau récifal jusqu'à 
une profondeur de 14 à 27 mètres sont remarquables 
par le vigoureux développement des polypiers, con- 
trastant fortement avec la maigre végétation du côté la- 
gunaire des atolls du Pacifique. Les larges et profonds 
canaux coupant les murailles de ces prétendus atolls 
permettent une communication facile avec la mer et 
rendent possible le développement des polypiers sur les 
deux faces du récif. Dès que le sommet des récifs a 
atteint la surface de la mer, il se développe des barres 
de sable qui s’accroissent et forment des ilots ou des îles. 
Les petites atolls, qui forment le bord externe des atolls 
composés, croissent de la même manière que ceux des 
archipels Gilbert et Ellis. Les petites iles coralliennes 
sont graduellement unies par la croissance des barres 
sableuses accumulées sous le vent, ces barres limitent 
des baies destinées à être graduellement comblées. L’exis- 
tence de lagunes isolées de la mer, comme on les observe 
dans la partie nord de l'archipel, dérive de la même 
cause. Ce sont d’abord des récifs, en forme de croissant. 
Les sables sont accumulés à l'extrémité des deux pointes 
du croissant et finissent par se réunir pour former un 
atoll idéal, c’est-à-dire un anneau fermé entourant une 
profonde lagune. La transformation d’une ile en croissant 
en un anneau fermé peut se faire très rapidement; Ro- 
dularmandu, par exemple, aujourd'hui atoll parfait, était 
incomplète il y a soixante-dix ans. 

Les observations de M. Agassiz font ressortir l’inutilité 
de la définition adoptée pour les atolls, tous les termes 
intermédiaires existant entre le banc en forme de crois- 
sant et l'atoll fermé. La présence d’un grand nombre 
d’atolls éparpillés sur un grand plateau tel que celui de 
Tiladumati-Milamadulu, montre que les récifs s'installent 
sur une base quelconque, pourvu qu’elle soit à une profon- 
deur convenable, Les circonstances locales déterminent 
ensuite leur développement en récifs frangeants, en 
atolls, ou en récifs-barrières. Les atolls peuvent, par le 
comblement de leur lagune et leur transformation en ile, 
devenir des récifs frangeants. Les variations observées 
dans l'étendue de l'archipel sont déterminées par les re- 
lations des récifs avec les courants océaniques. Tous les 
récifs des Maldives sont d'âge récent. Aucune trace de 
roche en place ne peut y être observée, comme cela 
devait être d’après la théorie de l’affaissement. On y 
constate au contraire, comme l'avait déjà observé M. Gar- 
diner, des preuves d’un léger soulèvement. 


k 
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Un Musée de New-York vient de s’anrichir d’une ma- 
gnifique collection de papillons qui lui a été léguée par 
M. le D' Hermann Strecker. Elle ne contient pas moins 
de 250.000 échantillons et, d'après les connaisseurs, vaut y 
plus de cinq millions de francs. Certaines espèces ont | 
une valeur inestimable. Pour se procurer un papillon … 
très rare du Sierra-Leone, le Dr Strecker avait dû mettre. 4 
sur pied une véritable mission qui battit pendant deux | 
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ans la côte de Guinée. Le papillon tant convoité entra 
enfin en sa possession, mais celle-ci lui avait couté 
40.000 francs. Tous les collectionneurs ne pourraient en 
faire autant. 


* 
* # 


Cueilii dans un journal indien : 

« Le 17 du mois dernier, un habitant de Manniyakulam 
{provinces septentrionales) s’était rendu dans un champ, 
à peu de distance du village, pour défendre sa récolte 
contre les oiseaux. Monté sur le toit de son réduit, il 
tapait à grands coups sur un tam-tam, lorsqu'un éléphant 
sauvage, un solitaire, apparemment agacé par le vacarme, 
s'approcha sans bruit derrière le paysan, l’enleva de 
dessus le toit, et, le jetant à terre, le traina jusqu’à cent 
mètres plus loin. Satisfait par cette vengeance, l’éléphant 
abandonna sa victime et regagna tranquillement le bois 


. VOISIN, » 


Assez couleur locale, cette anecdote. 


Henri COUPIN. 


LE HÉRISSON 


Ennemi du hérisson qui, à mon avis, passe à tort pour un 
anumal inoffensif, je ne peux laisser échapper d'occasion de faire 
connaître, une fois de plus, ses instincts carnassiers et malfai- 
sants. Buveurs d'œufs, mangeur de petits perdreaux, faisan- 
deaux, lapereaux, ils n'hésitent pas à s'attaquer à plus forte par- 
tie quand l’occasion s’en présente, et, faute d'omelettes, il dévore 
les poules comme vous allez voir. 

Ces derniers temps, le garde étant sorti de sa chambre au 
milieu de la nuit, entendit des poules pousser des cris de dé- 
tresse. Croyant avoir affaire à un maraudeur en train de dévali- 
ser le poulailler, il prend une arme et court voir ce qui sy 
passe; il s'était approché avec précautions et s'aperçoit qu'il n'y 
avait pas de voleur, il entendait distinctement un animal courir 
après une poule qui, affolée, poussait des cris désespérés. L'obs- 
curité était complète, impossible de rien distinguer. Voulant 
savoir quelle était la bête qui travaillait ainsi dans le poulailler, 
il va chercher une grosse lanterne d’écurie et revient à son poste 
d'observation. La poule criait encore, fuyant devant la bête 
qui la poursuivait, s’arrêtant un instant pour prendre haleine et 
recommençant à fuir. Le moment d'éclairer la situation étant 
arrivé, une projection de lumière lui fait apercevoir une poule 
couchée sur le flanc et un gros hérisson en train de lui dévorer 


le ventre. 


Pour être plus maladroit que le putois et la belette, ces pro- 
fessionnels du crime qui, en un instant, auraient saigné la poule 
au bon endroit, ce hérisson, lourdaud d’aspect, avait tout de même 
mis sa victime en piteux état, et, bien que délivrée de ses mor- 
sures par une intervention inattendue, elle en est crevée le len- 
demain. Chasseurs! mes frères, détruisez le hérisson comme la 
bête puante, pour quelques limaçons qu’il avale dans ses jours 
d’abstinence, 1l fera mardi-gras tout le reste du temps avec les 
petits perdreaux, faisandeaux, lapereaux qu'il pourra vous 
soustraire. Sa réputation de destructeur de vipères est aussi 
suspecte que son air de bonhomie. Les expériences que j'ai 
faites à ce sujet, u’ont amené aucun résultat en sa faveur. 

Comment d'ailleurs, le hérisson animal nocturne, détruirait-il 
la vipère qui est un animal diurne? L'un se lève (le hérisson) 
quand l’autre est couchée, terrée, depuis plusieurs heures. La 
lune et le soleil, dans une autre sphère, ne peuvent pas mieux 
se rencontrer. 

Je sais qu'on peut objecter que la vipère doit être classée 
parmi les animaux nocturnes, en raison de la conformation de 
ses yeux, semblables à ceux des nocturnes, c’est leur seul point 


de ressemblance. Son genre de vie, ses habitudes, cette seconde 


mature, la feront toujours marcher ou ramper avec les animaux 
diurnes, craignant la rosée, s'engourdissant à la moindre baisse 
de température, ne recherchant l'ombre que par les grandes 
chaleurs, la vipère a besoin de soleil, elle vit le jour, le héris- 
son la nuit; pendant toute la journée, il est en boule, emmailloté 
dans un tas d'herbes sèches, comment pourrait-il rencontrer la 
vipère ? » 
André pe Livonnières. 


La Mouche Tsétsé 


CHAPITRE PREMIER 


LA MOUCHE TSÉTSÉ, SA CONFORMATION, SON HABITAT 
SA PLACE ZOOLOGIQUE 


Un des fléaux de l'Afrique australe et équatoriale, un 
des obstacles les plus dangereux de la colonisation, à 
coup sur un des plus épouvantables, des plus coûteux et 
aussi des moins connus, est sans contredit la mouche 
tsétsé. Qu'est-ce que la mouche tsétsé ? C’est ce que nous 
allons tâcher de dire le plus clairement possible dans ce 
petit article. 

La mouche tsétsé est un insecte de l'ordre des diptères 
et du genre glossine, dont le nom scientifique est glos- 
sina morsilans, où plus simplement glossine mordante, 
C’est le zébrid des Chaldéo-Persans, le zimb des Arabes, 
la cynomyia des Grecs, la ndoka des Batokas de l'Afrique 
australe. Les diptères sont des insectes piqueurs, n'ayant 
que deux ailes antérieures, les deux autres étant repré- 
sentées par deux tiges appelées balanciers. 

Elle est brune, de la grosseur d'une abeille ordinaire, 
de la même nuance, et porte, sur la région postérieure 
de l'abdomen, trois ou quatre raies jaunes et transver- 
sales, Ses ailes sont plus longues que son corps, aussi 
est-elle douée d’une vivacité remarquable. C’est seule- 
ment le matin et le soir que l’on peut la saisir avec la 
main, Car elle est alors engovrdie par la fraicheur et elle 
perd par conséquentune partie de son agilité. Elle semble 
avoir la vue très perçante, et M. Chapman, l’un de nos 
voyageurs qui ont pénétré le plus loin dans l'Afrique 
méridionale, raconte qu'ayant à son vêtement un trou 
imperceptible fait par une épine, il voyait souvent la 
tsétsé qui paraissait savoir qu'elle ne pouvait traverser 
le drap qui le couvrait s'élancer et venir, sans jamais 
manquer son but, le piquer dans le petit espace qui 
n'était pas protégé. La mouche tsétsé a été étudiée par 
différents explorateurs, notamment par Bruce en 1770,en 
Abyssinie par le major Vardon en 1848, qui rapporta 
en Angleterre quelques spécimens de cette mouche qu’il 
avait pris sur les bords du Limpopo, et surtout par 
Livingstone, puis par bien d’autres. Elle exerce particu- 
lièrement ses ravages dans le bassin du Zambèze, dans 
la colonie du Cap, dans la région du Tanganyka et sur 
la côte orientale. Récemment, en 1890, dans l'Afrique 
occidentale, le correspondant d'un journal anglais a 
signalé sa présence à Lokvodjà sur le Niger. On savait 
depuis quelque temps, en effet, que cette localité était 
fatale aux chevaux, mais on n'avait pas, jusqu’en 1898, 
su la cause de cette mortalité considérable. Des études 
médicales ont permis, en effet, de retrouver dans le sang 
des animaux, l'organisme pathogène (hématozoaire), 
transporté par la mouche tsétsé. 
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Dans ces régions, on la trouve surtout dans les par- 
ties basses, et particulièrement dans le voisinage du 
Baobab (nom scientifique : Adansonia digitata, nom indi- 
gène en Afrique australe : mouana), On ne rencontre 
pas une tsétsé dans les pays découverts et montagneux, 
cela doit tenir aux conditions particulières, nécessaires 
à la ponte et au développement de ses larves. 

Livingstone et Baludin, ont remarqué sa présence par- 
tout où l’on rencontre des buffles et des éléphants. Ceci 
n'est qu'une simple coïncidence résultant de ce que les 
terrains affectionnés par les buffles et les éléphants sont 
justement ceux où se multiplie spécialement le tsétsé. 
Cette coïncidence n’est pas du reste absolue, puisque 
Livingstone lui-même, dans son « Exploration du Zam- 
bèze », nous dit : « La tsétsé n'existe pas ici sur les pla- 
teaux, lorsque les buffles et les éléphants y abondent,. » 

La tsétsé préfère l’ombre au soleil, et se tient sur la 
face inférieure des feuilles. Sa présence se révèle par un 
bourdonnement sonore, semblable un peu à celui d'une 
mouche à vers commune avec une intonation plus aiguë 
et plus intermittente. Lorsqu'elle veut piquer, elle se 
dépose si doucement qu'on ne la sent pas. 


CHAPITRE II 


ANIMAUX QUI SOUFFRENT DE LA PIQURE DE LA TSÉTSÉ. 
— SES EFFETS SUR L'HOMME ET SUR LE BOEUF. — 
DÉGATS CAUSÉS PAR ELLE. 


Pour l'homme, la piqüre dela mouche tsétsé n'est nul- 
lement dangereuse comme nous le verrons plus loin; 
mais malheureusement, il n’en est pas de même pour 
bien des animaux. En effet, la piqüre de cette mouche 
est mortelle pour le chien, le cheval, le bœuf et le mou- 
ton. Les veaux, tant qu'ils sont encore à la mamelle ne 
souffrent aucunement de ses piqures, et d’après M. Ludo- 
vic de Castelnam, les chiens nourris exclusivement de 
venaison, acquièrent l’immunité des animaux sauvages 
à l'égard de la piqüre de la tsétsé. 

Le mulet et la chèvre auxquels on peut joindre l’âne, 
jouissent du même privilège que l'homme, et il en résulte 
donc que la chèvre est le seul animal domestique de 
beaucoup de peuplades qui habitent les bords du Zam- 
bèze. Les zèbres, les antilopes, les pores, les buffles, 
les éléphants et les animaux sauvages en général, 
peuvent également paitre sans crainte au milieu des 
tsétsés. Il n’y à vraiment pas une différence assez grande 
entre le chevalet le zèbre, le bœuf et le buffle, le 
mouton et l’antilope, pour que l’on puisse s'expliquer 
d'une manière satisfaisante ce phénomène; l’homme 
n'est-il pas lui-même un animal domestique tout aussi 
bien que le chien ? 

Une autre singularité, encore inexpliquée, est que, 
comme nous l'avons dit plus haut, les veaux, tant 
qu'ils sont à la mamelle, n’ont rien à craindre du poison 
de la terrible tsétsé, et cependant les chiens nourris ex- 
clusivement de lait, n’en succombent pas moins du mal 
qui en résulte. 

Lorsqu'un de ces insectes se pose sur notre main et 
qu’on le laisse agir sans le troubler, on voit sa trompe se 
diviser en trois parties, dont celle du milieu s’insère 
assez profondément dans la peau, l’insecte retire cette 
tarière et se sert alors de ses mandibules qui, sous leur 
action rapide, font contracter à la piqure une teinte 
cramoisie ; l'abdomen tout à l'heure flasque de la mouche 


se gonfle peu à peu, et si l’insecte n’est pas troublé, il 
s'envole tranquillement aussitôt qu'il est gorgé de sang. 

L'homme qui a été piqué par la tsétsé, n'en est aucu- 
nement malade, si ce n'est qu'une légère démangeaison 
succède à cette piqure qui n’est pas plus sérieuse que 
celle causée par un moustique. 

Chez le bœuf, l'effet immédiat ne semble pas avoir 
plus d'effet que chez l’homme, et ne trouble pas lani- 
mal, mais quelques jours après les piqüres, il s'écoule 
des yeux et du mufle de la pauvre bête un mucus ahon- 
dant, la peau tressailleet frissonne comme sous l'influence 
du froid. Le dessous de la mâchoire inférieure commence 
à enfler, symptôme qui, parfois, se manifeste au nombril; 
le bœuf s'émacie de jour en jour, bien qu’il continue à 
paitre, l’amaigrissement s'accompagne d’une flaccidité 
des muscles de plus en plus grande, la diarrhée survient, 
l'animal ne mange plus et meurt bientôt dans un état 
d’épuisement complet. Les bœufs qui ont un certain 
enbompoint à l'époque de la piqüre, sont pris de vertige 
comme si chez eux le cerveau était attaqué, ils de- 
viennent aveugles et périssent peu de temps après. Les 
changements brusques de température amenés par la 
pluie, semblent encore hâter les progrès du mal. 

Ces symptômes ne sont pas tout à fait les mêmes que 
ceux que M. Ph. Broyon a constatés chez les bœufs 
qu'il a perdus à Kidaï, entre Kiora et Mponapona; du 
reste, les 36 bœufs qui lui appartenaient sont morts avec 
des symptômes différents les uns des autres; les uns 
ont perdu la vue d'abord, puis la tête s'est enflée déme- 
surément, d’autres sont morts avec les indices d'une 
grande inflammation dans les intestins, etn'évacuant les 
excréments que difficilement; d’autres, au contraire, 
étaient pris d'une diarrhée subite qui les emportait en 
quelques heures. M. Thomson et d'autres chefs des mis- 
sions de Londres, qui ont aussi perdu des bœufs sur la 
même route que M. Broyon, déclarent qu'ils n'en ont 
pas eu un seul atteint des symptômes ordinaires de la 
piqüre de la tsétsé, qu'ils ont appris à connaître dans 
leurs voyages dans l'Afrique centrale, On ne sait pas 
encore à quelle cause attribuer l'absence de la race 
bovine depuis Saadany jusqu'à Mponapona, alors qu'elle 
est très nombreuse au delà, dans l'Ouniamonézi, et on 
n’a pas encore non plus expliqué d’une façon satisfai- 
sante la mort des bœufs appartenant aux missions an- 
glaises et à M. Broyon, entre Kiora et Mponapona. Serait- 
ce à une grande variété de taons, parmi lesquels on a cru 
distinguer la tsétsé, dû à l'insalubrité du climat qui est 
très humide, ou enfin à quelques herbes qui se trouve- 
raient dans les pâturages? Quelques spécimens de ces 
insectes que l’on croit être de la famille des tsétsés, ont 
été envoyés au Consul d'Angleterre, à Zanzibar; M. le 
docteur Kirk les a reconnus comme appartenant à l’es- 
pèce tsétsé; l'opinion de ce savant très compétent, qui 
a voyagé longtemps avec le docteur Livingstone dans les 
districts de l'Afrique centrale infestés par cette mouche, 
donne un grand poids à l'hypothèse qui prétend que les 
bœufs de M. Broyon et des missions anglaises ont été 
tués par cette mouche venimeuse. 

« L'’autopsie, nous dit Livingstone dans ses « Explora- 
tions faites en Afrique australe », nous donne les résul- 
tats suivants : le tissu cellulaire placé immédiatement 
sous la peau est boursouflé, comme s’il était formé d’une 
quantité considérable de bulles de savons ou qu'un bou- 
cher maladroit et déshonnête voulut lui donner une ap-. 
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d'un jaune verdâtre, là les chairs sont molles et le cœur 
d'une flaccidité telle que les doigts qui le saisissent, se 
rencontrent en le pressant, les poumons et le foie sont 
malades comme tous les autres organes; l’estomac et les 
intestins sont pâles et ridés, et la vésicule du fiel est 
distendue par la bile. » 

Ces symptômes indiquentbien un empoisonnement ve- 
nant du sang, qui existe en effet, et dontle germe est déposé 
par la trompe même de l’insecte. Le venin qui le produit 
est contenu dans une glande située à la base de cette 
trompe, et il est probable qu'il a la faculté de se multi- 
plier, car on trouve chez l'animal qui vient de mourir de 
la tsétsé, si peu de sang, qu'à peine si les mains en sont 
tachées pendant la dissection, De plus, la trompe de la 
tsétsé sécrète pendant que l’insecte se repait un alca- 
loïde qui engourdit la plaie, de telle sorte qu'on ne sent 
presque rien sur le moment. Des animaux légèrement 
piqués n’en meurent pas moins dans la suite, ce qui 
prouve que l’inoculation resterait sans effet. 

Pendant un temps, on a cru que ce n’était pas la tsétsé 
qui produisait ces ravages, mais une plante, Le major 
Vardon est venu prouver le contraire en allant à cheval 
sur une petite colline infestée de tsétsés ; il ne permit 
pas à sa bête de manger un brin d'herbe et ne resta 
dans cet endroit que le temps nécessaire pour regarder 
le pays et saisir quelques-unes des mouches qui piquaient 
sa monture. Dix jours après, le malheureux cheval était 
mort. 

Les pertes que cette mouche cause chaque année sont 
énormes. Burton, Baker, Livingstone, Broyon, Cameron, 
Stanley, Baix, Baldwin, Serpa, Pinto, etc., ont tous eu 
à souffrir des atteintes de la mouche tsétsé. 

Livingstone dans un voyage chez les Banajoas, perdit 
quarante-trois bœufs piqués par une vingtaine de tsétsés 
seulement. Son bœuf préféré Simbab, qui l'avait trans- 
porté de Sila à Golungo-Alto périt de la même facon. 
Philippe Broyon, comme nous l'avons vu un peu plus 
haut, en a vu périr 36 de la même facon entre Kiova et 
Mponapona, En 1863, dans les seules possessions portu- 
gaises du Congo, 20.000 têtes de bétail moururent de la 
tsétsé. 


CHAPITRE III 


PRÉSERVATIFS CONTRE LA PIQURE DE LA TSÉTSÉ 


Jusqu'à présent, les moyens dont on dispose pour 
combattre la tsétsé sont bien faibles, je dirai même nuls. 

On a observé que lorsqu'on tue une antilope pour se 
débarrasser des tsétsés qui couvrent bttéralement gibier 
et chasseur, on n’a qu’à fendre le ventre de l’animal et à 
ouvrir les entrailles : les mouches disparaissent immé- 
diatement, les excréments des animaux semblent donc 
dégoüter la mouche tsétsé, aussi les indigènes ont-ils 
mis ce mode de préservatif en pratique : ils font un mé- 
lange de lait de ferme et de fiente auxquels ils ajoutent 
quelques drogues et en badigeonnent les bœufs qui 
doivent traverser les cantons envahis par la tsétsé. Ce 
préservatif qui réussit pendant quelque temps, est bien- 
tôt inefficace, une fois la maladie déclarée, on n’y con- 
naît plus de remède. 

Un préservatif du même genre consiste en un mé- 
lange de bouse de vache et de pétrole, remède du reste 
guère plus pratique que le premier. 


Dans le même ordre d'idée, il y a lieu d'indiquer le 
moyen qu'ont employés deux officiers du Royal Gallois 
Fusiliers pour faire traverser, par une demi-douzaine de 
chevaux une zone infestée par la mouche tsétsé, quand 
le gouvernement britannique envoya des renforts pour 
réprimer la révolte des troupes soudanaises de l’Ou- 
ganda. Les chevaux vivent fort bien dans l’Ouganda, 
mais pour y parvenir, il faut traverser à environ 160 ki- 
lomètres de cette région, une étendue à peu près sem- 
blable et dans laquelle foisonne le terrible diptère. Les 
officiers eurent l'idée de barder leurs chevaux d’une 
couche de paille par-dessus laquelle est disposée une 
étolfe enduite de pétrole et d'iodoforme. La couche de 
paille avait pour but de maintenir un certain intervalle 
entre l’étoffe et la peau du cheval. Sans cette précaution, 
la tsétsé aurait bien pu atteindre l’épiderme à travers la 
draperie. Ainsi caparaconnés, les chevaux avaient un 
aspect des plus comiques, mais au point de vue pratique, 
l'idée était excellente, puisqu'elle permit à toutes les 
bêtes d'arriver saines et sauves dans l’'Ouganda, ce qui 
n'aurait pas pu avoir lieu sans cette précaution. 

M. Alexandre Whyte, dans le « Gardener’s Cronicle » 
(1895) à propos de la station botanique qu’il a réussi à 
établir à Zomba dans les possessions anglaises de la 
vallée du Chiné, nous signale les obstacles qu'opposent 
la mouche tsétsé et un taon (le tabanus latipes) aux ten- 
tatives d'élevage des -espèces bovines et chevalines, et 
nous déclare n’y avoir trouvé encore aucun remède sé- 
rieux. Stanley comme bien d'autres a remarqué que la 
mouche tsétsé disparaissait des endroits cultivés pour 
se réfugier dans les terres vierges ; défrichons donc ces 
vastes plaines sauvages, et la mouche tsétsé disparaitra 
aussi forcément. 

Le vrai moyen de destruction et de défense contre la 
tsétsé est aussi la multiplication des armes à feu qui en- 
trainera la mort des animaux sauvages, et, du même 
coup de la tsétsé qui, privée de nourriture, ne tardera 
pas à mourir, 

De longues et ruineuses années doivent se passer 
avant que la chose arrive. Une découverte qui pourra 
compter comme une des plus belles et des plus utiles de 
notre siècle est à faire : c'est celle d'un moyen simple, 
pratique et sûr, qui pourra défendre nos races bovines, 
chevaline, canine et ovine contre la piqüre de la 
tsétsé. 


Gaston TOURNIER. 


ee 


DESCRIPTION DE COLÉOPTÈRES NOUVEAUX 


Melopodontus Candezei, n. sp. — Appartient au groupe du 
M. occipilalis, Hope, mais est bien distinct de toutes les espèces 
connues. 

Court, robuste, fortement ponctué, entièrement d'un brun noir 
assez brillant, 

Téte forte, bombée; bord frontal fortement échancré, joues 
portant une saillie latérale émoussée. Mandibules assez courtes, 
régulièrement cintrées, simples à la pointe, portant à la base une 
forte dent, constituée par la réunion de trois denticules et, au 
delà du milieu, une dent simple, peu développée. Menton petit, 
trapézoïdal, avec le bord antérieur arrondi; il est finement 
granuleux et porte quelques gros points enfoncés et des poils 
roussâtres, épars, près du bord antérieur, 

Prothorax transversal, élargi en avant, avec les angles anté- 
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rieurs et postérieurs arrondis; il est fortement ponctué, surtout 
sur les côtés. 

Ecusson ogival, ponctué sur les côtés, avec une bande lisse au 
milieu. 

Elytres courtes, bombées, fortement ponctuées sur toute leur 
surface, sauf le long de la suture. 

En dessous, toute la surface est ponctuée; le prosternum est 
convexe, coupé droit en arrière; il n'y a pas de saillie au méso- 
sternum qui est arrondi. Pattes courtes, les tibias antérieurs 
faiblement et irrégulièrement dentés, les médians avec une faible 
épine au delà du milieu, les postérieurs inermes. 

Un seul c*, de Mangalore, conservé au musée de Bruxelles. 

Longueur totale, mandibules incluses : 26mm5, largeur maxima 
10mm, 

Homoderus bellicosus, n. sp. — Cet insecte est très voisin des 
H.Mellyi, Parry et Gladiator, Jakowleff, mais il s'en distingue 
aisément par la forme de ses mandibules et de la saillie inter- 
mandibulaire, Il est de grande taille, avec une coloration plus 
uniforme et plus rougeâtre que celle de H. Mellyi, et des 
taches noires placées de même, mais plus faibles. 

Les mandibules sont plus longues que la tête, peu infléchies 
en dessous, régulièrement cintrées, avec une courbure plus 
accentuée à partir du milieu; elles sont carénées sur le bord 
externe el portent, sur le bord interne, une dent basale dirigée 
en arrière, peu prononcée et assez aiguë, qui se relie par une 
courbe continue à une forte saillie, formée par deux dents diver- 
gentes réunies par une carène et placées un peu au delà du 
milieu. La pointe terminale simple est renforcée par une carène 
qui lui donne la forme d’un demi-fer de lance. 

La saillie intermandibulaire peut être comparée à la figure 
formée par deux trapèzes inégaux, à côtés concaves, opposés par 
leurs petites bases, le plus grand des trapèzes étant soudé par 
sa grande base à la surface déclive du bord frontal. 

Ua seul ©, de faible développement, dépourvu des carènes 
frontales propres aux grands exemplaires de ce genre; il provient 
de la Haute Kassaï, Congo, et appartient au musée de Bruxelles. 

Longueur totale, mandibules incluses : 44""5, largeur 
maxima 15mmÿ, 

Prosopocælus Feai, n. sp.. — Insecte élégant, allongé, d'un 
brun rouge, passant au noir sur la partie antérieure. Il est voisin 
du P. cilipes, Thomson, mais s'en distingue aisément. Ses 
mandibules sont longues, fourchus à l’apex, armées d'une dent 
simple, conique et grêle, placée à la base, et de plusieurs dents, 
variables en nombre et en position suivant le développement de 
l'insecte, réparties entre la dent basale et la fourche apicale, Le 
menton est trapézoïdal, avec les angles antérieurs arrondis; il 
est finement et régulièrement granuleux. Le prothorax est très 
transversal, avec les angles et le bord antérieur arrondis. Les 
côtés latéraux, convexes, sont légèrement sinués avant la dent 
latérale, qui est rejetée très en arrière, presque dans la position 
ordinairement occupée par l'angle postérieur. Celui-ci, très 
effacé, n’est marqué par aucune indentation. 

Les élytres sont notablement plus longues que la tête (sans les 
mandibules) et le corselet pris ensemble: elles sont étroites, 
nettement épineuses à l’angle huméral, 

Les pattes sont longues et gréles; les tibias antérieurs sont 
faiblement et irrégulièrement dentés, les intermédiaires portent 
une petite dent au delà de leur moitié, les postérieurs sont 
inermes. Les tarses sont très longs, garnis, comme les tibias, de 
soies très développées. La femelle ressemble extrémement à celle 
du P, cilipes. 

Plusieurs exemplaires ©* et ®, provenant de Carin Cheba, 
Birmanie, conservés au musée de Gênes. 

Les © ont de 26 à 50,5mm de longueur sur 6 à 12 de largeur, 
les ® de 22 à 25mm sur 9,5 à 410. 

Neolucamus latus, n. sp. — Insecte large, assez plat, entière- 
ment d’un noir légèrement brunâtre, plus clair en dessous etsur 
la suture élytrale. 

o* Tête transversale, finement granuleuse, échancrée en avant, 
aplanie en dessus, bombée latéralement, renflée derrière les 
yeux. Canthus arrondis en, avant, coupés obliquement sur les 
côtés. Mandibules plus courtes que la tête, épaisses, presque 
droites, avec une brusque courbure vers la pointe, qui est simple. 
Il y a quatre dents latérales à peu près symétriques sur les deux 
mandibules. Menton transversal, elliptiquement arrondi, entière- 
ment velu. 

Prothorax transversal; angles latéraux antérieurs arrondis bord 
antérieur non anguleux au milieu, côtés d’abord convexes, puis 
présentant une légère sinuosité concave avant l'angle médian, 
qui est arrondi. Au-dessous de cet angle, les côtés sont en courbe 
concave. Le bord postérieur est presque droit; l'angle latéral 
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postérieur est bien marqué, obtus, un peu émoussé. La surface. 
assez brillante sur le disque, est plus fortement dépolie en avant 
et sur les côtés. 

Ecusson en ogive très surbaissée, assez petit, concave, brillant, 
avec quelques points enfoncés épars. 

Elytres longues, dépolies latéralement, brillantes vers la 
suture, non épineuses à l'angle huméral. 

Saillie prosternale en pointe conique obtuse, peu développée ; 
mésosternum dépourvu de saillie antérieure; surface inférieure 
dépolie, pattes robustes, tibias antérieurs assez élargis, armés de 
trois ou quatre dents latérales assez aiguës en plus de la fourche 
apicale. 

@ J'ai, par erreur, décrit la ® de cette espèce comme étant 
celle de mon Neolucamus brevis (Bull. Soc. Ent. Fr., 1899, 
p- 197). 

Deux c* et deux ?, pris à Carin Cheba, Birmanie. Musée de 
Gênes et ma collection. 

Les ©* ont de 30 à 39mm,5 de longueur, sur 13,5 à 17,5 de 
largeur, les © ont 31 sur 15. 

Odontolabis Geslroi, n. sp. Q.— Tête forte, bombée, dépolie, 
grossièrement ponctuée en avant. Canthus bien développés, 
légèrement convexes, arrondis en arrière; mandibules fortes, 
carénées extérieurement, armées de quatre dents à leur extrémité; 
menton entièrement ponctué, non caréné. 

Prothorax large; angles antérieurs régulièrement arrondis; 
bord antérieur non anguleux; côtés latéraux convexes et diver- 
gents jusqu’à l'angle médian, qui est bien prononcé, puis en 
courbe concave jusqu’à la rencontre du bord postérieur, qui 
forme un petit angle saillant. La surface est finement dépolie, un 
peu plus brillante sur le centre du disque, ponctuée le long du 
bord postérieur, granuleuse sur les bords latéraux. 

Prosternum formant une saillie postérieure aiguë et peu 
inclinée, mésosternum arrondi. 

Ecusson ogival, obtus, brillant, ponctué à la base. 

Elytres bombées, arrondies à l'angle huméral, médiocrement 
brillantes, avec une ponctuation éparse sur la région centrale et 
antérieure. 

Surface inférieure peu brillante; pattes robustes; tibias anté- 
rieurs terminés par une fourche dont les dents sont courtes et 
droites, présentant latéralement cinq dents assez faibles. 

L'insecte est grand et très robuste, d'un noir assez terne, avec 
les élytres bicolores. Celles-ci sont d'un jaune roussâtre, avec 
une large bande noire qui couvre entièrement la base jusqu’à 
l'angle huméral, puis va en s’atténuant jusqu'au voisinage de 
l’apex où elle occupe encore la moitié de la largeur de l'élytre. 
Elle diminue ensuite brusquement et se termine en pointe à 
l'apex. La marge externe est finement bordée de noir; les épi- 
pleures sont noires. 

Deux ® provenant de Cacin-Cauri, conservées au musée de 
Gênes. 

Longueur totale 4% à 49,4 millimètres, largeur 21 à 24 milli- 
mètres. 

Odontolabis spectabilis, n. sp.— Je sépare sous ce nom une es- 
pèce très voisine de l'O. Lacordairei, Voll. et qui a été jusqu'ici 
confondue avec celle-ci. Les différences entre les petits mâles, 
quoique nombreuses, sont faibles et ne peuvent être mises en 
évidence que par une description très complète. Je me bornerai 
à signaler ici la structure générale plus robuste, la coloration 
d'un jaune plus pâle, le prothorax plus élargi, les élytres plus 
longues, et l'absence complète des petites macules qui existent - 
chez Lacordairei, en dessus et en dessous du prothorax. Cette 
différence se retrouve chez la femelle, qui paraît un peu plus 
petite que celle de Lacordairei. Elle ne porte aucune macule au 
prothorax et les côtés du pronotum sont dépolis au lieu d'être 
brillants. Une © de cette espèce a été figurée par Leuthner dans 
sa monographie comme constituant une variété du Lacordairei; 
les nombreuses différences de structure qui existent entre les © 
et les © de ces insectes, me les font considérer comme apparte- 
nant à deux espèces distinctes. 

Trois mâles et cinq femelles, venant de Sumatra, appartenant 
au musée de Bruxelles (2 © et 2 ©), à M. Azambre (1 ®), et à 
moi-même (1 ©, 2 ®). 

Sclerostomus'rotundalus, n. sp. — Petit court et convexe, en- 
tièrement noir, assez brillant. 

o* Tête large, inclinée, portant en dessus une forte dépression 
trapézoïdale, limitée en arrière par une sorte de bourrelet par- 
ticulièrement renflé au niveau des yeux. Ceux-ci, très petits, 
nullement saillants, sont à demi divisés par les canthus. 

Mandibules assez courtes, cintrées dans le plan vertical, avec 
la surface supérieure contave; presque droites et brusquement … 
courbées à la pointe en projection horizontale. Elles sont armées 
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un peu avant le milieu, d'une large dent rectangulaire coupante 
et sont bifurquées à la pointe, 

Menton assez grand, trapézoïdal, avec les angles antérieurs 
très arrondis et le bord antérieur échancré; il est brillant, par- 
semé dé points sétigères peu marqués, plus serrés le long des 
bords. 

Pronotum très bombé, transversal, cylindriforme, sans saillie 
médiane sur le bord antérieur et sans dépression longitudinale 
au milieu. 

Elytres très bombées, régulièrement ovalaires arrondies, cou- 
vertes de points enfoncés, disposés en lignes plus où moins con- 
tinues, entre lesquelles se trouvent des intervalles étroits, au 
nombre de quatorze, non compris la suture et le bord latéral. 
Les intervalles 3, 6, 9 et 12, sont plus larges ou mieux marqués 
que leurs voisins. 

Les pattes sont assez courtes, les tibias antérieurs portent 
trois dents arrondies, presque égales avant la fourche terminale; 
les médians et les postérieurs ont une forte épine un peu au delà 
du milieu, 

Un seul c* du Brésil, conservé au musée de Bruxelles. 

Longueur totale, mandibules incluses : 13 millimètres, largeur 
maxima au thorax, 6 millimètres. 

Nigidius elongatus, n. sp. — Allongé, parallèle, d'un noir bril- 
lant. Tête large, fortement ponctuée, excavée antérieurement, 
avec une région transversale plus déprimée; saillie intermandi- 
bulaire double; canthus régulièrement convexes, coupés droits 
en arrière. Mandibules courtes, armées en dessus d’une forte 
dent inclinée en avant et recourbée en dedans ; la mandibule de 
gauche porte trois dents disposées en triangle sur le bord 
interne; celle de droite porte deux dents. Menton long, avec deux 
lobes arrondis, couvert de points enfoncés, larges et plats. 

Pronotum fortement convexe en avant, avec une large bor- 
dure inclinée en avant, échancrée sur les côtés et formant gout- 
tière le long du bord postérieur. Le tubercule médian antérieur, 
qui existe chez plusieurs espèces, est remplacé par une petite 
ligne saillante. Le disque porte une impression linéaire, ponc- 
tuée, peu profonde; les côtés sont ponctués ; les régions lisses et 
ponctuées ne sont pas nettement définies; on peut dire que leur 
limite approximative estune ligne ondulée, formant quatre inden- 
tations décroissantes de la marge antérieure à la postérieure. 

Ecusson allongé, ponctué, à pointe arrondie. 

Elytres longues, parallèles, portant chacune huit côtes entre la 
ligne de suture et la marge latérale. Dans les intervalles qui 
séparent les côtes, se trouvent de larges points formant chai- 
nettes; les côtes elles-mêmes portent chacune deux lignes de 
points enfoncés plus petits. 

Un seul @*' provenant de Carin-Cheba, Birmanie, et apparte- 
nant au musée de Gênes. 

Longueur totale, mandibules incluses, 19,5 millimètres, lar- 
geur maxima 7,25 millimètres. 

Figqulus caviceps, n. sp. — Insecte depetite taille, allongé, d’un 
noir brillant. Tête transversale, avec le bord antérieur coupé 
droit, et la saillie intermandibulaire simple. Le long du bord 
frontal existe une région triangulaire concave, limitée postérieu- 
rement par deux bourrelets convergents en arrière et qui, en 
avant, partent chacun d’un fort tubercule placé au-devant de 
l'œil. Le point de rencontre des deux bourrelets est marqué par 
un double tubercule conique. Enfin, un tubercule allongé. est 
isolé au milieu du bord frontal. Les canthus, bien développés, 
sont régulièrement convexes. La surface est ponctuée à l’excep- 
tion du sommet des tubercules, et d’une zone lisse placée contre 
le côté intérieur de chacun des tubercules latéraux antérieurs. 

Mandibules plus courtes que la tête, carénées extérieurement, 
armées intérieurement d’une dent simple vers le milieu de leur 
longueur. 

Menton étroit, presque rectangulaire, avec la base plane et la 
région antérieure creusée, entièrement et fortement ponctué. 

Prothorax sensiblement carré, le bord antérieur faiblement 
concave, sans tubercule médian, angles latéraux antérieurs assez 
avancés, arrondis au sommet. Le disque porte un fort sillon 
longitudinal, dont le contour seul est ponctué, et qui n’atteint 
pas la marge antérieure. Le disque est lisse et brillant, les côtés 
sont ponctués. 

Ecusson court, brillant, presque linéaire. = 

Elytres parallèles, brillantes, plus longues que le reste du corps 
avec les mandibules. Chacune porte huit intervalles en plus de 
la suture et de la marge latérale. Ces intervalles sont lisses, 
les stries qui les séparent sont ponctuées. 

Un seul exemplaire, venant de Teinzo, Birmanie, et apparte- 
nant au musée de Gênes. 


Longueur totale, mandibules incluses, 9,25 millimètres, lar- 
geur maxima, 3,5 millimètres, 
H. BorrEau. 


LES SERPENTS A DEUX TÊTES 
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Sans éêlre le moins du monde communs, les serpents à deux 
têtes ne sont pas absolument introuvables. Onen a signalé une 
demi-douzaine de fois au moins, à notre connaissance, et nous 
avons dû autrefois en voir un de ce genre dans une collection 
publique ou particulière, au Muséum d'histoire naturelle, s’il 
nous en souvient bien. Nous nous rappelons seulement que, par 
la bouche ouverte de l’un, on voyait le jour à travers la bouche 
également ouverte de l’autre. Les deux têtes se tenaient réunies 
non pas par le cou, mais par leurs nuques. On comprend que 
leur union puisse se faire plus ou moins bas. A la rigueur, ils 
pourraient avoir chacun un cou plus ou moins allongé, et pré- 
senter alors la forme d’un Y, au lieu d'avoir à peu près la 
forme d’un T, comme celui que nous avons vu jadis. Il va sans 
dire que le corps qui forme la branche verticale de ces lettres, 
est incomparablement plus long que le reste. Quant aux ser- 
pents à plus de deux têtes, nous n’en avons jamais vu signaler 
que dans les fables ; mais ilne serait pas absolument impossible 
que l’on püt en rencontrer. Ce serait alors un véritable phéno- 
mène. 

Les serpents à deux têtes ont reçu le nom singulier d'amphis- 
bènes, qui veut dire susceptibles de marcher en arrière aussi 
bien qu'en avant. En effet, leurs deux têtes opposées leur permet 
de voir ce qu'il y a en arrière aussi bien qu’en avant. Mais 
aujourd'hui, on a réservé le nom d'amphisbènes à d'autres 
êtres, dont les deux extrémités se ressemblent grosso modo au 
premier abord; de sorte qu'il vaut mieux dire serpents bicé- 
phales pour éviter toute confusion. Il en est de même du mot 
dysenterie, qui n'avait pas autrefois le même sens que celui qu'il 
a aujourd’hui : maladie à selles glaireuses et sanguinolentes. 
Autrefois, on réunissait sous le nom de morbus dysentericus, non 
seulement la dysenterie, mais encore toutes les maladies à 
flux de ventre, que ce flux s’échappât par en bas, sous forme de 
diarrhée ou par en haut sous forme de vomissements, C’est ainsi 
que la petite vérole, avec ses vomissements bilieux, qui à em- 
porté les jeunes fils de Frédégonde, a été désignée sous le nom 
de dysenterie par saint Grégoire de Tours; ce qui n'a pas man- 
qué de tromper tous les historiens qui ont copié cet antique et 
vénérable hagiographe. Ouvrez une histoire de France, et vous 
ne manquerez pas d'y trouver, à la date de 580, que les enfants 
de Frédégonde sont morts de la dysenterie qu'ils avaient attrapée 
dans les marais de Braisne, C’est une erreur, car ils sont morts 
de la petite vérole, dont les pustules s’appelaient alors en latin 
pustulæ coriales; ce qui nous montre, entre parenthèse que 
c'était une maladie bien connue des Romains. On nous pardon- 


nera cette petite digression, en raison de sa nouveauté. Que 


voulez-vous ? On apprend du nouveau tous les jours; il a suffi 
qu’un médecin mit le nez dans les ouvrages de ce vieil historien 
pour reconnaître instantanément la maladie à ses symptômes : 
ce qui est toujours plus sûr que de s’en rapporter à un mot dont 
le sens a changé beaucoup avec les siècles. Or, aujourd'hui, les 
mots dysenterie et pleurésie des Grecs n’ont plus les mêmes 
sens qu’autrefois; car pleurésie voulait dire tout simplement 
maladie des’ voies respiratoires avec point de côté; ce qui est 
généralement le cas d'une fluxion de poitrine ou d’une pleurodynie 
plutôt que d’une pleurésie véritable; tout dépend des autres 
symptômes qui l’'accompagnent. 

Pour en revenir aux serpents à deux têtes, il ne faudrait pas 
croire que cette disposition leur donne une grande supériorité 
sur les autres, dans la lutte pour l'existence; ce serait plutôt le 
contraire, et cela pour plusieurs raisons. 

10 L'’encoche que présente la jonction de leurs deux têtes 
forme toujours une sorte de V plus où moins accentué qui les 
gêne considérablement; pour fuir à terre, au milieu des touffes 
d'herbe, et surtout des touffes de jeunes tiges ligneuses, plus 
résistantes que celles des graminées. Ils sont donc obligés d’éle- 
ver leurs têtes au-dessus de ces toufles, et de fuir ainsi à décou- 
vert au lieu de se tenir cachés en fuyant à ras de terre. Ils 
deviennent alors d’une capture facile pour leurs ennemis ; 

20 Ces deux têtes ont chacune leur instinct, leur intelligence, 
leur volonté; de sorte que, en présence d'un danger pressant, 
l'une peut vouloir fuir, tandis que l’autre peut vouloir combattre. 
Si elles finissent par se mettre d'accord, tout va bien; mais, dans 
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le cas contraire, elles contre-balancent réciproquement leurs 
mouvements instinctifs, aussi bien que leurs mouvements volon- 
taires. Autant dire qu'elles se paralysent mutuellement. Si l'une 
veut aller à droite et l’autre à gauche pour fuir le danger, leur 
Corps court grand risque de rester immobile ; à moins que l'une 
n'ait plus de puissance volontaire ou instinctive que l’autre. 
Dans ce dernier cas, le corps fera bien un mouvement dans le 
sens de la volonté de celle qui a le plus de tête (c’est le cas de 
le dire), mais alors ce mouvement sera, aux trois quarts, contre- 
balancé par la volonté contraire de l’autre. 

Il résulte de là que mieux vaut encore n’avoir qu'une tête 
que deux, et que les serpents à deux têtes sont plutôt dans de 
mauvaises conditions que les autres. Il est vrai que, quand un 
de leurs ennemis leur croque une tête, ce n’est pour eux que 
demi-mal, car il leur en reste encore une autre de rechange; 
mais ce n'est là qu'un pelit avantage qui n'est pas compensé 
par les inconvénients que nous avons mentionnés plus haut; 
d'autant plus que souvent un porc ne peut croquer la première 
tête, sans croquer l'autre en même temps, tant elles sont voi- 
sines l’une de l’autre le plus souvent. Cependant, quand elles ont 
chacune un cou suffisamment allongé, c'est autre chose, et c'est 
leur rendre service que de leur enlever une tête, surtout s’il y en 
a une moins développée que l’autre, et qu'on leur enlève cet 
appendice gênant, 

En écrivant ces lignes à la hâte, j'éprouve dans le poignet 
la crampe des écrivains pour la première fois de ma vie, et je 
trouve que c’est une affection bien intéressante, pourvu qu'elle 
ne dure pas trop longtemps ; sans quoi cela équivaudrait à une 
véritable paralysie, sans compter que les mouvements deviennent 
alors singulièrement douloureux, et vous font faire la grimace 
quand on saute de la fin d’une ligne au commencement de l’autre, 
à moins de ne faire ces mouvements qu'avec une très grande 
douceur, en évitant toute brusquerie, Ce que c'est que de vieil- 
ir! On n'a pas toujours vingt ans; oh! heureuse, bienheureuse 
Jeunesse ! Sua si bona norin(! 

Tout le monde sait que sous les noms de faratræ ou de pha- 

lères, les Gaulois, les Francs, les Grecs et les Romains, portaient 
des ornements en forme de cuivre repoussé ou de bronze doré, 
que l’on appelait aussi des bulles, sur leurs baudriers, leurs 
ceinturons et le harnachement de leurs chevaux. Or, nos rois 
de la première dynastie aimaient singulièrement les ornements 
en cuivre repoussé de celte nature, représentant des serpents à 
deux têtes. C’est au point, qu'en archéologie, on leur a donné 
un nom particulier : on les appelle tout simplement des amphis- 
bènes. C'est l'équivalent de nos grenades, sur le col ou sur le 
képi de nos officiers d'artillerie ; de nos cors de chasse pour les 
officiers de chasseurs à pied ou à cheval, etc. Peut-être ces 
amphishènes avaient-ils un sens symbolique; car le serpent 
passait chez les anciens pour le symbole de la sagesse et même 
de la santé, de la force en même temps que de la ruse. Le 
fameux bâton augural des consuls, baculus hypaticus, avait la 
forme d'un serpent. D' Boucon. 


NOUVELLES PIEUVRES 


RAR ne 


Les Céphalopodes, — que l’on désigne souvent sous le nom 
des Pieuvres, — sont intéressants à tous les points de vue : on 
pourrait même dire qu'il n'y a pas parmi eux une seule espèce 
banale. Le poulpe est remarquable par son intelligence, la sèche 
par ses changements de teintes, la sépiole par ses couleurs iri- 
sées, le calmac par sa « plume » interne; d'autres se signalent 
par leurs très grandes tailles, tel l'Architeuthis Harveyi qui a 
15 mètres de longueur, — ou leurs mœurs singulières, — 
comme l’Argonaute dont la coquille ovifère est si curieuse. Fait 
singulier, chaque fois que l’on découvre un nouveau céphalopode 
chaque fois il présente des particularités inattendues que l’on ne 
rencontre nullement chez les autres représentants du même 
groupe. Nous allons nous en rendre compte en citant les espèces 
découvertes dans ces derniers temps. 

Le premier que nous ayons à présenter est l'Octopus Digueli, 
qui habite la Californie et que nous a fait connaître M. de Ro- 
chebrune, Cet animal, de la grosseur du poinget du plus beau 
rose tendre, ne mène pas une existence vagabonde comme la 
plupart de ses congénères : il fait choix de sortes de coquiiles 
Saint-Jacques vides et s'y blottit comme un ermite dans son 
antre. Appuyant son corps contre la charnière, il étale large- 
ment Sa couronne de bras qui se fixent en partie par ses ven- 
touses sur la coquille qu'il peut, dès lors, ouvrir et fermer à 
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volonté. Malgré sa petite taille, il a un aspect effrayant, d'autant 
plus que si on vient à le toucher, il émet une grande quantité 
de substance noire qui forme un nuage dans la mer. Dans la 


même coquille, on rencontre aussi des œufs, — parfois une 
soixantaine. -— Chaque œuf est contenu dans une coque épaisse, 


parcheminée et transparente, longuement elliptique, à sommet 
arrondi, d'un blanc nacré. Cette coque est attachée par un fila- 
ment de 4 millimètres de long, ténu et résistant, généralement 
ondulé à sa base et s'épaississant à son point d'insertion en une 
sorte d'empâtement d'un brun jaunâtre. 

Ces œufs éclosent.et bientôt, tout autour de l'animal, on voit 
nager des petits d'âges différents qui, au moindre danger, viennent 
demander aide et protection à leur mère. 

Ainsi que l'a remarqué M. Edmond Perrier, il est impossible 
de ne pas rapprocher le genre de vie adopté, au moins pendant 
la période d’incubation par l'Octopus Digueli, du genre de vie 
que mènent les crustacés bien connus sous le nom de Bernard- 
l'Hermite et qui est de la famille des Paguridæ. Chez notre 
poulpe comme chez ces derniers, l'instinct qui pousse l'animal à 
se loger dans une coquille, n'apparait pas d'emblée; il est une 
simple modification de l'instinct plus vague, répandu dans le 
genre Oclopus tout éntier, qui pousse lanimal à s’abriter dans 
des cavités, à y pondre et à y couver. D'habitude,;le Poulpe se 
contente d'un abri quelconque : fente de rocher, espace laissé 
libre contre un bloc de rocher et de sol, carapace de crustacé, 
coquille de mollusque; parmi tous ces genres d’abri, l'Octodus 
Digueli fait un choix, il s'arrête aux coquilles des grands 
bivalves ; l'instinct se trouve alors spécialisé et revêt amsi un 
caractère exceptionnel qui retient l'attention. 

Plus singulier encore est le genre Hisliolheulis, dont les repré- 
sentants sont lumineux. Un de ces animaux avait déjà été observé 
par Vérany. (Je fus appelé, raconte-t-il, par un pêcheur qui 
me montra un {istiolheulis Bonelliana cramponné au filet; je 
le fis saisir et plonger dans un baquet d'eau. C’est dans ce mo- 
ment que je Jouis du spectacle étonnant des points brillants qui 
parent la peau de ce Céphalopode déjà si extraordinaire par ses 
formes ; tantôt c'était l'éclat du saphir qui m’éblouissait; tantôt, 
c'était l'opalin des topazes qui le rendait plus remarquable ; 
d’autres fois, ces deux riches couleurs confondaient leurs magni- 
fiques rayons. Pendant la nuit, les points opalins profilaient un 
éclat phosphorescent, ce qui fait de ce mollusque une des plus 
brillantes productions de la nature. » M. Joubin a étudié de plus 
près les taches lumineuses qui garnissent tout le corps et les 
bras d’un animal voisin, l'Histiotheulis Rupelli; leur structure 
est des plus singulières; on ne saurait mieux en donner une idée 
qu'en comparant chaque point à une lanterne de bicyclette, avec 
un foyer lumineux sur reflecteur argenté, et sa lentille conver- 
gente. l/animal porte au moins une centaine de ces petites lan- 
ternes, chez l'H. Bonnelliana l'appareil est plus compliqué en ce 
que chaque point possède deux lentilles réfringentes placées per- 
pendiculairement l'une à l'autre. 

Voici encore, d'après M. Joubin, l’histoire d'un autre céphalo- 
pode singulier. Chez les pieuvres comme chez les humains, tout 
le monde n'aime pas les plaisirs fatigants et souvent dangereux 
de la chasse. Il est des gens et des pieuvres, plus modestes et 
plus tranquilles, qui préfèrent les joies de la pêche à la ligne. 
L'homme s’assied et souvent même s'endort au bord de la 
rivière; le poulpe, au contraire, se laisse aller tranquillement 
en faisant la planche au fil de l’eau. Ce pêcheur est le Chiro- 
teuthis Verangi : il est fort joli, son corps ne dépasse guère 15 
à 20 centimètres ; il est d’une admirable transparence, vivement 
teinté d’azur; on le dirait sorti de quelque artiste cristallerie 
de Venise. Lorsqu'il nage, il est presque impossible de l’aperce- 
voir, tant il se confond bien avec les eaux bleues de la mer. Il 
est armé de deux immenses tentacules grêles, portant à leur 
extrémité toute une série de fort petits hamecçons. C’est là sa 
ligne. Pour attirer les petits animaux qu'il cherche à capturer, 
il fait scintiller les petites boulettes argentées qui garnissent 
tout le long de ses bras; chacune d'elles est flanquée d’une 
ventouse invisible, armée de crochets aigus, qui saisit limpru- 
dent venu pour happer une des boulettes brillantes. L’homme 
n’opère pas autrement quand il chasse les alouettes au miroir. 

Mais notre pêcheur ne se contente pas de ja ligne, il pêche 
encore au filet. Tout le long de ses tentacules sont réparties des 
houppes de filaments gluants, enchevêtrés, incessamment agités 
dans l’eau, qui saisissent et empêtrent, sans qu'il puisse s’en 
égager, les petits crustacés et les petits poissons que les bou- 
lettes brillantes avaient attirées dans le rayon des tentacules. 
De temps à autre, notre animal, jugeant sa pêche suffisante et 
ses filets convenablement garnis, les porte un à un à sa bouche 
et les épluche du bout des lèvres. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


DES 


OLÉOPTÈRES DE FRANCE | 


SÉRIE SCARABÉIDIENNE 


2° Fam. — LAMELLICORNES Lac. 


(Genera des Coléoptères, t. TT, 1856.) 


Les genres Rhyssemus et Pleurophorus, également dus à Mulsant 
bléopt. de France, Lamellic.), se distinguent surtout par les sillons 
nsversaux qui ornentle prothorax et dont le nombre varie de 1 à 4. 

es genres Ægiala et Dimalia comprennent des insectes vivant dans le 
ile ; l'un d’entre eux, Æ. arenaria, se rencontre plus particulièrement 
les bords de la mer. 


Mandibules entièrement cachées sous le rebord 
antérieur de latête (fig..48)......:...::... 3 


Mandibu. s dépassant plus ou moins le rebord 
: antéricur de la têle (fig. 47) 2 


Ongles des larses grêles, mais bien distinets et 
ide largeur normale (fig. 49)........ Dimalia Muls. 


Ongles des tarses presque atrophiés (fig. 50) Ægialia Lat. 


Dessus des yeux en partie visible quand l’in- 
secte est placé dans l'attitude du repos 


re, SSSR 4 
. Dessus des yeux entièrement caché au repos 
+ | par le rebord du prothorax (fig. 52)....... 12 
(6. | 
: Yeusson triangulaire, occupant au moins 1/5 
de la longueur des élytres (fig. 53)........ 5 
Jeusson court, n’occupant guère que 1/9 de 
4 Ma longueur dés élire (leo) eee re 9 
à \lytres tronquées, laissant voir la partie posté- 
a AMrieure de l'abdomen (fig. 55)..........2... 6 
5 Hytres arrondies à l'extrémité, cachant entiè- 
! Mrement l'abdomen (fig. 53 et 54).......... 7 


rothorax noir ; élytres fauves à suture brune 
HUB: 56).....:.............. Colobopterus Muls. 
is lroth. noir; élytres noires tachées de rouge 
Es | au sommet et aux épaules (lig.57). Othophorus Muls. 


lytres fortement convexes,enltièrement noires 
cu US. 53) Teuchestes 


. Iyires plus où moins déprimées autour de 
MR EUSSON (No. HS); un... 8 


Muls. 


bdomen ct élytres rouges ; prothorax laché 
de rouge sur les côlés (fig. 58). Coprimorphus Muls. 


ç || 


| à 
bdomen et élytres noirs; tarses rouges, 
RE LE. ECRIRE nr RSR es Eupleurus Muls. 


Prothcrax uni ou pointillé, sans sillon longitu- 
Hoa(fenGD):, 2. LR AEMENNR ut ue 10 
À Pronos avec un sillon longitudinal (fig. 
GRR RARE 2 Oxyomus Cast. 
Elytres coupées obliquemment à partir de la 
À SULREE (HR AO0) EE, Ja er Plagiogognus Muls. 
| Elytres à base droite (fix. 62)...:....:.:.... 11 
Elytres ornées de 7 sillons séparés par 6 ca- 
rènes élevées (fig. 62) ......... Heptaulacus Muls. 
tire sans carènes élevées, ornées seule- 
ment de stries ponctuées (fig. 63). Aphodius Muls. 


Articles des tarses très courts; ongles à peine 
visibles (ie. 04) ontors-onp aonmidensstae 13 


icles des tarses de grandeur ordinaire ; on- 
gles bien développés (fig. 65)............. L4 


saux (flg. 66) Psammodius Er. 


13 
Prothorax n'ayant jamais qu'un seul sillon 


Re orné de plusieurs sillons transver- 
| 
| Diastictus Muls. 


transversal à la base (fig. 617)..... 


, Elytres laissant à découvert l'extrémité de 
lVabdomens (9208)... nier 15 


entièrement l'abdomen 


Ammæcius Muls. 
(incl. 


À Elytres a 
| (ig. 6 


Alænius). 


Prothorax cilié sur les colés et marqués de 
nombreux sillons transversaux (fig. 70). 
Rhyssemus Muls. 


15! Ne arte 
Prothorax non cilié, marqué seulement de deux 
sillons transversaux très courts (fig. 71). 


Pleurophorus Muls. 


\ 
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3° TRIBU. — HYBALIENS 


Erichson est lo premier qui ait constitué une famille naturelle 
(Orphnides) avec les éléments de ce groupe; on n’a signalé jusqu'ici dans 
notre faune que deux espèces très localisées ; la plus répandue Hybalus 
Dorcas Fabr. est caractérisée par ses yeux légèrement échancrés et par 
ses élytres lisses. 


Un seul genre en France (fig. 72)..... Hybalus Brull. 


4° TRIBU. — HYBOSORIENS 


Ces insectes vivent dans le sable, ils courent avec agilité, ils sont assez 
nombreux en Afrique, mais une seule espèce Hybosorus Iligeri 


Reich. (1) remonte jusque dans le midi de la France où elle est très 


rare. 


Corps velu en dessus; yeux globuleux 
sans échancrure ; prothorax et élytres 


jbrunsaunatres (fig #73) nee tn - Ochodæus Lep. 
Corps glabre en dessus ; élytres 
à stries ponctuées (fig. 74)..... Hybosorus Mac-Leay. 
5° TRIBU. — GÉOTRUPIENS 


Les insectes de cette tribu sont les seuls, parmi les Lamellicornes dont 
les antennes se composent de onze articles ; cette particularité pourra 
donc toujours servir à les caractériser. 

Le genre le plus important est le genre Geotrupes, dû à Latreille 
(Préc. des carat. génér. des Insectes) qui a été décomposé en plusieurs 
autres ; l’ancien G. {yphæus est devenu le type du genre Typhæus, remar- 
quable parles trois longues cornes qui ornent le prothorax chez les 
mâles ; les G. hemisphæricus, lævigalus, etc., privés d'ailes sous les 
élytres, sont devenus les Thorectes de Mulsant,. 

Le type du genre Geotrupes est le G. slercorarius, très commun par- 
tout dans les excréments des herbivores; très souvent le dessous de son 
corps est infesté d'un petit Acarien parasite (Gamasus coleoplerorum) 
qui vit, comme lui, dans les bouses et dans les crottins. 

Le genre Bolboceras, dû à Kirby (Trans.of the linn. Soc.), ne ren- 
ferme qu'une seule espèce en France, c'est B. gallicus. 

Enfin le genre Odontæus est caractérisé par la présence sur le front 
d’une longue corne mobile ; cette particularité est unique parmi les coléop- 
tères. Une seule espèce, 0. mobilicornis Fabr.= 0. armiger Scop. 


Menton fortement échancré en avant 


DCS TD) ACER RER AE RES 2 
Menton sans échancrure (fig. 76)... 5 


(1) Je dois la communication de ces deux genres méridionaux très 
rares (Hybalus et Hybosorus) à l'obligeance de mon collègue M. Eug. 
Monnot, économe du Lycée de Coutances, coléoptériste très distingué, qui 
conserve avec la ferveur d'un vrai savant, la magnifique collection de son 
grand-père, le regretté M. Berce, ancien président de la Société entomolo- 


gique de France. 


Elytres soudées ; ailes membraneu- 
neuses atrophiées (fig. 71).......  Thorectes Mt 


Elytres libres ; corps pourvu d'ailes 3 


Tête en forme de losange ; prolho- 
rax armé de dents bien dévelop- 
3 pées surtout chezles mâles (fig. 78) Typhæus Lea 


Tête en forme de triangle (fig. 79). 7 


Rebord postérieur du prothorax 
CATETA CIE 2010) ERA ESERNS Geotrupes La 


Rebord postérieur du prothorax in- 
terrompu au milieu (fig. 80)..... Silotrupes Mi 
Rebord postérieur du prothorax in- 
.  terrompu sur les côtés (fig. 81)... Tripocopris Mi 
Yeux entièrement divisés en deux À 
parties ; écusson plus large que 
long; élytres brunes (fig. 82).... Odontæus Em 


Yeux partiellement divisés ; écusson 
| presque aussi large que long ; ély- 


tres/noires/ (fe: 83) ARE AE Bolboceras 


6° TRIBU. — TROGIENS 


Les insectes de cette tribu, qui ne comprend que le seul genre T 
en France, sont caractérisés par leurs élytres couvertes de sillons 
liers et tuberculés. On les rencontre le plus souvent dans les 
animales en décomposition ef à demi desséchées; six espèces où Y2 
ont été signalées en France; le type est T. perlalus, qu'on peut ca] 
presque toute l’année. À 


Un seul Senré (fig 18%). Rs Trox 


Le Gérant: PAUL GROULT 


PARIS. — IMPRIMERIE F. LEVÉ, RUE CASSETTE, 11. 


DA ANNÉE 0 (UT. 


2%. SÉRIE — N° 373 


15 SEPTEMBRE 1902 


LE CHEVAL SAUVAGE 


DE LA DZOUNGARIE 


nÂg 


La ménagerie du Muséum de Paris vient d'acquérir un 
jeune poulain de la race des chevaux sauvages de l'Asie 
centrale, désignée par les naturalistes sous le nom d’Equus 
Przewalskii. C’est, pour le moment, un bien chétif repré- 
sentant de « la plus noble conquête que l'homme ait 
jamais faite », pour me servir de l'expression de Buffon ! 


tiques. Nous reviendrons, du reste, sur l'histoire géolo- 
gique de cette espèce que l’on ne connait bien que depuis 
douze ou quinze ans. 

Quant au nouveau pensionnaire du Jardin des Plantes, 
disons de suite qu'il n’est âgé que de neuf mois(i). Il est 
donc loin d’avoir atteint toute sa taille, La manière dont 
on se l’est procuré vaut la peine d’être racontée. 

C'est seulement en 1881 que le voyageur russe 
Przewalski apprit au monde savant qu’il existait encore, 
dans les déserts de l’Asie centrale, une race de chevaux 
sauvages bien distincte à la fois des farpans où chevaux 
marrons de la Mongolie et des hémiones du Tibet. La 
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Le cheval sauvage de la Dzoungarie, 


Mais, si l’on songe que cest la première fois qu'il est 
permis aux naturalistes de contempler vivant un repré- 
sentant du type originel de toutes nos races de chevaux 
domestiques, si l'on se rappelle le rôle considérable que 
le cheval a joué et joue encore dans la civilisation des 
peuples de l'Occident, on ne peut s'empêcher de consi- 
dérer cet animal avec un grand intérêt, je dirai presque 
avec un certain respect. 

Tel, en effet, devait être ce Cheval de Solutré dont nos 
ancêtres de l’âge de pierre se sont nourris, dans le centre 
de la France, comme d’un gibier abondant, bien avant 
que la race en fût domestiquée par les peuples asia- 


Le Naluralisle, 46, rue du Bac, Paris. 


(Gravure extraite du journal L’Acclimatation.) 


région qu'habitent ces chevaux semble relativement très 
restreinte : la Dzoungarie n'est, en effet, qu'une très petite 
partie de l'immense désert de Gobi; elle se trouve immé- 
diatement au sud des monts Altai et forme la limite 
entre la Sibérie russe et la Mongolie chinoise. Les che- 
vaux sauvages y vivent par petites troupes sous la con- 
duite d’un vieil étalon. Leur vitesse est extrême, et 1l est 
difficile au chasseur le mieux monté d'en approcher à 
portée de fusil. C’est à grand’ peine que Przewalski réussit 
à en tuer un seul individu dont la peau et le squelette, 


———__———…—…— .——————————————— 


(1) Ceci était écrit à la date du 15 avril 1902. 
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montés dans les galeries du Musée de l'Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg, furent pendant long- 
temps les seuls spécimens de l’espèce soumis à l'observa- 
tion des naturalistes. Mais cette découverte inattendue 
les avait vivement intéressés. Posséder un de ces animaux 
vivants fut, dès lors, le grand desideratum de tous les 
jardins zoologiques. 

Connaissant ce désir et le haut prix que les natura- 
listes du monde entier attachaient à la possession de cet 
animal, Carl Hagenbeck, le célèbre importateur d’ani- 
maux exotiques de Hambourg, résolut de ne rien 
épargner pour leur donner satisfaction. 

Au printemps de 1901, Hagenbeck chargea de cette 
mission un de ses voyageurs-naturalistes, choisi parmi 
les plus habiles et les plus exercés. Muni d'instructions 
précises, pourvu de ce puissant viatique qui s'appelle 
l'argent, cet homme partit pour l’Asie centrale. Parvenu 
en Dzoungarie, 1l mobilisa un véritable escadron de cava- 
liers kirghis, emmenant avec lui, outre les vivres néces- 
saires, un certain nombre de juments domestiques du 
pays, en état de lactation, et dont on comprendra bientôt 
l'utilité. 

Cette petite caravane se mit à la recherche des bandes 
de chevaux sauvages, Lorsqu'une de ces bandes était 
découverte, les cavaliers se dispersaient, faisant un long 
circuit de manière à cerner complètement tout le trou- 
peau, puis se rapprochaient lentement avec mille ruses, 
de manière à ne pas effaroucher les étalons qui veillent 
sans cesse sur la sécurité des femelles et des jeunes. Une 
fois parvenus à bonne portée, les meilleurs tireurs de la 
troupe commençaient la fusillade, visant avec soin les 
femelles suivies d'un jeune poulain, et laissant le reste 
s'échapper à la débandade. Bientôt un certain nombre de 
ces femelles tombèrent mortes ou mourantes. 

On sait ce qui se passe en pareil cas. Le jeune poulain 
reste près du cadavre de sa mère, et se laisse capturer 
sans grande résistance. C'est alors que les juments 
domestiques qui suivaient la caravane entrèrent en 
scène. On présenta aux jeunes poulains sauvages ces 
« remplaçantes » d’un nouveau genre, et bon gré, mal gré, 
tous durent s’en contenter. L'expédition était terminée; 
il ne s'agissait plus que de regagner, à petites journées, 
la plus prochaine station du Transsibérien, où nourrices 
et nourrissons furent embarqués pour l'Europe, et par- 
vinrent bientôt à Hambourg. Au mois de septembre 1901, 


Hagenbeck était fier de montrer aux zoologistes, qui. 


visitent chaque année son magnifique établissement, un 
véritable troupeau de poulains et de pouliches d'Equus 
Przewalskii, en parfaite santé. Le jeune mâle récemment 
acquis par le Muséum de Paris, faisait partie de cette 
petite troupe. 

On a beaucoup discuté sur les affinités réelles de cette 
espèce ainsi dénommée, en 1881, par le naturaliste russe 
Poliakoff, en souvenir du voyageur qui l’a découverte. 
On l’a considérée tantôt comme un animal du groupe 
des Hémiones, tantôt comme un hybride d'Hémione et 
de Tarpan. L'examen du spécimen vivant que l’on peut 
voir aujourd'hui au Jardin des Plantes, ne laisse, à mon 
avis, aucun doute : il s’agit bien d’un véritable cheval de 
race pure, et je crois qu'il serait temps de lui restituer le 
nom d'Equus caballus, dont celui d’'E. Przewalskü doit 
rester simple synonyme. 

Ce jeune poulain est, comme nous l'avons dit, âgé de 
9 mois. Il est donc loin d’avoir atteint toute sa taille, qui, 
d’après le spécimen monté que l’on peut voir dans les 
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galeries de zoologie, atteint, chez l'adulte, les dimensions 
d'un grand zèbre ou d’un petit cheval domestique. Actuel- 
lement, ce poulain a exactement la taille de la pouliche 
de race poney des Shetlands, âgée de 3 ans, qu'on lui a 
donné pour compagne dans l’enclos qu'il occupe, à 
gauche de la grande rotonde des singes. 

Le pelage rappelle par sa couleur celui de l'hémione : 
c’est la teinte isabelle propre à tous les animaux du dé- 
sert, mais elle est ici plus uniforme, dépourvue de ces 
grandes plaques alternativement claires et foncées sur 
les flancs qui caractérisent l’hémione. On sait qu’en 
hiver ce pelage est très long ainsi qu'il convient à un 
animal vivant sous le climat glacial de la Sibérie, En ce 
moment (avril), notre jeune poulain est en train de 
perdre ce pelage d'hiver, plus pâle et comme fané par le 
soleil, qui s'enlève par plaques et que l'animal arrache 
avec ses dents ou en se frottant contre les murs 
de son écurie. Le pelage d'été, déjà bien visible, est par- 
faitement ras. Le museau, le ventre et les jambes sont 
blancs ; la crinière, la queue et les longs poils qui cachent 
le paturon, ont leur extrémité d’un brun presque noir. 

Les proportions générales sont bien celles d'un cheval 
et non celles d’un âne ou d’un hémione. Les jambes 
semblent plus hautes et l’encolure moins épaisse que 
chez l'individu que j'ai fait figurer, en 1890, d’après le 
dessin que l'on m'avait envoyé de Saint-Pétersbourg, et 
qui représentait le premier spécimen connu de l'espèce (1). 
Ces différences peuvent tenir à l’âge, car ce dernier était 
un jeune étalon de trois ans, ayant atteint toute sa 
taille. Dans tous les cas, la forme du garrot, de la croupe, 
l’encolure et surtout la tête sont bien du type cheval et 
non du type hémione. 

La tête est remarquablement fine et petite, toutes pro- 
portions gardées : le fait est d'autant plus frappant ici 
qu'on peut faire la comparaison avec le poney des 
Shetlands, enfermé dans le même enclos, et cette com- 
paraison n'est pas à l’avantage du poney. Le chanfrein 
est droit et les oreilles très petites. La crinière est assez 
touffue : au lieu de se tenir droite comme celle des 
hémiones et des zèbres, elle s'étale et tombe un peu de 
chaque côté de l’encolure; il n’y a pas trace de raie dor- 
sale plus foncée. La queue est très remarquable : elle est 
distique à sa base, ayant de longs poils latéraux dès sa 
racine, mais le bouquet terminal ne commence que vers 
le milieu de sa longueur. Les longs poils du boulet de la 
jambe, qui tombent en partie en été, recouvrent la 
couronne du sabot : c'est encore là un caractère qui 
manque aux hémiones, aux ânes et aux zèbres. Les 
sabots sont petits et conformés à peu près comme chez 
les zèbres. On sait qu'il y a des châtaignes aux membres 
postérieurs comme aux membres antérieurs, ainsi qu’on 
l'observe chez le cheval domestique, tandis que tous les 
autres Équidés actuels n’en ont qu'aux membres anté- 
rieurs, 

Notre jeune poulain semble d'humeur calme et pla- 
cide : il supporte patiemment les rebuffades et les coups 
de pieds de sa compagne qui, beaucoup plus vive que 
lui, parait médiocrement flattée de se voir accouplée 
avec cet enfant du désert. Il faut espérer que, dans 
quelques mois, l'habitude aidant et le poulain se rappro- 
chant de l’âge de la puberté, l'accord se fera entre les 
deux futurs conjoints. Il est probable que ce jeune ani- 
mal souffre encore des fatigues d’un long voyage et du 


(1) Voyez La Nature, 11 mai 1890, p. 369, fig. 1. 
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changement si radical apporté à ses habitudes naturelles, 
Dans tous les cas, l’étroit enclos où il se trouve confiné, 
ne lui permettra guère de déployer les qualités de 
vitesse et d'endurance à la course qui caractérisent sa 
race. 

Il y à tout lieu de supposer que le cheval sauvage 
s’'acchimatera en Europe aussi facilement que les 
hémiones, originaires à peu près du même pays, et qui, 


depuis l'époque où Duvaucel importa en Europe les pre- 


miers individus (vers 1820), se sont reproduits facile- 
ment dans tous nos jardins zoologiques. Il sera intéres- 
sant de croiser cette race sauvage soit avec nos différentes 
races de chevaux domestiques, soit avec les hémiones, 
les ânes et les zèbres. Il sera plus intéressant encore 
d'étudier sur elle les effets de la domesticité, et d'essayer 
de réaliser, dans un temps relativement court, les chan- 
gements qu'une longue suite de siècles et de soins intel- 
ligents ont produit, en faisant d’un cheval sauvage à 
l'aspect inculte comme celui-ci, le coursier à longue 
queue et à crinière tombante dont nous nous servons 
aujourd'hui. 

Il est surprenant que l'existence de ces chevaux sau- 
vages dans l'Asie centrale soit restée ignorée jusque 
dans ces dernières années. Il est probable que la plupart 
des voyageurs, ne pouvant les approcher, les ont con- 
fondus de loin avec les hémiones qui habitent, plus au 
Sud, les steppes de l'Asie centrale (1). Les documents 
historiques font, à leur égard, complètement défaut. Ce- 
pendant, comme je l'ai déjà fait remarquer ailleurs, les 
anciens semblent avoir eu connaissance de ces chevaux 
sauvages, à une époque où l'espèce s’étendait, selon 
toute apparence, beaucoup plus à l'Ouest et au Sud, 

Au rapport d'Hérodote, il existait de son temps 
(450 environ avant J.-C.), en Scythie, sur les bords de 
l’'Hypanis (Boug actuel), c'est-à-dire dans le sud-ouest 
de la Russie, des chevaux sauvages qui étaient blancs 
comme le cheval de Przewalsky en pelage d'hiver, et 
quand on l’apercoit dans le lointain. On sait que les 
Scythes furent, selon toute apparence, les ancêtres des 
Kirghis actuels dont ils avaient déjà les mœurs nomades, 
et qu'ils furent aussi les inventeurs de l'équitation. 

Mais si les documents historiques font défaut, par 


contre les documents paléontologiques abondent et nous 


apprennent que le cheval sauvage (Equus caballus) eut 
une dispersion très étendue à l’époque quaternaire, dans 
le nord des deux continents. Il habitait alors tout le 
nord et le centre de l’Europe et de l'Asie, ainsi que 
l'Amérique du Nord, notamment l'Alaska et le Canada. 
Ses débris fossiles se trouvent partout dans les couches 
pléistocènes de ces divers pays : il a même pénétré, à 
l'époque glaciaire, jusque dans le nord de l'Afrique. 
Dans les régions aretiques il s'étendait jusqu'au nord de 
la Sibérie où l’on trouve ses débris confondus avec ceux 
du mammouth et du tigre, aux îles Liakhoff, dans les 
gisements si riches en ivoire fossile, Dans l’autre hémi- 
sphère, on trouve également ses débris avec ceux d’une 
faune analogue, à la baie d’Eschschoitz, dans le nord de 
l'Alaska. On voit que les petites troupes de chevaux 
sauvages qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours dans 
un petit coin de l'Asie centrale, entre les monts Altai et 
les monts Thian-Chan, sont les derniers et rares survi- 


(1) D'ailleurs les différentes espèces d'hémiones asiatiques sont 
aussi très incomplètement connues. 


vants d’une race qui couvrait littéralement le nord du 
globe à l'époque de la première apparition de l’homme, 


Dr TROUESSART. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 
DE L’HARPACTOR IRACUNDUS, Poda 


(Hémiptère du groupe des Réduvides.) 


Dans les environs de Ria, aussi bien en plaine qu'en coteau 
l’accouplement de cet Hémiptère a lieu dans le courant de juin 
sur les feuilles, sur les tiges des plantes basses, par superposi- 
tion, le mäle dessus; une fois les parties génitales bien en con- 
tact, le copulateur quitte le plan de position pour se mettre 
bout à bout avec sa femelle sans cesser d'être intimement liée 
avec elle et ainsi se continue Ja copulation dont la durée est de 
une journée, à la suite de laquelle les deux sexes se disjoignent. 

La femelle, dès lors fécondée, recherche aussitôt un endroit 
propice pour le dépôt de sa ponte : une tige de plante ou d'ar- 
buste, le revers d’une feuille, et là dépose dix à douze œufs qu'elle 
accole les uns contre les autres, de manière à former un hexa- 
gone par leur base et qui présentent la forme suivante : 

Œuf. Longueur 2 millimètres ; diamètre OÜmm. 8. 

Allongé, subnaviculaire, lisse et luisant, visiblement pointillé, 
à milieu excavé et de couleur plus claire, coiffés à leur pôle 
antérieur d'une rondelle blanc de lait, ceinte à son pourtour 
d'une incision circulaire avec calotte finement pointillée. 

Cet œuf dont l’éclosion a lieu une dizaine de jours après, 
donne la vie à une jeune larve à corps allongé, rougeâtre, diver- 
sement pointillé de noirâtre, couvert de courts cils roussâtres, 
dont les pattes et les antennes très développées sont annelées 
de noirâtre, les ailes et l'extrémité postérieure plaquées d'une 
tache noire. 

Aussitôt éclos, ce jeune hémiptère se fait remarquer par ses 
longues pattes et par ses plus longues antennes, il gagne à pas 
lents la base des plantes et s'établit sur leurs tiges où il trouve 
une nourriture appropriée à ses premiers besoins : petits vers, 
jeunes chenilles et autres embryons et proies diverses dont il 
s'empare et qu'il suce avec avidié; plus grand, lorsqu'il aura 
accompli plusieurs mues, il se porte sur le sommet des tiges, sur 
les fleurs où il fait la chasse à plus grosse proie dont il lui est 
plus difficile de s'emparer; puis à Ja mi-août parvenu à l’état 
adulte, il devient un grand destructeur d'insectes floricoles, 
abeilles en particulier auxquelles il fait une guerre acharnée ; 
c'est sur les fleurs de l'Eryngium campestre, de concert avec 
la mante religieuse qu'il met à mort de grandes quantités de 
sujets de la gent mellifère; il ne craint pas lorsqu'une main 
inexpérimentée le saisit d'implanter son long rostre noir et 
corné dans les doigts de l’imprudent qui l'a appréhendé causant 
ainsi une douloureuse piqure qui force à lâcher prise; c'est 
donc avec la plus grande attention qu'on devra le saisir. 

Mulsant, dans ses Réduvides 1873, p. T, a donné une bonne 
description de adulte. 


Capitaine XampEu. 


LES MICROBES DU LAIT 


Le lait, pris sur un animal säin et par les moyens anti- 
septiques connus, peut être stérile; mais au contact de 
l'air et des instruments qui servent à le recueïllir le lait 
est bientôt souillé de microorganismes, 

Voici, d'après Miquel, quelques chiffres montrant le 
nombre de bactéries contenues par centimètre cube, 


3 heures après la traite.......... 9.000 
ONE ER RE EE 60.000 
25e : 5.600.600 
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La température a une grande influence sur le dévelop- 
pement de ces microorganismes ; si nous examinons le 
lait à des températures de 15 à 35°, nous verrons le nom- 
bre des bactéries augmenter, c’est pour cela qu'il faut 
toujours conserver le lait dans un endroit frais. Voici 
quelques chiffres d’après Miquel en prenanttoujours pour 
base le centimètre cube. 


A AD ITOBLESS AA SCENE EN 100.000 
ADS A MERE Ar 12.000.000 
AU SD NE) Re. 165.000.000 


Les différents microbes qui pullulent dans le lait peu- 
vent se diviser en deux grands groupes, les microbes pa- 
thogènes et les microbes non pathogènes; les premiers, 
peu nombreux, mais très dangereux ne font subir aucune 
modification extérieure au liquide; les seconds, au con- 
traire, font subir au lait des altérations telles que, à son 
seul aspect, on voit que le lait ne peut être consommé. 
Les uns transforment le sucre de lait en acide : ce sont 
les microbes de la fermentation, les autres colorent le 
lait : microbes de la coloration; d’autres lui donnent une 
consistance visqueuse, savonneuse, une saveur amère. 
Nous allons étudier successivement ces différents orga- 
nismes en commencant par l'étude des bactéries non pa- 
thogènes. 


MICROBES NON PATHOGÈNES 


I 


Microbes provoquant une fermentation. 


I. Fermentation lactique et butyrique. — C'est l'altéra- 
tion la plus fréquente du lait; on dit alors que le lait est 
tourné. Elle est produite par le ferment. ou vibrion lac- 
tique (Bacillus lacticus) étudié par Pasteur, qui attaque le 
sucre de lait et le transforme en acide lactique. 

Ce sont des bâtonnets mesurant 1 à5 y, étranglés dans 
leur milieu et arrondis à leurs extrémités, le plus souvent 
par deux, ou en courtes chainettes. Cultivés sur gélatine 
ils forment de petites plaques blanches arrondies et 
saillantes de 4 à 2 millimètres de diamètre. 

D'autres microorganismes moins importants agissent 
dans le même sens, tel est le Bacillus acidi lactici de 
Hueppe qui est fréquemment associé au premiereta avec 
lui une grande ressemblance : le Lacterium lactis œrogenes 
d’'Escherich qui se présente en bâtonnets courts légère- 
ment arrondis et rarement associés. 

On peut rapprocher des ferments lactiques, le Dispors 
Caucasica de Kern qui, agissant sur le lactose du lait de 
jument, le transforme en alcool et produit la boisson spi- 
ritueuse employée en Russie sous le nom de képhyr. Ce 
ferment a pu être isolé, il se présente sous forme de 
grains durs de couleur jaune clair, qu'il suflit d'ajouter à 
du lait pour en déterminer la fermentation. Le képhyr 
est employé en thérapeutique grâce à la grande quantité 
d'acide carbonique qu'il contient. 

L’acide lactique formé dans la dernière réaction peut 
être transformé lui-même en acide butyrique sous l’in- 
fluence de plusieurs bactéries, dont la plus commune, 
étudiée par Pasteur, est le Bacillus Amylobacter. 

Ce sont des bâtonnets cylindriques à extrémité arron- 
die de 0, 6 à 0,8 y, droits ou légèrement courbés ; ils for- 
ment dans les milieux de culture des filaments assez 
longs indistinctement articulés. 

Sous l'influence de ce microorganisme, la caséine est 


liquéfiée en partie et il se forme aux dépens des hydro- 
carbures du lait dg l'acide butyrique qui donne au lait 
une odeur épouvantable. 

Fermentation visqueuse. — Lelait acquiert ne cetétat 
la consistance de la gomme et il devient très filant. 
Cette transformation s'opère sous l’action de plusieurs 
espèces de bactéries; on en connaît jusqu'ici seize espè- 
ces ; ce sont pour la plupart des micrococcus sphériques 
rarement isolés, le plus souvent réunis en de longues 
chaines diversement enroulées. 

Ferment de la caséine. — Duclaux a découvert dans la 
caséine toute une série de microorganismes appartenant 
au genre Bacillus et qu'il a désignés sousle nom général 
de Tyrothrix, Ces microbes absorbent l'oxygène de l'air 
et produisent des diastases qui transforment profondé- 
ment la caséine, Les uns sont aérobies, les autres anaé- 
robies, et produisent des fermentations spéciales à pro- 
duits odorants qui entrent pour une grande partie dans 
le mécanisme des modifications qui servent à la fabrica- 
tion du fromage, 


IT 
Microbes provoquant une coloration. 


Lait rouge, — La coloration rouge du lait est le plus 
souvent une rareté ; elle peut être produite par plusieurs 
microorganismes. 

Une levure, le Saccharomycès ruber, observé par Demme 
dans le lait, le colore en rouge francetn'’est pasinoffensive 
pour les enfants en bas-âge. 

Une autre bactérie colore, d’après Hueppe, le laiten une 
teinte pourpre, c’est le Bacterium lactis erythrogenes qui 
est formé de petits bâtonnets immobiles se colorant 
en bleu par les couleurs d’aniline et présentant en cul- 
ture sur gélatine une teinte jaune entourée d’une colora- 
tion rose. 

D'autres bactéries localisent la coloration rose à la sur- 
face de la crème sous forme de petites taches qui varient 
du rose pâle ou rouge sang; cette coloration produite par 
le Micrococcus prodigiosusest insoluble dans l’eau et soluble 
dans l'alcool. Cette bactérie se développe à la lumière, 
tandis qu'une autre, le Bacillusmycoïdes rosens, découverte 
et étudiée par Scholl, forme des taches rouges quand on 
laisse le lait dans l’obscurité. 

Lait jaune. — Celui-ci est produit par le Bacillus syn- 
æanthus qui colorele lait en une belle couleur jaune d'or. 
Ce sont de courts bâtonnets minces doués d’une vive mo- 
tilité, qui précipitent et dissolvent la caséine; le lait de- 
vient alors alcalin. La couleur produite est insoluble 
dans l’alcool et l’éther, mais soluble dans l’eau; les alcalis 
sont sans action sur elle, tandis que les acides, même en 
faible proportion, la détruisent. 

Lait bleu. — Cette modification attribuée, d'abord, à 


des influences climatériques ou à l'alimentation défec- 


tueuse des vaches, est produite par le Bacillus Syncyanus. 
Elle se propage comme une épidémie dans les laiteries; 
on voit la crème qui se couvre de larges taches bleues ou 
qui peut être piquetée ou veinée de bleu; le beurre obtenu 
par ce lait est d’un vert plus ou moins foncé et d’odeur 
d'acide butyrique fort désagréable. 

Ce bacille est deformehizarre :ilest formé de bâtonnets 
portant une spore soit à leur extrémité soit dans leur mi- 


lieu ; ils sont munis de deux ou trois cils vibratiles etse 


colorent facilement par les couleurs d’aniline. 
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Cultivé sur plaque de gélatine, il donne au bout de 
deux jours de petites colonies blanchâtres, arrondies, 
granuleuses, formant de petites gouttelettes à la surface 
et qui prennent peu à peu une teinte gris bleu. Sur la 
pomme de terre, il se produit des taches jaunâtres, et la 
surface du tubercule se colore profondément en gris bleu. 
Les milieux de culture les plus favorables sont ceux qui 
sont à base de tartrate d'ammoniaque. La couleur pro- 
duite ne change pas par les acides ; traitée par l’ammo- 
niaque, elle devient violette ; par la potasse et la soude, 
rose rouge, et, au bout de 12 heures, rouge brique; les 
acides ramènent ces couleurs à la couleur bleue primi- 
tive. 

La matière colorante ne se forme plus à 35°; au-dessus 
de cette température, elle est bientôt détruite. 

Voici les remèdes que l’on peut conseiller aux cultiva- 
teurs dont le lait devient bleu, accident qui envahit les 
laiteries comme une véritable épidémie : 

1° Laver à l'eau bouillante les vases où l’on veut re- 
cueillir le lait; 

20 Quand le lait commence à devenir bleu, le chauffer 
au bain-marie pendant 10 minutes à 60 degrès pour tuer 
les microbes ; 

3° Pour enlever la couleur bleue, agiter le lait en 
pleine lumière, au soleil si l’on peut ; 

4° Pour faire du beurre qui soit vendable, on traitera 
le lait comme ci-dessus, on le chauflera pour enlever 
tout mauvais goût et on y ajoutera un demi-gramme 
d'acide acétique par litre. 

Cette bactérie est inoffensive pour l’homme et les ani- 
maux ; Hueppe a nourri des cobayes avec des aliments 
mélangés à des cultures pures sans observer aucun trou- 
ble ;les injections intra-veineuses n’ont rien donné non 
plus. 

La coloration bleue peut aussi être produite par le Ba- 
cillus cyaneofluorescens Zangemeister; cebacille, de forme 
ovale, court, épais avec des cils à ses extrémités, est 
doué de mouvements très vifs. Sur la gélatine, il donne 
une coloration vert claire et une fluorescence très carac- 
téristique. 
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provoquant des altérations diverses. 


Lait savonneux.— Cette altération, étudiée par M.Herz, 
directeur de la station laitière de Menningen, est carac- 
térisée par ce fait que le lait qui, au moment de latraite, 
ne présente rien d'anormal, prend après 24 heures au 
plus une odeur pénétrante et un goût désagréable rappe- 
lant celui du savon. Les bacilles engendrant cette altéra- 
tion sont de minces bâtonnets à bouts arrondis formant 
des colonies blanches et visqueuses sur la gélatine et se 
recouvrant peu après d’un pigment jaune. M. Weigmann 
a montré que ces microorganismes proviennent de la 
paille humide qui sert de litière aux vaches et a insisté 
sur le danger que présente le changement de cette litière 
au moment de la traite. k 

Lait amer. — Le lait a souvent une saveur amère qui le 
rend impropre à l'alimentation; elle est probablement 
due à des plantes que les bêtes peuvent manger, on, le 
plus souvent, à plusieurs espèces de bactéries. M. de 
Freudereich a attribué cette altération à des bacilles du 


genre Tyrothrix; on a également retiré de ce laitun 
bacille différent du genre Proteus, isolé par Krueger, le- 
quel lui a donné le nom de Bacillus liquefaciens lactis 
amarti. 


MICROBES PATHOGÈNES 


Les microbes pathogènes sontd’autant plus dangereux 
qu'ils ne produisent aucune altération dansle lait et qu'il 
faut les rechercher par des méthodes spéciales; il faut, 
pour empêcherla contagion, toujours stériliser le lait. 

Les germes virulents peuvent provenir des maladies 
des animaux, des poussières de l'atmosphère, ou de l’eau 
servant à falsifier le lait ou seulement à rincer les vases 
servant à le contenir. Deux sont principalement intéres- 


sants : le microbe de la tuberculose et celui de la fièvre 
typhoide. 
Tuberculose, — 1l est bien prouvé aujourd'hui que la 


tuberculose bovine peut se transmettre à l’homme par 
le lait. Un des faits les plus probants de cette transmis- 
sion est cité par Brouardel : quatorze jeunes filles, vivant 
dans un pensionnat, prenaient du lait provenant d'une 
vache tuberculeuse ; cinq d’entre elles devinrent tuber- 
culeuses. Non seulement ce sont des vaches ayant au 
pis deslésions tuberculeuses qui fournissent du lait in- 
fecté, mais l’on compte 270/0 de vaches donnant du 
lait tuberculeux et n'ayant pas de lésions. Pour empê- 
cher la propagation de la maladie, les vaches devraient 
être soumises à l'épreuve de la tuberculine de Koch tous 
les mois, et l’on devrait interdire d'utiliser le lait de 
toutes les vaches n'ayant pas une réaction absolument 
négative. 

Je ne ferai pas la description de ce bacille bien 
connu, mais j'insisterai sur les moyens employés pour 
sa recherche, 

On abandonne le lait au repos dans un verre conique 
pendant 24 heures, le bacille gagnant toujours la partie 
inférieure du liquide sur lequel doit porter l'examen. On 
peut aussi traiter le lait par l’acide acétique qui préci- 
pite la caséine et entraine les bacilles. 

On étale, à l’aide d'un fil de platine stérilisé, une 
goutte de lait sur une lamelle; on fait passer la lamelle 
trois au quatre fois lentement dans la flamme d'un bec 
Bunsen, on plonge alorsla préparation dansun bain de fus- 
chine phéniqué (fuschine, ! gramme; alcool, 10 grammes; 
solution d'acide phénique 5 0/0, 100 grammes) ; on déco- 
lore ensuite la préparation dans le baume du Canada; si 
on l’examine, on voit le bacille tuberculeux coloré en 
rouge rubis. 

Fièvre typhoïde. — Bien que MM. Widal et Chante- 
messe aient recherché ce bacille dans le lait de nourri- 
ces atteintes de la fièvre typhoïde, et aient obtenu un 
résultat négatif, d’autres faits montrent que la fièvre ty- 
phoide peut parfaitement se transmettre par le lait. Le 
fait le plus probant est celui de l'épidémie de Cambridge, 
publié par le Boston medical and surgical Journal de 
juillet 1888, où 73 familles furent atteintes. Il fut dé- 
montré que le laitier qui les approvisionnait soignait un 
enfant atteint de fièvre typhoïde, tout en continuant son 
commerce. 

Les méthodes employées pour la recherche du bacille 
typhique et sa différenciation avec le coli-bacille sont trop 
longues pour être exposées ici; on les trouvera dans tous 
les traités de Bactériologie. 

D'autres microbes pathogènes existent encore dans le 
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lait, ils ne sont pas transmissibles à l’homme, mais seu- 
lement aux animaux ; tels sont : le microbe de la fièvre 
aphteuse ou cocotte, qui est caractérisé dans le lait par 
la présence de nombreux globules de pus; il peut pro- 
duire chez l'homme des ulcérations buccales; le microbe 
de la Mannite contagieuse des vaches laitières, produit 
par le Streptococcus agalactiæ contagiosæ, et le microbe 
de la Mannite contagieuse des brebis laitières ou mal 
d'araignées, produit aussi par un micrococcus qui est 
souvent aggloméré en zooglées peu volumineuses ou 
réuni par 2 Ou par #4. 

Maintenant, quels sont les moyens que nous avons 
pour nous préserver des infections qui peuvent pro- 
venir du lait, tant employé dans l'alimentation journa- 
lière, et si nécessaire à la santé de nos enfants. Le devoir 
de toute inère serait de nourrir elle-même son enfant, il 
n'y aurait alors à craindre aucun microbe, à moins de 
maladies que l’on peut éviter au moyen de l'hygiène. 

On devra rejeter tout lait suspect soit par la couleur 
ou l'aspect, et l’on ne devra consommer aucun lait pro- 
venant d'un animal suspect ou malade. 

La chaleur tuant à 100° la plupart des microbes 
pathogènes le lait, devra être soigneusement stérilisé. 
On emploiera des appareils de stérilisation, tels que 
l'appareil Soxhlet permettant de traiter une ‘certaine 
quantité de lait à la fois; une ébullition du lait pendant 
10 minutes à la température de 800 suffit pour lui en- 
lever toute nocivité. Le lait ne devra pas être maintenu 
trop longtemps à une température élevée, car sa compo- 
sition et ses propriétés changent. Chauffé à l’autoclave 
durant une heure, le lait produit de l'acide formique qui 
le coagule, et il prend une couleur caramel. 

Malheureusement, le lait n’a pas été fait pour être sté- 
rilisé avant d’être consommé ; par ce fait il subit des mo- 
dfications qui le rendent antidigestif et bien des enfants 
ne peuvent supporter le lait ainsi modifié; il faut avoir 
recours à du lait naturel choisi soigneusement. Des ex- 
périences ont été faites en Amérique, à la station agri- 
cole du Maryland sur la digestibilité du lait cru, cuit ou 
pasteurisé. On nourrissait des veaux pendant une quin- 
zaine de jours de ces diverses espèces de lait et on notait 
la santé de l'animal. On a constaté que les veaux digè- 
rent plus facilement le lait à l’état naturel que pasteu- 
risé ou bouilli, et que fréquemment le lait bouilli leur 
cause des troubles digestifs. 

Nous avons essayé de montrer dans cet article tous 
les renseignements que nous possédons sur la bactério- 
logie du lait et sur les moyens de recherche et de pré- 
servation dont nous disposons, Il ne faut pas se faire un 
spectre de ces germes contenus dans le liquide nourri- 
cier ; peu sont réellement pathogènes, et les expériences 
de laboratoire sont souvent faites sur des laits suspects 
et qui ne seraient pas livrés à la consommation. Mais je 
dirai que l’on ne devra pas consommer du lait cru et que 
la stérilisation du lait, si simple et si facile, devraêtre 
pour tous une règle, 
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LE DÉSASTRE DE LA MARTINIQUE 


REPRODUIT AU VI* SIÈCLE 


Dans le numéro du 1°° août, nous avions promis le récit d’un 
grand désastre, identique à celui qui vient d'affliger si profondé- 
ment notre belle colonie des Antilles ; nous allons le donner. La 
seule différence, c’est que ce phénomène eut plus d'importance 
encore, au point de vue du magnétisme terrestre. Croirait-on 
que c'est un évêque, et un saint du vi® siècle, qui nous à 
conservé le récit de ces phénomènes magnétiques, saint Grégoire 
de Tours, qui nous a donné tous ces détails, en deux endroits 
différents de son histoire des Francs ! Mais il a bien soin de 
nous faire voir que ces derniers ont été la conséquence infini- 
‘ment probable du désastre en question. Il a eu le génie de saisir 
la relation intime, qui existait entre ces deux ordres de prodiges : 
des volcans qui s’engloutissent dans le fond de la Méditerranée, 
après huit jours de phénomènes destructeurs, identiques à ceux 
qui nous sont contemporains, et une aurore boréale comme on 
p'en à jamais vu, et comme on n'en verra probablement jamais. 
Il en a été témoin, lui, non pas à Tours, au centre de la Mrance, 
mais sur les bords du Rhin. à la frontière de la Hollande où il 
était alors près du roi Childebert I. 

C'était en l'an 589. Au centre de la mer Tyrrhénienne, entre 
le Vésuve, à Naples, le mont Etna au Gibel, en Sicile. et le 
Stromboli, dans les iles Lipari, il y avait alors deux iles volca- 
niques, analogues à celles des Antilles, remplies d'habitants et 
d'animaux, vivant au sein de la plus grande tranquillité ; avec 
leurs ports remplis de barques de pêche, du type des libournes. 
Un jour, on vit dans ces deux iles les deux volcans se ranimer 
en même temps. Tout d’abord, on n'y prit pas garde, puisqu'on 
se trouvait entouré de toutes parts par des volcans en activité qui 
ne faisaient de mal à personne, à moins de s’en approcher {rop 
près. Comme au Vésuve autrefois, comme à la montagne Pelée 
aujourd'hui, on vit des flammes jaillir du cratère, de la fumée, 
de la vapeur d’eau, des cendres blanches et de la boue. On vit 
des pierres jaiïllir en l'air, à une très grande hauteur. Huit jours 
plus tard, les habitants et les troupeaux asphyxiés ou brülés, les 
habitations renversées par l'explosion, tout était enseveli sous 
les flots! Et on ne voyait, à la place de ces iles verdoyantes, si 
jolies à l'œil et si ravissantes, que des planches à demi-calci- 
nées, flottant au milieu d’un banc de poissons morts, qui nageaient 
le ventre en l'air. 

Nous traduisons mot à mot le récit de notre premier historien 
national, qui vivait au temps de la rivalité de Frédégonde et de 
Brunehaut, et qui avait connu sainte Clotilde, la femme de Clo- 
vis. On peut dire que, grâce à lui, nous connaissons aujourd’hui 
cette époque-là tout aussi bien que la nôtre (pour ne pas dire 
mieux encore); car nous connaissons par lui une immense quan- 
tité de personnages de son époque, se chiffrant par plus de mille 
individus peut-être ! Et surtout nous connaissons les misères, 
les souffrances et les maladies du pauvre peuple; grâce au récit 
de ses nombres prodigieux d'observations prises sur le vif, sous 
le nom de guérisons miraculeuses (le nom importe peu), où nous 
voyons décrits une foule de maladies, avéc une quantité de phé- 
nomènes physiques et météorologiques, du plus puissant intérêt, 
bien dignes de captiver l'attention des naturalistes et des méde- 
cins. Nous en avons compté 75 se rapportant à l’histoire natu- 
relle et plus de 400 concernant la médecine. 

Croit-on qu'il y aura beaucoup plus de mille personnages qui 
laisseront leurs noms dans notre siècle actuel, quand on sera 
arrivé à quinze siècles du nôtre ? Assurément, c'est chose possible, 
mais c'est bien peu probable. Le siècle de la vapeur ne sera 
plus qu'un siècle historique; car la vapeur sera probablement 
remplacée par autre chose. Ai-je besoin de dire que les admi- 
rables théories de Pasteur auront ouvert la voie à d'autres plus 
précises, qui laisseront, bien loin derrière elles, celles dont 
nous sommes aujourd'hui si fiers; à cause des merveilleux 
résultats qu'elles ont déjà produits, et dont notre éminent savant 
n'avait pu qu'entrevoir la portée avant de mourir ? Tout change 
et tout se renouvelle en ce monde. Plus d’une fois peut-être, 
d'ici 1.500 ans, on redécouvrira nos théories des microbes, 
après avoir passé à d’autres, que l'on croira nouvelles, et qui 
nous ont déjà précédés. Le vitalisme aura encore de beaux - 
jours; sans compter l’animisme et la chimiâtrie. En ce moment, 
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on n'en est eucore qu'à la microscopiâtrie, procédé qui paraitra 
barbare à nos petits-neveux. Pourquoi ? Parce que l’histoire du 
passé est la leçon présente de l'avenir; et que c'est ainsi que 
les choses évoluent sur notre petite planète. 

Mais voici qui est bien plus intéressant encore, car on n’a pas 
vu cela dans le désastre de la Martinique, si tant est que le 
phénomène se soit produit de nos jours, comme il s'est accompli 
au vie siècle, sous les yeux terrifiés de notre éminent hagio- 
graphe. Il se trouvait quelque part vers le Limbourg hollandais 
quand il vit au même moment sa fameuse aurore boréale. Le 
phénomène dura trois nuits, mais c’est à la troisième nuit seule- 
ment que le phénomène magnétique se produisit dans sa plus 
formidable majesté. 

Les deux premières nuits, ce fut d’abord une splendide aurore 
boréale, remplissant tout le septentrion avec ses plis et ses replis 
bien connus, changeant de formes à chaque instant; à l'Est età 
l'Ouest, c’est-à-dire à droite et à gauche de ce radieux phéno- 
mène électrique, l’aurore boréale était encadrée par des nuages, 
groupés sous forme de cumulus, d’un éclat tellement merveilleux 
qu'on ne peut le traduire autrement que par le mot incandescent, 
corruseans en latin. 

La troisième nuit, ce fut bien autre chose! Imaginez, dit 
notre sagace observateur, que vous vous trouviez placé au milieu 
d'une tente gigantesque, dont le chaperon s'élève au plus haut 
des cieux, et que cette tente soit formée de la plus belle pourpre 
de Tyr. Imaginez que cette étoffe écarlate présente des milliers 
de plis rectilignes, descendant du haut du ciel jusqu'aux plus 
extrêmes limites de l'horizon; en faisant tout le tour de la terre, 
dont vous occupez le cenlre, sur une montagne pour piédestal. 
Imaginez ensuite que tous ces replis brillent de l'éclat du soleil, 
vu à travers un vitrail rouge pourpre, en se déplaçant et en 


changeant de forme à chaque instant, aux quatre plages de 


l'horizon. Enfin, imaginez que le chaperon de la tente soit formé 
d'un monstrueux nuage rouge de feu, tandis qu'une guirlande de 
nuages semblables coupe en travers, en deux parties égales, les 
replis qui descendent du sommet jusqu'au delà de l'horizon; et 
vous n'aurez encore qu'une bien pâle idée de l’'admirable spec- 
tacle qui se déroula à nos regards émerveillés. Quand le phé- 
nomène s'éclipsa à l’aurore, à la fin de la troisième nuit, nous 
tremblions d’épouvante, en nous demandant les uns aux aulres 
ce que cela voulait dire. Ce n’est que plusieurs mois après que 
nous apprimes l'épouvantable vérité : deux iles volcaniques, 
consumées, par une double explosion, en moins de huit jours! 
Quelques hommes affreusement brûlés, qui moururent en 
quelques heures, sauvés miraculeusement sur leurs barques aux 
trois quarts détruites, avaient révélé le fait. 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


La couleur des fleurs de la flore francaise. — Les cellules 
artificielles. — La parthénogénèse chez les plantes. — 
Les qualités qustatives de la chair humaine. 


Bien que le moi soit haïssable (surtout la fin. du 
mois), je ne peux guère me dispenser de parler ici d’un 
petit travail que je viens de faire paraître et qui rentre dans 
le cadre de l’histoire naturelle pittoresque que je m'’efforce 
de faire connaitre ici. L'idée m'en est venue, non en 
attendant chanter le rossignol, comme l’immortel Valma- 
Jour, mais en posant à diverses personnes la question 
suivänte : quelle est la couleur la plus commune parmi 
ies fleurs de notre pays ? L'un d'eux, un maitre de confé- 
rence de botanique, n’a pas hésité à me répondre : le 
bleu. Un autre, un membre de l'Institut, s’il vous plait, 
me dit: le violet. Un préparateur accuse le rose et un 
vulgaire candidat au doctorat fit même appel au vert 
qui, sans doute, représentait l'espérance de voir sa thèse 
bientôt achevée, avecune logique que n’aurait pas démenti 


M. de la Palisse, j'ai conclu de ce pébliseite que l’on 
avait des idées plutôt variées sur la couleur des fleurs. 
Une statistique sérieuse s’imposait; bien qu’elle n’ait rien 
de séduisant, je m'y suis livré et voici le décompte 
auquel je suis arrivé {les graminées laissées de côté). 
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La variété des fleurs bleues chez les Dialypétales et 
leur abondance chez les Gamopétales est à noter. 


1o Les. jaunes avec ........... 808 représentants 
90% hlanches.. 2.3... 687 — 
DOME TOUSÉS Re eee 505 —. 
AO MEET OT ES EN sen e she die 313 — 
Hors =mibleues see eue AO — 
60. 2=/Kyariables More 2. 136 — 
T0 MVIOlELES mere: 122 — 
80 /mulicolores ti. ..:... 7 68 — 


En réunissant sous un même nom les teintes les plus 
voisines, la couleur des fleurs de la flore française est 
par ordre de fréquence : 

Ce sont donc les fleurs jaunes de beaucoup les plus 
communes. Il y a encore de beaux jours pour les maris 
trompés | 

Si l'on étudie la répartition de la couleur des fleurs 
dans ses rapports avec l'habitat, on constate qu'elle n’est 
pas la même que celle qui se rapporte à la statistique 
générale. C’est ainsi que les fleurs jaunes ne conser- 
vent leur suprématie que dans les rochers et les mon- 
tagnes, ainsi que dans les près et les champs et surtout 
les endroits incultes, tandis que, dansles boiset les forêts, 
les fleurs les plus nombreuses sont les blanches. Dans 
les endroits humides etles bords de la mer, la supréma- 
tatie appartient aux fleurs vertes. 
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On peut imiter, às’y méprendre, la forme des cellules 
végétales de la facon suivante qu'indique M. $. Leduc : 
Sur une couche de gélatine déposée sur une plaque de 
verre, on fait diffuser, à côté les unes des autres, des 
gouttes de liquides précipitant un contact: par exemple, 
des gouttes d’une solution de sulfate de cuivre et d’une 
solution de ferrocyanure de potassium; le ferrocyanure 
de cuivre quise produit à la rencontre des deux solu- 
tions, forme des cellules à sections polygonales, dans 
lesquelles on observe une plage représentant un cyto- 
plasme, et, au milieu, un véritable novau (véritable, 
quant à l’aspect, bien entendu). Les cellules, unies les 
unes aux autres, forment un véritable tissu organisé, à 
structure cellulaire: Tant que la gélatine n’est pas sèche, 
les parties constituantes des cellules ne se voient pas 
directement; on n’a qu'une masse gélatineuse, analogue 
aux tissus animaux; cependant, cette masse s'organise 
ou est organisée, ainsi qu'on peut le reconnaitre, parla 
rétraction de la lumière, en projetant son image par 
transparence sur un écran. 

L'analogie avec les cellules vivantes peut se poursuivre 
un an plus loin. Chaque cellule artificielle, pendant sa 
formation, et tant qu'il existe des différences de concen- 
tration dans la gélatine, est le siège d’un mouvement 
moléculaire très actif, consistant, comme dans les cellu- 
les vivantes, en un double mouvement, la substance 
dissoute allant du centre à la périphérie, l’eau du dehors 
vers le centre. Cette activité moléculaire, cette sorte de 
vie de la cellule artificielle, peut être entretenue en 
maintenant autour d'elle un milieu convenable et en le 
nourrissant, c’est-à-dire en réparant au centre les pertes 
de concentration. 

Si l’on dessèche prématurément les cellules, les mou- 
vements dont elles sont le siège s'arrêtent, pour repren- 
dre dès qu'on rend à la préparation l’humidité nécessaire. 
On a ainsi l’image de la vie latente des graines et des 
rotifères. Elles sont aussi influencées aussi par l'acidité, 
l'alcalinité ou l'addition de substances diverses au blas- 
tème gélatineux ou à la goutte qui forme le noyau pri- 
mordial. On obtient ainsi de nombreuses variétés, parmi 
lesquelles on trouve des noyaux compacts ou clairs, avec 
ou sans nucléoles, des cellules sans noyau, à cytoplasma 
homogène ; le cytoplasma séparé des parois et contracté 
autour du noyau ou occupant au contraire toute la cavité 
cellulaire; on obtient des cellules sans membrane d’enve- 
loppe ou des parois épaisses accolées ou séparées par des 
espaces intercellulaires. 

Tout cela est bien gentil. 


La parthénogénèse, c’est-à-dire la transformation des 


œufs en embryons sans fécondation, a maïnte fois été 
constatée chez les animaux, mais très rarement chez les 
plantes élevées en organisation. M. James Overton vient 
cependant de démontrer d’une manière qui semble 
péremptoire que le phénomène peut aussi exister chez ces 
dernières. Ses expériences ont porté sur une plante dioi- 
que, —naturellement, — le Thalictrum purpurascens. Il prit 
des pieds femelles et les cultiva dans son laboratoire en 
ayant soin de couper toutes les fleurs qui poussaient sur 
eux. À l'automne, les pieds séchèrent et ne subsistèrent 
plus qu’à l'état de racine, Au printemps, on les força en 
serre et l’on obtint des pieds fleuris bien avant ceux 
vivant en plein air. De cette facon, il n’y avait pas à 


craindre que du pollen étranger vienne s’introduire subrep° 
ticement par la porte de la serre. Les fleurs femelles se 
développèrent normalement et donnèrent des graines 
fertiles dont M. James Overton suivit la formation quine 
différa en rien du développement des grainesobtenues par 
fécondation. 

A ce propos, la Revue scientifique, d'après Botanical 
Gazette, rappelleque, — à part le cas que je viens deciter, 
— on ne connaît que deux cas de parthénogénèse chez les 
plantes supérieures, L'un de ces cas est celui de l’Anten- 
naria alpina deviné par Kerner en 1876 et prouvé par 
Juel en 1898. Kerner remarqua que cette plante donnait 
des graines parfaites malgré l’absence de pieds à fleurs 
mâles dans le voisinage. Du reste, dans la nature, ces 
derniers sont très rares : on n’en rencontre qu'exCception- 
nellement. Ils ne sont d’ailleurs pasnécessaires à la mul- 
tiphcation, et Juel l'a démontré en établisssant le carac- 
tère parthénogénétique de l’espèce en question. L'autre cas 
estcelui d’une alchémille, ou plutôt de plusieurs alchémil- 
les. Durantles années 1892 et 1893, Murbeck avaitobservé 
aux environs de Stockholm une forme d'alchémille qui 
semblait être intermédiaire entre deux espèces qui vivaient 
dans les mêmes parages. Pensant qu'il s'agissait là d’un 
hybride, Murbeck étudia l'aptitude reproductrice de ces 
dernières, mais chez celles-ci, comme chez lhybride, il 
constata que le pollen était en quelque sorte impuissant. 
Et pourtant, les trois espèces produisaient des graines 
fécondes. Deux autres espèces, du Jardin botanique de 
Stockholm, se comportèrent de même. Des espèces de 
provenances variées furent étudiées au point de vue spé- 
cial dont il s’agit, ici, et Murbeck constata, en fin de 
compte, que les Alchemilla alpina, sericata, pubescens et 
vestita ne produisent pas du tout de pollen ; chez d’autres 
espèces, les acutarigula, subecrenata et les alpestris, par 
exemple, il se produit du pollen parfois, mais la quantité 
de pollen est tout à fait hors de proportion avec le nom- 
bre des graines que fournissent les plants de ces espèces. 
Une seule espèce, de provenance orientale, l'Alchemilla 
speciosa, produit du pollen normal. Des expériences de 
croisement firent voir que la fécondation croisée n'existe 
pas etquele pollen, produit en petite quantité par diffé- 
rentes formes, ne possède aucun pouvoir fécondant. 

Ces résultats étaient très intéressants; mais Murbeck 
ne pouvait encore décider si l’on se trouvait en présence 
d'un cas de parthénogénèse véritable, ou si l'embryon 
naissait du tissu nucellaire. De nouvelles études étaient 
nécessaires, Elles furent faites par Murbeck, qui suivit 
tout le processus de la formation et du développement de 
l'embryon, et qui constata qu'incontestablement le cas 
de l’Alchémille est un cas de parthénogénèse véritable. 

Alchémille, Thalietu et Antennaire, telles sont donc, à 
l'heure présente, les trois formes végétales supérieures, 
qui seules présentent la parthénogénèse véritable, bien 
distincte, comme on sait de l’apogamie végétative qui se 
présente chez d'autres plantes comme la mercuriale, le 
Cœlebogine ilicifolia, le Balanophora elongata. 


* 
+ x 


L'existence devient de nos jours si difficile que 
l’on finira sans doute par se dévorer les uns les autres, 
__ au sens strict du mot. En prévision de cette éven- 
tualité, il est bon d’être prévenu des qualités gastrono- 
miques des divers individus de l'espèce humaine et de | 
leurs meilleurs morceaux. Un cannibale des îles Fidji, 


| 
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interviewé, — Jui aussi, — a bien voulu s’épancher à ce 
sujet dans le sein d'un journaliste américain. Sachez 
donc, anthropophages de l'avenir, que la chair de 
l'Océanien est bien préférable à celle d’un blanc, laquelle 


est beaucoup trop salée. Et encore parmi les blancs, il y° 


en à de plus mauvais les uns que les autres 
rien n’est plus exécrable qu’un vieux matelot, lequel ne 
se contente pas d’être plus salé que ses compatriotes, — 
ça, ce n’est pas de sa faute, à cethomme! -- mais encore 
empeste le tabac et l'alcool, — ça, ce n’est pas bien! Il 
y à aussi une hiérarchie gastronomique dans les divers 
morceaux. Voici la gamme des meilleurs morceaux : la 
tête d’abord, les yeux et la cervelle pour commencer, 
puis les joues. Les joues des jeunes sujets font un mor- 
ceau très délicat. Le haut du bras, le mollet, la cuisse 
passent encore, mais le reste ne vaut rien : c'est pour les 
chiens. Ainsi parla le cannibale et le journaliste pensa, 
sans doute, aux joues de sa mie qu’il avait déjà, à maintes 
reprises, mangées... de caresses. 


HENRI COUPIN. 


DE LA FRAGMENTATION DES MÉTÉORITES 


Le 29 décembre 1899, à sept heures et demie du soir, 
je me trouvais à Constantine, sur le côté sud du marché 
aux grains, proche du Aondiat Ati; je me dirigeais vers 
les arcades qui aboutissent à la pyramide Damrémont, 
lorsque, derrière moi, une vive clarté vint illuminer les 
maisons voisines et tout le paysage avec une intensité de 
lumière extraordinaire. J'observai alors, en me retour- 
nant lentement, que cette lueur qui avaitbrillé vivement 
dans la nuit, annihilant l’action des becs de gaz, pro- 
venait d’un météore qui avait éclaté au-dessus du square 
voisin. Ce météore se trouvait peu élevé au-dessus de 
l'horizon, il dominaic la cime des arbres du jardin : sa 
forme était celle d'une sphère vaporeuse très blanche, 
immobile, d'un diamètre quelque peu plus grand que 
celui du globe de la lune. Sa venue s’est produite sans 
accompagnement de bruit. Le teinps que j'ai mis à 
me retourner pour l’apercevoir a duré deux à trois 
secondes. À cet instant même il est sorti du côté 
ouest du globe nuageux blanc, resté, comme je l'ai 
dit, immobile, trois minuscules météorites de couleur 
rouge sombre qui ont suivi, dans un ciel sans nuage, 
la direction S.-E. à N.-0. Ces trois météorites étaient 
certainement réunis et n'en formaient qu'un seul, 
au centre de lPexplosion; ils se sont ensuite, dans 
leur trajectoire, apparents comme des étoiles filantes, 
notablement écartés les uns des autres. Ils avaient 
tous les trois l’aspect de points lumineux distincts, dont 
deux semblables de dimension et le troisième notable- 
mentplus petit. Il fallait prêter toute son attention pour les 
distinguer, tant leur clarté était faible. Lorsque tout à 
coup ils ont subi, dans leur ligne de parcours, un arrêt 
brusque et ils sont tombés tombés verticalement, l’un 
après l’autre, avec la séparation d’un intervalle de temps 
que j'ai évaluée à une nuance imperceptible de seconde. 
Dès début de la chute verticale, qui a été seulement indi- 
quée, leur couleur rouge sombre s’est éteinte et ils sont 
devenus invisibles. 


rs 
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Les endroits où les météorites sont tombés sur le sol 
ont dû être très éloignés les uns des autres ; en sorte 
qu'un observateur qui aurait assisté à la première chute 
l'aurait considérée comme unique, c’est-à-dire comme 
non liée aux deux autres qui auraient échappé à sa vue. 

Tous les météorites qui se trouvent dans la collection 
du Muséum sont fragmentés, d'aprèsla description qu'on 
a fait par le savant professeur de géologie M. Stanislas 
Meunier. Il résulterait de ces faits bien observés, et celui 
précédemment cité est du nombre, que la’ fragmentation 
des météorites doit être surtout attribuée à la résistance 
qui leur a été opposée par l'air pendant leur translation. 
Des fracturesnon du même genre, ont-elles puse produire 
bien au-dessus de notre atmosphère ? c’est bien probable 
et pour d’autres causes, mais comment le vérifier puisque 
les débris ne nous parviennent qu'après avoir traversé le 
milieu aérien qui nous entoure ? Cette question demeure 
obscure ; elle reste à étudier. 

AL. LAMARRE-OLIVIER. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d'attachement 
de reconnaissance, etc. 


LA LICORNE 


Il en est de la Licorne comme des Crawford et de 
leurs fameux mullions, enfermés dans le coffre de 
l’habilissime Mme Humbert : tout le monde à vu le pa- 
quet de millions, — ou a cru le voir; — tout le monde 
jure avoir vu les frères Crawford; mais personne n'est 
d'accord sur la physionomie de ces gens, sur leur iden- 
tité, sur leur existence surtout; leurs portraits et ceux 
des Humbert, successivement publiés par les jouraaux, 
n'ont même aucun point de ressemblance entre eux. On 
en vient même à douter de l'existence de la famille 
Humbert. 

Une foule d'auteurs anciens ont parlé de la licorne et 
l'ont décrite; ils ont soigneusement raconté ses habi- 
tudes, la manière de la chasser et de la prendre ; mais 
leurs descriptions diffèrent autant entre elles que celles 
que nous donnent les mythologues des divers dieux, 
déesses, demi-dieux, héros, etc., de l'antiquité et de leurs 
aventures. 


D'où donc est venu cet animal extrordinaire? A:t-il 
existé ? Est-il atout jamais disparu, comme tant d’autres, 
de la surface du sol? Dans ce cas, comme les autres, on 
le retrouverait dans les entrailles de la terre, entier ou 
en fragments... — Comme nous le verrons plus loin, on 
a positivement affirmé l'y avoir découvert; mais ces 
débris antiques n’étaient-ils pas plutôt ceux d’un narval 
quelconque ? Ou bien l'animal à une corne aperçu un jour 
seulement, peut-être, par un témoin, n'était-il pas un 
phénomène tératologique de la nature, comme les veaux 
à deux têtes, les moutons à six pattes, les frères sia- 
mois, etc.? C’est possible. Mais de là à affirmer que des 
êtres de ce genre existent comme race et se reproduisent, 
il y a loin. 

Quoi qu'il en soit, nous allons passer en revue les 
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auteurs qui ont parlé de cet antique animal, né sans 
doute dans l'imagination d'anciens voyageurs, affriolés 
par les récits d’indigènes dont ils comprenaient plus ou 
moins la langue et portés eux-mêmes à croire l'existence 
de bien des êtres, hommes, bêtes, plantes et minéraux, 
qu'ils n'avaient jamais vus. 


Le plus ancien auteur qui nous parle de la licorne, — 
à part la Bible, dont il sera question tout à l'heure, — 
est le médecin voyageur Ctésias (416 ans avant J.-C.). 
Or, le bon Ctésias, dans sa Description de l'Inde, nous 
parle aussi d’un peuple de ce pays dont les femmes ne 
peuvent engendrer qu'une fois dans leur vie; leurs en- 
fants viennent au monde avec toutes leurs dents et leurs 
cheveux; ceux-ci, d'abord blancs, deviennent noirs par 
la suite ; il parle d'hommes à tête de chien; de singes dont 
la queue a quatre coudées de longueur; d'un animal 
(la martichore) qui a la tête de l'homme, le corps du 
lion, les yeux bleus, la peau rouge comme le cinabre, 
trois rangées de dents à chaque mâchoire et la queue du 
scorpion ; d’une fontaine qui, une fois chaque année. 
coule de l'or liquide, etc., etc. Il affirme avoir vu la plu- 
part de ces choses; quant aux autres, il tient leur exis- 
tence et leur description d'hommes instruits et de bonne 
foi. 

On voit le fond qu'il faut faire des récits de ces voya- 
geurs crédules ou menteurs à plaisir. 

Voici comment notre voyageur décrit la licorne : 

« Histoire de l'Inde, chap. Xxv. — Il y a dans lPIna 
des ânes sauvages de la grandeur des chevaux, et 
même de plus grands encore. Ils ont le corps blanc, la 
tête couleur de pourpre, les yeux bleuâtres, une corne au 
front longue d’une coudée. La partie inférieure de cette 
corne, en partant du front et en remontant jusqu’à deux 
palmes, est entièrement blanche; celle du milieu est 
noire; la supérieure est pourpre, d’un beau rouge, et se 
termine en pointe. 

On en fait des vases à boire. Ceux qui s’en servent ne 
sont sujets ni aux convulsions, ni à l'épilepsie, ni à être 
empoisonnés, pourvu qu'avant de prendre du poison, ou 
après en avoir pris, ils boivent dans ces vases de l’eau, du 
vin, Où d'une autre liqueur quelconque. Les ânes domes- 
tiques ou sauvages des autres pays n’ont, de même que 
tous les solipèdes, ni l’osselet ni la vésicule du fiel, L’âne 
de l'Inde est le seul qui les ait. Leur osselet est le plus 
beau que j'ai jamais vu ; il ressemble, pour la figure et 
la grandeur, à celui du bœuf; il est pesant comme du 
plomb et rouge jusqu’au fond comme du einabre, Cet 
animal est très fort et très vite à la course; le cheval ni 
aucun autre animal ne peuvent l’atteindre. 


XXVI.— D'abord il court lentement; il s'anime ensuite 
merveilleusement; enfin sa course devient plus rapide et 
subsiste très longtemps. On ne peut le prendre à la 
chasse. Lorsqu'il mène paitre ses petits, s'il se voit 
entouré par un grand nombre de cavaliers, ne voulant 
pas abandonner sa progéniture pour fuir, il se défend 
avec sa corne, il rue, il mord et fait périr un grand 
nombre de cavaliers et de chevaux. On le prend après 
l'avoir percé de flèches et de dards, car il n’est pas pos- 
sible de l'avoir vivant, On ne peut manger la chair, 
à cause de son amertume, et on ne le chasse que pour 
avoir la corne et l'osselet. » 


Dans son Histoire des animaux, livre II, chapitre 11, $ 14, 
Aristote s'exprime ainsi : 


«On peut encore remarquer que certains animaux 
ont des cornes et que les autres n’en ont pas. La plupart 
de ceux qui sont pourvus de cornes ont, naturellement, 
deux pinces, comme le bœuf, le cerf et la chèvre, Il y en 
a très peu qui aient à la fois une seule corne et un seul 
sahot, comme l'âne indien; l'oryx n’a qu’une corne, et il 
possède une double pince. L'âne indien est le seul, parmi 
les solipèdes, à avoir un osselet (suivent de nombreux dé- 
tails Sur les animaux qui ont ou n’ont pas d’osselet) (1). » 

Dans son Traité des parties des animaux, livre IT, cha- 
pitre 11, $5 et 6, il dit encore : — « Dans la plupart des 
animaux, de même que les organes du corps au moyen 
desquels ils se meuvent, se partagent en droite et en 
gauche, de même, et par une raison toute pareille, la 
nature leur a fait deux cornes. Il y en a cependant quel- 
ques-uns qui n’ont qu'une seule corne, comme l'oryx (2) 
et l’âne indien. L'oryx a le pied fourchu, mais l'âne 
indien est solipède. Les animaux à une corne unique 
l'ont au milieu de la tête, car cette position est la plus 
propre à donner, en quelque sorte, une corne à chaque 
côté, puisque le milieu est commun à chaque extrême. » 


Dans son Histoire naturelle, livre VIII, chapitre XXXI, 
$ 1, Pline parle de la licorne en ces termes : 

« Les Indiens Orséens vont à la chasse de singes dont 
tout le corps est blanc. Ils chassent aussi une bête intrai- 
table : c'est l'unicorne, semblable au cheval par le corps, 
au cerf par la tête, à l'éléphant par les pieds, au sanglier 
par la queue ; elle a un mugissement grave, et une seule 
corne noire s'élevant de deux coudées au milieu du front. 
On dit que cette bête ne peut pas être prise vivante. » 

Voilà déjà les variantes qui commencent : la licorne 
a des pieds d'éléphant et une queue de sanglier. 


Dans le chapitre xx du livre XVI de son Histoire des 
animaux, Elien donne les mêmes renseignements que 
Pline, en ajoutant quelques détails de peu d'importance; 
au chapitre xLIv du livre XVII, il copie Ctésias ; enfin, au 
chapitre zur du livre IV, il décrit un combat entre le rhi- 
nocéros et l'éléphant. 

Il connaissait donc parfaitement le rhinocéros et sa 
conformation particulière : Pompée (4107-48 avant J.-C.) 
et l'empereur Domitien (51-96 après J.-C.) en avaient fait 
combattre dans les cirques, et Elien, mort l’an 260 après 
J.-C., ne pouvait les confondre avec un animal que 
jamais personne n'avait vu, et que l'on ne connaissait 
que par les descriptions de Ctésias et d’Aristote; ce qui 
ne l’empéchait pas de croire à l'existence de la licorne, 
puisqu'il nous la décrit d'après Ctésias, Aristote et Pline. 

César aussi avait décrit un animal à une seule corne, 
mais un animal qui vivait dans la Forét Noire, en Alle- 
magne, Voici ce qu’on lit dans les Commentaires (Guerre 
des Gaules, liv. VI, ch. xxvi): — « La Forêt Noire, 
dont nous avons parlé, a neuf grandes journées de large, 
car on ne la peut distinguer autrement parce que les 
Allemands n’ont point de mesure certaine pour mesurer 
les lieues. Elle nourrit plusieurs bêtes sauvages Incon: 
nues aux autres pays, dont voici les plus remarquables. 

I1ya des bœufs de la figure d'un cerf, qui ont une 
corne au milieu du front, plus grande et plus droite que 
celle de tout autre animal, et dont le haut se sépare en 


(4) L'osselet est un petit os qui se trouve surtout dans le mou- 
ton, à la jointure du gigot. 
(2) Or l'oryx possède deux cornes, 


LE NATURALISTE 219 


A 


plusieurs branches; le mâle n'est pas différent de la 
femelle. » 

Ici, d’autres variantes encore : ce n’est pas un solipède; 
c'est un bœuf ; la corne n’est pas pointue; elle s’épanouit 
en plusieurs branches. Il est vrai que nous ne sommes 
plus dans les Indes. 


Si nous ouvrons maintenant un vieux manuscrit de 
Saint-Germain-des-Prés, traitant d’une histoire ou plutôt 
d’ur roman d'Alexandre le Grand, au livre IX, intitulé : 


PROPRIÉTÉZ DES BESTES 
qui ont magnitude, force et pouvoir en leurs brutalitez. 


Nous lirons au folio 363, recto, 2° colonne : 

« La licorne, seigneurs, est une beste très cruelle, qui 
ha le corps grant et gros, en fasson d’un cheval. Sa def- 
fence est d’une corne grant et longue de demye toise, si 
pointue et si dure qu'il n’est riens qui par elle n'en soit 
perce, quant la licorne les ataint à-toute sa vertuz. Sa 
vertuz est si grant qu'elle tue le elephant quant elle le 
rencontre de sa corne, laquelle elle lui boute ou ventre. 
Ceste beste est si forte qu'elle ne puist estre prinze par la 
vertuz du veneur, sinon par subtilite. Quant on la vieult 
prandre, on fait venir une pucelle au lieu ou on scet que 
ta beste repaist et fait son repaire. Si la licorne la veoyt, 
et soit pucelle, sans aucun autre mal lui faire, y va, et 
illec s'endort. Alors viennent les veneurs qui la tuent ou 
giron de la pucelle. Aussi, si elle n’est pucelle, la licorne 
n’a garde d'y coucher, mais tue la fille corrompue et non 
pucelle (1). 

Sainct Gregoire dit, sur le livre de Job, que la licorne 
est une beste si trés fière, que quant elle est prinze on ne 
la puist dampder (dompter), tenir ne garder, mais se 
laisser morir de dueul. 

Le Dr Plinius dlct aussi en son VIII livre que quant 
elle se vieult combattre contre le elephant, lequel elle 
hayst mortellement, elle lyme et aguze sa corne contre 
les pierres, ainsi que feroit un bouchier son cousteau 
pour occire quelque beste (2). Et en la bataille que les 
deux bestes ont l’une contre l’autre, la licorne lui fourre 


- 


(1) Cette tradition est peut-être venue de l'Orient où elle était 
en grande vogue, à en juger par les nombreux textes arabes que 
Bochart cite dans son Hierozoicon, à propos de la licorne. 

En Occident, le plus ancien auteur qui en fasse mention est 
Isidore de Séville (Oriyines, liv. XII, ch. n) : « Tantae autem 
est fortitudinis, ut nulla venantium virtute capiatur ; sed, sicut 
asserunt qui naturas animalium scripserunt, virgo puella prae- 
ponitur, QUAE VENIENTI SINUM APERIT ; in quo 1lle, omni ferocitate 
deposità, caput ponit, sicque soporatus velut inermis capitur. » 

Bien d’autres auteurs rapportent cette tradition : Eustathe 
(Hexaemeron) ; Pierre Damien (lib. IE, epist. XVII); Albert le 
Grand (De animalibus, lib. XXIT, tractatus IT, €. 1) ; Jean Tzet- 
zès (Chiliad., NV, c. vi) ; Barthélemy de Glauvil; Laurens Cate- 
lan-vetc..retc. 

Alcazuin parle aussi de l’amitié qui existe entre le monocéros 
et le pigeon. Les arbres où cet oiseau fait son nid sont ceux dans 
lesquels le monocéros aime à se reposer. Il semble prendre plai- 
sir au roucoulement de l'oiseau qui, de son côté, vient se percher 
sur sa corne; pendant ce temps-là, l’animal reste immobile 
pour ne pas le faire envoler. 

Il faudrait un fort volume pour énumérer seulement les sor- 
nettes qu'a fait éclore la licorne dans l'imagination des anciens, 
et même de savants du moyen âge, qui croyaient fermement à 
son existence et aux vertus de sa corne. 

(2) Ce n’est pas de la licorne que parle Pline (VIIT, ch. xxx), 
c’est du rhinocéros, qu’il désigne par son propre nom. Ce qui 
indique suffisamment, je crois, que toutes les fables créées autour 
de l’être imaginaire nommé licorne doivent provenir des racon- 
tars faits, dans l’antiquité la plus reculée, par divers voyageurs 
- sur le rhinocéros. 


ou ventre, pour ce que c’est la plus molle partie de le 
elephant. 

La licorne est grant et grosse comme ung cheval, mais 
plus courtes iambes. Elle est de coulleur tanee. Il est 
troys manieres de ces béstes cy nommees licornes. Au- 
cunes ont corps de cheval et teste de cerf et queuhe de 
sanglier, et siont cornes noires, plus brunes que les 
autres, Ceulx-cy ont la corne de deux couldees de long. 
Aucuns ne nomment pas ces licornes dont nous venons 
de parler licornes, mais monoteros ou monoceron {1}. 
L'autre maniere de licorne est appelee eglisseron (2), qui 
est à dire chievre cornue. Ceste-cy est grant et haulte 
comme ung grant cheval, et semblable à ung chevreul, 
et ha sa grant corne tres aguhe. L'autre maniere de li- 
corne est semblable a ung beuf et tachee de taches 
blanches. Ceste cy ha sa corne entre noire et brune 
comme la première maniere de licorne dont nous avons 


parle. Ceste cy est furieuze comme ung thoreau, quant 
elle voiet son ennemy. » 


Un sieur Catelan a écrit sur notre fabuleuse bête un 
in-12 de 100 pages, fort intéressant, ma foi, et dans 
lequel, avec une érudition et surtout une imagination fort 
grandes, il veut absolument prouver l'existence, même 
actuelle, de l’animal en question, Son ouvrage est dédié à 
Monseigneur Monsieur, frère du Roy. ILest intitulé : « His- 
toire de la nature, chasse, vertus, proprietez et vsage de la 
lycorne, par Lavrens Catelan, apoticquaire de Monsei- 
gneur le duc de Vendosme et maistre apoticquaire de 
Montpellier. À Montpellier, par Jean Pech, imprimeur 
ordinaire du Roy et de ladicte Ville, M. DC. XXII. 
Avec permission, » — Il se trouve à la Bibliothèque 
sous la cote Te [151] 696. 

En voici le commencement : 


) À sage nature, souveraine de l'vnivers, apres 
avoir, comme par testament, dispose de ses 
NX biens en faveur des creatures d'icy-bas, et 
% fourni le monde de ce qu'elle iugealuy estre 
precisement necessaire pour son entretenement ; elle 
luy tira sagement hors de la presse, et loin des yeux 
es aultres choses esquelles il y avoit plus de majesté, 
d'excellence et de valeurs pour autant qu'elle ne veut 
pas estre forcee de prophaner a tous momens, et à 
estaller tous les iours dans le marché de ce monde les 
chefs-d'œuvres et les merveilles qui sont par-dessus le 
commun doüees de nompareilles proprietez, de peur que 
par vne trop familiere accoustumance, elles ne feussent 
mises au rabhaïis, et a quelque fascheux mespris. Ainsi 
ne voyons-nous pas souvent d’entre les pierres Ia Pan- 
taure (1), qui chasse quasi incroyablement les flammes 
et le feu. 


(A suivre.) E. SANTINI DE RIOLS. 


(4) Pline, VIII, ch. xxxr. 

(2) Corruption d'aiyoxepws, le capricorne. Est-ce à cette es- 
pèce qu'il faut rapporter l'unicorne décrit par Philostorge (liv. 
III, ch. x1) et dont la représentation se trouvait de son temps à 
Constantinople? Il avait une tête de serpent surmontée d'une 
corne recourbée, de moyenne longueur; son menton était garni 
d’une barbe touffue, son corps fort long se dressait par ondula- 
tions comme le corps d'un serpent; le reste du corps res- 
semblait beaucoup à celui d’un cerf, et ses pieds à ceux d'un 
lion. 

Du reste, chaque artiste ayant à représenter la licorne devait 
ajouter aux portraits généralemeut admis, tout ce que son ima- 
gination lui suggérait pour la rendre encore plus redoutable. 
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GENERA ANALYTIQUE ILLUSTRÉ 


COLÉOPTÈRES DE FRANCE 


SÉRIE SCARABÉIDIENNE 


2e Groupe. — PLEUROSTICTES (Stigmates visibles). 
7e Tribu. — MÉLOLONTHIENS 


Avec l'étendue sous laquelle nous l'avons considérée ici, la tribu des 
Mélolonthiens rentre sensiblement dans les limites que lui avait assignées 
Lacordaire. (Gen. des Coléopt., t. TIT, 1856) 


Assez mal représentée dans les contrées froides et tempérées, cette 


belle famille présente au contraire des formes extrêmement nombreuses et 
extrêmement variées dans les contrées méridionales. Les genres les plus 
s. Melolontha, 3 espèces, dont le 


te 


importants dans notre faune sont les 
type M. vulgaris Fab. (Hanneton) est si redouté pour les ravages que sa 
larve (ver blanc) cause dans les cultures. 

Polyphylla, remarquable par l’élégante ornementation de ses élytres. 

Anoxia, quatre espèces qu'on peut prendre le soir volant autour des 
arbres. Amphimallon et Rhizotrogus, comprennent également un grand 
nombre de petits Hannetons crépusculaires, de couleur testacée, qu'on 
peut facilement capturer le soir au printemps et à l'été. 

Les trois autres genres, Serica, Homaloplia, Triodonta, ne renferment 
que 4 espèces dans leur ensem.ble 


Menton assez large ; toutes les parties 
de la bouche bien développées (fig. 85)..... 3 

1/Menton étroit, garni de longs poils ; 

parties de la bouche plus ou moins 
atrophiées#(fig.186) CD). retenir Ste 2 


/{ Antennes de 10 articles ; massue de 
1 feuillets libres (fig. 87): ...:..... 


Antennes de 8 articles; massue formée 


Élaphocera Gén. 


9 


A 


deSteunllets (Hp 588) 2000 7e 0e Pachypus Lai. 
/ Hanches antérieures coniques et sail- 
| Jantes (fig n89) RER CR Se ee À 
3 
jHancnes antérieures transversales, non 
sarllantes (és 90) Reese 8 
Jambes antérieures garnies de 3 dents 
aurctôé externe, (fig) ere 5 
Jambes antérieures garnies de 2 dents 
au côotés-externet (Me/402)- er rene (à 


Antennes de 9 articles (fig. 93)...... Hymenoplia Esch. 


ÿ( Antennes de 10 articles bien distincts 
Ce) 0 SIMON 


Tarses antérieurs très courts, relative- 
ment à ceux des pattes moyennes et 


Triodonta Muls. 


6) #/Dostérieures (hg:-95):10P 0 Homalopha Steph. 
Tarses antérieurs à peine plus longs 
que les ‘autres (fg-196) nes sense 7 
Antennes de 9 articles (fig. 97) ........ Serica Mac-Leay. 
s Antennes de 40 articles (fig. 98)....... Maladera Muls. 


(1) Ces caractères ne s'appliquent qu'aux Pachypus et aux Elaphocera, 
deux genres des contrées les plus méridionales de PEurope, et qui n’ont 
pas encore été signalés en France d'une façon absolument authentique; il 
faudra donc toujours suivre la première diagnose. 


letsittie. 199): PR NAMeRRenE Enr 10 
$ Troisième article de même forme que 

les autres ; massue formée de 3 feuil- 

letséseulement:(te 400) RE rte Rene 9 
(Antennes de 9'articles (fig: 400)....... Aphiallus Lat. 
9 


10 


il 


| Troisième art. des antennes allongé : 
massue comprenant au moins 4 feuil- 


| Antennes de 40 articles (fig. 191)... Rhizotrogues La, 


Massue des anteunes formée de 6 à 7 


feuillets (fg:5:99) 7e Re RER il 
Massue des antennes formée de 4 à 5 k 
feutllèts (fe 102) A0 tARANROr RSS Anoxia Lap 


nales (fig. 103) Melolontha F 


nervures longitudinales 


Elyires sans 


he ornées de nervures longitudi- 
(fig. 104) 


Polyphylla Ha 
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CRUSTACÉS FOSSILES 


Les Mérostomes 


À la classe des Crustacés appartiennent des organismes 
qui difièrent beaucoup les uns des autres par leur aspect 
extérieur; d’aucuns, comme les Cirripèdes (fig. 4) et les 
Phyllopodes (fig. 2), sont préservés par un test qui les fait 


Fig. 1. — Crustacé cirripède : Balanus pictus, Münst., 
du Miocène. 
ressembler à certains mollusques; d’autres au contraire, 
protégés par une carapace articulée ont un. faciès bien 
spécial : les Trilobites (fig. 3) ou les Décapodes (fig. 4), 
par exemple, 
Au point de vue paléontologique l’importance des diffé- 


Fig. 2. — Crustacé phyllopode : Estheria minuta, Alb. sp. 
du Keuper. 


rents groupes qui constituent ia classe est très inégale ; 
tandis que quelques-uns, les Trilobites entre autres, peu- 
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lisation. Comme cela se présente chez les Ostracodes, il 
est en effet quelques-uns de ces groupes dont on ne 
retrouve plus que la carapace calcaire, laquelle ne peut 


Fig. 5. — Mérostome xiphosure : Hemiaspis limuloïdes, Wood. 
du Silurien supérieur.— b.c., bouclier céphalique ; {h., thorax ; 
&., abdomen à trois segments. 


vent être considérés à juste titre, comme les représen- | fournir que des caractères tout à fait insuffisants pour - 


tants les plus élevés de la vie animale dans certains 
sédiments; d’autres, au contraire, sont pour ainsi dire 


Fig. 3. — Crustacé trilobite : Bronteus Gervillei, Barr., du Dévonien. 


Fig. 4. — Crustacé décapode : 


insignifiants, il en est même, et les Copépodes sont dans 
ce Cas, qui ne sont point représentés à l'état fossile. 
Pour certains groupes, bien que les dépouilles laissées 
par leurs représentants se rencontrent à profusion dans 
différentes formations, la petitesse et l'insuffisance dans 
l’état de conservation de ces restes sont telles que l'étude 
comparative avec les genres actuels est rendue très diffi- 
cile, car la classification des formes vivantes est basée 
sur l’étude d'organes complètement détruits par la fossi- 


Le Naluralisle, 46, rue du Bac. Paris. 


Glyphæa Regleyana, Desm. sp. de l'Oxfordien. 


l'établissement d’une bonne classification. 

Quelle que soit l'importance des différents ordres nous 
les passerons tous en 
revue, nous étendant 
plus longuement sur 
ceux qui peuvent 
présenter un intérêt 
spécial pour la pa- 
léontologie de la 
France. 

Le développement 
postembryonnaire 
des Crustacés se fait 
par des métamorpho- 
ses ou réirogrades,ou 

progressives accompagnées de mues. 

Un des stades du développement a recu le nom de 
Nauplius, il est caractérisé par la possession de trois paires 
de membres, correspondant aux antennes et aux mandi- 
bules. 

L'autre stade, plus élevé et auquel on donne le nom de 
Zoëa, est représenté par une larve munie de sept paires de 
pattes et d’un abdomen segmenté. 

C’est précisément d’après le mode de développement 
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que les Crustacés ont été divisés en trois grands groupes, I° Ordre. — Xiphosures. 


savoir : \ 
Présentant de grands rapports avec les Trilobites, 
Développement sans stade. soit à l’état adulte (chez les Hemiaspidæ), soit à l'état 
1 Nauplius ni Zoëa........... — MénrostonEs. 
‘} Développement par. 
Nauplius ou Zoëa........... — 2. 


3 | Développement par Nauplius. — EnromosrrAcés. 
‘| Développement par Zoën.... = MaLAcosrrACEs. 


MÉROSTOMES 


Les Mérostomes constituent un groupepresqueentière- 
ment éteint puisqu'il n’est plus représenté, aujourd’hui, 


Fig. 1.— Bunodes Schrenki, Nieszk. du Silurien supérieur. 


embryonnaire, comme chez le Limule (fig. 9 a), les 
Xiphosures se répartissent en deux familles dont voici 
les caractères distinctifs : 


Abdomen à {rois segments et un aiguillon. 


Pas de points oculaires sur le bouclier cé- | 1° Hemrasrmx 
phalique #5 20R Rent AURRAt RS ON ESS (fig. 5 et 6) 

Une!suture faciale PAP etats 

Abdomen formé par un aiguillon seul... 

Des points oculaires sur le bouclier cépha- 2° Limurinæ 
lIQUE;: RER ereeeseeseseeeeneerte (fig. 9,40) 

Pas deïsuture)facrale et ter ERENERn 


19 FAMILLE : HEMIASPIDÆ 
Les représentants de cette famille se rencontrent tous 
dans les formations paléozoïques, comme les Trilobites, 
avec lesquels, d’ailleurs, ils ont de grands rapports par 


Fig. 6. — Mérostome gigantostracé : Euryplerus Fischeri, 
Eichw. du Silurien supérieur. — {h., thorax; a.,abdomen à 


six segments. 


que par le seul genre Limulus, ils ont beaucoup de rap- 
ports avec les Trilobites d'une part et avec les Scorpions 
de l’autre comme nous le verrons plus loin. 

Les Mérostomes se répartissent en deux ordres présen- 
tant respectivement les caractères distinctifs suivants : 


Un bouclier céphalique (b. c.).......... : 


Corps ({h) nettement trilobé. Abdomen (a x I. 
à trois segments (1, 2, 3), ou constitué par un < PRE à io Q RSR PAU UT ES le Donileret(trestennee 
A D NC tn (fig. 5) Fig. 8. — Belinurus reginæ, Baily, du Carbonifeère (très grossi). 
Pas de bouclier céphalique.............. ; II. la disposition de leur tête, divisée en trois lobes, un 0 
Corps non neltement trilobé......,...... GIGANTOSTRACÉS médian (glabelle) et deux latéraux; par l'absence de 
Abdomen à six segments (1 à 6).......... 


d . è À e x 
(lg. 6) points oculaires et par la présence d’une suture faciale 


bide 
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sur le bouclier céphalique; il semble également qu'ils 
aient eu la faculté de pouvoir s’enrouler. 

Les genres appartenant à cette famille sont peu nom- 
breux et les restes fossiles qui peuvent leur être rapportés 
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La grande ressemblance avec les Trilobites, que nous 
indiquions tout à l'heure, est bien mise en évidence par 
les figures que nous donnons de quelques-uns de, ces 
genres. En effet, abstraction faite de l’aiguillon caudal, 


ne croit-on pas reconnaitre dans Hemiaspis (fig. 5), par 
exemple, un de ces Trilobites du genre Acidaspis, dont la 
tête est également ornée d’'aiguillons; la ressemblance 
entre Belinurus (fig. 8) et le genre Trinucleus (Trilo- 
bite) est peut-être encore plus frappante. 


sont, en général, des raretés. C’est dans le Silurien supé- 
rieur d'Angleterre et de l'ile d’Oesel, ainsi que dans la 
formation houillère de l'Europe et de l'Amérique septen- 
trionale que l’on en rencontre le plus grand nombre. 
Dans le tableau suivant nous indiquons les caractères 


Sa 


RS 
SNS 


1 
9 


dl 


EÈE NN. 


(@ ni 
Fig. 9. — Limulus polyphemus, Lin. actuel : 4., son stade trilobite. 
Fig. 10. — Limulus Walchii, Desm. du Kimmeridgien : a., face dorsale; b., face ventrale. 


En France, il n’a été rencontré, jusqu’à présent, aucun 
reste pouvant être rapporté aux genres indiqués dans le 
précédent tableau; aussi ne les citons-nous que pour 


mémoire. 


essentiels des principaux genres de la famille des Hemias- 
pidæ : 


Bouclier céphalique avec plis radiaires. 
Bouclier céphalique sans plis radiaires. 


Bouclier céphalique présentant des ai- 
DONS UNE Us CEA — Hemrasris, Wood 


(fig. 5) 
Buxonss, Eichw. 


(fig. 7) 


20 FAMILLE : LIMULIDÆ 


Cette famille n’a plus qu’un seul représentant dans la 
faune actuelle: c'est le Limule, connue vulgairement 
sous le nom de Crabe des Moluques (Cancer, Molucca- 
nus, Latr.), qui vit dans les eaux voisines des iles de ce 
nom, ainsi que sur les côtes de Chine et du Japon oùil 
porte le nom de Unkia et de Kabutogani; outre l'espèce 
que nous venons d'indiquer, il en existe encore une ou 


deux autres dans la même région. 
L'espèce que nous figurons réduite des 3/4 (fig. 9), le 


Bouclier céphalique sans aiguillons.... — 


Pas d'aiguillon caudal connu, jusqu'à 
présent; 
Tête plus large que longue... ..... —= NEOoLIMULUS, 


te Wood. 
Un aiguillon caudal ; tête hémisphérique = 4. 


Nieszk. 
Corps à huit segments................ = ÿ. 


Segments thoraciques et abdominaux 
MODULE SR DAME ee NUE re = Beunurus,Konig 


È (fig. 8) 
Segments thoraciques et abdominaux 
SOUTES EE MA ANTIURRE DOBLE DrRC ANNEES = PresTwicuira, 


| Corps à neuf segments .............. — Pseuponiseus 
| Wood. 


Limulus polyphemus Lin. habite l'Atlantique, et prin- 
cipalement les Antilles et les côtes de l'Amérique sep- 
tentrionale. Les Limules se plaisent sur les côtes 
sableuses ou vaseuses, ils se nourrissent de crustacés, de 
mollusques et de vers. 

Les caractères du genre Limulus, Mul, sont les sui- 


vants : 
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Test corné, mince, creux, composé de deux pièces 
l'une antérieure (bouclier céphalique) de forme semi- 
lunaire, portant trois carènes et les yeux, arrondie en 
avant et sur les côtés, profondément échancrée en ar- 
rière ; l’autre (bouclier dorsal) trapézoidale, placée à la 
suite et dans l’échancrure postérieure de la première, 
dentelée et garnie d'épines mobiles sur les bords laté- 
raux, échancrée en arrière pour recevoir une longue 
queue mince, droite, ensiforme. À la face inférieure, ce 
test creusé en bassin, supporte les membres qui n'en 
dépassent pas les bords. Yeux assez grands à facettes. 
Un chaperon triangulaire, formé par la continuation du 
rebord inférieur du bouclier céphalique. Bouche à peu 
près située au-dessous du bord postérieur de ce bouclier, 
longitudinale et entourée d’appendices ou de membres 
modifiés. Pattes natatoires foliacées, coriaces, au nombre 
de douze, disposées par paires sous le bouclier dorsal, 
avec les branchies : celles-ci, sous forme de fibres très 
nombreuses, très serrées et appliquées presque concen- 
triquement. 

Les espèces fossiles sont peu nombreuses, et la plus 
ancienne est triasique, puisqu'elle fait son apparition 
dans le grès bigarré supérieur des Vosges, c’est le Limu- 
lus Browni, de Schimper ; une autre espèce se rencontre 
également dans le Trias: L. priscus, Munst, remarquable 
par sa petite taille. Une troisième espèce, de petite dimen- 
sion aussi, se trouve dans le Keuper allemand : c'est 
L. liaso Keuperinus, Braun. 

Ce sont les schistes lithographiques kimméridgiens 
de la Bavière, qui fournissent les plus grands et les plus 
beaux exemplaires fossiles de ce genre curieux. 

L'espèce la plus anciennement connue et que nous 
figurons (fig. 10) a été décrite par Desmarest sous le nom 
de Limulus Walchi. Elle offre les plus grands rapports 
avec les espèces actuelles, bien que n'atteignant pas 
encore les dimensions de ces dernières. Une très grande 
espèce, L. Decheni, Zinck., a été signalée dans des grès 
oligocènes des environs de Mersebourg. 

Dans un prochain article, nous nous occuperons du 
deuxième ordre : les Gigantostracés. 


P.-H. FRITEL. 


Sur l’éruption de la Martinique 


MM. Lacroix, Rollet de l'Isle et Giraud, chargés de la mis- 
sion pour l'étude de l’éruption volcanique de la Martinique, 
viennent d'adresser à l'Académie des Sciences, un aperçu des 
premiers résultats de leurs observations. 

Nous donnons ci-après un extrait de ce qui concerne les 
produits du volcan. 

D'une facon générale, les éruptions volcaniques sont caracté- 
risées par deux sortes de phénomènes : 

«19 Par la sortie explosive de gaz, de vapeurs et de matériaux 
silicatés solides ou fondus, plus on moins volumineux, portés à 
une très haute température ; 

« 20 Par l’épanchement de ces mêmes silicates fondus sous 
forme de coulées ou d'amas. 

« Jusqu'à présent, ce second ordre de phénomènes a manqué 
totalement dans l’éruption actuelle. De nombreux récits publiés 
parlent de coulées de lave épanchées dans le lit de la rivière 
Blanche et dans celui de la rivière Sèche : ce qui a été désigné 
sous ce nom par des personnes étrangères à la Géologie, n’est 
pas des coulées de lave, mais des torrents d’eau boueuse chaude, 
roulant de gros blocs de roches. 
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« Comme à l'ordinaire, l’éruption actuelle se signale par des 
séries nombreuses d’explosions, parmi lesquelles quelques-unes 
ont été d’une très grande violence. Il y a lieu de signaler d’une 
façon spéciale celle du 8 mai qui a détruit Saint-Pierre, et celle 
du 20 mai qui a parachevé cette œuvre de destruction, celles du 
6 et du 9 juillet qui, comme les précédentes, ont donné des ma- 
nifestations visibles de Fort-de-France. Ces paroxysmes se 
sont, comme on le voit, produits à des intervalles inégaux; ils 
ont été séparés les uns des autres par des périodes de calme 
relatif, pendant lesquelles les projections de cendre étaient de 
peu d'importance où même nulles. 

« Nous allons considérer successivement les produits volatils 
et les produits solides rejetés. 

Produils gazeux. -— Les poussées de gaz et de vapeur éma- 
nées du cratère ont la forme classique ; leur sortie est souvent 
accompagnée de grondements ou de détonations. Elles s’élèvent 
verticalement, souvent à une grande hauteur, et s'inclinent en- 
suite dans la direction du vent, qui venait pendant notre séjour. 
d'une façon presque constante de l’Est-Nord-Est. Parfois, elles 
atteignent la région supérieure des contre-alisés, qui les en- 
trainent alors vers le Sud. C’est ce qui a eu lieu lors des grandes 
éruptions, et c’est ce qui a permis aux nuages volcaniques d’ar- 
river jusqu'au-dessus de Fort-de-France. 

« Ces poussées explosives, essentiellement constituées par de 
la vapeur d’eau accompagnée de gaz, sont le jour blanches, 
rousses où noires, suivant qu'elles tiennent en suspension une 
plus ou moins grande quantité de cendres. On observe par 
l'ouverture Sud-Ouest du cratère des vapeurs ayant un aspect 
un peu différent des précédentes; ce sont des flots d'une vapeur 
épaisse, lourde, de couleur sombre, fréquemment cuivrée, qui 
roulent sur les talus extérieurs du cratère et jusqu’au fond des 
crevasses aboutissant à la rivière Blanche. 

« Elles sont probablement constituées par des bouffées de gaz 
et de vapeur d'eau très riches en cendre. 

« Les vives lueurs qui ont été signalées par les témoins des 
grandes éruptions, paraissent dues aux matériaux solides (lapil- 
lis et blocs) incandescents, projetés avec les gaz et les vapeurs. 
Nous avons constaté, pendant les nuits que nous avons passées 
devant le volcan, des lueurs immobiles siégeant sur le bord du 
cratère et provenant sans doute de la réverbération des matières 
incandescentes qui y sont accumulées. Des points lumineux, plus 
brillants et mobiles, étaient dus à la chute de blocs projetés, 
roulant à la surface des talus du cratère. 

« Nous n'avons pas vu personnellement les /lammes qui ont 
été signalées par divers observateurs au cours des grandes érup- : 
tions. 

« Les seules données positives sur les gaz émis par le cra- 
tère en même temps que la vapeur d’eau concernent l'acide sul- 
fureux, dont la grande abondance est mise en évidence par son 
odeur suffocante. Il est d’ailleurs nécessaire d'aborder les crêtes 
mêmes de la montagne pour les apercevoir d’une façon absolu- 
ment évidente. 

« Fumerolles. — Par contre, il nous a été possible d'étudier 
les nombreuses fumerolles plus accessibles, qui se rencontrent 
dans la vallée de la rivière Blanche, depuis son origine jusqu à 
la mer, et dans la partie inférieure du cours de la rivière Sèche; 
elles jalonnent la direction de fractures dirigées Nord-Est-Sud- 
Ouest dont il a été question plus haut. 

« Quelques-unes des fumerolles se rencontrent dans le lit 
même de ces deux rivières, et notamment près de leur embou- 
chure. Mais le plus grand nombre d’entre elles sont disposées, 
isolées ou par groupes, sans ordre apparent, dans toutes les par- 
ties de la vallée de la rivière Blanche, et plus au Nord, jusqu'à 
la rivière située près de l'habitation Canonville. Notons enfin 
qu'une fumerolle isolée à fonctionné jusqu'aux premiers jours de 
juillet à l'embouchure de la rivière des Pères. 

« Toutes ces fumerolles sont, on le voit, distribuées ou locali- 
sées sur le revers Sud-Ouest de la montagne Pelée: nous parle- 
rons plus loin d’une fumerolle qui a été observée aux alentours 
du 20 mai sur son revers Est, près de l’'Ajoupa-Bouillon, mais 
qui n'a pas fonctionné pendant notre séjour. 

« Les fumerolles que nous avons étudiées, se comportent très 
différemment, suivant qu’elles aboutissent à l'air libre ou qu'elles 
débouchent dans le lit des rivières. 

« Celles qui se font jour dans les conglomérats volcaniques, 
au milieu de la cendre ou dans les fissures du sol ancien, ne 
donnent relativement que peu de vapeur d'eau; celle-ci n'est 
souvent pas apparente au soleil; mais il suffit d'en intercepter 
les rayons, en recouvrant l'orifice avec un morceau d’étoffe, par 


exemple, pour qu'elle devienne immédiatement perceptible. Ces _ PA 
| fumerolles ont, en général, une température oscillant autour de 
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100°. Elles contiennent une assez grande proportion d'hydrogène 
sulfuré, dont la décomposition détermine à l’orifice de sortie des 
cristallisations de soufre. 

« Des fumerolles plus chaudes accompagnent parfois les pré- 
cédentes; leur température à 0 m.10 de profondeur, à partir de 
la surface du sol, est voisine de 4000 C. Le plomb y fond, en 
effet facilement, alors que le zinc reste intact; un thermomètre 
gradué jusqu'à 4109 C. y a été brisé à bloc. A leur émergence, 
ces fumerolles donnent d’abondantes cristallisations de sel am- 
moniac, accompagné par un peu de soufre et plus rarement de 
réalgar. 

« Les fumerolles exclusivement sulfurées, se rencontrent jus- 
qu'au bord de la mer; elles sont particulièrement abondantes 
entre la rivière Blanche et la rivière Sèche, à environ mi-chemin 
entre la côte et le cratère. Nous n'avons observé les fumerolles 
à sel ammoniac qu'à partir de 800 mètres environ de la côte. 
Elles deviennent plus abondantes dans la haute vallée de la 
rivière Blanche. 

« Les fumerolles dont il vient d’être question, à l'inverse de 
celles dont 1l nous reste à parler, ont une force ascensionnelle 
extrêmement faible; on les voit ramper à la surface du sol sans 
s’élever ; elle fonctionnent sans interruption. 

« Du 22 juin au commencement de juillet, nous avons vu des 
fumerolles intermittentes fonctionner avec une grande activité 
dans le lit de la rivière Blanche et de la rivière Sèche, et parti- 
culièrement à leur embouchure (mais aussi dans le cours supérieur 
de la rivière Blanche), ainsi qu'à l'embouchure de la riviére des 
Pères et à celle de la rivière de l'habitation Canonville. 

« Ces fumerolles fournissaient une colonne de vapeur d’eau 
très blanche, qui s'élevait de temps en temps avec une force 
ascensionnelle assez grande, donnant de nombreuses volutes qui 
bientôt, rede-cendaient à la surface de la mer ou du sol. Le 
phénomène se compliquait souvent par l’'éboulement des falaises 
de cendres, de boue et de conglomérats volcaniques encaissant 
la rivière, éboulement facilité par l'existence de nombreuses pe- 
tites fumerolles distribuées dans leur masse. La cendre et la 
boue ayant une température voisine de 1600 C. étaient très 
fluides et facilement entrainées par les bouffées de vapeur d’eau; 
celle-ci constituait alors des volutes plus denses que les précé- 
dentes, teintées de gris ou de rosé. 

« Les périodes d'activité de ces fumerolles ne nous ont pas 
paru liées d'une façon constante, avec les poussées émanées du 
eratère, car, s'il y avait parfois poussée d'ensemble aux fume- 
rolles et au cratère, dans d’autres cas, leur maximum d'intensité 
ne coincidait pas. Dans la semaine qui a précédé l’éruption du 
9 juillet, les fumerolles de la côte avaient beaucoup diminué 
d'intensité; elles n’ont presque pas fonctionné jusqu’à la fin de 
juillet. 

« Nous avons pu, à plusieurs reprises, approcher à quelques 
mètres des points de sortie des grandes fumerolles des rivières 
Blanche et Sèche. Ces rivières coulaient alors étroitement en- 
caissées entre des falaises de conglomérat récent, depuis lors à 
peu près disparues. Nous avons pu voir la rivière (ou plutôt le 
petit torrent) s’engouffrer en bouillonnant dans une cavité de 
peu d’étendue située au pied d’une des falaises qui s’éboulait 
facilement, rendant ainsi l'eau de plus en plus boueuse, Par in- 
termittences, une bouffée de vapeur sortait, donnant les volutes 
décrites plus haut; elle était parfois accompagnée d'un jet d’eau 
boueuse. Dans les fumerolles situées à quelques mètres de la 
côte, nous avons constaté non seulement l’engouffrement de l’eau 
du torrent dans la cavité de sortie de la fumerolle, mais encore 
une aspiration de l'eau de mer voisine, aspiration rendue mani- 
feste, grâce à la présence, à la surface de la mer, de nombreuses 
épaves de bois qui venaient s'’accumuler au point de sortie de 
la fumerolle pour en être rejetées ensuite au moment des explo- 
sions. 

Emission d'eau boueuse. — Les crues violentes et subites de 
la rivière Blanche et de la rivière Sèche produites au commen- 
cement de l’éruption, sans rapport immédiat avec des pluies, ont 
fourni une grande quantité d'eau boueuse noire; elles ont été 
attribuées à des éruptions boueuses ayant eu lieu dans les hautes 
vallées de ces rivières. Nous n'avons pas assisté à des phéno- 
mènes de cette ampleur, mais nous avons pu constater de faibles 
irrégularités de débit, et, en divers points du cours de la rivière, 
des bouillonnements indiquant la réalité d'une arrivée d’eau 
ascendante sans dégagement de vapeurs : des fragments de 
cendre jetés à l’orifice de ces bouches de sortie en étaient immé- 
diatement rejetés. 

€ Nous avons pu, en outre, étudier de petites éruptions 
boueuses au sud de la rivière de l'habitation Canonville. On 
voyait encore, dans cette région, à la fin de juillet, un très grand 


nombre de petits cônes de boue grise, parfaitement réguliers, 
avec une cavité cratériforme tout à fait schématique : leur hau- 
teur atteignait 1 mètre. Nous en avons vu sortir, à plusieurs re- 
prises, des bouffées de vapeur d’eau. 

« Enfin, on rencontre aussi en divers points de la région com- 
prise entre les deux rivières, et notamment au voisinage du 
groupe de fumerolles sulfhydriques situé à mi-chemin entre la 
mer et le cratère, de larges flaques de boue grise ou rosée, dont 
la surface est parsemée de petites cavités produites par la sortie 
de vapeurs. 

Cause de la variation de tempéralure des rivières. — C'est 
à la présence de ces fumerolles ef de ces sorties d'eau boueuse, 
distribuées dans leur lit, qu'il faut attribuer les variations de 
température de l’eau de ces rivières; ces variations sont inces- 
santes : c’est ainsi qu'à quelques heures de distance nous avons 
constaté, près de l'embouchure de la rivière Blanche, des tem- 
pératures de 699 C., puis de 3500. Un autre jour, à environ 
2 kilom. 5 de la côte, le thermomètre, plongé au point d’émer- 
gence d'une source boueuse, indiquait 840 C., alors que la tem- 
pérature n'était que de 240 C. en amont, et de 65°C. en aval (1). 

« Cendres. — Les cendres ontété rejetées à chaque éruption, 
mais la quantité totale jusqu'au 1°r août, était en somme assez 
peu considérable. Leur dispersion est en grande partie fonction 
du vent; elles ont été surtout entrainées dans le secteur dévasté 
compris entre l'ilot de la Perle et le Carbet; pendant notre sé- 
jour, elles étaient surtoutrejetées dans la direction du Précheur ; 
il est difficile de déterminer leur épaisseur totale, mais au Pré- 
cheur, dans les parties qui n’ont pas été ravinées, il ne semble 
pas que celle-ci ait dépassé 25 centimètres. Lors des fortes érup- 
tions, les cendres ont été disséminées sur toute l'ile. Dans les 
premiers jours de juillet,on en observait encore des traces ap- 
préciables au nord de la rivière Pilote. 

« Les phénomènes d’érosion ont entrainé très rapidement ces 
cendres dans les bas-fonds où même à la mer, et l’on peut pré- 
voir le temps très rapproché où il n’en restera plus trace sur les 
flancs de la montagne Pelée, si la poussée éruptive ne se pour- 
suit pas longtemps et ne change pas de caractère. 

« Le grain de ces cendres est assez variable, suivant les 
éruptions et naturellement suivant la distance au cratère où on 
les recueille. Tantôt elles ont été extrémement fines : tel est le 
cas de celles du 3 mai, décrites par l’un de nous; et tantôt elles 
ont été mélangées de lapillis. La composition minéralogique et 
la structure de ces cendres n’ont pas varié jusqu'au 9 juillet, 
mais celles qui ont été produites à celte date étaient plus 
blanches et plus ponceuses. Des cendres extrêmement légères, 
ainsi que les boues de la partie inférieure de la vailée de la 
rivière Blanche, étaient, dans les parties chauffées par les fume- 
rolles, soulevées par le vent; elles formaient alors des nuages 
secs, très épais, courant à la surface du sol; ceux-ci ont, à 
plusieurs reprises, beaucoup entravé nos excursions ou même 
les ont interrompues. 

« Lapillis. — Tandis que les cendres ont été rejetées fréquem- 
ment lors d’explosions peu importantes, les lapillis n'ont été 
constatés en dehors du voisinage immédiat du cratère que dans 
les grandes explosions. Ils sont constitués par de petits frag- 
ments anguleux d'andésite à hypersthène (sénéralement très 
vitreux, mais riches en phénocristaux) ou par des fragments de 
la même roche arrachés à la cheminée du volcan et provenant 
d’éruptions anciennes. d 

« Des fragments de 1 centim. cube ne sont pas rares parmi 
ceux recueillis au Carbet, et exceptionnellementils y atteignent des 
dimensions plus grandes. Des fragments analogues sont tombés 
jusqu’à Fort-de-France et au François le 8 et le 20 mai. 

« Le 9 juillet, le caractère des lapillis a changé ; ils sont de- 
venus moins compacts, poreux, constitués par de la ponce. Leur 
aire de distribution a été beaucoup moins grande que celle des 


(1) Le 20 mai, on a signalé dans le lit de la rivière Falaise, 
tout près de l’ancien camp de Trianon (à quelques kilomètres de 
l'Ajoupa-Bouillon), l'apparition d’une fumerolle qui, à diverses 
reprises, aurait donné de grandes quantités de boue chaude, 
Lors de la crue qui à dévasté (30 mai) les usines de Vivé, à 
l'embouchure de la rivière Capot, dont la Falaise est un affluent, 
l'eau avait, parait-il, une température plus élevée que la nor- 
male. Notons en passant que, lors de la dernière crue de la 
rivière de la Basse-Pointe, on a indiqué également une élévation 
de la température de l'eau, phénomène qui peut être dû à la pro- 
duction de fumerolles ou d'émissions boueuses dans la haute 
vallée dé cette rivière. Pendant tout notre séjour, il ne s'est 
produit aucune manifestation de ce genre. 
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lapillis des grandes éruptions précédentes. Par contre, les frag- 
ments d'assez grande faille sont parvenus plus loin; des ponces 
anguleuses de 5 centimètres de côté ont été trouvées au Morne- 
Rouge. La présence de ces ponces et de cendres blanches a 
donné, pendant plusieurs jours, un aspec très curieux aux flancs 
Ouest et Sud-Ouest de la montagne Pelée, uniformément couverts 
d’une couche blanche. Le peu d'épaisseur de ces cendres et lapil- 
lis, joint à leur densité faible, explique pourquoi, au bout de 
quelques jours, ces matériaux du 9 juillet avaient presque entiè- 
rement disparu des pentes supérieures de la montagne (1). 

« Bombes.— Des blocs de matière fondue de dimensions variées, 
mais pouvant dépasser À mètre cube, ont été projetées par le vol- 
can. On ne les trouve guère en place qu'à 800 mètres environ des 
bords du cratère ; ils forment sur le sol, au voisinage immédiat 
de celui-ci, une couche continue de blocs incohérents qui rend 
parfois l'ascension pénible. Ces blocs ont été souvent entraînés 
sur les pentes de la montagne, soit par la simple action de la 
pesanteur au moment de leur chute, soit par l'érosion posté- 
rieure. 

« Les bombes que nous avons observées le 29 juin dans l’an- 
cien lac des Palmistes sont constituées par l’andésite à hyper- 
sthène vitreuse; elles sont fragiles et ont souvent un volume 
énorme ; celles, au contraire, que nous avons recueillies avant 
le 9 juillet au voisinage du cratère sont d'un gris noir; leur 
surface est entamée par de profondes fentes de retrait, indiquant 
qu'elles ont été projetées à l’état pâteux. Elles présentent tous 
les passages possibles de l’andésite vitreuse aux blocs de ponce 
blanche, sans craquelures superficielles, qui sont très abondants 
au milieu d'elles. 

« Conglomérats volcaniques. — Les bombes, les lapillis et 
les cendres de l’éruption actuelle entrainés par les eaux dans les 
dépressions et dans le lit de la rivière Blanche, constituent des 
conglomérats, les uns essentiellement formés d'andésite vitreuse 
compacte, les autres de ponce blanche ; nous décrirons ultérieu- 
rement les particularités qui les caractérisent. 

« Il existe à l'embouchure des rivières Blanche et Sèche, un 
conglomérat d'une autre nature, raviné par les précédents, et 
qui s’est produit dans des conditions différentes. On sait que le 
ÿ mai, le barrage de l'étang Sec s'est rompu, donnant passage à 
une avalanche de boue et de blocs énormes qui, renversant tout 
sur son passage, a détruit l'usine Guérin et les habitations voi- 
sines. Les lits inférieurs des deux rivières ont été remblayés par 
cet apport de matériaux qui a fait, en outre, avancer le rivage 
d'environ 30 mètres sur la mer. Des érosions considérables 
ont depuis lors entamé ce conglomérat, et permettent d’en étu- 
dier la structure. On le voit reposant sur le sol ancien raviné ; 
il est consiitué par une succession de lits de cendres grossières, 
de bancs, de gros blocs avec des lits de cendres boueuses, à 
Stratification torrentielle, puis de gros blocs mélangés sans 
ordre. La partie supérieure de la formation, constituée par les 
blocs de plus grande taille, les uns anguleux, les autres roulés, 
rappelle par son aspect une moraine glaciaire. Quelques-uns de 
ces blocs ont une surface polie et sont couverts de stries ou plu- 
tôt de cannelures qui, elles, diffèrent tout à fait des stries gla- 
claires, et méritent d’être signalées d’une façon toute spéciale. 
Elles sont constituées par des surfaces de frottement rectilignes, 
dans lesquelles la roche a été écrasée tout en restant très co- 
hérente. La partie extérieure en est vernissée, plus foncée et 
couverte de fines stries; elle rappelle les miroirs de frottement. 

€ La constitution pétrographiques des blocs de ce conglomé- 
rat est uniforme; tous ceux-ci sont formés par l’andésite poreuse 
grise ou rouge que nous connaissons en place dans les parties 
hautes de la montagne Pelée. On n’y trouve aucun bloc de 
l’éruption actuelle. » 


(1) Ces ponces de l’éruption actuelle sont très analogues à celles 
qui constituent le tuf ponceux ancien de la montagne Pelée, mais 
la couleur de ces dernières est généralement plus ou moins jau- 
nâtre. La partie Sud des mines Saint-Pierre est actuellement 
ensevelie par des ponces jaunes anciennes, que les pluies torren- 
tielles entrainent du Morne d'Orange. 
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La Hernie du Chou 


Depuis quatre ans, aux environs de Rouen, toutes les cultures 
de choux, choux-fleurs, et même le colza sont attaquées par cette 
maladie appelée le gros pied par les maraichers, et qui consiste 
en une série de bosses de la grosseur du doigt et même du poing 
qui apparaissent sur les pieds des crucifères malades. Au com- 
mencement de la maladie, on aperçoit, sur le pied de la plante, 
une simple bôsse unie, verte, et de la grosseur d'un pois et très 
dure. 

Au bout d'un mois, cette bosse se boursouffle, devient grise 
ou blanchâtre, se fendille, devient molle, et répand alors une 
très forte odeur sulfureuse de chou pourri. 

Cette maladie est due, d’après les botanistes, à la présence 
d'un petit champignon microscopique, le Plasmodiophora bras- 
sicæ, dit la Hernie du chou. 

M. E. Niel, en parlant de ce champignon, dit : &« L'observa- 
tion de toutes les phases de développement d'un parasite intra- 
cellulaire, exige toujours un temps considérable; le remarquable 
travail de M. Woronine, sur le Plasmodiophora des racines du 
chou, lui a demandé trois années d'études, bien que ce savant 
eût à sa disposition de nombreux matériaux. » 

La racine du chou étant un organe destiné à s’accroitre en 
épaisseur par le fonctionnement de son méristème secondaire, 
et à se ramifier en donnant des radicelles; on conçoit aisément 
que la présence du champignon dans des tissus en voie de dé- 
veloppement peut amener des modifications dans ce développe- 
ment se traduisant à l'extérieur par des déformations, des excrois- 
sances. 

M. Woronine s’est servi du terme Plasmode pour désigner 
la masse protoplasmique appartenant au champignon qui se 
trouve à l’intérieur de chaque cellule de l'hôte infesté. Quant 
au genre Plasmodiophora, il a été créé pour l'unique espèce 
Plasmodiophora brassicæ Woron (Saccardo, Sylloge, t. VIT, 
p. 464). 

Depuis quelque temps, on a décrit deux autres espèces qui 
ont été très discutées : le Plasmodiophora alni qui formerait 
des excroissances sur les racines de l’aulne, et le Plasmodio- 
phora vitis ou Californica Viala e&Sauv., champignon qui atteint 
en Amérique les plants de vigne, en se manifestant d'abord à 
l'extrémité des pousses, puis gagnant peu à peu la base des ra- 
meaux, le tronc et même les racines. x 

Les procédés de traitement indiqués par M. Woronine pour 
la Hernie du chou (Plasmodiophora brassicæ) consistent à arra- 
cher toutes les piantes malades, les détruire par le feu, cela 
dans toutes les régions à la fois, et à pratiquer ensuite l’alter- 
nance de culture. 

M. Woronine dit, en parlant de ce champignon : 

« Le Plasmodiophora brassicæ, comme tous les myxomycètes, 
présente les particularités les plus intéressantes dans ses organes 
végétatifs. Son mycélium, d'une consistance molle et pulpeuse, 
se compose d'une série de trainées de protoplasma, complètement 
dépourvues de membranes enveloppantes. Les spores se déve- 
loppent dans des conceptacles ou sporocystes, où elles forment 
un tout homogène jusqu'au moment de la maturité. C’est alors 
que tout le contenu se scinde et se divise pour former une foule 
de cellules spéciales, destinées à reproduire un organe semblable 
à celui d’où elles dérivent. 

« Chacune d'elles est douée de mouvement et possède à sa 
base un ou deux cils vibratiles, sorte de gouvernails qui doivent 
la guider dans le court trajet qu’elle a à parcourir. Aussitôt, du 
reste, qu’ils ont rempli leur mission et qu’ils ne sont plus néces- 
saires, ces cils disparaissent pour rentrer dans la masse proto- 
plasmique. On a donné à ces cellules, à cause de leur mobilité 
toute particulière, le nom de zoospores. 

« La zoospore du Plasmodiophora, sous l'influence de certains 
agents, l'eau notamment, se déplace avec facilité pour se rendre 
sur les racines saines et les contaminer. Pendant son trajet, elle 
se subdivise, puis ces subdivisions se réunissent ensuite en plu- 
sieurs plasmodies qui se fusionnent et s’anastomosent entre elles 
pour en former de plus grandes. Toutefois, leur formation est 
excessivement simple, et elles ne sont jamais limitées par aucune 
enveloppe cellulaire. 

« Les spores mobiles ou zoospores sont susceptibles de rester 
un certain temps dans le sol, sans malgré cela perdre leur faculté 
germinative. Une année après leur production, elles peuvent 
fort bien pénétrer dans des racines indemnes et les détruire. La 
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grande vitalité des organes reproducteurs de la Hernie du chou, 
S’oppose donc à certaines pratiques agricoles. Ainsi, on ne devra 
Jamais se débarrasser des racines atteintes par l’enfouissement. 
En agissant ainsi, on ne ferait que propager la maladie et lui 
donner une vigueur toute nouvelle. 

« Les plasmodies se condensent donc dans les racines pour 
s’y multiplier à outrance, et produire au bout de peu de temps 
les curieuses modifications que nous connaissons maintenant. 
Au début de l'affection, il est absolument impossible de distin- 
guer à l’examen microscopique la plasmodie de tout le reste du 
tissu cellulaire. Mais, peu à peu, son opacité s’accroit, elle devient 
visible par transparence, et d'autant plus visible, qu'elle acquiert 
un grand volume. 

« Localisée, tout d'abord, dans une partie de la cellule, elle 
finit par la garnir entièrement en vivant aux dépens de son 
contenu, et par envoyer même une série de ramifications dans les 
cellules les plus voisines. 

:« Se trouvant ainsi dans les jeunes tissus en voie de dévelop- 
pement, le parasite augmente de volume et détermine des troubles 
végétaux, se traduisant à l’extérieur par des déformations et 
des excroissances. Bientôt la racine meurt et devient un véritable 
foyer d'infection. Les bacilles interviennent, et notamment le Ba- 
cillus amylobacter, l'agent de la fermentation butyrique, qui 
attaque la cellulose ordinaire. Il est vraisemblablemeut la cause 
du cacodyle, c’est-à-dire du liquide incolore visqueux, se combi- 
nant avec le soufre et répandant cette odeur épouvantable que 
dégagent les choux fortement atteints. » 

Tous les auteurs sont d'accord pour dire que le Plasmodiophora 
brassicæ est nuisible aux choux. 

: Voilà où je cesse d'être de leurs avis. 

Je pense, au contraire, que la maladie produite au pied des 
choux par ce champignon, sert à laplante à se pourvoir d'azote, 
soit dans l'air, soit autrement, et voici les faits, plusieurs fois 
constatés, qui me font supposer cette théorie. 

Chaque fois que j'ai eu à constater des hernies sur des choux, 
j'ai appris que depuis deux ans, quelquefois trois, on cultivait 
des choux sur le même terrain, et c’est toujours sur des terrains 
épuisés par une précédente culture de choux que j'ai constaté 
des hernies, 

Les choux atteints de la hernie n’en arrivent pas moins à ma- 
turité et peuvent être portés au marché. 

Or, toujours les plus beaux sont ceux qui ont les plus grosses 
nodosités nourricières du chou. 

Mais voici une bien curieuse expérience que j'ai faite l’année 
dernière : j'ai arraché dans un champ plusieurs pieds de colza 
atteints de la hernie, de la grosseur d’une noix; j'ai replanté ce 
colza au jardin du Laboratoire, dans une terre riche en azote 
(sulfate d'ammoniaque) et au bout d’un mois, la hernie avait 
complètement ‘disparu. 

La bosse était absolument résorbée, et je pense jusqu'à preuve 
du contraire, qu'elle aurait continué à grossir dans un terrain 
privé d'azote. - 

Je dois dire, pour être exact, que je n’ai fait aucun examen 
micrographique de cette maladie, je la constate très souvent 
sur les choux et les choux-fleurs, et je conseille pour la détruire 
l’arrosage au sulfate d'ammoniaque et l'intermittence dans la 
culture, ne jamais faire des choux deux années de suite sur la 
même terre. Chaque fois j'obtiens de très bons résultats. 


Pauz No. 


LE DIG-DIG” DES SOMALIS 


Entre le golfe de Tadjourah et.les hautes falaises qui 
supportent les plateaux de Harar et d'Abyssinie, s'étend 
une vaste région désertique qui, du bord de la mer, s'élève 
rapidement, pour se maintenir entre les altitudes de 600 
à 1.100 mètres : c’est le désert Issa, formé d’une succes- 
sion de coulées volcaniques, noires et arides, d'une dé- 
solation étrange, coupé d'immenses plaines de sable, 
couvertes après la saison des pluies de hautes herbes ou 
haschisch. Une brousse clairsemée d’acacias et de mi- 
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mosas épineux y croit par endroits; le long des oueds — 
à sec —, l’eau du sous-sol donne à cette maigre végéta- 
tion une poussée vigoureuse, les arbustes deviennent des 
arbres, les branches s'étendent en parasol d’où pendent 
mille lianes : c’est la forêt tropicale dans toute sa splen- 
deur. La gazelle est vraiment l'animal par excellence 
de ces régions : troupeaux immenses d'oryx ou petites 
troupe de gazelles de Sæmmerring ou de Waller les ani 
ment, rarement troublés par les Somalis. 


Fig. 4. — Incisives inférieures de « Dig-dig ». 


De cette variété d'espèces, la plus petite et la plus gras 
cieuse est le « Dig-dig ». Elle est abondante partout dans 
la plaine ou dans la brousse (1). 

Cette gazelle en miniature mesure des narines au bout 
de la queue de 60 à 70 centimètres ; la queue est courte : 
5 centimètres environ ; les oreilles longues de 8 cent. 5 à 


Fig. 2. — Cornes de « Dig-dig » (longueur 7 cent., écart entre 
les pointes 38 millim.). 


9 cent. 5: le cou, bien proportionné, a 10 à 12 centimètres 
de tour. C’est done un tout petit animal haut de 43 centi- 
mètres au garrot, au poil roux mêlé de gris, qui bondit 
entre les buissons, laissant sur le sol l'empreinte de son 
sabot (2 cent.) en forme de cœur allongé. 


(1) La synonymie du Dig-dig, « Béni Israël » des Arabes, est 
assez confuse : Neotragus Saltianus, Blainville, adopté par Blan- 
ford; Antilope saltiana, Rüppell; Antilope hemprichiana, Hempr. 
et Ehr.; Brehen adopte le nom de Cephalophus Hemprichü et 
R. Ward celui de Madoqua saltiana. Trois variétés: M. Swaynei, 
M. Phillipsi et M. Guentheri, habitent le Somaliland. Les mœurs 
sont identiques. C'est surtout le M. Phillipsi que j'ai en vu, 
dans cet article. 
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La tête porte entre les deux cornes une petite houppe 
qui ajoute encore à son élégance. Comrue chez tous les 
Ruminants, les incisives supérieures manquent; les infé- 
rieures au nombre de huit ont une forme très caracté- 
ristique qu'on retrouve chez d'autres gazelles; l’incisive 
interne est large, de forme triangulaire à base supé- 
rieure, les trois externes sont plutôt de simples stylets 
(fig. 1). 

Les mâles seuls ont des cornes en rapport avec leur 
taille exiguë ; leur longueur moyenne est de 9 à 7 centi- 
mètres, et celles qui atteignent 8 centimètres peuvent être 
considérées comme fort belles. Elles sont droites, ou à 
peu près, la section de la base se rapproche de celle d’un 
prisme triangulaire, l'extrémité est ronde et lisse. Elles 
présentent une arête dirigée en avant ou un peu en 
dedans, qui sépare deux par- 
ties bien distinctes : une 
partie antérieure et externe 
offre des sillons séparés par 
des lignes rugueuses et gre- 
nues qui se dirigent oblique- 
ment en haut et en dehors 
(fig. 2); ces rugosités man- 
quent dans la partie interne 
et postérieure séparée de la 
précédente par le bord tran- 
chant que j'ai signalé plus 
haut. La partie grenue occupe 
environ la moitié de la lon- 
gueur totale. 


Flg. 3. — Patte antérieure de « Dig-dig » (longueur 13t5, 
sabot 2 cent.; dessus et dessous). 


La femelle, dépourvue de cornes, a quatre mamelons: 
j'ai tué, le 18 janvier à Geldeïssa, une femelle avec un 
petit non à terme, et, en avril dans la vallée de l’Aouache, 
des femelles à terme dont le petit mesurait 30 centimètres 
de long. Je n'ai jamais trouvé qu'un petit dans l'utérus. 

Le Dig-dig que les Daukalis appellent « Seggérré » et 
les Somalis « Sagaro », habite indifféremment la maigre 
brousse qui croit péniblement entre les pierres noires 
et calcinées des anciennes coulées volcaniques, ou les 


massifs verdoyants et touffus qui forment le long des 
oueds un véritable parc, Pendant la chaleur du jour on le 
voit peu; il reste dans les buissons impénétrables que 
forment les plantes grasses et les arbustes, tous épineux, 
de cette région. C'est surtout le matin et le soir qu’on 
les rencontre, et lorsqu'ils restent immobiles il faut, au 
début, une certaine attention pour les voir. Ils semblent 
fréquenter toujours les mêmes endroits : passant par les 
mêmes sentiers aux mêmes heures, je savais qu'un Dig- 
dig allait sortir de tel buisson. En dehors des routes fré- 
quentées ils sont peu sauvages, et lorsqu'on dissimule le 
casque blanc sous une coiffe foncée on les approche très 
bien. Puis, ils font 300u40 mètres et s'arrêtent denouveau 
en vous regardant; c'est alors le moment de les tirer. 

Le Dig-dig vit par couples, jamais en troupes. Par 
exception, deux couples, trois au plus peuvent se réunir. 
Très abondant dans le désert Issa, il faut maintenant 
faire, bien des kilomètres autour de Djibouti avant d'en 
rencontrer. C’est dans l'immense plaine de Lassarat, 
dans celles d'Adagalla et d’Arto qu'il faut aller les voir 
bondir par-dessus les hautes herbes, ou les surprendre le 
soir au bord du lit à sec des rivières. Le « Sagaro » ne 
dépasse pas une certaine altitude, car le froid ne lui con- 
vient pas. S'il est très abondant au pied du Tchercher et 
de la grande falaise abyssine, depuis Geldeïssa jusqu’à 
Tadetchamalka en passant par Arto, Ionnis, Ourso et la 
vallée de l’Aouache, je ne l'ai jamais rencontré sur le 
plateau Ethiopien ni dans le Tchercher si pauvre en 
gibier. Du côté de Harar, il ne dépasse guère les gorges 
de Geldeissa (1.100 m.). Les altitudes les plus élevées où 
j'en ai vu et tué, sont à Mantakoré (1.400 m.) et à Ména- 
bella dans le Minjar (1.720 m.); je considère sa présence 
en cet endroit comme exceptionnelle, l'individu que j'ai 
tué devait venir du palier inférieur en ayant remonté le 


couloir que forme la rivière de Ménabella. 


La chair du Dig-dig est assez agréable : le cuisseau et 
les cotelettes très petites ont bon goût. 

Le Dig-dig est un animal délicat, auquel il faut la 
chaleur et la liberté; je le crois très difficile à élever en 
captivité : le seul que j'aie vu à Djibouti chez le gouver- 
neur était nourri par une chèvre. Il n’a pas tardé à 
succomber. 


Dr L.-J. MOREAU. 


NOTES PHOTOGRAPHIQUES 
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Impression des fourrures par la photographie. 


Nous nous contenterons d'indiquer le principe de cette mé- 
thode On imprègne les fourrures d’une solution de nitrate d’ar- 
gent et on les expose au soleil sous un négatif souple. Les 
endroits impressions deviennent noirs ou bruns. On transforme 
ainsi le chat le plus doux en un tigre féroce. £ 


La photographie dans les grottes. 


La photographie dans les grottes ne peut guère se faire qu’au 
magnésium en suivant les indications ordinaires pour cela. Il 
faut cependant recommander de se méfier de l'humidité et enfer- 
mer la poudre des éclairs dans des cartouches, et enfermer celles- 
ci dans une boîte en fer-blanc remplie de coton. On produit deux 


ou trois éclairs, et pour atténuer les ombres, on éclaire ensuite 


avec une lampe à magnésium, en promenant le jet de lumière 
! 
sur toute la grotte. 
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Reproduction directe des feuilles. 


On peut se fabriquer une riche collection de feuilles, de la 
façon la plus simple, en mettant celles-ci dans un chässis-presse 
et-en les recouvrant d'une feuille de papier sensible ordinaire- 
En exposant à la lumière, la silhouette apparaît nettement, eton 
arrive facilement, par une exposition plus ou moins longue, à 
avoir les nervures. On peut employer du papier au citrate 
d'argent ou du papier au ferrocyamure. On peut de la méme 
facon reproduire des plantes entières, à la condition qu’elles 
soient peu épaisses et bien étalées. Mais, dans ce dernier cas, il 
est préférable d'employer des pellicules sensibles qui se moulent 
bien mieux sur la plante, et qui donnent beaucoup plus de 
finesse. On développe et on fixe par les méthodes ordinaires. En 
surexposant, on peut obtenir un positif directement. 


Photographie des monuments élevés. 

M. Victor Selle a donné, dans le Bulletin de l'association 
belge, un intéressant moyen de redresser les lignes de la photo- 
graphie d'un monument élevé, pris à une faible distance. 

Ce redressement peut, jusqu'à un certain point, s'obtenir au 
moment de l’impressionnement de la plaque, mais seulement 
avec un appareil à pied très complet. On relève d'abord l'ob- 
jectif en faisant glisser sa planchette. Si cela est insuffisant pour 
amener l’image totale sur le verre dépoli, on relève à son tour 
la chambre, et au moyen du mouvement de bascule, on ramène 
le verre dépoli à la position verticale. Les lignes sont ainsi rec 
tifiées; mais, par contre, le haut et le bas de l'image sont placés 
hors foyer lorsque le milieu est au point. On corrige à peu 
près ce défaut .au moyen des plus petits diaphragmes. mais il 
faut prolonger notablement le temps de pose, ce qui n’est pas 
toujours facile. 

Le redressement des lignes est donc déjà très difficile avec 
les appareils à pied: il devient presque impossible avec des 
appareils à main, si répandus aujourd'hui. Le mieux, avec ces 
derniers, est de prencre des clichés tels quels, et de redresser 
ensuite leurs lignes à la maison de la façon suivante. 

On place tout simplement le négatif dans une chambre à 
reproduction en inclinant le châssis qui le soutient d'un certain 
angle. On incline également le châssis de la plaque positive en 
sens inverse, mais d'un même angle. Dans ces conditions. 
l’image tout entière est au point, sur la plaque, et les lignes se 
redressent entièrement. L'opération du redressement des lignes 
se fait donc beaucoup plus facilement à l'atelier qu'au dehors, 
et elle est plus précise puisque la mise au point est complète. Il 
est à noter que l'application de ce procédé de redressement peut 
s'étendre non seulement aux monuments, mais aussi éventuelle- 
ment aux groupes et portraits, ayant des parties disproportion- 
nées, par exemple, les mains ou les pieds. 


- La photographie sous les tropiques. 


Comme il fait plus clair sous les tropiques que chez nous, on 
s’imagine généralement que la photographie y est plus facile. 
C’est une errreur, car elle y présente de nombreuses difficultés. 
Photographie Alnanach recommande de se servir d'appareil en 
bois bien secs et à coins vissés et non fixés à la colle ; les appa- 
reils en métal. sont bons mais non indispensables comme l'af- 
firme une marque en vogue. Il ne faut pas trop viser à la légè- 
reté, car presque toujours on fera porter ledit appareil par un 
indigène habitué aux lourdes charges. L'heure la plus propice 
pour prendre une vue, est entre T et 8 heures du matin, ou dans 
l'après-midi, entre 3 heures et le coucher du soleil : ceci pour 
avoir des rayons obliques qui donnent des effets pittoresques. Con- 
trairement à ce que l'on croirait, la pose à la pleine lumière doit 
être de moitié au moins plus longue que dans les régions tem- 
pérées. Quant aux plaques, pour éviter l'effet très pernicieux de 
l'humidité, il faut les conserver dans des boîtes métalliques sou- 
dées que l'on n'ouvre qu'au moment psychologique. 


Photographie des fleurs. 


D'une étude sur la photographie des fleurs (arc-en-ciel), 
M. G. Vieuille conclut ceci : l'éclairage doit être très étudié; 
la mise au point doit être rigoureuse et la pose, surtout si on 
veut obtenir le maximum d'effet et de rendre par l'orthochro- 
matisme et l'écran jaune, doit être largement atteinte, voire même 
dépassée. Quand on se contente de plaques ordinaires, on ne 
peut atteindre un effet acceptable que par la surexposition, et, 
dans tous les cas, le développement doit être lent et suffisamment 


élastique pour ne pas heurter la gamme relative des différentes 
couleurs. L'hydroquinone est excellent et doit être préféré au 
pyrogallique qui donne peut-être des clichés plus brillants, mais 
qui conviennent moins au point de vue des photocopies posi- 
tives. 


Fond moir artificiel. 


Si l’on a un portrait fait sur fond clair, et que l'on serait 
désireux de voir sur un fond noir; voici comment l'on procède : 
on fait une dissolution concentrée de cyanure de potassium, et 
on yajoutedes paillettes d’iode jusqu’à ce que la liqueur devienne 
pourpre foncé. À ce moment, on y fait tomber un petit cristal de 
cyanure, et le liquide devient incolore. À l’aide de ce liquide, on 
badigeonne tout le fond du cliché en suivant le centre de l'image. 
Le fond devient transparent, et donne par suite des images à 
fond obscur. Si l'on craint de voir le liquide empiéter sur l'image, 
on fera bien d'y ajouter un peu de gomme arabique pour le 
rendre onctueux. 


La photographie sur bois. 


La photographie peut faciliter considérablement le travail des 
graveurs sur bois, puisqu'ils n’ont pas à faire le dessin sur les 
blocs pour le buriner. Le procédé au sel de fer qu ils emploient 
souvent, ne donnent pas assez de finesse. Aussi conseillerons- 
nous le suivant (1). 

On fait tremper 12 grammes de gélatine dans 768 grammes 
d’eau pendant quelques heures, puis on la fait dissoudre au bain- 
marie. On ajoute alors 42 grammes de savon coupé en petits 
morceaux, on agite avec ua bâton de verre, de façon à bien 
mélanger, puis on met dans le mélange de l'alun en poudre, jus- 
qu'à ce que la mousse ait disparu. On passé au travers d'une 
mousseline. 

On enduit le bloc de ce mélange et d'un peu de blanc de 
zinc, puis on essuie de façon à ne laisser qu'une couche très 
mince, en frottant doucement pour bien égaliser et on laisse 
sécher. On applique alors la composition ci-dessous au moyen 
d'un blaireau : 


ADumine semence conte 480 cc. 
Hate er PARC TO RE 360 — 
Sellammonmac.4 0eme 18 gr. 
Acide:citrique..:} 4.0. 5 — 
On étale cette couche le plus vite possible. 
Le bloc étant sec, on le sensibilise avec : 
Nitrate d'argent. ......-....:..: 50 gr 
Raurdistillées- SEMESTRE 410 — 


On en verse quelques gouttes sur le bloc, et on l’étale avec 
un agitateur de verre. Après dessiccation, on 1mpresslonne au 
châssis-presse, jusqu'au ton voulu qui ne baisse que par la 
suite. L'impression obtenue, on place le bois, face en dessous 
dans une cuvette pleine d'eau fortement salée. On lave sous un 
filet d’eau, et on fixe dans une solution saturée d'hyposultite de 
soude pendant quatre ou cinq minutes. On lave de nouveau sous 
un filet d'eau pendant dix minutes. 


LES ABEILLES 


Voici une bien curieuse histoire, qui montre le parti qu’on 
peut tirer des abeilles, avec un peu de soin, de patience et d'in- 
telligence. 

En 1615, les marguilliers'de la petite église de Viry, voyant 
qu’ils ne recueillaient que 24 deniers par an, c'est-à-dire 2 sols, 
pour les dépenses de l'encens, s'imaginérent d'avoir un rucher, 
une catoire, comme on disait alors. Déjà, deux ans auparavant, 
ils avaient vendu 20 sols le droit de faucher l'herbe du cime- 
tière. Ils achetèrent donc des ruches en commun, avec un habi- 
tant de Viry (près Chauny), expert en apiculture. Pour la moitié 
de cet achat, la fabrique de l'église paya 15 sols parisis, avec 
les revenus de la vente de l’herbe du cimetière. Depuis lors, 


(1) Lux. 
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suivant les saisons, les marguilliers retirèrent 100 sols, 80, 160 
et même 280 sols du produit de leurs ruches. 

Voici un autre exemple des résultats avantageux que pro- 
curent les abeilles dans nos campagnes. L'abbé Rollin, curé de 
Bernot, canton de Guise, vers 1810, désirait doter sa commune 
d’une maison d'école pour les filles. Les revenus de sa paroisse 
étaient modiques, comme les siens et ceux de la commune; que 
faire? II se procura des ruches, qu’il se donna la peine de con- 
duire jusqu'à près de Liesse, tous les ans, quand les blés de 
sarrasin étaient en fleurs. On plaçait les ruches, le soir, sur des 
chariots, on arrivait la nuit à un endroit propice, et le lende- 
main, les abeilles se mettaient docilement à l’œuvre, dès le 
lever du soleil. Quand le moment opportun était arrivé, on ra- 
menait les ruches à Bernot. Après plusieurs années, la patiente 
industrie de M. le Curé, jointe à la plus sévère économie pour 
ses dépenses personnelles, lui permit de réaliser son plan. Il 
eut la satisfaction de voir construire sä maison d'école er 
pierres; avec un étage au-dessus du rez-de-chaussée, pour la 
sœur et son auxiliaire qui la desservait. 

Voilà les prodiges qu'accomplissent les abeilles, quand on 
veut bien se donner la peine d'utiliser leur travail. 


Dr Boucox. 


ANIMAUX 


Mythologiques, légendaires, historiques, illustres, 
célèbres, curieux par leurs traits d'intelligence, 
d'adresse, de courage, de bonté, d’attachement 
de reconnaissance, etc. 


LA LICORNE 
(Suite et fin.) 


« D’entre les plantes, celle qui pressée dans le creux de 
la main, désigne le tour et l'heure de la mort (1). 

D'entre les oyseaux, l'Ephemeris, d’vn plumage plus 
que merveilleux, qui naist le matin et meurt le mesme 
iour (2). 

D’entre les poissons, le brave Remore, qui arreste les 
navires et les navigateurs (3). 

D’entre les Reptiles, le draconcalopedes, portant la 
face d’vne tres belle vierge, etaureste, d’vne tres agreable 
couleur (#). 

Et finalement, d’entre les quadrupedes, ceste tant re- 
nommee Lycorne, Vnicorne ou Monocerot, de laquelle 
delaissant pour a ceste heure les autres,ie pretends vous 
entretenir particulièrement en ce lieu. 

Mais parce que plusieurs se persuadent en considera- 
tion d'vne rareté si estrange, que ceste sorte de quadru- 
pède, Monocerot ou Vnicorne, n'a jamais esté en la nature 
et que ce que le vulgaire en récite ne sont que pures 
imaginations, l’ay creu, pour soudre toute sorte de telles 
difficultez et donner l'intelligence de la verite au public, 
deuoir diviser ce discours en quatre poincts ou articles 
principaux, esperant que,par mon moyen, on demeurera 
cy-apres satisfait de ce rare et precieux animal, m’v 
voulant d'autant plus affectionner, puis que seul d’entre 
les Francois (au moins que nous sachions) ie me trou- 
veray seul avoir entreprins par expres ce recit si rare et 
si excellent. 


(1) Monardès, cap. LxxIv. 

(2) Aristote. Histoire des animaux, V, 19. (Notre apothicaire 
confond ici un oiseau avec un insecte.) 

(3) Pline, XXXII, ch. vi, 8 1. 

(4) Bustamant, liv. I, ch. vi. 


Par le premierarticle, ie vous diray qu'est-ce qu'il faut 
entendre par Lycorne, Vnicorne et Monocerot. 

Au second, vous orrez la figvre de la beste appelee 
Lycorne, en quel pais on la trouve, comment on la prend 
a la chasse, quelles sont les preuves pour recognoistre 
la corne d’icelle, les vertus qui luy sont attribuees, et 
comment on la doibt employer au faict de la medecine. 

Tertio, ie vous rapporteray 18 notables obiections en 
apparence assez pressantes de ceux qui veulent soustenir 
et dire que la Lycorne est purement imaginaire et fabu- 
leuse, et que les proprietez qu’on recite de sa corne sont 
entierement ridicules. 

Mais au contraire, par le dernier article, ie feray voir, 
confesser et dire a tous ceux qui me voudront prester 
audience, que les susdites obiections sont abusives et 
insoustenables, pour conclure que l’animal Lycorne est, 
et que grandes et merveilleuses sont les vertus de la 
corne, pourveu qu'elle soit de la vraye et légitime. » 


Il y a plus loin, en son lieu et place, une dissertation 
fort curieuse sur le cas de la fille vierge qui attire sur 
son sein la redoutable bête (la corne doit bien la gêner!) 
l'endort dans ses bras candides, et la livre finalement à 
ses bourreaux : cela ressemble furieusement à l'histoire 
de Samson et de Dalila. 


Voici ce que dit maintenant l'Encyclopédie de Diderot 
et Dalembert, à l’article Licorne : 

«… Ce qui semblerait jeter un doute sur cette ma- 
tière, c’est un fait rapporté par l’illustre Leibniz dans sa 
Protogée; il dit, d’après le témoignage du célèbre Otto de 
Guéricke, qu'en 1663, on tira d'une carrière de pierre à 
chaux, du territoire du Quedlimbourg, le squelette d’un 
quadrupède terrestre, accroupi sur les parties de derrière, 
mais dont la tête était élevée, et qui portait sur son front 
une corne de cinq aunes, c'est-à-dire d'environ dix pieds 
de longueur, et grosse comme la jambe d’un homme, mais 
terminée en pointe, Ce squelette fut brisé par l'ignorance 
des ouvriers, et tiré par morceaux de la terre; 1l ne resta 
que la corne et la tête qui demeurèrent entiers, ainsi que 
les côtes et l'épine du dos; ces os furent portés à la prin- 
cesse abbesse de Quedlimbourg. M. de Leibniz donne, 
dans ce même ouvrage, la représentation de ce squelette. 
Il ditàce sujet que, suivant le rapport d’'Hieronymus 
Lupus et de Balthazar Tellez, auteurs portugais, il se 
trouve chez les Abyssins un quadrupède de la taille 
d'un cheval, dont le front est armé d’une corne (Voyez 
Leibniz, Protogaea, p. 63 et 64). — Malgré toutes ces 
autorités, il est fâcheux que ce squelette dont parle 
Leibniz n'ait pas été plus soigneusement examinée, et il 
y a tout lieu de croire que cette corne appartenait réel- 
lement à un poisson. » 

Quant à la Bible, elle parle cinq fois d'un animal 
qu’elle appelle D K 7 (rem), et que l'on traduit tou- 
jours par licorne, malgré tous les efforts du savant Bo- 
chart pour prouver que l’on doit traduire par 6pvê, oryæ, 
sorte d’antilope à laquelle il attribuait également une 
seule cerne; alors, pourquoi l'oryx plutôt que la licorne, 
puisqu'il n'existe aucun animal quadrupède présentant 
cette conformation 2... Voici les passages de la Bible : 


Psaume XXI, v. 22. — Sauvez-moi de la gueule du lion 
et des cornes des licornes, dans cet état d'humiliation où 
je suis réduit. 

Psaume XX VIII, 6. — Il les brisera et les mettra en 
pièces aussi facilement que si c'étaient de jeunes tau- 
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reaux du Liban, ou les petits des licornes chéris de leurs 
mères. 

Psaume LXXVII, 69. — Et, dans laterre qu’ila affermie 
pour tous les siècles, il a bâti son sanctuaire, comme fait 
la licorne (de son repaire?). 

Psaume XCI, 11. — Et ma force s’élèvera comme la 
corne de la licorne, et ma vieillesse se réconfortera dans 
votre abondante miséricorde. 

Isaïie. XXX, 7. — Les licornes descendront avec eux, et 
les taureaux avec les plus puissants d'entre eux; la terre 
s’enivrera de leur sang, et les champs s’engraisseront de 
la graisse de leurs corps. 


On voit que la croyance à un animal unicorne date de 
longtemps : David, auquel on attribue les psaumes, vi- 
vait 1085-1014 ans avant Jésus-Christ, et Isaie 785-681 
avant notre ère; quoi d'étonnant à ce que cette croyance 
ait persisté aussi longtemps, et persiste certainement en- 
core dans quelques parties de l'Europe et ailleurs ? 

En définitive, l'imagination semble d'autant plus fé- 
conde, que ses créations ont moins de fondement dans 
la réalité. 

C'est encore une question aujourd'hui (en est-ce bien 
une ?) de savoir s’il existe un animal unicorne, c’est-à- 
dire n'ayant qu'une seule corne au milieu du front, et non 
au bout du nez, comme le rhinocéros; or, d’après tous les 
récits des anciens, on croirait que c’est un genre nom- 
breux, où la classification est surtout difficile; les diffé- 
rentes espèces indiquées par l’auteur du manuscrit de 
Saint-Germain-des-Prés ajoutent encore quelques com- 
binaisons nouvelles : le squelette qu'Otto de Guericke a 
affirmé à Leibniz avoir été trouvé dans un terrain de 
Quedlimbourg, nous montre un unicorne dont la défense 
avait dix pieds de longueur, 3 mètres 33 centimètres; une 
licorne géante qu'il faut sans doute classer à part... 

Connaissons-nous aujourd’hui cet animal, se deman- 
dait Camus dans les notes sur l'Histoire des animaux 
d'Aristote ; a-t-1l existé? existe-t-il? 

Mon Dieu, non. La terre est aujourd'hui connue, — 
même l'Abyssinie; et s'il y existait l'animal que Lupus 
et Tellez disaient y avoir vu, à ce que rapporte l’'Encycelo- 
pédie de Diderot, nous en posséderions un exemplaire 
au Muséum. 

Cuvier a discuté longuement cette question dans une 
de ses notes sur l'Histoire naturelle de Pline (ch. xxx1 du 
livre VIII). Il trouve dans les récits des anciens cinq 
animaux unicornes : 

49 L'’âne indien; 

20 Le cheval monocère ; 

3° Le bœuf monocère; 

4° Le monocéros proprement dit; 

5° L'oryx d'Afrique. 

Il démontre que la plupart des caractêres attribués à 
ces différents unicornes peuvent se rapporter au rhi- 
nocéros, dont la corne, à laquelle on attribue encore 
aujourd'hui dans l'Inde des vertus singulières, fut connue 
des Grecs avant même qu'ils soupçonuassent l'existence 
de l'animal qui la porte, comme l'ivoire fut connu avant 
l'éléphant. Baehr, dans sa note sur le Xxv° chapitre de 
Ctésias, cité au commencement de cet article, a établi 
beaucoup de savants et ingénieux rapprochements entre 
l'âne indien de ce vieil historien et le rhinocéros. 

Les autres caractères de cet âne indien, ou sont évi- 
demment merveilleux et imaginaires, ou ne peuvents'ap- 


pliquer au rhinocéros ; on peut y trouver l'indication plus 
ou moins exacte d’autres animaux réels. 

Avant Cuvier, comme je l’ai déjà dit, Bochart avait 
pensé à l'oryx; il esaie de prouver que le D nN",7eem de la 
Bible est l’oryx; 1l en donne comme justification la com- 
paraison de tous les passages de l’antiquité grecque, la- 
tine, hébraïque et arabe, et, en les faisant concorder il 
rejette la traduction du reem par le grec povéxepws, qui est 
dans la version des Septante; il substitue à ce mot celui 
d'oavé, et il donne encore à l'appui de cette interprétation 
la gravure d’un ancien tableau trouvé en Italie et qui lui 
avait été communiquée par le savant Huet. Cette gravure 
représente cinq oryx dans différentes positions; ils ont 
assez de ressemblance avec la peinture de l’onagre qui 
est exécutée sur le beau manuscrit de Philé, et par con- 
séquent avec l’âne indien d'Elien; malheureusement, ces 
oryx n'ont qu'une corne, et les vingt-quatre pages in- 
quarto que Bochart a écrites sur ce sujet ne prouvent rien 
du tout : licorne ou oryx, c’est tout un : ni l’un ni l’autre 
ne sont unicornes, du moins l'oryx que nous connais- 
sons. Laissons donc la Bible dire licorne, unicorne ou mo- 
nocéros; la chose n'a aucune importance. 


Cuvier explique d’une manière très vraisemblable com- 
ment a dû se répandre cette fausse opinion de l'existence 
de ces animaux, par la disposition invariablement con- 
sacrée des peintures ou gravures hiéroglyphiques où, les 
figures étant vues complètement de profil, un quadru- 
pède à deux cornes parait n'avoir qu'une corne et deux 
pieds. Et cette remarque Judicieuse détruit complète- 
ment le raisonnement de Malte-Brun qui, pour corro- 
borer l’assertion d’un écrivain du xvie siècle, Garcias, 
suivant lequei les premiers navigateurs portugais auraient 
vu de véritables licornes au midi de l'Afrique, ajoute : 
«C’est précisément dans cette même région que deux 
bons observateurs modernes (Sparrmann, Voyage au Cap; 
Barrow, Voyage à la Cochinchine) ont remarqué un grand 
nombre de dessins d’un animal unicorne; tous les rochers 
de Candebo et de Bambo en sont couverts. » (Précis de la 
Géographie universelle, t. V, Liv. XCILT, p. 71.) 

J'ignore ce que Sparrmann a vu au Cap et à Barrow 
en Cochinchine; mais j'ai parcouru pendant trois ans 
cette dernière contrée dans tous les sens, ne restant pas 
un mois au même endroit, et je n'y ai jamais vu que des 
buffles et des bœufs sauvages; de dessins d’unicornes, 
point. 

Dans tous les cas, on peut supposer que les dessins 
vus par ces deux voyageurs n'étaient pas précisément des 
chefs-d’œuvre. Le célèbre voyageur Baker-Pacha, mon- 
trant à des nègres du Soudan un tableau où le person- 
nage était vu de profil, ceux-ci lui demanderent pourquoi 
il n'avait qu'un œil et qu'un bras. — Mais n’allons pas 
même jusqu'au Soudan ; à Oran, un tringlot se plante en 
face de l'appareil photographique; il venait d'obtenir les 
galons de premier soldat, et il lui plaisait d'envoyer son 
portrait à ses parents. Le photographe lui ayant présenté 
une épreuve, l'homme se met en fureur : 

— J'ai-t-y des éperons, ou j'en ai-t-y point! 

— Mais vous êtes de face! comment voulez-vous qu'on 
voie vos talons ? 

— Je m'en f...! J'en ai et je veux qu’on les voye! vous 
ne voudriez pas me faire passer pour un fantabosse, 
j'imagine ?:.. 

Le photographe, calme mais résolu, grava sur le cliché 
un éperon au bout de chaque botte de l'idiot, 
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C'est ainsi que certains voyageurs, ne voyant que le 
profil enfantin d'un animal dessiné par des artistes pri- 
mitifs, ont sans doute cru que l’animal n'avait qu’une 
corne. 

Toutefois, Cuvier ne décide pas absolument la ques- 
tion; mais il affirme que, jusqu’à présent, on ne peut 
‘citer en faveur de l’existence de l’unicorne aucun témoin 
de quelque autorité. Un témoin de quelque autorité eût 
pu étre César, dont j'ai cité plus haut un passage des 
Commentaires, mais César ne dit pas avoir vu lui-même 
le bœuf dont 1l parle. 

Au cours de ses observations sur ce sujet, et principa- 
lement en parlant du fameux osselet (ou astragale) dont 
fait mention Aristote comme l'apanage de la licorne et du 
mouton, Cuvier dit: — « Ainsi, selon Aristote, il n'y 
aurait eu de véritable astragale que dans les ruminants, 
dans l’hippopotame, dans le cochon, et dans l'animal que 
j'ai découvert et nommé anoplotherium ?…. 

(Comment diable Aristote a-t-il pu dire cela? il avait 
donc prévu Cuvier et son anoplotherium ?...) 

«Or je réponds que c’est encore Ctésias qui a fourni 
ce fait à Aristote, et qu'à son récit, tel qu'Elien nous l’a 
conservé, 1l se trouve une circonstance qui le discrédite : 
c'est que cet osselet est naturellement noir en dedans et 
en dehors. Quand on me montrera un os quelconque de 
substance noire, je croirai à l'existence de l’âne unicorne 
des Indes. » 


D'abord Ctésias ne dit pas que cet osselet est noir; il 
le dit « pesant comme du plomb et rouge comme le 
cinabre ». 

Mais rouge ou noir, si l’illustre savant avait eu la pa- 
tience d'attendre Flourens, cet autre savant lui aurait 
montré des lapins dont les os étaient rouges en dedans et 
en dehors, à sa volonté, grâce à la garance dont il les 
nourrissait. Et si Cuvier avait exigé qu'ils fussent noirs, 
Flourens les lui eùt sans doute noircis. 

Enfin, d’après l'opinion commune aujourd'hui, dit le 
savant abbé Vigouroux dans son voluminaux Dictionnaire 
de la Bible, actuellement en] cours de publication (t. I, 
p. 612), l'animal désigné sous le nom de licorne ne serait 
autre que l’'AUROCHS. 

Ainsi, l’on n’a qu'à choisir entre le rhinocéros, le buffle, 
le bœuf sauvage, l’antilope oryx, le bœuf de César, l’au- 
rochs, etc. — On a positivement l'embarras du choix, un 
grand embarras. 

Seulement il y a quelques objections : la disposition 
des cornes de l’aurochs, relativement courtes et atta- 
chées, non pas sur son front très bombé, mais au-dessous 
de la crête occipitale, le rend, à première vue, peu ap- 
parenté; comment alors les Hébreux auraient-ils attribué 
à cet animal une formidable corne droite et pointue au 
milieu du front? En outre, l’aurochs est essentiellement 
européen, et l’on n’en rencontre plus que fort rarement 
dans quelques forêts de la Russie : à quelle époque a-t-il 
donc vécu dans l'Arabie, pour avoir été si bien connu des 
Israélites ? 

Et si l’aurochs est aussi la licorne de Ctésias, Elien et 
tutti quanti, je ne vois pas trop cette énorme bête, haute 
de 2 mètres et longue de 3, aller galamment se blottir 
dans le giron d’une mignonne vierge. 

Non, ce n’est pas l’aurochs. Qu'on cherche encore. 

Je terminerai en disant que la licorne figure fréquem- 
ment dans les armoiries : ANDRODIAS, en Auvergne : 
D'azur, à la licorne d'argent, passant sur une terrasse de 


sinople; au chef cousu de gueules, chargé de trois étoiles 
d'or. 

Les armes d'Angleterre ont pour supports un lionetune 
licorne. 

Dans un tournoi donné en l'honneur de deux dames, 
le chevalier Bayard avait pris pour supports de son blas 
son deux licornes, symbole de la pureté d’après la lé- 
gende rapportée plus haut. 

La Vierge Marie a même été souvent représentée tenant 
uue licorne enchainée. 
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Le poison de la pellagre. — Un microbe géant. — Effet de 
l'euphorbe sur les poissons. — Elevage des poissons et 
agitation. — Les dragages de la Valvidia. — Les mœurs 
des guépes. — La vitalité de la peau. — Imitation du 
protoplasma et de ses mouvements. — Comment les Java- 
nais obtiennent l'insensibilité. — Un arbre gigantesque. 


. On attribue généralement la cause de la pellagre à 
l'emploi de mais altéré. M. Di Pietro a voulu savoir quel 
était le microorganisme responsable de cette maladie. Il 
a été ainsi amené à incriminer une variété du Penicillium 
glaucum remarquable par sa couleur verte et àreconnaitre 
que le poison résidait non dans le mycélium, mais dans 
les spores elles-mêmes. On peut, en effet, manger impuné- 
ment de ce mycélium sans être malade, mais, dès que 
les spores apparaissent, 1l est impossible de se livrer à 
cet exercice sans ressentir les effets de la pellagre. Ce 
qui est désolant, c’est que ledit poison résiste d’une facon 
étonnante à la putréfaction et même à une longue ébul- 
lition. On peut d’ailleurs l’extraire par l'alcool ou l’éther 
de pétrole, forme sous laquelle il est tout aussi virulent 
qu’à l’état de nature. Mais il n'exerce pas ses mauvaises 
tendances de la même facon chez tous les animaux. Le 
poulet notamment v est réfractaire, tandis que le chien, 
le chat et le lapin ne peuvent lui résister. 
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M. L. Errera a découvert dans une eau saumâtre près 
de Nieuportune bactérie de grande dimension à laquelle 
il a donné le nom de Spürillum colossus, — ce dont, soit 
dit en passant, ledit microbe doit être bien fier. 

La cellule de ce spirille mesure 2,5-3,5 p. Elle forme 
généralement 1/2 à 2 tours 1/2 de spire. Chaque tour a, 
en moyenne, 14-15 & de hauteur sur 5-6 y de large, soit 
un rapport de 2, 5 ou 3 à 1. Assez souvent, les tours de 
spire sont plus étroits encore et le corps est à peine 
sinueux où même presque rectilgne. Les fouets sont très 
visibles sur le vif : avec un bon éclairage, un grossisse- 
ment de 200 diamètres suflit. On en compte plusieurs 
(4 à 8) à chaque bout de la cellule. Quelques individus 
(probablement ceux qui sont récemment divisés) n’en 
présentent qu’à un seul bout; parfois, cependant, on re- 


marque à l’autre bout des moignons ou des rudiments, 


qui sont des restes de fouets brisés ou des débuts de 
fouets nouveaux. Les fouets sont fort longs (10-16 u). Ils 
s’agglomèrent souvent en une, deux ou rarement trois 
touffes assez grosses, plus larges à leur base qu’à leur 
sommet: c’est là une apparence comme chez les Bac- 
téries. Le détail des fouets s'aperçoit le mieux sur des 


spirilles accidentellement arrêtés, ou morts récemment 


dans leur liquide de séjour, ou encore tués par l’iode. 
Quant aux mouvements des fouets, on y observe diverses 
particularités intéressantes. Il n’est pas rare de voir des 
individus. presque immobiles, rejeter d’un coup sec, 
alternativement d'un côté et de l’autre, toute la touffe de 
fouets d’une de leurs extrémités : on dirait qu'ils se bat- 
tent les flancs avec cette sorte de queue. On s'assure aussi 
que les mouvements des fouets de l’une des extrémités 
du corps sont indépendants de ceux des fouets de l’autre 
bout. : 
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Le contenu cellulaire de ce spirille est incolore, modé- 
rément réfringent. Il renferme des granules pâles, assez 
gros: ce ne sont pas des grains de soufre. Par l’iodure 
de potassium tenant en dissolution 4 p. 100 d'iode, les 
granules prennent une teinte variable : tantôt ils se co- 
lorent seulement en jaune verdâtre, tantôt en jaune doré, 
tantôt en jaune d’or un peu brunâtre. Il y a quelquefois 
de ces différences de teintes pour les granules d’une 
même cellule du Spirillum. Colorés faiblement ou forte- 
ment par l'iode, ces granules se montrent nombreux, 


‘assez irréguliers, de dimensions très variables, à contour 


bien net, moins réfringent à leur centre qu’à leur péri- 
phérie, accumulés surtout vers le milieu de la cellule et 
laissant les bouts plus ou moins libres, Lorsqu'ils ont pris 
par l’iode une coloration brunâtre, füt-elle très faible, 
ils pâlissent à chaud et passent au jaune doré, pour re- 
venir à leur coloration primitive par le refroidissement. 
L'addition d'acide sulfurique ne fait point virer leur 
teinte au violet. Les fouets ne se colorent pas du tout 
par l'iode; le protoplasme devient jaune pâle. Par le 
chlorure de zinc iodé, les grains présentent la même 
coloration que par l’iode seul. Le protoplasme de ce spi- 
rille se colore assez bien par le violet de gentiane en 
solution aqueuse ; ses granules se colorent fortement; les 
fouets restent incolores. Le réactif de Millon, en excès 
(de façon à précipiter d'abord les chlorures de l’eau sau- 
mâtre), soit à froid, soit après chauffage, n'a produit 
aucune coloration rosedansle spirille, Les teintes diverses 
que prennent les granules du Spirillum sous l'influence 
de l’iode pourraient s'expliquer de plusieurs manières : 
par exemple, en admettant qu'ils sont formés d’une 
substance solide, colorable en jaune par ce réactif et pou- 
vant s'imprégner d'une autre substance colorable en 
brun, en quantité variable, suivant les conditions de nu- 
trition. 

Les deux spirilles les plus volumineux qui soient men- 
tionnés dans la flore bactériologique la plus récente sont 
le Spirillum volutans et le Spirillum giganteum. Le Spiril- 
lum colossus se distingue aisément du premier quin’a que 
1,5 ud’épaisseur; il forme ordinaire 2 1/2 à 3 tours 1/2 de 
spire; la hauteur de chaque tour est seulement double de 
sa largeur. En outre, le contour granuleux est foncé et 
dense, et, à chaque extrémité de la cellule, il y a une 
touffe de dix à quinze fouets. Le Spirillum colossus se rap- 
proche davantage, comme aspect général, du spirille que 
Kutscher a trouvé dans le purin et qu'il a regardé comme 
Spirillum volutans, tandis que Migula en a fait une espèce 


particulière sous le nom de Spirillum giganteum. Suivant 


Migula, celui-ci se distingue en ce qu'il est plus court, 
plus épais, plus irrégulier que le Spirillum volutans. 


n 


Les braconniers, surtout en Irlande, emploient l’épurge 
pour se procurer du poisson sans filets ni lignes. Ils 
hachent grossièrement les pieds de cette Euphorbe et les 
jettent dans l’eau : bientôt les poissons, à demi asphyxiés, 
viennent mourir à la surface où l’on n’a plus que la peine 
de les récolter. Le procédé est très fructueux, puisqu'en 
une seule séance on peut se procurer ainsi une centaine 
de poissons. M. H.-M. Kyle a voulu savoir le mode d’ac- 
tion de l’épurge, il prétend que cette plante ne contient 
aucun alcaloïde et qu’elle ne tue les poissons que par le 
tanin qu'elle contient en assez grande abondance, Hum! 
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L'élevage des poissons n’est pas aussi facile qu'on pour- 
rait le croire, Il faut surtout donner à manger aux jeunes 
alevins, — ce qui est évident apriori, — et les agiter sans 
cesse, — ce qui n’est pas très facile. MM. Fabre-Do- 
mergue et Biétrix décrivent dans la Revue Maritime un 
dispositif qui leur a donné d'excellents résultats : les 
larves sont recues dans quatre tonneaux de verre d’une 


contenance de 50 litres remplis d’eau de mer et placés 


côte à côte. Dans chacun d’eux plonge une tige en verre 
munie à son extrémité inférieure d’un disque également 
en verre qui peut prendre sur la tige une inclinaison 
donnée. Disque et tige actionnés par une transmission à 
pignon tournent lentement à raison de 30 tours à la 
minute, vitesse reconnue la plus favorable. L’agitation 
de l’eau ainsi obtenue est suffisante pour empêcher les 
larves de se déposer au fond du vase, et assez douce 
néanmoins pour ne pas les blesser. La question de l’ali- 
mentation méthodique comporte plusieurs difficultés. Le 
plankton que l’on introduit, préalablement filtré, pour 
éliminer les gros organismes qui auraient constitué un 
danger pour le frai, apporte avec lui des matières rési- 
duelles, et d'autre part les êtres qui le composent peu- 
vent être en partie plus ou moins altérés par leur 
récolte et leur transport et donner lieu à un dépôt dan- 
gereux. Il peut alors se produire une putréfaction rapide, 
caractérisée par une teinte bleuâtre de l’eau et susceptible 
d'entraîner la mort de toute la population mise en élevage. 
Les expérimentateurs ont pu éviter tous ces écueils, en 
prenant diverses précautions parmi lesquelles un procédé 
qui permet l'oxygénation continue du milieu sans renou- 
vellement d'air. Ce procédé consiste simplement à « fer- 
mer » les tonneaux à l'avance en y introduisant des 
organismes verts dont la fonction chlorophyllienne est 
précisément d'entretenir les conditions nécessaires à la 
vie des êtres contenus dans les vases. Grâce à toutes ces 
précautions, les tonneaux étaient devenus en peu de 
temps des mondes en miniature. Des colonies d'hydraires 
venaient former sur la paroi du verre, le disque et son 
support, un tapis vivant qui donnait parfois naissance à 
des annélides et actinies et d’autres organismes qui gar- 
nissaient le fond du tonneau, tandis qu’une épaisse végé- 
tation de conferves recouvrait la couche verte primitive 
et contribuait à l'alimentation des principaux habitants. 


* 
x * 


L'expédition allemande de la Valvidia vient de com- 
mencer la publication du résultat de ses dragages dans 
l'Atlantique, la mer Antarctique et l’océan Indien, M. le 
D" Laloy nous en fait connaitre les animaux les plus 
intéressants : 

Les éponges siliceuses sont ordinairement fixées au 
sol par un enchevêtrement de filaments ressemblant à 
du verre félé. Dans un genre nouveau, dénommé 
Monorhaphis et pêché sur la côte des Somalis entre 
1.000 et 1.600 mètres de profondeur, l’animal est porté 
par une tige transparente comme du verre, qui peut at- 
teindre 3 mètres de long et avoir la grosseur du petit 
doigt. Cette aiguille, qui s'enfonce sans doute profondé- 
ment dans le sol, est souvent couverte de polypes para- 
sites. Les Hydraires de mer profonde atteignent souvent 
des proportions gigantesques. Les Echinodermes ne sont 
pas moins intéressants, surtout une holothurie de haute 
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mer, la Pelagothuria Ludwigi, qui avait déjà été vue lpar 
Agassiz, mais que les membres de l'expédition de la Val- 
vidia ont pu étudier avec plus de détails. Cet animal vit 
aussi bien à la surface qu'à des profondeurs de 800 à 
1.000 mètres. Son corps, de couleur rose pâle, est sus« 
pendu à un disque natatoire pourvu de 12 tentacules dont 
les latéraux sont les plus longs. Autour de la bouche, il 
y a une deuxième couronne de 14 tentacules très courts, 
terminés par des branchies ramifiées. 

Le mollusque le plus remarquable a été pêché près de 
Sumatra, par 614 mètres de profondeur. C’est un gasté« 
ropode du genre Xenophora, qui a la curieuse habitude de 
fixer sur sa coquille celles d’autres mollusques qu'il dis« 
pose dans un ordre tout à fait régulier. Les céphalopodes 
sontextrêmement abondants au-dessous de 1.000 mètres, 
Beaucoup d’entre eux appartiennent à des genres nou- 
VEaux. 

Parmi les tuniciers, il convient de citer un appendi- 
cularié géant. Les animaux de ce groupe sont d'ordinaire 
extrèmement petits. Or, le Bathochordæus Charon, pêché 
dans l'Atlantique méridional par 2.500 mètres de profon- 
deur, a 85 millimètres de long. 

Pourvu d'armes offensives et défensives de diverses 
natures et l'organe du tact extrêmement développés, les 
crustacés de tout ordre parcourent les profondeurs des 
mers en troupes innombrables, Nous citerons seulement 
un Homolide appartenant à un genre nouveau, qui, 
outre les pinces normales des premières pattes, en porte 
une autre paire à l'extrémité des membres postérieurs. 
Ce crabe remarquable a été pêché sur la côte orientale de 
l'Afrique par 977 mètres de profondeur. Il est pourvu 
de cornes ramifiées. M. Chun pense que les pinces pos- 
térieures lui servent à saisir des corps étrangers pour 
s’en couvrir etse cacher. Les formes voisines, vivant à la 
surface, agissent de même avec la cinquième paire de 
pattes recourbée sur le dos de la cuirasse. 

Les poissons des eaux profondes ont d'ordinaire des 
nageoires ventricales peu développées, le corps estallongé 
et terminé en pointe. Beaucoup ont des formes absolu- 
ment fantastiques. Les pêches de la Valvidia ont montré 
qu'un grand nombre d'espèces qu'on croyait vivre dans 
la vase, nageaient au contraire à plusieurs milliers de 
mètres au-dessus du fond des mers. 


* 
x x 


Mme Minnie-Marie Enteman, qui étudie les guëpes 
avec passion, vient de publier sur ces industrieuses petites 
bêtes une étude dont voiciles conclusions : 

1° Toutes les guëêpes possèdent l'instinct de la crainte. 
Il est particulièrement prononcé durant les premiers . 
soins de leur naissance, mais s’atténue rapidement par 
l'apparition fréquente de l’objet inspirant la crainte. 

20 L'instinct de l'alimentation est évidemment éveillé 
par des impressions olfactives; les réponses à ces impres- 
sions deviennent plus précises à mesure qu'elles sont ré- 
pétées. 

3° Une fois établies, dans des conditions favorables, les 
réactions séparées se combinent pour former des habi- 
tudes complexes. ok 

4° Dans un certain sens, la guêpe a de la mémoire, 
Ceci est indiqué par la manière dont elle s’accoutume à 
la vue d'objets étranges et par ses allures quand un 
changement est fait dans un nid ou dans ce qui l’envi- 
ronne. 
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59 La guêpe montre une variabilité individuelle consi- 
dérable aussi bien comme temps que comme mode dans 
sa réponse aux stimulus. 

6° La guëpe ne s’imitant pas l'une Pautre, l'instinct et 
l'expérience individuelle expliquent suffisamment leurs 
actes etleurcoopération apparente est due entièrementau 
fait d'être nées dans le même nid. 


* 
+ 


Les différents tissus dont se compose le corps ont, on 
le sait, une vitalité très différente. Les uns périssent 
aussitôt que se produit la mort : c’est même à leur tré- 
pas qu'est due celle-ci. D'autres survivent pendant un 
temps plus ou moins long, étant encore vivants quelques 
minutes, quelques heures,et même quelques jours après. 
Mais on n'aurait guère pensé que la peau doit être parmi 
les tissus les plus résistants. Les récentes expériences 
d'un physiologiste anglais distingué, M. A. Waller, ne 
laissent toutefois pas de doute à cet égard. M. Waller a 
imaginé une méthode très délicate — d'ordre électrique 
— ettrès nouvelle pour distinguer le vivant du non- 
vivant : et c’est par l'emploi de cette méthode qu'il a pu 
apprécier la vitalité de la peau. Il a d’abord constaté que 
de la peau humaine prise à un membre amputé, conserve 
sa vitalité pendant quarante-huit heures, alors que la 
peau prise à un cadavre ou à un malade très proche de 
la mort est infiniment moins résistante et meurt beau- 
coup plus vite. Mais quarante-huit heures ne représentent 
pas du tout la durée maximum de la survie de la peau 
humaine séparée du corps. M. Waller a obtenu des 
signes incontestables de vie en opérant sur de la peau qui 
était, depuis dix jours, séparée de son propriétaire légi- 
time ; et il pense qu'en réalité la vie peut persister plus 
longtemps encore, et de beaucoup, à condition de placer 
la peau dans des conditions favorables. A la vérité, la 
conclusion de M. A. Waller est très acceptable. On con- 
nait des cas où la peau, qui avait été détachée pour les 
besoins d’une greffe cutanée, se trouvait être vivante 
quinze jours et trois semaines après la séparation. Un 
cas plus extraordinaire encore a été recueilli il y a 
quelques années. Là encore il s'agissait de greffe cuta- 
née. Quelques fragments de peau devant servir à l’opé- 
ration furent placés dans du liquide ascitique stérilisé. 
Ils ne furent pas tous employés : et on laissa le reste de 
la provision en place. Six mois plus tard, on eut besoin 
de peau pour faire des greffes, etl’on songea à employer 
les fragments à tout hasard, pour voir quel résultat ils 
donneraient. Le résultat fut excellent : sur vingt-deux 
greffes pratiquées avec cette peau de six mois, seize 
réussirent parfaitement. L’Ilustration, à laquelle nous 
empruntons les détails qui précèdent, remarque qu'il 
convient d'observer toutefois que la réussite des greffes 
ne prouve nullement que la peau était encore en vie. 
Les fragments de peau ont pu simplement jouer le rôle 
protecteur qu'un fragment d’éponge aurait pu remplir. 
Le succès de l'opération ne prouve rien. Mais avec sa 
nouvelle méthode, qui a déjà prouvé que la peau hu- 
maine, prise à un sujet de bonne santé, continue à vivre 
dix jours après sa séparation, M. Waller pourra sans 
peine nous faire savoir si la survie peut être plus longue 
encore, et Jusqu'où elle peut aller. 


* 
* à 


On a essayé, à plusieurs reprises, d'imiter soit les 


mouvements du protoplasma, soit la forme des cellules 
vivantes. Dans une de ces précédentes chroniques, j'ai 
parlé à ce point de vue des recherches de M. Leduc. 
Mais dans tous ces essais, on visait plutôt la constitu- 
tion physique du protoplasma; dans ses nouvelles expé- 
riences, M. A.-L. Herrera parait se rapprocher davan- 
tage de la composition chimique des cellules. Il se sert 
pour cela d'un métaphosphate de chaux qu’il prépare de 
la facon suivante : 

a) On triture ensemble l’acétate, le carbonate ou le 
chlorure de calcium en excès avec une petite quantité 
d'acide métaphosphorique (acide phosphorique vitreux, 
glacial, en baguettes), et l’on observe, au microscope, dans 
l’eau salée ou dans la solution Raulin. 

b) On triture le carbonate ou le chlorure de calcium 
avec une petite quantité d'acide phosphorique anhydre, 
et l’on ajoute un excès d’eau froide, pour déterminer la 
formation de l'acide métaphosphorique, Les résultats 
sont moins constants, en raison de l'acide phosphorique 
trihydraté qui se forme aussi en petite quantité. 

Au microscope, voici ce que l’on voit : 


1° Globules et corps sarcodiques de la consistance du 
protoplasma naturel, pleins de granulations en mouve- 
ment, ou transparents, d'une structure homogène, se dé- 
formant dans l’eau et se soudant entre eux lentement ou 
s’allongeant et se divisant en deux parts qui prennent 
bientôt la forme sphérique. Globules petits, sans granu- 
lation, corps sarcodiques, pleins de vacuoles qui changent 
peu à peu, se déformant dans les bords où produisant 
des tubes avec la pointe élargie, se divisant et se sé- 
parant en fragments irréguliers. Parfois on y observe 
une espèce de réseau et des files de granulations. En 
ajoutant de l’eau salée, les structures acquièrent une 
grande stabilité et à la fois des contours lobulés, les lobes 
ayant la pointe claire. Fréquemment, il y a des colonies 
de globules qui donnent l'apparence d’une émulsion hui- 
leuse ou d’un oléate, mais qui sont plus denses que l’eau 
et insolubles dans l'éther. Si l’on ajoute de l’eau distillée 
après l’action de l’eau salée, les mouvements recom- 
mencent, les globules se divisent, présentent des points 
brillants intérieurs ou un commencement de vacuolisa- 
tion. Ce qui frappele plus, c'est la formation de vésicules 
pleines de granulations, et qui, par leur transparence et 
plusieurs autres caractères, ont une grande analogie avec 
les protozoaires en général, prennent le vert de méthyle 
et paraissent avoir un où plusieurs noyaux colorables. 

2° Cordons granuleux obscurs, semblables au macro- 
nucléus des infusoires ; 

3° En traitant le carbonate de chaux par l'acide méta- 
phosphorique, jusqu'à expulser tout l'acide carbonique, 
le produit vu au microscope dans l’eau pure, a l'aspect 
des détritus inorganiques,sans structure; mais en y ajou- 
tant un excès d'acide chlorhydrique ou de chlorure de 
sodium, les détritus se gonflent et il y a formation d’un 
plasmode, avec les caractères ordinaires, changeant len- 
tement de forme, présentant des vacuoles qui dispa- 
raissent peu à peu, des étranglements qui se réduisent à 
un fil transparent, des lobules périphériques, etc... Les 
microphotographies que l’on en prend montrent ces 
structures et, chose curieuse, des vacuoles et régions en 
mouvement et des parties immobiles, de contour bien 
défini. Les solutions plasmolysantes réduisent le corps 
protoplasmique, qui prend exactement l'aspect d’un 
plasmode jeune d'Æthalium septicum. Dans la solution 
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Raulin, le plasmode artificiel se divise en lobules plus 
grands. 

4° Le métaphosphate de calcium, préparé par tritura- 
tion de l’acide vitreux et un excès de chlorure de cal- 
cium, est soumis à l’action de la solution Raulin, filtrée 
et bouillie préalablement et examinée au microscope, 
pour voir si elle n’a quelques corpuscules organisés acci- 
dentels. On ajoute la solution chaude. Les résultats sont 
extraordinaires. Tout d’abord, il y a apparition de glo- 
bules et de corpsirréguliers s’étranglant et se divisant ra- 
pidement. Peu après, on voit un grand nombre de corps 
ovales. Deux heures plus tard, les globules ont une 
structure rayonnée ou finement granulée, ou enfin, ils 
présentent deux ou trois files d’alvéoles polyédriques ex- 
cessivement petites, Il y a en outre des colonies de cel- 
lules ovales ressemblant à une levure, Les corps sarco- 
diques les plus volumineux acquièrent aussi un grand 
nombre d’alvéoles polyédriques très fines. 


* 
* * 


M. Steiner a eu l’occasion d'observer, parmi les pri- 
sonniers détenus à l'hôpital de Surabaya (Java), un gué- 
risseur qui traitait ses patients en les plongeant dans 
une sorte de sommeil anesthésique, obtenu au moyen de 
la compression des artères carotides. À cet effet, dit la 
Revue de l'hypnotisme, l'opérateur, assis sur le sol, derrière 
le malade, saisit la nuque de celui-ci à l’aide des deux 
mains, puis il pousse, de chaque côté, l'index etle médius 
Jusqu'au voisinage de l’angle de la mâchoire inférieure où 
il enfonce ces deux doigts pour aller à la recherche d’un 
«vaisseau animé de battements » qu’il comprime ensuite 
sur la colonne vertébrale, Sous l'influence de ces ma- 
nœuvres, on voit le patient devenir inquiet, en même 
temps que sa respiration s'accélère et dévient plus pro- 
fonde; puis la tête ne tarde pas à retomber en arrière ; 
on cesse alors de comprimer le cou, et le malade, après 
avoir gardé quelques instants la même attitude immobile 
d'homme endormi, ouvre les yeux avec une impression 
d’étonnement, comme s’il venait d'être brusquement ré- 
veillé. 

M. Steiner apprit bientôt que cette pratique est répan- 
due dans l’est de Java, ainsi que dans les îles de Madura 
et de Banka, et qu'on l’associe souvent au massage géné- 
ral, lequel parait être très en vogue parmi les indigènes. 
La manœuvre est connue sous le nom de {arik urat tidor, 
c’est-à-dire « compression du vaisseau soporifique», et il 
nous semble intéressant de signaler ici, en passant, què 
l'artère carotide, désignée par quelques anatomistes an- 
ciens sous la dénomination d'arteria soporifera, porte 
encore à présent, en russe, le nom de sonnaïa arteria (ar- 
tère du sommeil). Au dire des indigènes de l'archipel de 
la Malaisie, la pratique en question exercerait une action 
favorable sur la fatigue, les maux de tête, l’insommie, etc. 

Ces faits lui ayant paru mériter d'être étudiés de plus 
près, l’auteur a institué à cet égard une source de re- 
cherches sur 30 Javanais, dont 2 femmes. Il appliqua 
d’abord le procédé tel qu'il lui avait été enseigné par le 
guérisseur de Surabaya, mais dans la suite il fut amené 
à en modifier la technique, de facon à pouvoir mieux ob- 
server le sujet en expérience. Dans ce but, il s’assoit en 
face du patient et saisit le cou de celui-ci,en plaçant la 
main droite sur le côté gauche du cou, et la main gauche 
sur le côté droit. Les bouts des doigts arrivés sur la 
nuque, il enfonce les deux pouces en arrière et un peu 
au-dessous des angles du maxillaire inférieur ; la plupart 


du temps, on perçoit alors nettement les pulsations de la 
carotide linterne, et il ne reste plus qu’à appliquer le 
pouce le long du vaisseau, en exerçant une -pression 
modérée vers la colonne vertébrale. Sur 30 sujets soumis 
à cette manœuvre, 5 seulement n'ont pas réagi; chez 
tous les autres, on vit rapidement survenir, au milieu des 
convulsions cloniques plus ou moins prononcées, une 
perte complète de la sensibilité et de connaissance, de 
sorte que l’auteur a pu; chez un de ces individus, inciser 
un abcès inguinal sans que le malade s'en doutât. 
M. Steiner n'a jamais eu à enregistrer, au cours Ou à la 
suite de ces expériences, le moindre accident. Il est bon, 
toutefois, de faire remarquer que les expériences ont 
porté sur des sujets exempts de toute affection du sys- 
tème vasculaire et que la durée dela compression a tou- 
jours été été très courte. 


+ 


On sait que la Californie est riche en arbres gigan- 
tesques, en Sequoia notamment. On vient d'en découvrir 
un qui semble battre le record de la taille, puisque, à 
1 m. 80 du sol, il a une circonférence de plus de 46 mètres. 
Il se trouve du côté de Fresne, sur des terres appartenant 
au gouvernement, lequel aura l'œil à ce qu'on ne :le 
débite pas en petits coffrets ou en allumettes. Mais le 
plus curieux, c’est qu’on vient seulement de le décou- 
vrir. Heureux pays où la flore est si riche! 


HENRI COUPIN. 


P.-S. — Dans un précédent entrefilet relatif à une col- 
lection monstre de papillons, j'ai été induit en erreur par 
les journaux américains, — quin’en font jamais d’autres. 
M. Schaufuss, qui a bien voulu m'en informer, — ce dont 
je le remercie vivement, — me donne quelques détails sur 
elle. La collection Strecker a été acquise pour 20.000 dol- 
lars par l'American Museum of Natural History de New- 
York : c’est une des plus belles d'Amérique. Mais Strec- 
ker n'était pas riche, et jamais il n'aurait pu dépenser 
40.000 francs pour augmenter le nombre de ses espèces 
rares. Le nabab en question était un Anglais (peut-être le 
vieux Hope) qui envoya au Gabon une mission, laquelle 
lui revint à 12.000 francs. Cette mission avait pour but 
de capturer non seulement une espèce rare, particulière 
à la région, mais encore des milliers d’autres espèces. 

Voilà fixé un point de l’histoire entomologique. 


COMMENT PARLENT LES SAUVACES 


On a souvent répété que les sauvages possèdent un 
langage extrêmement pauvre, et qu'ils ne peuvent expri- 
mer la plupart des idées qui nous sont courantes. Cette 
pauvreté est réelle, mais il ne faudrait pas la croire 
absolue. Sur certains points spéciaux, leur langue est au 
contraire fort riche. Ils ont un grand nombre de mots 


pour exprimer les plantes comestibles, les animaux qu'ils 


chassent, les divers actes de leur vie, en un mot, tout ce 


qui les touche de près et les intéresse. Ainsi les Fuégiens M 


ont des noms différents pour exprimer le boïs mort et 
les petites branches pour allumer le feu; le mot ouvrir 


cn 
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diffère chez eux suivant qu'il s’agit d’une boîte, d’un trou, 
d’un sac, d’une moule où d’un oursin, Le seau n’a pas le 
même nom suivant qu’il est en écorce, ou cousu à mailles 
serrées, Les mots sont très nombreux et très définis pour 
désigner la hutte, la pirogue et ses accessoires, les colliers. 
Pour indiquer les divers modes de s'asseoir, ils ont une 
grande multiplicité d'expressions (1). De même les Austra- 
liens ont souvent plusieurs mots pour relater la même 
chose, mais il y a une nuance. Ainsi deux mots pour 
indiquer un frère, mais avec l’un il s’agit d’un frère plus 
âgé, avec l’autre d’un frère plus jeune. Ils distinguent de 
même par plusieurs mots sans relations aucunes la 
même plante à divers degrés de développement (2). 

À l'opposé les objets qui ne les intéressent pas ne sont 
pas dénommés. Ainsi : les Fuégiens qui ont un si grand 
nombre d’appellations pour les divers animaux et les 
arbres n’en ont pas pour les diverses espèces de roches 
et la plupart des végétaux inférieurs. De même beaucoup 
de sauvages manquent d'expressions pour désigner cer- 
taines couleurs, vertes, jaunes, etc. On a pensé que leurs 
yeux ne distinguaient pas ces couleurs, mais ils ne 
diffèrent pas anatomiquement des nôtres. C’est que ces 
couleurs ne les intéressent pas, leur cerveau ne s’en 
occupe pas. 

Cette richesse d'expressions pour les actes importants 
de la vie, et ce manque de mots pour tout ce qui s’en 
écarte n’a rien qui doive nous étonner. Chez nous, les 
paysans n’ont aussi qu'un vocabulaire restreint; mais 
s'agit-il d'exprimer ce qui a trait à leur profession, il 
devient des plus riches. Ainsi il donnera des noms parti- 
culiers à la gestation, à l'accouchement et à l’abatage 
suivant qu'il s'agira de tel ou tel animal ; la chèvre 
chevrote, la brebis agnèle, la truie porcèle, la louve lou- 
vèle. (Max Muller.) 

Quand un objet nouveau vient à leur connaissance, les 
sauvages comme les gens civilisés recourent à la méta- 
phore, nomment d’un nom d'objet connu l’objet nouveau 
qui lui ressemble. Aïnsi les Australiens appelaient les 
navires des maisons d’eau. Les Californiens ont le même 
mot pour exprimer grenouille et crapaud, de même que 
l’enfant étend l’épithète de coua-coua à tous les oiseaux. 
Parfois le même mot peut avoir plusieurs sens et ne se 
préciser que par l'accent ou le geste (3). Aussi, à côté 
d’une richesse grande, existe une pauvreté d'expressions 
pour des objets qui ont pour eux moins d'intérêt. 

Les sauvages ont un autre motif d’avoir un langage 
parlé pauvre : c’est que leur langage par geste est fort 
riche. Ils précisent ainsi leurs paroles. Les sauvages du 
Brésil méridional ne conjuguent pas et n’emploient le 
verbe qu'à l'infinitif ; l'accent et le geste en indiquent le 
temps (3). Le geste est si indispensable que certaines 
peuplades, comme les Bushmén, les Trapahos de l'Amé- 
rique septentrionale, ne peuvent se comprendre dans 
l'obscurité (4). 

Le geste est surtout usité pour indiquer les nombres. 
Le sauvage, comme l'enfant, compte sur ses doigts, Aussi 
les chiffres ne reçoivent pas de noms spéciaux au delà de 
deux pour les Tasmaniens, de trois pour les Fuégiens et 
les Damaras, de six pour les Australiens, etc. 


(4) Mission scientifique au Cap Horn. Ethnographie Hyadès 
et Deniker. 


(2) BronGu Suyru. The aborigenes of Australia, London. 
(3) Herserr SPENGER. Principes de sociologie, t. I, p. 459, 
4) Lupsocx. Les origines de la civilisalion, p. 409. 


Mais cela ne veut pas dire, comme on l’a prétendu, que 
ces peuples n'aient pas idée de nombres plus forts. En 
effet, quand ils veulent les exprimer, les Australiens du 
fleuve Murray énoncent une main pour dire cinq, deux 
mains pour dix; un homme signifie vingt,total de ses 
doigts et de ses pieds. Pour exprimer l’idée de grand 
nombre, les Australiens ouvrent et ferment plusieurs fois 
les mains (1). 

De même, on a longtemps exprimé oui et non par le 
geste et ces mots sont relativements récents ; ils n’exis- 
taient pas en latin. 

Il ne faut donc pas toujours affirmer, quand un mot 
fait défaut, que la pensée correspondante soit absente, 
Cela peut néanmoins exister en quelques cas. Ainsi, 
lorsque certaines tribus, comme les Hos de l'Inde cen- 
trale, ignorent les termes d'affection, cher, bien-aimé, etc., 
il est fort possible que les sentiments sympathiques soient 
peu développés chez eux. 

Mais ce sont surtout les idées abstraites qui manquent 
aux sauvages, et que par suite ils n’expriment pas. Leur 
langage est essentiellement concret, Les Choctans expri- 
ment par des mots : les chênes noir, blanc, rouge, mais 
non le chêne en général. Ils n’ont pas non plus, de même 


‘ que le Tasmanien et l’Australien, de mots pour désigner 


l'arbre. Les habitants des iles de la Société ont des mots 
différents pour indiquer la queue d’un chien ou d’un mou- 
ton, mais aucun pour l’idée de queue en genéral, 

Les Mohicans et les Fuégiens ont un grand nombre de 
mots spécifiant l’acte de couper tel objet ou tel autre, 
mais aucun pour l'acte abstrait de couper. 

À plus forte raison, les termes exprimant les qualités 
psychiques : raison, bonté, vertu etc., font-ils défaut; ou 
encore les mots qui apprennent l'acte : crime, faute, jus- 
tice (Australie). Ils ignorent les mots de temps, d'espace, 
de substance (dialectes américains), ni ceux de couleur, 
de sexe, d'esprit (Indiens du Brésil). 

Le temps est surtout une abstraction trop complexe 
pour eux, non seulement ils ne l’expriment pas, mais ils 
n’ont même pas de mots pour exprimer les mots hier et 
demain (Nouvelle-Calédonie), se bornant à compter les 
jours par les successions des nuits, les mois parles lunes, 
et les années par les récoltes d’ignames. 

De même, l’idée abstraite d'espace leur est inconnue, 
ainsi que les formes géométriques droite, courbe, sphère. 
Pourtant ils perçoivent ces formes puisqu'ils les repro- 
duisent en ornements sur les objets usuels ; les peuplades 
les plus inférieures, Australiens, Brésiliens..., les dessi- 
nent exactement. Mais ils n’ont cure des idées. abstraites 
de droite, de ligne brisée de cercle. carils ne les expri- 
ment point. 

Le langage des peuples primitifs est essentiellement 
concret, il n’a pas dépassé le stade où l’homme n’éprouve 
d’autres besoins que d'exprimer ses besoins : 1l ne se 
soucie pas encore d'associer ses idées pour avoir des 
idées générales ; parmi ces dernières, il ne possède même 
pas celles qui nous paraissent les plus simples comme 
celles d'arbre, d'oiseau, d'homme. Il en résulte de pro- 
fondes différences avec le langage de peuples plus évolués 
tels que la langue aryenne qu'étudient très particulière 
ment les philologues. 

Comme chez les sauvages tous les mots sont concrets, 


(1) Savce, Principes de philologie comparée, traduction, 
Paris, Delagrave, éd. 1892, p. 164. 
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il n'existe pas de lien entre eux, pas de mots racines 
abstraits, ayant un sens général. Leurs mots sont des 
interjections, ou proviennent de l’onomatopée. Aïnsi 
l’Australien dénomme le tonnerre dreum-boul-le-boul, le 
rire kaïnke,la crécelle moorrû, siffler nouirii lion, souffler 
boo roo kuin, la grenouille kong-kang, etc. 

Enfin l'esprit inventif du sauvage se donne libre car- 
rière ; il ne craint pas de forger de nouveaux mots. Il en 
résulte que leur langage, qui n’est pas fixé par une litté- 
rature, des documents écrits, et n’a pas à respecter des 
mots racines comme dans les langues plus évoluées, se 
modifie très rapidement. Il subit la même rapide évolu- 
tion que l’argot dans nos pays. D'autres causes favorisent 
ces changements. Chez un grand nombre de peuplades, 
certains mots sont tabous comme le nom du mort, celui 
d'un homme puissant, d’un guerrier fameux, d'un prêtre, 
d'un magicien, voire le nom de sa belle-mère pour le 
gendre. Or les noms propres sont chez les sauvages tirés 
de noms plantes, d'animaux, etc., d'où la nécessité de 
trouver un nouveau nom pour ces derniers. 

Le manque de relations fréquentes entre les diverses 
peuplades aboutit à des différenciations profondes de 
leurs langues ; celles-ci finissent par n'avoir aucun lien 
commun, et non seulement les tribus de même race ne 
se comprennent pas entre elles, mais le philologue ne 
trouve aucune parenté entre ces divers idiomes qui, 
n'ayant pas d'idées abstraites, de mots racines, ne pos- 
sèdent par Suite que des termes n'ayant entre eux aucun 
rapport. 

Le manque de relations exerce d'ailleurs la même 
influence sur les peuples cultivateurs ; ainsi dans les 
montagnes, au Caucase par exemple, les peuples parlent 
des idiomes très différents. 

Au contraire, dès que les relations deviennent plus 
faciles, les langues tendent à se confondre, à agrandir 
leur territoire. Cela est vrai des peuples de plaire et sur- 
tout des pasteurs. Ces derniers, sur de grands espaces de 
territoire, ont des dialectes fort peu différents ; car ils se 
déplacent constamment, et il leur est nécessaire de se 
comprendre entre eux.(Max Müller.) 

De plus, chez eux règne la coutume, ils ont des docu- 
ments écrits, et enfin, pour que la langue reste compré- 
hensible de tous, il est indispensable qu’elle ne change 
pas. Aussi, à l'opposé des primitifs, la langue se conserve 
fort longtemps dans sa forme primitive. 

Enfin les pasteurs, avancés en civilisation, ont la 
faculté de généraliser, leurs mots expriment des idées 
générales : ce sontlà les mots racines; le sens n’en étant 
pas concret, 1l pourra s'appliquer à nombre d'objets ayant 
entre eux un rapport. Puis ils analyseront chaque objet 
en ajoutant un autre mot comme affixe. 

L'emploi des idées abstraites, chez les peuples pasteurs, 
a permis la formation de mots racines. Ces mots racines, 
toujours conservés par les pasteurs aryens et touraniens, 
ont permis de former des langues sur un système tout 
différent du primitif: en distinguant chaque objet au 
moyen du mot racine qui en donne la qualité principale 
et d’un autre mot le spécifiant que l’on ajoute comme 
affixe, il a permis à un groupe de langues européennes 
de conserver ce lien de racines communes. 

C'est faute de saisir l’opposition entre la langue con- 
crète des primitifs et celle abstraite des pasteurs aryens 
et sémitiques, que nombre de philologues ont perpétué 
l'erreur de Jean-Jacques Rousseau. 

Cet auteur, dans son discours sur l'inégalité, admettait 
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que « les premiers mots dont les hommes firent usage 
eurent, dans leur esprit, une signification beaucoup plus 
étendue que n’ont ceux qu'on emploie dans une langue 
déjà formée. Ils firent d’abord trop peu d'espèces et de 
genres faute d’avoir considéré les êtres par toutes leurs 
différences ». 

Il est vrai qu'il ajoutait comme correctif que cette 
période avait été précédée d’une autre pendant laquelle 
chaque objet avait son nom particulier et où tous les 
noms étaient des noms propres: ce qui est encore aller 
trop loin, car nous avons vu que les noms propres 
d'hommes, chez les sauvages, sont dérivés de noms com- 
muns de plantes, d'animaux, etc. 

Si des philologues de la valeur de Paul Regnaud (1) 
soutiennent encore cette théorie, c'est qu'ils la basent sur 
l'étude de l’aryen où les mots racines ont précisément 
une valeur abstraite générale. Mais c’est là un progrès, 
et, au début du langage, les mots abstraits n’existent 
point. 
D'ailleurs chez un peuple l'évolution n'est pas toujours 
parallèle entre sa langue et les autres progrès. Une nation 
cultivée comme l’allemande peut avoir une langue rela- 
tivement pauvre en termes abstraits. Mieux encore, le 
Basque, aujourd’hui agriculteur et civilisé, a conservé sa 
langue primitive sans créer des mots généraux comme 
arbre et animal. Il a toujours six expressions différentes 
pour exprimer l’état de chaleur chez le chien, la jument, 
la vache, la truie, la brebis, la chèvre; mais 1l n’a point 
de terme général appliqué à cet état. 

Tant il est vrai qu'en philologie comme en toute 
sciences sociales, il n’y a pas de principes absolus, mais 
des vérités contingentes qui dépendent d’un grand 
nombre de facteurs. 


Félix REGNAULT. 


UNE SÉPULTURE FRANQUE AVANT CLOVIS 


Tout le monde a entendu parler de la découverte du tombeau 
de Childéric, père de Clovis, faite à Tournai en 1653. Malheu- 
reusement, les détails que l’on en donne, depuis 250 ans, ont fini 
par devenir tellement inexacts et incomplets, qu'il devient né- 
cessaire aujourd’hui de les reproduire dans leur intégrité primi- 
tive; en remontant aux sources, à Tournai même, voici ce que 
nous y avons appris : 

Childéric mourut à Tournai en 181, en revenant d'une expédi- 
tion qu'il avait dû faire par mesure de représailles chez les Ala- 
mans, qui avaient précédemment envahi son territoire, et qui 
recommencèrent encore leurs invasions, seize ans plus tard, sous 
Clovis son successeur, vainqueur à Tolbiac. Cette seconde irrup- 
tion détermina sa conversion, lorsque les troupes de Ragna- 
chaire (Régnier), son allié, commencèrent à plier en voyant leur 


‘chef blessé. 


Childéric avait à peu près 45 ans, quand il mourut d'une 
maladie aiguë, provenant des fatigues de sa dernière campagne. 
On lénterra suivant l'usage, dans le jardin de son palais, en 
dehors de la ville, là où on bâtit plus tard une église à saint 
Brice. Il fut enseveli avec son manteau royal, parsemé de 
300 abeilles d’or massif, dont les ailes étaient formées de pierres 
rouges, enchässées dans l'or comme les cloisonnés ordinaires. 
Ces abeilles étaient de la grosseur d’une mouche à viande, sans 
abdomen, mais avec la tête et le corselet bien nets, toutes d’une 
forme héraldique identique. 

On mit auprès de lui son épée à droite, sa lance à gauche, 


(4) Pauz Recnaup. Origine et philosovhie du langage, Paris, 
L. Fischbacher, édit., 1888. 
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sa hache d'armes ou francisque sous sa tête. Il avait son globe 
de cristal à deviner sous sa main droite. On croit qu'il s’en 
servait pour consulter l'avenir, car il était encore idolâtre, comme 
son fils Clovis, alors âgé de 15 ans, et ses trois filles : Anaflède, 
Alboflède et Lanthilde. Tous ces noms ont un sens absolument 
précis, en langue germanique; ainsi, par exemple, Lanthilde ou 
Landéchildis veut dire « l'héroïne du pays », comme Théodechilde 
veut dire « héroïque dans la nation ». 

Sous sa main gauche étaitson escarcelle, remplie de 200 pièces 
d'or et d'argent, de divers empereurs romains, avec ses tablettes 
et son stylet à écrire, d'origine gallo-romaine. Il avait un petit 
dieu en or, que l’on plaça sur son estomac. C'était tout simple- 
ment un bijou de petit bœuf, symbole du travail; les abeilles 
étant considérées comme le symbole de l'abondance. On se rap- 
pelle ce vers des Géorgiques de Virgile : 


Apum ex Api, seu bove generatio. 


Les abeilles que les poètes disaient nées du bœuf, représen- 
taient l'abondance provenant du travail, en vertu des personni- 
fications conventionnelles de ces deux abstractions. On raffolait 
alors de ces emblèmes poétiques, au ve siècle comme au temps 
de Virgile. 

Mais la pièce, de beaucoup la plus importante encore, c'était 
la bague en or que Childénic portait au doigt. En effet, on 
trouvait gravés en creux, sur la pierre dure enchässée dans le 
chaton de cette bague, le nom et le portrait du roi Childéric : 
CHILDIRICI REGIS, sous-entendu Sigillum, cachet du roi 
Childéric, au- génitif, en caractères romains très réguliers. La 
voyelle I au lieu de E se retrouve sur un tiers de sou d’or de 
Clovis son fils, que nous avons sous les yeux en écrivant ces 
lignes, où le nom de Clovis en latin se trouve écrit CLODOVIUS 
au lieu de Clodoveus. On n’en était pas à une voyelle près ! 

Mais ce qui est fort intéressant, au point de vue de l'anthro- 
pologie, c'est qu'on avait enterré avec lui son cheval de bataille 
avec son mors et sa selle, son page d’écurie et son fidèle ser- 
viteur, un géant de 6 pieds 1/2, dont nous avons retrouvé le 
nom. Il s'appelait Wild, le vaillant, l'intrépide Weild, en dia- 
lecte flamand. Ce fidèle et inséparable serviteur, peut-être son 
frère nourricier (ceci est une hypothèse), se laissa immoler avec 
joie pour suivre son maître {au delà du tombeau, Il aurait été 
bien capable de se tuer lui-même pour ne pas survivre à son 
maitre, auquel il était dévoué suivant un rit religieux. 

Ce curieux tombeau fut découvert à Tournai, auprès de 
l'église Saint-Brice, le 27 mai 1653, à 7 pieds du sol, dans une 
fouille que l'on faisait pour établir les fondations de la maison 
du trésorier de l’église. 

Les objets en fer étaient réduits presque entièrement en pous- 
sière, à la suite d’une oxydation lente. Cependant on retrouva 
encore un mors et un des quatre fers à cheval. Le cuir de la 
selle avait un peu mieux résisté que le fer : preuve certaine 
qu'il était bien tanné. Toutefois le harnais était en miettes, 
ainsi que d'autres pièces de cuir, telles que les chaussures, la 
ceinture et le fourreau. Il ne restait plus que la garde d’une 
épée, d'un travail d’autant plus curieux, qu'on relrouve identi- 
quement la même forme dans la garde d’une épée d’un guerrier 
enseveli dans les champs Catalauniques, au temps d’Attila, 
irente ans auparavant, alors que Childéric avait 15 ans. On peut 
en conclure, avec une certitude pour ainsi dire mathématique, que 
cette autre tombe de Méry-sur-Seine est celle du roi Théodoric ler, 
des Wisigoths du sud de la Loire, le seul roi tombé mort dans 
cette sanglante journée. 

Ces deux gardes d’épée, outre leurs ornements de fabrication 
germanique gauloise, ont ceci de particulier : on y observe à la 
poignée quatre dépressions transversales, séparées par de 
légères éminences pour l'application des quatre doigts de la main 
droite. Cette curieuse disposition a le grand avantage de mettre 
l'épée parfaitement en main, sans quon soit obligé de l'assu- 
jettir avec un mouchoir comme nos cavaliers sont aujourd’hui 
obligés de le faire quand ils vont charger. On aurait tout avan- 
tage à revenir à cette disposition si simple; car il n'y a pas 
comme les sauvages pour se faire des manches d'outil, de beau- 
coup supérieurs aux nôtres, au point de vue de la mécanique 
pratique. Ainsi, par exemple, rien ne vaut un manche de hache 
fabriqué par un Canaque de la Nouvelle-Calédonie où par un 
sauvage quelconque; à force égale, on produit deux ou trois fois 
plus d'effet avec ce manche-là qu'avec nos manches droits, sans 
aucun rapport avecla courbure décrite dans le maniement de cet 
instrument contondant et tranchant à la fois. Quoi de plus ab- 
surde, par exemple, que nos manches de brancards d’infirmiers 
militaires, qui ressemblent à des poignées mal faites de cordes 


à sauter pour jeunes fillettes de cinq ans!!! A coup sûr, mieux 
vaudrait cent fois un manche de brouette ordinaire, que de pa- 
reils manches de brancard, susceptibles de casser au moindre 
service, pour peu que le blessé soit un peu lourd ou fasse le 
moindre mouvement sur ces fragiles baguettes. Le seul usage 
auquel on puisse appliquer de pareils manches de brancard 
après celui de poignée de cordes à sauter, ce seraient des 
baguettes de tambour ; et encore! Est-il rien au monde de plus 
mal imaginé que nos baguettes de tambour ? Comment ne com- 
prend-on pas que jamais ces bouts de bois tout droits ne 
produiront l'effet de baguettes à courbe savante, que l’analyse 
mathématique peut définir par une simple équation du second 
degré à deux inconnues x et y? 


Dr Boucox. 


HISTOIRE NATURELLE 
DE L'EUPITHECIA HIGURIATA Mir. 


A Digne, il est une porte en passe de devenir légen- 
daire dans le monde des entomologistes et plus spécia- 
lement des lépidoptéristes. Sans doute, sa renommée 
n'éclipsera pas celle des Thermopyles,des Portes de Fer, 
de la Porte Scée, de la Sublime Porte, ni même de la 
Porte Saint-Denis; mais, propagée par les annales scien- 
tifiques, elle s'étend de plus en plus, — srescit eundo! 

Pas un Anglais — ilest bon de dire que tout porteur 
de filet à papillons qui se promène le jour, de lanterne 
dont la lueur brille la nuit sur la montagne, qu'il soit 
Suisse, Allemand, Autrichien où même Français, est 
qualifié d'Anglais par les indigènes de Digne — pas un 
Anglais, dis-je, qui, à peine arrivé dans cette terre pro- 
mise des Lépidoptères qu'est Digne, ne se fasse indiquer 
cette porte célèbre et n’aille la visiter. ù 

Certes, rien ne la désigne plus spécialement à l'atten- 
tion de la commission des monuments historiques. Elle 
est aussi peu antique que monumentale; son style n’est 
pas plus flamboyant que son ordre n’est corinthien ; son 
soubassement est aussi dépourvu de relief que le tympan 
de son fronton: elle n’est ni en marbre de Maurin, ni en 
pierre jaspoide de Saint-Ours, ni même en tuf; elle 
est en bois et sa décoration, ses ornements, ses festons, 
ses astragales, consistent en toiles d'araignées. 

Mais ces toiles d'araignées sont bien à leur place : elles 
garnissent les angles du linteau et descendent parfois en 
longues pendeloques sur chaque vantail, Car cette 
fameuse porte, si courue, est tout bonnement, je le dirai 
sans plus d’ambages, une porte d'étable! 

Nous, hommes du Nord ou presque, nous considérons 
les toiles d'araignées, même dans une écurie, comme... 
un luxe inutile, disons le mot, comme une malpropreté; 
mais, dans le Midi, dans le royaume des mouches, les 
toiles d'araignées sont nécessaires, indispensables. 
Les pauvres bestiaux, qui ont tant à souffrir des aga- 
ceries et des piqûres de ces hôtes si incommodes que 
sont les mouches, doivent être de cet avis; leurs maitres 
aussi, car ces derniers laissent bien tranquilles les arai- 
gnées et ne se donnent jamais la peine de rompre et d'en- 
lever les toiles qu’elles ont tendues dans tous les sens. 

Mais quelle idée ont donc tous ces lépidoptéristes 
d'aller rendre visite à une telle porte ? 

Attendez. Il faut vous dire qu'il y a une dizaine 
| d'années a été capturé sur cette porle même un petit 
l 
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papillon, une petite phalène, une Eupithécie enfin, et 
que, pendant plusieurs années de suite, on à pris au 
même endroit cette bestiole considérée comme très rare 
et comme très particulière à Digne. Vous comprenez 
maintenant. 

Quand j'étais à Digne, à l’imitation de mes devanciers 
et comme un Anglais — oh! je n’en suis pas plus fier 
pour ça, — je me fis conduire à cette porte et là, sous 
mes yeux, je vis prendre cette Eupithécie le même jour 
de mai que le premier sujet avait été trouvé! C'est sin- 
gulier, il faut en convenir. 

Plus d’un a été intrigué par cette insistance, cette 
persévérance, que met une semblable bestiole à se poser 
tous les ans sur une porte d’étable. Moi, comme les 
autres. 

D'où venait-elle? Etait-elle apportée en chrysalide 
avec les fourrages, qu’on emmagasinait dans cette étable, 
comme le supposaient quelques-uns? Dans les Alpes, on 
raconte gravement que, si les maisons sont envahies en 
juillet et août, par les Pulex, c'est parce qu’on trans- 
porte ce vilain gibier avec les foins des montagnes où il 


Venair-elle du dehors, des environs immédiats de 
l'étable? Mais alors quelle plante nourrissait sa che- 
nille? D'autres sujets de cette Eupithécie trouvés sur les 
rochers n’apportaient guère de lumière à la question. Je 
résolus néanmoins d'en rechercher la solution. 

Je passai donc en revue les végétaux qui croissaient 
aux alentours. Il y avait là quelques arbres fruitiers, 
pruniers, figuiers ; quelques arbustes ou arbrisseaux, 
Pistacia terebinthus, Rhus cotinus, Cylisus sessilifolius, 
Amelanchier vulgaris, Lonicera xylosteum et quelques 
jeunes pins sylvestres que l’administration du reboise- 
ment avait fait planter depuis peu d'années. 

Je ne m’arrêterai pas à l’idée que de tels végétaux, si 
inspectés partout et si faciles à battre au parapluie, 
pussent donner une chenille d'Eupithécie qui n'y eût pas 
été rencontrée déjà. 

Je passai aux plantes basses : les Galium, les Gera- 
nium, les Psoralea, les Onobrychis, les Scabiosa, les Cen- 
taurea qui se disputaient la place sur le sol ne me disaient 
rien qui valût. Tout au plus, sur ces dernières trouve- 
rait-on des Eupithécies polyphages et bien connues. Le 
Laserpitium gallicum ? 1 à déjà des chenilles d'Eupithécies, 
entre autres l'Extraversaria que j'ai trouvée aux environs 
de Briançon. Le Thymus vulgaris ? I] en nourrit trois aussi : 
la Pumilata Hb., la Nepetata Mab., la Sextiata Mill. Quoi 
donc alors ? 

Je désespérais presque et considérais déjà comme 
vaines et sans résultat mes recherches, lorsque j'avise, 
tout proche de létable, un vieux mur qui soutenait la 
terre d’un petit jardinet, et sur ce mur, dans les creux 
formés par les pierres disjointes, j’apercois d'assez nom- 
breux pieds de Sedum. Aussitôt me revient le souvenir de 
chenilles d'Eupithécie trouvées en juillet 1894 à Vernet- 
les-Bains (Pyrénées-Orientales), sur les fleursid'un Sedum 
placé dans les mêmes conditions, chenilles dont j'avais 
obtenu plusieurs chrysalides devenues malheureusement 
la proie des fourmis, chenilles que j'avais recherchées 
depuis, mais bien inutilement. 

Et si c'était là ? pensai-je. 

C'était là, en effet, A l’époque que je jugeai convenable, 
je revins vers la porte de létable toujours de plus en 
plus attrayante et J'eus le plaisir de trouver sur les fleurs 
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du Sedum dasyphyllum poussant sur le vieux mur, dont il 
a été question plus haut, des chenilles d'Eupithécie que 
je reconnus vite être les mêmes que celles de Vernet-les- 
Bains. Bien soignées et mises surtout à l'abri des atteintes 
des fourmis ou autres destructeurs, elles me donnèrent 
d'abord leurs chrysalides, puis l’année suivante leurs 
papillons, qui étaient bien, comme je le supposais, l'Eupi- 
thecia rœderaria Standf., laquelle n’est autre que la Ligu- 
riata Mill. 

Dès lors, l’histoire naturelle de cette Eupithécie était 
facile à faire. 

Une grande incertitude régnait sur l'authenticité de 
l’Eupithecia liguriata Mill. Contrairement à son habitude 
constante, Millière n'avait pas fait fignrer sa nouvelle 
espèce et s'était contenté de la décrire brièvement. On 
ne savait ce qu'était au juste cette Eupithécie que Mil- 
lière comparait à la Sextiata d'une part, et à la Subnotata 
de l’autre, Cependant, un détail de sa notice attira plus 
spécialement mon attention. « Le premier exemplaire de 
cette nouvelle Eupithécie, dit Millière, fut capturé à Bor- 
dighera (Italie), appliqué contreun mur en pierressèches. » 
On voit de suite les rapports étroits qui existent entre les 
mœurs de la chenille vivant sur les Sedum des vieux murs 
et du papillon qui aime à s'appliquer contre ces mêmes 
murs. Aussi, malgré les quelques légères différences que 
je trouvais entre la description de Millière et mes papil- 
lons, différences qui tenaient peut-être à ce que Millière 
avait décrit un sujet défraichi, tandis que j'avais devant 
moi des exemplaires ex larva, je n'hésitai pas à conclure 
à l'identité de l'Eupith. rœderaria et de Liguriata. 

Cette présomption se changea en certitude complète 
quand j'eus sous les yeux un type de l’Eupithécie de 
Millière qui me fut gracieusement communiqué. 

Le Dr Rebel, de Vienne, aux soins de qui est confiée 
la garde des collections de $. A. R. le prince Ferdinand 
de Bulgarie, a bien voulu me faire part, en outre, des 
détails suivants : Dans la collection Millière, il n’y a pas 
d'Eupithécie portant le nom de Liguriata, mais deux 
exemplaires étiquetés Bordigherata, auxquels la descrip- 
tion de Liguriata convient de tous points. Le docteur 
Rebel est aussi d'avis que l'Eup. ræderaria Standf., trou- 
vée à Digne, est la même que la Liguriata Mill., publiée 
quatre ans auparavant. 

Quant au changement de nom, de Bordigherata en Ligu- 
riata, je crois en trouver l'explication dans ces mots de 
Millière : « D’autres liguriata ont été rencontrées de loin 
en loin dans mon jardin à Cannes. » 


Eupithecia liguriata Mill. — 1° Papillon. — « Enver- 
gure et faciès de l'espèce congénère sextiala ; mais elle 
diffère de celle-ci par les ailes moins aiguës à l’apex, par 


les lignes transversales moins nombreuses plus courbées, Ur 
Le fond des quatre ailes est d'un blanc argileux, teinté pi 
de bleuätre, et les lignes ordinaires sont imparfaitement ti 
indiquées, Toutefois la bande subterminale est assez on 
visible et d’un tracé roussâtre rappelant par là l'Eupith. tn) 
subnotata (1). Le point cellulaire est gros, elliptique et el fn 
noir. La tête, le vertex et le 1er article des antennes sont l 
gris. En dessous, les ligues et le point cellulaire ont nu kb 
presque entièrement disparu. La ® est un peu plus Mn 
grande et plus obscure que le ©”, » Rev. Ent., INF, p. 3. Vi 

J'ai reproduit ici la description que Millière a donnée, Prconny 


l'étghl 
| essor 
us, 


(1) Le texte porte submutata. C'est un lapsus évident. 
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les mots soulignés sont les seules modifications que j'y 
ai introduites. 


2° Œuf. — Ellipsoide, atténué à la base, comprimé 
latéralement; surface couverte de petites dépressions 
polygonales irrégulières ; couleur verdâtre. 


3° Chenille. — Six ou huit Jours après la ponte, la 
petite chenille apparaît. Elle est courte, d’un gris ver- 
dâtre, avec la tête noirâtre et les pattes brunes. En moins 
d'un mois, elle a atteint toute sa croissance. Adulte, 
elle mesure 16 millimètres de longueur. Corps médio- 
crement allongé, atténué antérieurement: incisions des 
segments bien marquées, segments intermédiaires un 
peu renflés, peau plissée et rugueuse, couverte d’une pu- 
bescence blonde, très fine et clairsemée; sa couleur est 
très variable, tantôt uniforme, tantôt avec des dessins. 
En général, c’est le vert qui domine en des teintes 
diverses, puis le rouge, sans lignes dorsales appréciables. 
Seule, la stigmale apparait en plus clair. De même, les 
VerTuqueux assez gros, un peu saillants, bruns, entourés 
de clair avec poils blonds. Tête petite, blonde, avec 
quelques marbrures brunes : ocelles noirs; écusson du 
premier segment, clapet, blonds, pattes écailleuses 
de même. Dans les sujets rouges où bariolés, le dessin 
présente des indices de lignes dorsales qui dépassent 
rarement le quatrième segmeni, en brun ou en rou- 
geâtre, et l’écusson du premier segment est chargé de 
petits atomes bruns situés surtout près de la division 
médiane, Chez les sujets à taches dorsales nettement 
dessinées ou chevronnées, il y à aussi deux teintes de 
fond : verte ou rouge. Ces taches, sur les segments 
intermédiaires 4-9, affectent tantôt la forme de chevron, 
tantôt celle de pique, mais avec cette particularité que la 
pointe est toujours dirigée du côté de l'anus. À noter, en 


? 


Outre, que la villosité qui se trouve sur ces taches dor- 


Sales est brun foncé ou noire même. Stigmates petits, 


arrondis et cerclés de brun. 

Cette chenille vit uniquement aux dépens des fleurs du 
Sedum dasyphyllum L. Elle se tient constamment dans 
les corymbes paniculés, soit sur les pédoncules, soit sur 
les fleurs elles-mêmes, avec lesquelles elle se confond, On 
peut cependant la voir très aisément, et sa cueillette peut 
se faire à la main. 

Pour se transformer, elle descend à terre où elle se 
fait un léger cocon de grains de terre entremélés d'un 


peu de soie, à la surface du sol. 


4° Chrysalide. — Elle est d’un brun jaunâtre clair; 
sa surface est finement ridée sur le thorax, chagrinée ou 
criblée de petites dépressions ou petits trous à fond 
brun sur les segments abdominaux, surtout en avant, 


près de l’incision; les nervures saillantes sur les ptéro- 


thèques. Le mucron est conique et son sommet un peu 
tronqué est garni d'une rangée de soies raides au 
nombre de huit, assez longues, et à extrémité recourbée 
et formant crochet. 

Aux mois de mai et de juin suivants, le papillon s’en 


échappe et l'on peut dire de lui qu'il cofmence quand 


PEupith. sextiata finit. 

Maintenant que les mœurs de cette Eupithécie sont 
connues, 1l est probable que les visites à la porte de 
l'étable de Digne se feront de plus en plus rares, puis 
cesseront, tandis que seront inspectés avec soin les vieux 
murs. 


On délaissera les vieux Lois, les vieilles planches 
chargées de toiles d'araignées, pour les pierres et les 
rocailles ornées de gracieuses fléurs de Sedum. 

Ainsi passe la gloire ! 


P. CHRÉTIEN. 


Le Grébe 


On voit rarement des grèbes sur les mares, et cepen- 
dant il y en a presque toujours, et lorsqu'on veut les 
chasser, voilà comment on doit opérer. Arriver brus- 
quement en faisant du bruit auprès de la mare, naturel- 
lement on ne voit rien, puis on fixe attentivement la sur- 
face de la mare, et au bout de deux ou trois minutes, on 
voit parmi les feuilles des plantes aquatiques qui re- 
couvrent totalement ou en partie la mare, une feuille qui 
se soulève tout doucement ; il suffit tout simplement de 
tirer sur cette feuille pour tuer un grébe, car, après avoir 
plongé, le grèbe revient presque aussitôt, mais, n’osant se 
montrer,il a soin de ne faire sortir que son bec pour 
respirer, et toujours il l’abrite sous une feuille qu'il sou- 
lève. Son nid est des plus curieux; il est composé de 
bois, de roseaux, de joncs, et flotte sur l’eau, si bien que 
si le grèbe est à une mauvaise place, il se met sur son 
nid, et à l'aide de ses pattes, il rame et conduit son nid 
dans un meilleur endroit, mais il ne couve guére ses 
œufs que la nuit, le jour ils sont chauffés artificiellement. 

En effet, le grèébe a remarqué que certaines plantes 
aquatiques riches en matières azotées, tels que le cresson 
et autres ont la propriété dese décomposer en produisant 
beaucoup de chaleur, et tout l’intérieur du ria est tapissé 
d’une couche épaisse de ces plantes à fermentation ra- 
pide, ce qui lui permet de se promener et de chercher sa 
nourriture pendant presque toute la journée. 

Il n’y a pas que le grèbe qui sache utiliser la chaleur 
de la fermentation pour l'incubation de ses œufs; il existe, 
paraît-il, en Australie, des oiseaux appelés Talegalles, 
qui, au lieu de nid, font un gros tas de fumier de feuilles 
et d'herbes humides, et qui, tout simplement, y déposent 
leurs œufs, comptant sur la chaleur de la fermentation 
pour le faire éclore. 

Mais il n’y a pas besoin d'aller si loin pour avoir des 
nids semblables, et chez nous, maintenant, le martinetne 
couve plus ses œufs dans le jour, il place son nid sous 
la corniche d’un toit fortement chauffé par le soleil, et 
confectionne toujours son nid avec des matériaux chauds 
et dégageant de la chaleur. 


P. NOEL. 
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COLÉOPTÉRES BUROPHBNS & EXOTIQUES 


A VENDRE A LA PIECE 
S'adresser à LES FILS D’ÉMILE DEYROLLE, 


NATURALISTES 


46, rue du Bac, 46, Paris 


Nota. — La grande majorité des espèces portées sur la pré- 
sente liste sont en parfait état de conservation ; toutefois certains 
exemplaires ont subiquelques avaries, mais sont encore très pré- 
sentables et peuvent parfaitement figurer dans une collection bien 
tenue. Nous ferons subir à ces insectes une diminution de prix 
proportionnée à leur plus où moins bon état. 

Diverses espèces n’étant représentées en magasin que par un 
petit nombre de sujets, nous ne pouvons être assurés de pouvoir 
toujours fournir la totalité de notre offre; pour cette raison, nous 
prions les amateurs d'adjoindre à leur demande des desiderala 
complémentaires dans lesquels nous pourrons choisir en rempla- 
cement des espèces qui pourraient nous faire défaut, et cela jus- 
qu'à concurrence de la somme qui nous aura été fixée. 


Mantichora latipennis Wath. Transvaal ............... T0) 
Omus Californicus Ésch. Californie... Au 2 50 
—  Audouini Reiche De AD NUE AUS 1 50 
MegacephalallimatahPer.\Bresil. 2.100 PME 3 50 
Tetracha annuligera Luc. Brésil... A UN, AVS) 
— Brasilensis irby Brésil 0 er nee 4 25 

mr etEuphraticaiDel Espagne... ANNEE 2) 

er MOHRILENSISR CASE ACHINAN RUE RENAN TAN 20» 
—., acordairei/Gory Vénezuélan. Len nt. ) 
mi VetherouselCast Australien. MAN 21) 
Sn DR ÉTÉ Z UE A AE re es EC A Ar et 2H) 
Chiloxia longipennis Loja:.. 10e." ut NOR NE 6 » 
Pseudoxycheila tarsalis Bates Chiriqui.......... ..... 1 50 
Cicindela ancocisconensis Har. Etats-Unis .. ......... 1» 
—- argentataiFab Brésil pre PS Er 0 75 

= — Cayenne "pe es eee 0 75 
— apiata Uruguayeis ER nee ele 1 25 
— aurulentathab Chine Mere 0 60 
— biramosa Fab Pulicat. Men er 0 80 
— campestnisslain. érance 2eme ete uunRe 0 20 
— Ghinensis Fab Chine. ee NP ae 240) 
= — var. Japonica Thunb. Japon........ 1 50 

= — var. Indica Fleut. C. Nagpore...... AS 
— chlorosticta KI. Brésil ............ Fees 1 50 
Cicindela conspersa Montévidéo...........:........... 11» 
— decemguttata Fab. Amboine.................. 0 80 

= — var. d'UrvilleiDej.Nouv.-Guinée. 1 » 

= desericola Fald- (Arménie... eu 215) 

— didyma Deidavarsees den Mann Een 1 50 

_ stigmatophora Fisch. Russie. ..........2..... 0 75 
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— germanica Ein.2Frances se ee tea 0 20 
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—  hoemorrhoïidalis Wied. C. Nagpore........... 1 » 
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— — var. Guadeloupensis Guadeloupe... 1 25 
— guttata Wied CS Nagpore Ar nee 220) 
— hybrida iniErance terne 0 20 
— intermedia Klug. Mozambique ............... 1155) 
— littorea Forsk. Sardaigne ..:................. 4 55 
— Staudinger: Hbn. Brésil... 21110 RpeRee 3.» 
— Lyon Vis Alone sent sente een 3 » 
- marginata Fab. Etats-Unis................... 420) 
—.. microsticta Klug: Mozambique. .............. LR) 


Cicindela:Monteroi Delagoa. M0. ER 
— Nordmanni Chaud. Russie 


= papillosa Chaud. Chiriquiae. 2.020 
= pérplexa De): S Maurice tee VU NN ERe 6 
= purpurea Oliv. Amérique septentrionale. ..... 
Ze resals De; Mozambique. AFRO ERAAReS 
— RitohiVie Tunisie EAN 
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Heptodonta melanopyga Sch. Luçon................... 
NE analis aber avan Ne ASIE 
Odontocheilatchrysis Fab Brés 1 NAN ERSNRE 
— erythropus Chaud. Para: MMM MERE 
—- nodicornis Dej-FBrésil EME UE OUREEE 
Distypsidera Gruti Pas. Nouvelle-Guinée.............. 
Myrmecoptera Junodi Delagoa:: siennes enne 
DromicaÿcarnnmulatatChaud Natal etre nee ER 
Dromicidia scrobiculata Wied. C. Nagpore.......:.... 
Therates coracinmust@rch. Luçon: 40/00 ROC ENNRen 
— fasciatus #RabBornéon. 0 REA PM EPUESE 
— labiatus®Rab!Amhoôine FARMER 
Tricondyla aptera Oliv. Amboine....1............0 Ô 
= Chevrolai Cast lAmboimer tete er ere 
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—Niemarginata De Java here CEE ET PRRL 
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-- limbatus Fab MRranceseri eme r Aider 216 00 
— tessellatus Say France MESA ECO EN PE EERRRE 
— variegatus Oliv."Æspagne.........1.1"°PTRE2r 
Notiophilus aquaticus Lin. France .................... 
— Piguttatus Fab Erance. 2" Chem enee de 
— geminatus Sch. Sardaigne..............,. 
— palustmisDuft#Prance PRE EEE 
— quadripunctatus Dej. France....... .....:. 
—- rufipesiCOurtis Pyrénées. 222 CESELPrETEE 
— punctulatus Wesm. France........,:..:.. 
Élaphrus 'cupreus Duff#France:: "7er AP Peer 
—  uliginosus var. Pyræneus Mots. Pyrénées. .... 
—=YAUlMCh RedtAErance. EMA PE PEER RNE 
Blethisa multipunctata Lin. France.............,....... 
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Nebria andalusica Ramb. Espagne.................... 
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—  Schusteri Gangl. Koralpe ................ 
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— ÆrPauncustAdéCrimeées PEN IAE PERRET 
—  œneus Mots. Russie méridionale......... 
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Vuivar rueiter Ki alransylyantes #2 PENEALES 
— — spretus Dej. Hongrie.................. 
= ="Bannaticus Rdt-Hongrie. tee eLReE 
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Procrustes var. Hopffgarteni Kr. Bôsnie..... .... .... 2 50 
— —wyrugcosus Dej: Bosnie.2 hier semer. 0 60 
— —1\Græcus De]. Grèce ennu....r 1e) 
— —  punctulatus Reiche Syrie.............. L >» 
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— — lusitanicus Dej. Portugal............... 3 » 
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—nonRidfensis Fair:-Maroc.s. 22. .0eetnenls 10 » 
—Uremisens Stev. Russie::.....:.............: 3 » 
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var. Dalmatinus Dalmatie.."........111..0.. 0 80 
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var Muller HauryaHongrie. "ete. 0 80 
— — purpurascens F. France...... nee 0 60 
— — fulgens Charp: Pyrénées.......1........ 1» 
= — crenatus Str. Allemagne. .….............. 0 60 
—- —  cyaneolimbatus Kr. Alpes............... 4 » 
ten Mpicenus Villa tale serrer can 225) 
_ — salisburgensis Kr. Autriche............. 1 50 
— —  pseudoviolaceus Kr. Autriche........... 0 60 
_ —— obliquus Thms: Autriche:....,......%,: 0 5 
CE Neesi Hep. Alpes... is unie 422) 
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CHRONIQUE & NOUVELLES 


Un isopode des grandes profondeurs. — L'épreuve du feu à 
Vîle Maurice. — Un chien qui entretient le feu. — Le 
greffage de deux plantes différentes. — La toxicité des 
serpents dils inoffensifs. — Un piège à puces. 


M. E.-L. Bouvier vient de faite paraitre son travail{{} 
sur les Bathynomus, crustacés de grande taille, recueillis 
par le Blake, entre les iles Tortugas et le banc de Yuca- 
tan, par 955 brasses de profondeur (Bathynomus gigan- 
teus) et sur les côtes du Japon (Bathynomus Düderleini). 
Malgré leurs dimensions et leur aspect quelque peu sin- 
guliers, ce sont des isopodes presque normaux. 

C’est à l'adaptation abyssale qu’on doit attribuer deux 
de leurs caractères les plus frappants : 10 Le développe- 
ment des yeux qui comprennent environ 3.000 facettes 
deux fois plus grandes que celle des autres Cirolanidés ; 
20 La position ventrale de ces organes qui sont disposés 
pour voir en dessous et en avant. 

La grande taille des Bathynomus est peut-être aussi 
le résultat d’une adaptation à la vie abyssale, en ce sens, 
qu’elle parait liée à la position ventrale des veux. En tous 
cas, elle varie beaucoup suivant les espèces : les adultes 
de Bathynomus Düderleini ne dépassent pas 13 centimètres 
de longueur, tandis que les mâles immatures {c’est-à- 
dire non encore bien formés) de Bathynomus giganieus, 
peuvent atteindre 23 centimètres. S'ils n'étaient pas si 
rares, les Bathynomes feraient un plat copieux... 

Pour satisfaire aux besoins respiratoires de ces volu- 
mineux animaux, les simples lameïles endopodiales des 
Isopodes, sont manifestement insuffisantes; aussi voit- 
on se développer, sur leur bord externe et sur leur bord 
interne, des houppes, branchiales, arborescentes, qui se 
terminent par d'innombrables filaments fusiformes. 

Le développement de ces houppes a eu pour consé- 
quences des modifications très importantes dans le trajet 
du sang, à l'intérieur des lames respiratoires. Au système 
afférent de ces lames sont venus s'ajouter deux systèmes 
afférents complémentaires, dont l’un dessert les bran- 
chies du bord interne, et l’autre les branchies du bord 
externe. Une partie du sang hématosé est reçu par le 
vaisseau afférent normal, et l’autre par le vaisseau effé- 
tnre propre des branchies internes. 

Eu dehors des caractères précédents qui sont, à n’en 
pas douter, le résultat d’adaptations secondaires, les Ba- 
thynomes se font remarquer par le grand développement 
de leur clypeus et de leur lame frontale, ainsi que pour 
les dents volumineuses qui se trouvent sur le bord pos- 
térieur de leur pièce caudale. Ils présentent aussi, à l’ex- 
trémité des pédoncules antennulaires, les rudiments 
d'un fouet accessoire inarticulé. Ce dernier caractère les 
rapproche des Anisopodes. 


x + 
La Society for Psychical Research (2), a provoqué der- 
nièrement l'envoi de documents pour élucider la question 
(1) Memoirs of the Museum of comparative z00ology at Har- 


vard colledge, vol. XXVIL, n° 2, 
(2) Analysé in Revue scientifique. 


Le Naluraliste, 46. rue du Bac. Paris. 


del’ «épreuve du feu » si répandue encore cuez les peuples 
sauvages, L'épreuve du feu s’est pratiquée et se pratique 
encore dans bien des parties du monde, et, de facon gé- 
nérale, les observateurs ne sont guère enclins à voir 
quoi que ce soit de surnaturel dans le fait que des hommes 
peuvent marcher pieds nus sur des pierres brülantes. 
Pour les uns, les pieds sont protégés par quelque moyen 
physique ou chimique, naturel ou artificiel; pour d’autres, 
les pierres ne sont pas véritablement aussi chaudes 
qu'elles le paraissent. L'accord est impossible si toutes 
les relations jusqu'ici publiées sont exactes — ce qu'elles 
ne sont certainement pas toutes, à coup sûr; — il serait 
plus aisé, si les observations publiées dans le numéro de 
juin du journal de la Société sont rigoureuses. 

L'auteur de ces observations, M. John Piddington, 
émet en effet l'opinion que tout le surnaturel apparent 
s’'évanouit devant cette circonstance, que l’épreuve est 
suivie de brülures. Du moment où les personnes qui 
marchent sur les pierres chaudes se brülent les pieds, il 
n'y a rien que de très naturel et de très explicable dans 
toute l'affaire. 

M. John Piddington habite l'ile Maurice depuis près 
de cinquante ans, et parait être un observateur précis, 
qui ne parlerait pas volontiers de ce qu'il n'a pas vu, ou 
de ce qu'il ne connait pas par expérience personnelle. En 
ce qui concerne les épreuves auxquelles il à assisté, 
M. Piddington commence par déclarer que les dimensions 
attribuées à l’espace brülant lui paraissent avoir été 
exagérées. On a parlé de 3 m. 60 et 4 m. 50; en réalité, il 
faut rabattre de moitié. D'autre part, on a parlé d’une 
petite mare qui vient avant. Enfin, 1l s'agit non pas de 
pierres brülantes, portées au rouge où au blanc, mais 
de charbon de bois, de braise. 

Nous citerons une partie de la lettre de M. John Pid- 
dington : « Je suis arrivé à la conclusion qu'il y a très 
peu de chose, dans toute l'affaire, qui pisse servir d'ali- 
ment aux amateurs de merveilleux. L'homme qui m'a 
fourni les renseignements qui me paraissent être les plus 
véridiques est notre courrier, notre ménage et garcon 
de bureau à l’usine. Il s'appelle Ackber : c'est un maho- 
métan, naturellement; mais il est né ici, et a vécu toute 
sa vie parmi les Hindous, qui sont accoutumés de pra- 
tiquer ces cérémonies de torture volontaire. 

« Voici vingt-cinq ans qu'il est à mon service, et, chose 
étrange, ce 1’est point un menteur. D'apres ce témoin, 
l'épreuve est, dans la plupart des cas, le résultat d’un 
vœu ; elle est subie par reconnaissance pour quelque bé- 
nédiction supposée de la déesse, ou dans le but d'obtenir 
quelque bienfait. Celui qui doit subir l'épreuve, est sou- 
mis à un entrainement d’une quinzaine de jours. Cet 
entrainement n’est nullement d'ordre physique : aucune 
lotion n’est employée pour rendre les pieds insensibles. 
Il consiste en tout autre chose : il consiste à amener, par 
tous les moyens possibles, l'esprit et le système nerveux 
au plus haut degré d’exaltation, de telle sorte, qu'au jour 
de l'épreuve du feu, la victime se trouve dans un état 
voisin de la frénésie. 

« Au jour fixé, les individus qui doivent subir l'épreuve 
commencent par passer à travers la petite nappe d'eau 
qui précède le brasier; puis ils passent sur les charbons 
— plus où moins rapidement — et finissent en passant 
par la seconde nappe d'eau. Et ils se retirent dans un état 
de collapus pour se faire soigner. 

« D’aucuns sont de cœur faible et cherchent à s'évader 
du brasier avant d'en avoir atteint le bout : ceux-là, les 


246 


LE NATURALISTE 


prêtres qui se tiennent au bord les repoussent vers le 
brasier à coups de bâton, 

«]l est indubitable que ces pauvres victimes égarées se 
font cruellement bruler : il leur faut, pour se remettre 
de leurs brülures, une période de repos qui varie d’une 
semaine à un mois. 

« Dans tout ceci, je ne vois rien qui ne puisse s’expli- 
quer sans qu'il soit besoin d'invoquer le surnaturel. Il 
faut observer que ces Indiens, qui n’ont jamais porté de 
souliers, et sont les marcheurs les plus infatigables de la 
terre, ont la plante du pied pourvue d'une couche cor- 
née, d’une épaisseur prodigieuse., Celle-ci est bien mouil- 
lée par l’eau que contient la tranchée qui précède le bra- 
sier, et naturellement, par ce fait, 11 ÿ à un certain 
retard dans la transmission de la chaleur, J'ai entendu 
dire qu'une solution d’alun est employée pour fortilier 
et durcir encore la couche cornée : mais je ne crois pas 
que cette assertion soit exacte. Malgré l'endurance des 
adeptes de l'épreuve du feu, ils sentent parfois les bru- 
lures, et un exemple de ce fait m'a été fourni par 
M. Trotter. On prend grand soin de ratisser les char- 
bons, de manière qu'ils soient petits et forment une sur- 
face très plane, de manière que la plante du pied seule 
soit en contact avec le brasier. Dans le cas dont il s’agit 
en ce moment, un charbon de grandes dimensions avait 
été laissé en plan, par inadvertance, et, le sujet ayant 
posé le pied sur ce charbon, sa cheville tourna et fut sé- 
rieusement brülée. Ceci s’est passé sous les yeux de 
M. Trotter. » 

M. Paddington ajoute que le traitement des brülures 
consiste en un lavage avec une infusion de feuilles — 
très astringentes — du tamarinier; plus tard, on badi- 
geonne la peau avec de l'huile de coco, quand les am- 
poules se sont crevées. Il arrive que celles-ci suffisent 
assez souvent, et la plupart du temps, après l’épreuve, il 
y à un évanouissement assez complet. 

Dieu! que les hommes sont bêtes! 


Les animaux ont souvent plus d'esprit, ainsi qu'en 
témoigne l'histoire suivante cueillie dans un journal de 
chasse et racontée par M. IH. de Valdan. « Renault, 
centre montagnard, est situésurle versantnord du Dahara, 
à 700 mètres d'altitude; l'hiver y est excessivement ri- 
goureux, un vent glacial y soufflant huit jours sur dix. 
Très frileux par tempérament, je faisais dans mon bureau 
un feu d'enfer, et, la nuit, mes deux chiens, Jack et 
Batna, y couchaient en compagnie d’un vautour fauve, 
apprivoisé, répondant au nom de César. Le bureau étant 
chauffé toute la journée, j'estimais que mes animaux y 
seraient mieux que partout ailleurs et que le calorique 
emmagasiné pendant le jour leur suffirait pour la nuit, 
d'autant plus qu'en me retirant le soir je laissais le feu 
encore toujours allumé: mais Jack ne partageait pas 
mon avis, et voici comment je m'en aperçus. Lorsque je 
quittais mon bureau, vers les neuf heures, je laissais 
ordinairement mon képi sur une des chaises; or, un 
beau matin, mon chaouch trouva ledit képi dans le feu, 


ou plutôt les débris, car il ne restait que la visière et, 


une partie du bandeau des broderies. Je fis une enquête 
d'où il résulta que tous les soirs il restait à côté de la 
cheminée cinq où six büches, et que le chaouch n’en re- 
trouvait jamais le matin. Jack les prenait délicatement 
et les passait une à une dans le feu pour se chauffer. Ce 


jour-là,ayant manqué de bois, il avait fourré simplement 
le képi dans la cheminée : c'était une büche de 530 francs : 
il méritait des reproches, mais, étant donnée la curiosité 
du fait et cette preuve unique et, je crois, inouie d'in- 
telligence, il ne fut que caressé. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette histoire ? 


M. L. Daniel s'occupe depuis quelques années de gref- 
fage ; il arrive à en obtenirdetoutes sortes etavec une ma- 
estria sans pareille. Pour un peu, il grefferait un chaisur 
un chêne, une courge sur un piedde mouron,une minus- 
cule draba vernæ sur un énorme cactus; pour un peu, il 
souderait un nationaliste avec un socialiste, un Russe 
avec un Polonais, peut-être même M. Rouvier avec le 
Sultan. En attendant cette conformité générale, ila réussi 
le greffage de deux plantes assez dissemblables, le Sco- 
polia carniolica sur de jeunes plantes de tomates. 

Le Scopolia carniolica, cultivé seulement dans les jar- 
dins botaniques, est une plante herbacée vivace, l’une 
des plus précoces du printemps. Après sa fructification, 
les tiges aériennes se maintiennent vertes pendant 
quelque temps, se fanent progressivement et meurent 
entièrement desséchées dans le courant de mai. À ce 
moment, la tomate est, au contraire, aux débuts de son 
développement et croit activement. Quoique ces deux 
plantes appartiennent à la famille des Solanacées, elles 
font parte de deux tribus différentes : la première entre 
dans la tribu des Hyoscyamées, la seconde dans celle des 
Solanées. 

Le 4er mai dernier, M. Daniel a greffé sur la tomate 
jeune les pousses aériennes, en voie de dessiccation, du 
Scopoliu. La greffe à réussi, grâce à de nombreux soins, 
et, malgré l’état de stérilité des greffons, malgré leur flo- 
raison du printemps, ils ont repris vie; ils ont donné de 
nouveaux bourgeons, puis des rameaux feuillés, aujour- 
d'hui bien verts et suffisamment vigoureux. Bien plus, 
l'un des greffons a donné actuellement une inflores- 
cence qui à porté trois fleurs normales. La fructification 
s'est faite comme au printemps. 

Cette expérience permet à l’auteur de formuler les 
conclusions suivantes : 

1° La similitude des habitudes du sujet et du greffon 
n’est point une condition absolue de réussite des greffes ; 

2° On peut rajeunir des tiges aériennes de Scopolia, 
en voie de décrépitude sénile, par leur greffe sur tomate 
jeune et vigoureuse ; 

3° Le greffage modifie quelquefois profondément les 
habitudes d’une plante et, dans le Scopolia, il peut faire 
apparaître une seconde floraison annuelle, c'est-à-dire 
faire acquérir à cette plante la propriété de remonter. 

En greffant des vieillards sur des jeunes gens on arri- 
verait peut-être aussi à les rajeunir et leur permettre de 
remonter. les escaliers. 


Les serpents dits inoffensifs ne le sont pas autant 
qu'on le croirait. S'ils ne nous font pas de mal, cela tient 
tout simplemement à ce que leur dentition ne leur per- 
met pas de nous piquer. MM. Alcock et Rogers viennent, 
en effet, de montrer que leur salive est presque toujours 
| toxique : inoculée à d'infortunés cochons d’Inde, elle 


LE NATURALISTE 247 


ne tarde pas à les faire périr. Ce qui prouve, une fois de 
plus, qu'il ne faut pas se fier aux apparences. 


+ 
* + 

Un piège à puces. 

En bien des parties du globe, qui ne sont pas toutes 
éloignées, les voyages sont rendus fort incommodes par 
l'abondance des puces et par l'empressement avec lequel 
ces insectes indiscrets se mettent en rapport avec les 
hôtes de passage. Que faire contre l'invasion ? Jusqu'ici, 
aucune méthode défensive satisfaisante n'a été décou- 
verte. C'est pourquoi nous tenons à signaler, d'après 
l’Illustration, un procédé qui a été imaginé au Yunnan, 
et dont M. Zaborowski entretenait, il n'y a pas long- 
temps, la Société d’Anthropologie. Il faut dire qu'au 
Yunnan la puce semble être une production particulie- 
rement abondante. Voici ce qu'écrivait à M. Zaborowski 


. un correspondant de Yunnan sen. « Les puces sont la 


plaie de ce pays. Nous en avons eu des nuées cette 
année. Elles couvraient le sol à des épaisseurs de un ou 
deux millimètres en certains endroits. Dans ces propor- 
tions, elles sont une véritable calamité contre laquelle 
rien ne peut réussir.» Etant donc à ce point affligés 
par les odieux parasites, les malheureux indigènes du 
Yunnan ont cherché les moyens de s’en défaire. Et l’un 
d'eux a imaginé le piège à puces, dont un exemplaire a 
été offert à la Société d’Anthropologie. La fabrication est 
tres simple : il consiste en deux morceaux de bambou, 
insérés l’un dans l’autre, Le morceau intérieur est tout 
enduit de glu. L'extérieur, lui, qui n’est là qu’à titre de 
protection contre la glu est ajouré. Son écorce est ré- 
duite à ne plus former que sept cordes raides, relevées 
au centre par de petits coins qui s'appuient sur le mor- 
ceau intérieur. Il forme une cage à très grandes fentes, 
une cage à barreaux minces et espacés, lesdits barreaux 
servant à empêcher le contact entre la glu et la peau 
ou les vêtements. Dès lors, on voit la manière de se 
servir de cet instrument. On le glisse à l’intérieur du 
pantalon, entre la chemise et le buste, dansies 
manches. Le bambou ajouré extérieur tient la 
peau et les vêtements à distance de la glu, et 
les jours, les interstices de la cage permettent 
aux puces, sautant à droite et à gauche, de 
venir se jeter contre le morceau enduit de glu. 
Elles s'empêtrent dans celle-ci, d'autant plus 
qu'elles se débattent davantage; elles sont im- 
mobilisées, mises hors d'état de continuer leur 
criminelle carrière. Et quand le piège est bien 
couvert, on tue les puces restées vivantes à l’eau chaude ; 
on enduit de glu à nouveau et les opérations recom- 
mencent. Au Yunnan, ce piège coûte un sou à peine. 


HENRI COUPIN. 


DESCRIPTION DE MOLLUSQUES NOUVEAUX 
PROVENANT DE L'ILE 0BI (MOLUQUES) 


Trochontorpha subternatana n. s. p. u 

Testa solida, anguste umbilicata. Spira obtusa 
depressa. Anfr. 6 convexi, regulariter crescentes, plicis 
incrementi parum Conspicuis ornati et sutura anguste 


marginata discreti. Anfr. ultimus haud descendens, in 
medio acute angulatus et infra angulum convexiusculus. 
Apertura parva, obliqua, semilunaris. Peristoma sim- 


Fig. 


1. — Trochomorpha Subternatana, Dautz. 


plex, vix incrassatum. Color saturate fuscus. Anfr. 
ultimus in angulo luteo anguste taeniatus. 

Altit. 8; diam. 12 millim. 

Helix (Albersia) omissa n. sp. 

Testa imperforata, tenuis ac subglobosa. Spira obtusa. 
Anfr. 5 convexi, striis incrementi arcualis Ornati et 
epidermide nitido pilosoque indutr. Anfr.ultimusmagnus, 
antice sensim descendens. Apertura semilunaris, mar- 
ginibus callo tenuissimo nitenteque junctis. Columella 
obliqua, subtorta inferneque subtruncata. Peristoma 
breviter expansum. Color corneus, in anfr. ultimo 


Fig. 2. — Helix (Albersia) Omissa, Dautz. 


fascia transversa fusca et utrinque luteo limbata, 
ornatus. Columella alba. Peristoma pallide violacescens. 

Altit. 19; diam. maj. 26; min. 21 millim. Apertura 
13 millim. alta ; 46 millim. lata. 

Helix (Papuina) Groulti n. sp. 

Testa trochiformis, obtecte perforata, parum solida. 
Spira elata, apice obtusiusculo, Anfr. 6 fereplani, sutura 


Fig. 3. — Helix (Papuina) Groulti, Dautz. 


simplice discreti : primi lævigati, ceteri haud nitentes, 
oblique tenuiter ac irregulariter striati, ac, sub lente 
valido, tenuissime granulati. Anfr, ultimus non descen, 
dens, acutissime carinatus et infra carinam complanatus. 
Apertura perobliqua, marginibus haud conniventibus- 
callo tenuissimo junctis, peristoma undique late expan- 
sum paululumque reflexum et, ubi, carina marginem 
attingit, angulatum. Color sordide luteus, versus apicem 
fuscescens, Sutura utrinque saturate fusco limbata. 
Peristoma fuscum et nitens. 

Altit. 22; diam. maj, 26; min. 20 millim. 

Helix (Papuina) obiensis n. sp. 

Testa trochiformis, umbilicata, parum solida. Spira 
mediocriter elata, apice obtusiusculo. Anfr. 5 : primi 
lævigati, ceteri haud nitentes, oblique irregulariterque 
striati ac tenuissime granulati. Anfr. ultimus acute 
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carinatus, antice sat abrupte ac breviter descendit. Basis 
convexiuscula umbilicum pervium, sed a margine colu- 


Fig. 4. — Helix (Papuina) Obiensis, Dautz. 


mellari ex parte obtectum præbet. Apertura perobliqua, 
marginibus conniventibus et callo tenuissimo niten- 
teque junctis. Peristoma valde expansum paululumque 


Fig. 5. — Helix (Papuina) Obiensis, Dautz Var, minor. 


reflexum, et ubi carina marginem attingit, angulatum, 
Color undique fulvus ; peristoma paullo pallidius. 


Altit. 16; diam. maj. 22; min. 17 millim. 

Leptopoma fulgurans n. sp. 

Testa turbinata ac tenuis. Spira conoidea. Anfr. 7 
convexi sutura impressa discreti : primi lævigati, ceteri 
strils incrementi aliisque transversis tenuissimis ac 
carinis aliquot filiformibus, in anfr. ultimo paulo magis 
conspicuis, ornati. Anfr. ultimus magnus, haud des- 
cendens, in medio obsolete carinatus. Basis convexa, 
pervie umbilicata, Apertura obliqua intus circularis, 


Fig. 6. — Leptopoma fulgurans, Dautz. 


marginibus approximatis et callo adnato Junctis. Margo 
columellaris angustus posticeque truncatus. Peristoma 
late expansum, superne antrorsum deflexum ac brevis- 
sime simuatum. Color corneus, infra suturam et in 
Carina anfractus ultimi maculis saturate fuscis articu- 
latus ; préterea Hineolis fulgurantibus fuscis undique 
pictus, Peristoma albidum. Operculum tenue, corneum, 
pellucidum ac multispiratum. ‘ 
EN ane à ï je 

Altit. 14; diam. maj. 44: min. 44 millim. 

Leptopoma altius n. s. p. 

Testa turbinata, solidiuscula, parum nitens, anguste 
umbilicata. Spira elata. Anfr. 6 Convexi, sutura simplice 


Fig. 7. — Leptopoma altius, Dautz. 
discreti, striis incrementi aliisque transversis tenuissimis 
confertissimisque sculpti. Anfr. ultimus haud descen- 
dens, in medio subcarinatus, inferne convexus. Apertura 


intus rotundata, marginibus approximatis calloque vix 
Conspicuo junctis. Margo columellaris angustissimus, 
postice truncatus. Peristoma duplicatum, breviter 
expansum et superne paululum inflexum ac subsinuatum. 
Color albidus. Peristoma intus extusque lacteus. 
Altit. 44; diam. maj. 13; min. 41 millim. 
P. DAUTZENBERG. 


LES PHALAROPES 


Si l'on questionne, au point de vue ornithologique, les 
navigateurs et les naturalistes qui ont visité les contrées 
septentrionales, les régions polaires et particulièrement 
les côtes, on est à peu près certain de recevoir cette 
réponse : « Les Oiseaux d'eau y sont extrêmement 
abondants ; les montagnes d'Oiseaux abritent souvent une 
population innombrable, mais leurs espèces sont) peu 
variées; on les observe aisément, même de loin, au-dessus 
de l’eau ou le long des rochers qui bordent la mer, grâce 
à leur plumage généralement clair et leurs dimensions 
plutôt grandes. » 

Il est bien rare d'entendre ces mêmes voyageurs énu- 
mérer les Phalaropes, Il est juste de dire qu'il faut {con- 
naître ces petits échassiers aux pattes en parties palmées, 
comme on le voit chez les Foulques, ou tout au moins 
s'attendre à les rencontrer dans leur habitat pour les 
remarquer, 

Leurs passages dans l’Europe tempérée, sur les côtes 
de France, sur les lacs ou les grands étangs de la Savoie 
et de la Suisse, ont lieu, en effet, d'une façon très 1rré- 
gulière et parfois à de longs intervalles. A mon départ 
pour l'Islande, il y a quelques années, mon vœu de ren- 
contrer ces curieux oiseaux se réalisa. Ils vivent à peu 
près partout, sans être très communs, sur la côte ouest 
et dans les lacs du nord de l'ile. On les trouve aussi sur 
la côte orientale que nous n'avons point visitée dans notre 
voyage. 

Malgré leur physionomie d’'Oiseaux à habitudes ter- 
restres ou palustres (le chasseuret le pêcheurles prennent 
volontiers pour des Bécassines brunes ou grises), les 
Phalaropes mènent une vieesseniiellement aquatique — 
nous l'avons rappelé dans un article spécial publié dans 
ce journal ({) — et c’est bien rare qu'ils s’éloignent des 
côtes ou abandonnent leurs lacs de prédilection. 

En juillet, nous en vimes souvent dans les fiords 
majestueux de la grande île, jamais plus d’une dizaine 
d'individus à la fois, petites sociétés plus ou moins dis- 
persées autour des ilots et des récifs, silencieuses et 
contrastant avec le bruit plus ou moins harmonieux de 
leurs voisins, les Goélands, les Guillemots et les colo- 
nies d'Eiders. Les Phalaropes se balancaient sur les 
vagues, leur corps jusqu'aux trois quarts hors de l’eau, 
leur cou et leur petite tête à bec allongé portés 
assez en arrière. Malgré le clapotis, ils avançaient avec 
une grande facilité à la surface de l’eau, plongeant 
parfois pour capturer les animalcules au milieu des 
algues et des herbes, Rappelons que ce sont des animaux 
marins aux pieds pourvus de lobes membraneux ; d’où le 


(1) Le groupe des Oiseaux nageurs (le Natuwraliste, XXII, 00 


1900, p. 189-191). 


… 
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nom de Lobipèdes admis par certains naturalistes, et 
revêtus aussi d'un plumage et d’un duvet serré, huileux, 
imperméable à l’eau. 

Sur les lacs calmes et sévères du nord de l'Islande, 
ils étaient tout aussi nombreux que dans les fiords, mais 
je les distinguais plus difficilement du milieu des bandes 
de Canards qui vivaient là. 

Voici une courte description des Phalaropes, Ph. hyber- 
boreus Lin. et Crym. fulicarius Lin. dont la sous-famille 
ne comprend en réalité que ces deux espèces princi- 
pales (1), ayant les mêmes mœurs, presque les mêmes 
dimensions et un habitat à peu près semblable. 

Le Phalarope hyperboré ou cendré chez lequel les 
deux sexes ont, à l’état adulte, de l'automne au 
printemps, une couleur cendrée sur le dessus du corps. 
Le dessous du corps est d’un blanc un peu rose, les flancs 
sont lavés de cendré. Le front, les sourcils et les côtés 
de la gorge sont blancs. Les rémiges et rectrices bru- 
nâtre foncé etles couvertures des ailes bordées irrégu- 
lièrement de blanchâtre. Dans la livrée d'été, les cou- 
leurs deviennent plus vives et plus pures, 

Chez l’autre espèce, le Phalarope platyrhinque, appelé 
aussi Crymophilus fulicarius, la taille est de 3 à 4 centi- 
mètres plus forte et le bec un peu différend. En hiver, 
les deux sexes ont le dos cendré bleuâtre, chaque plume 
étant légèrement lisérée de blanchâtre ; les rémiges noi- 
râtres se trouvent bordées de blanc à certains endroits. 
Le blanc est presque pur dans les parties inférieures du 
corps, mais les flancs se distinguent par des taches lon- 
gitudinales cendrées. Au printemps, la tête, le dos et les 
épaules deviennent noirs, toutes les plumes de ces par- 
ties étant bordées de jaune roux; l’occiput, le derrière 
du cou et le croupion également roux marron. C’est, 
d'ailleurs, cette livrée de noces qui lui a valu quelquefois 
le nom de Phalarope roux. 

Ces deux Oiseaux se reproduisent dans les régions du 
Cercle arctique et vont hiverner, en grande partie, dans 
des mers plus chaudes. 


F, DE SCHAECK. 


LIVRES NOUVEAUX 


Géologie générale, par SranISLas MEUNIER, professeur au 
muséum d'Histoire naturelle (2). 


Cet ouvrage vient s'ajouter à la Géologie comparée et à la 
Géologie expérimentale, antérieurement publiés par M. le 
P° Stanislas Meunier dans la Bibliothèque scientifique interna- 
lionale pour constituer un ensemble résumant les points de vue 
principaux sous lesquels il convient de considérer la science de 
la terre. Il est le résultat d'un grand nombre d’années d’études 
et d'observations personnelles. 

L’auteur débute par un exposé de l'évolution des idées en 
géologie générale pendant le xix° siècle et passe en revue les 
théories de Cuvier de Lyell, de Constant Prévost et de leurs 
écoles, pour aboutir à l’activisme qui constitue, à l’heure actuelle, 
le dernier stade de cette évolution. Pour justifier cette doctrine, 
qu'il à faite sienne, il étudie les principaux phénomènes actuels 
en essayant de retrouver pour chacun d'eux la cause prochaine 


(4) Scharpe, dans Hand-list, I. 1899, p.167, y ajoute S{egano- 
pus lricolor (Vieillot). 
(2) Prix 6 francs et franco 6 fr. 60. 


d'où il dérive. Il recherche ensuite dans les dépôts des époques 
antérieures à la nôtre des témoignages analogues à ceux qu'il a 
ainsi interprétés, puis il examine si toutes les actions actuelles 
se sont fait sentir alors et si, à leur influence, ne s’est pas 
ajoutée celle des causes qui n’agiraient plus maintenant. 

Il établit ainsi, pour ainsi dire, la physiologie tellurique de 
l'époque actuelle et la physiologie comparée des époques précé- 
dentes, et fait enfin ressortir entre les unes et les autres les 
points communs et les contrastes dont se dégage, comme d'elle- 
même, toute la philosophie de la géologie. ; 


S 


LE PIC NOIR 


M. H. Badoue, vient de publier dans la Chronique agri- 
cole du canton de Vaud une notice sur les dommages que 
cause, dans une partie de la Suisse, aux pins sylvestre, 
le pic noir. 

Nous extrayons de ce travail les passages suivants : 

« Il n’est pas rare de rencontrer en forèt des dailles 
(pin sylvestres) dont la tige est déformée du pied jusqu’à 
la cime par des bourrelets circulaires distancés de 30 à 
60 centimètres et plus. Ces anneaux dont quelques-uns 
ne font pas le tour complet de la tige, prêtent à cette 
dernière un aspect bizarre. 

« L'an dernier, pendant les travaux de dénombrement 
de la revision du plan d'aménagement des forêts de 
Grand-Marnaud, on découvrit un massif où presque 
toutes les tiges montraient les déformations circulaires 
en question. 

« N'y aurait-il pas là un ennemi des forêts à combattre, 
et le bois ainsi déformé ne subissait-1l pas une déprécia- 
tion comme bois de service? Telles furent les questions 
qui se posérent. » 

Les explications données par les forestiers questionnés 
sur le sujet ne correspondaient guère : tel prétendait 
qu'on avait affaire à un coléoptère suceur du genre cha- 
rançon, un autre estimait qu'on se trouvait en présence 
d'une maladie analogue à celle du chancere du sapin blanc, 
provenant par conséquent d'un champignon. D’après 
M. Fankhauser, l'ennemi ne pouvait être que le pic noir, 
le célèbre entomologiste Altum l’affirma également. 

Des observations sur le vif, faites par plusieurs autres 
auteurs, ont confirmé le dire de ces savants. 

Maintenant, quel est le mobile du pic en tambourinant 
sur les arbres qu'il déforme ? 

D'aucuns ont prétendu qu'il se nourrissait de la sève 
qui exsude des blessures produites. Cette explication ne 
peut être admise et cela pour les raisons suivantes : 

1° Les battements du pic sont si rapides qu'entre deux 
la sève ne pourrait s’écouler. 

2 Ce pic s'amuserait-il peut-être à préparer aujour- 
d'hui cinq ou six anneaux pour venir demain sucer la 
sève qui s’en écoulera? Pourquoi alors ne resterait-il pas 
en place et ne ferait-il pas tout bonnement une large 
plaie bien saignante. 

30 Il semble, pour le moins, hasardé de prétendre que le 
pic trouverait une saveur particulièrement agréable à la 
résine de nos conifères; du reste, la plupart du temps 
les blessures sont telles qu'il n’en sort pas la moindre 
gouttelette. 

4° Enfin, la consistance cornée de la pointe de sa 
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langue rendrait pour le pic cette opération des plus pro- 
blématiques. 

M. Verneburg essaya d’une autre hypothèse d’après 
laquelle les pics tambourineraient pour se nourrir du 
cambium de l'arbre attaqué. L'observation attentive à 
également montré qu’il n’en est pas ainsi. 

L'empreinte du bec reste intacte. Jamais il n'a été 
constaté de déchirements ni des parois, ni au fond de 
l’entonnoir ainsi formé. 

Le professeur Altum a trouvé une explication très 
originale en même temps que fort plausible. Il considère 
le timbourinage du pic comme un exercice d’auscultation 
devant lui révéler la présence où l'absence d'insectes dont 
il fait sa nourriture, Ces derniers creusant des galeries 
entre le bois et l'écorce changent, par ce fait, les con- 
ditions de résonance de la périphérie de l'arbre, il est 
très admissible que le pic qui ausculte, non avec un 
instrument étranger, comme le médecin, mais avec son 
bec, puisse par ce seul moyen dénicher infailliblement Ja 
retraite d'une larve ou d’un coléoptère quelconque. 

Le pic, dans son travail, procède avec beaucoup de 
circonspection suivant un plan bien combiné; il recon- 
nait d’abord le tour de l'arbre, puis il étend ses investi- 
gations de distance en distance du pied jusqu'au sommet 
de la tige. 

Les arbres visités par les insectes le retiennent natu- 
rellement le plus longtemps. Il y revient à des époques 
régulières, n'essayant pas même d’ausculter les tiges 
voisines. Ce fait nous explique le mélange sur une même 
tige des anneaux simples et des anneaux bourrelets que 
l’on y trouve. Ces derniers se sont formés à la suite 
des premières attaques du pic, alors que ces coups de 
bec traversaient l'écorce encore vivante, tandis que les 
anneaux simples proviennent d'attaques postérieures sur 
l'écorce déjà transformée en rhytidame très résistant et 
beaucoup plus épais. 

Nous arrivons à la seconde question à résoudre: les 
anneaux sont-ils préjudiciables au bois de service ? 

Un coup d'œil jeté sur un anneau simple montre que la 
plante n’en éprouve aucun dommage; ilne pouvait enêtre 
autrement puisque la blessure a lieu dans un tissu mort. 
Pour les bourrelets, la chose est plus grave. L'arbre 
éprouve, sans nul doute, une perte d’accroissement 
puisque les substances nutritives qu'il emploie par place 
pour recouvrir les blessures de son bois auraient sans 
cela été réparties sur toute la longueur de son fût. 

Une coupe transversale d’un bourrelet montre au reste 
que les tissus sont profondément modifiés; la résine 
s’est amoncelée en grande abondance, de petites cavités 
nous révélent déjà la présence de moisissures en grand 
nombre. Pour toutes ces raisons, les anneaux provenant 


d'un tambourinage du pie épeiche nous semblent devoir 


constituer un réel dommage pour l'arbre attaqué (au 
moins pour la daille, nous n'avons jusqu'à présent cons- 
taté le fait que sur cette seule essence), tant au point de 
vue de l'accroissement que de leur valeur comme bois de 
service. 


P. NOEL. 
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Les Plantes 


NOMBREUSES SUPERSTITIONS AUXQUELLES 
ELLES ONT DONNÉ LIEU 


Que n'invente pas la superstition et surtout la su- 
perstition transmise d'âge en âge et de bouche en bouche, 
chacun ayant à cœur d'ajouter quelque détail fourni par 
une imagination fertile ou timorée ?.. Vires acquirit eundo. 
Des auteurs sérieux, des savants même, ont écrit jadis 
des articles extraordinaires sur des plantes vivant et sen- 
tant comme les animaux et l'homme lui-même, poussant 
des gémissements quand on les arrachait du sol; des 
plantes animales attachées à la terre par un cordon ombi- 
lical, et broutant l'herbe aussi loin que le leur permettait 
cette longe fantastique; des arbres engendrant des pois- 
sons, des oies et des canards; des coquillages produisant 
des chênes; des arbres dont les feuilles déambulaient 
comme de véritables animaux, dès qu'elles étaient tom- 
bées sur le sol; des arbres à miel; des arbres dont un 
seul fournissait assez d’eau pour les besoins de tout un 
village, etc., etc. ; aujourd’hui encore, dans bien des con- 
trées, et même en France, on croit aux évolutions et aux 
diaboliques propriétés de la mandragore…. 

C’est à une rapide étude de ces croyances de l'antiquité 
et du moyen âge que je consacrerai cet article. 

Pythagore — comme bien d’autres anciens, avant et 
après lui — affirmait que la mandragore jouissait de pro- 
priétés extraordinaires; et comme, ce qui est d’ailleurs 
assez rare, il en avait peut-être vu dont la racine, divisée 
en deux parties, figurait très grossièrement les jambes 
d’un homme, il appelait cette solanée avbpwnépoppoy ; Co- 
lumelle lui donnait la qualification de semi-homo; toute- 
fois, il voulait bien déclarer qu'elle ne cause aucun 
dommage aux plantes qui l'avoisinent. (De re rusticd, 
lib, X, v. 19.) 

11 est étonnant qu'une plante aussi banale, aussi ordi- 
naire, aussi peu intéressante que la mandragore oflici- 
nale, ait pu donner lieu à autant de sottes légendes, 
même et surtout chez des gens instruits. Le navet est 
pourtant dans les mêmes conditions, et il est infiniment 
plus commun et plus utile! Il à, lui aussi, sa racine par- 
fois double... On croit rêver quand on voit, dans Le grand 
herbier français, deux représentations de la mandragore, 
le mâle et la femelle, portant respectivement, sous leur 
couronne de feuiiles, une tête d’homme et une tête de 
femme! 

Du reste, les charlatans et les filous ne se faisaient pas 
faute d'aider la nature en sculptant les racines de la man- 
dragore — et parfois de toute autre plante, qu'ils déco- 
raient de ce nom — afin de leur donner l'apparence que 
recherchait tant le vulgaire. 

Il a ensuite fallu qu'on donnât la vie animale, la sen- 
sibilité à cette plante absolument ordinaire : elle poussait 
des plaintes quand on l’arrachait du sol, et, pour ne pas 
se laisser attendrir par ses soupirs, il était absolument 
recommandé de se boucher les oreilles avec de la cire 
quand on pratiquait cette opération. 

Elle avait la propriété de doubler chaque jour Pargent 
avec lequel on l’enfermait soigneusement dans des étoffes 
précieuses... 


Mais les mandragores trouvées sous un pendu étaient M 
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d'un prix inestimable ; c’est elles surtout qui se déme- 
naient et faisaient un bruit du diable quand on voulait 
les cueillir! 

Pline, Théophraste et autres nous ont transmis, le plus 
sérieusement du monde, les stupides cérémonies néces- 
saires avant cette opération, si l’on ne voulait s'exposer 
aux pires dangers : « Ceux qui la cueillent, dit Pline 
(ivre XXV, ch. xciv), se gardent d'avoir le vent en 
face, et, préliminairement, 1ls décrivent autour de la 
plante, avec une épée, trois cercles; puis ils l’arrachent 
en se tournant vers le couchant. » 

Mais si le vent vient du couchant, comment accomplir 
le rite ?... On n'avait pas songé à cela. 

D'autres fois, on commençait seulement l’arrachage, 
puis on attachait un chien à la plante au moyen d’une 
corde solide; on donnait ensuite un maître coup de pied 
dans les reins de l’animal qui, sans demander d’explica- 
tons, s’enfuyait en hurlant et entrainait la mandragore.… 
— Et c'était lui qui éprouvait la funeste influence de la 
néfaste racine. Probablement que le coup de pied y était 
pour quelque chose. 

La Bible nous parle cinq fois de la mandragore, mais 
comme d'un fruit excellent; ce n'est pas de la racine, 
certainement, qu'il est question dans le texte : 

Genèse, xXX, 14. — Et Ruben étant allé aux champs au 
temps de la moisson des blés, y trouva des mandragores, 
et les apporta à Lia, sa mère. Et Rachel dit à Lia : 
Donne-moi, je te prie, des mandragores de ton fils. 

45. — Et Lia lui répondit : N'est-ce pas assez que tu 
m'aies pris mon mari, que tu veuilles encore prendre les 
mandragores de mon fils? Et Rachel dit: Que Jacob 
dorme donc cette nuit avec toi pour les mandragores de 
ton fils. 

16. — Lors donc que Jacob revint des champs, le soir, 
Lia alla au-devant de lui, et lui dit : Tu dormiras avec 
moi cette nuit, car je t'ai loué pour les mandragores de 
mon ils; et il dormit avec elle cette nuit-là. 

17. — Et Dieu exauca ses prières : elle conçut et 
accoucha d’un cinquième fils. 

Cantique des Cantiques, VIT, 13. — Les mandragores ont 
déjà répandu leur parfum ; nous avons toutes sortes de 
fruits à nos portes : je vous ai gardé, mon bien-aimé, les 
nouveaux et les anciens. 

Donc, on ne pense pas que la mandragore que nous 
connaissons soit celle que Rachel acheta à Lia en lui 
cédant son tour de nuit avec leur mari commun Jacob. 
On a cru voir successivement dans le dudaïm biblique 
ENT la banane, le citron, la figue, un concombre 
commun dans l'Orient, que Linnée appelle cucumis du- 
daim, et qui exhale la bonne odeur dont parle l'Ecriture ; 
du reste, on donne aussi bien le même nom, en Syrie et 


en Egypte, celui de loffäh c* au fruit de la mandragore 


et à un petit melon de forme arrondie et rayé dont l'odeur 
est fort agréable; on donne aussi à ce petit melon ou 
concombre le nom de chemämäl, dit Ibn-el-Beïthar dans 
son Traité de médecine, mais il est plus connu sous le 
nom de loffäh. C'est là, sans doute, la mandragore de 
Lia et de Rachel, le même nom, dudaïim, servant pour les 
solanées et les cucurbitacées. 


Voici maintenant des arbres bien curieux, trop curieux, 
dont il est fait mention dans une prétendue lettre d’A- 
lexandre le Grand à sa mére Olympias et à Aristote 


(Manuscrit grec de la Bibl. nationale, n° CxiI1 du Supplé- 


ment, du folio 148 verso au folio 151 recto); c'est un 
véritable conte des Mille et une Nuits; mais cela donne 
bien une idée de ce qu'imaginaient les anciens sur les 
pays inconnus d'eux et sur les êtres qui y vivaient : 

CAE Ayant quitté ces lieux, nous arrivâmes sur les 
bords d'un fleuve. Je fis camper, et j’ordounai aux troupes 
de rester armées comme à l'ordinaire. Il y avait dans ce 
fleuve des arbres qui s'élevaient avec le soleil et crois- 
saient jusqu’à la sixième heure. À partir de la septième 
beure, ils allaïent en décroissant jusqu'au point de dispa- 
raitre. Ils avaient des larmes comme une figue qui 
pleure, et l’odeur la plus douce et la plus exquise. Je 
donnai ordre qu'on coupât les arbres et qu'on recueillit 
les larmes avec des éponges. Ceux qui se mirent à cet 
ouvrage furent à l'instant fouettés par des génies invi- 
sibles; nous entendions le bruit des fouets, et nous 
voyions les marques des coups s’imprimer sur le dos, 
mais nous n’apercevions pas ceux qui frappaient. Alors 
une voix se mit à dire: « Ne coupez et ne recueillez rien! 
Si vous ne cessez, toute l'armée va devenir muette. — 
Plein d'’effroi, je défendis aussitôt de rien couper ni 
recueillir. » 

Strabon (Géographie, livre XV, ch. xx1) parle d'arbres 
à laine et à soie : « ..… Il pousse de la laine sur certains 
arbres. Il s’agit de la laine qui, au dire de Néarque, sert 
à foire dans le pays ces toiles à trame si fine et si serrée, 
mais que les Macédoniens employaient pour bourrer 
leurs matelas et leurs selles à bâts. Les toiles connues 
sous le nom de sériques sont faites de même, avec le 
byssus, que l’on carde après l'avoir tiré de l'écorce de 
certains arbustes (1). 


(ivre NEC RIT) EE OR Parlant aussi d'une 
espèce particulière de roseaux, Néarque dit que dans 
l'Inde on n'a pas besoin d’abeilles pour faire le miel; car, 
avec le fruit de cet arbuste, on prépare le miel directe- 
ment, Il ajoute que le mème fruit, mangé mür, enivre. » 

Ne serait-ce pas une mauvaise description de la canne 
aSuCcre 

Voici venir l'arbre porteur d’eau, ce que sont en petit 
le Nepenthes distillatoria et la Sarracenia; c'est Claude 
Duret qui nous en fait la descripüon dans son Histoire 
admirable des plantes et herbes esmerveillubles et miracu- 
leuses en nature, etc. (Paris, 1605, in-8°); il s’agit de 
l'Ile de Fer, l’une des Canaries, anciennement Iles For- 
tunées : 

«Il ya en l’isle de Fer un arbre si estrange et mer- 
ueilleux, que seul il distille incessamment grande quan- 
tité d’eauës par ses fueilles, en telle abondance, que non 
seulement ces eauës suffisent aux Insulaires, mais 
encores pourraient fournir à beaucoup plus grand nombre 
de gens. Cet arbre est d'vne moyenne haulteur, ayant 
les fueilles comme celles du noyer, mais vn peu plus 
grandes : et est icelui arbre environné d’vn grand bassin 
de pierre où tombent et se recueillent ses eanës; iln'y à 
pas d’autres eauës en toute l'Isle que celle-là. Cest arbre 
est tousiours couvert d'vne petite bruine, laquelle 
s'esuanoüit peu à peu, selon que le soleil se monstre 
chaud et ardent au long du iour. Du commencement que 
les Espagnols prindrent possession de ceste Isle, ils se 


——— 


(1) Au sujet des arbres à laine, nous lisons encore dans Oné- 
sicrite que leur fleur a une partie dure, en forme de noyau, 
qu'on n’a qu'à enlever pour pouvoir carder le reste aussi aisé- 
ment que la laine d’unetoison. Il s'agit évidemment du cotonnier. 
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trouvèrent presque confus, n’y trouvans point de puits, 
fontaines et rivières; et s'enquerans des Insulaires d'où 
ils recouuroient des eauës, iceux leur respondoient n’en 
avoir autres que celles qui provenoient des pluyes, et 
cependant ils tenoient leur arbre couvert de branches, 
roseaulx, bois et autres choses propres, esperans par 
ceste ruse chasser les Espagnols hors de leur Isle. Mais 
vne de leurs femmes, entretenuë par un Espagnol, luy 
descouvrit l'arbre et la merveille d’iceluy, ce que le capi- 
taine tenoit pour fable. Mais, en ayant fait faire recherche 
par ses gens, luy et les Espagnols ayant cogneu la vérité 
de ce, demeurent ravis d'vn tel miracle; et les Insu- 
laires ayans descouvert la trahison de ceste femme, la 
firent mourir, 

« Hierosme Benzo, Milanois, à la fin du dernier livre 
de son Histoire du Nouveau Monde, asseure auoir veu 
cest arbre, et le descrit en la mesme forme et maniere 
que ie l’ay déduit cy-dessus. » 

Plus loin, Duret nous parle « d’vne herbe qui annonce 
la mort ou la vie aux malades » : 

« Aucuns nauigateurs et voyageurs modernes (1605) 
asseurent en leurs navigations et voyages, qu'aux Indes 
Occidentales il y croist vne certaine sorte d’Herbe gran- 
dement estrange et esmerveillable, laquelle est de telle 
admirable force et vertu, que, par le moïen seul d'icelle, 
on peut asseurement cognoistre si vne personne extre- 
mement malade, de quelque maladie ou infirmite que ce 
soit, doibt mourir. ou rester en vie de ceste maladie ou 
infirmité; et se seruent les Indiens et autres de ceste 
Herbe pour l’effect cy-dessus, en ceste forme et facon : 
On la met dans la main gauche du malade, et la lui fait- 
on fort presser et resserrer, le plus qu'il peut; après 
cela, s'il doibt guarir de sa maladie ou infirmité, tant et 
si longuement qu’il tiendra et pressera, ou resserrera 
ceste dite Herbe en la dite main gauche, il sera apperceu 
fort deliberé et fort ioyeux, et au contraire, s’il doibt 
mourir de sa dite maladie ou infirmité, il sera veu triste 
et dolent. Et se vantent les Indiens de faire souvent 
telles experiences au vray, avec ceste dite herbe, etc., 
etc. » 

Passons maintenant au fameux Borametz, à cette 
plante attachée au sol par un cordon ombilical, qui vit 
et broute comme le premier mouton venu, et qu’une 
foule de voyageurs ont vue et décrite en renchérissant de 
détails. : 

Notre Duret va nous la dépeindre ; 


« Des BORAMETZ de Scythie ou Tartarie, vrays Zoophytes 
ou Plant'-animaux, c'est-à-dire plantes viuantes et sensi- 
tiues comme les animaux. 


My lecteur, ie croy qu'entre tous les plus 
éstranges et esmerueillables arbres, arbustes, 
Plantes & Herbes, qu'a autrefois produit & 
pourra produire à l’aduenir la nature, ou 

plutost Dieu mesme, en toutes choses de 

ceste vaiuers, il ne s’en peust & pourra à iamais trouuer 
ou veoir de tels & de si dignes d’admiration & contem- 
plation que ces Borametz de Scythie ou Tartarie, lesquels 
sont vrais Zoophytes ou Plant-animaux, c’est-à-dire 

Plantes & Animaux tout ensemble, viuants et sensitifs, 

voire broutans et mangeans comme les animaux à 

quatre pieds, et desquels, s'ils n’estoient asseurés estre de 

présent en nature par grands et sauants personnages, ie ne 
voudrois en faire la description, ains plustostlalaisseroisen 


a mere se peer mmer rel 


arrière, comme chose fabuleuse et controuuée à plaisir- 
Mais ceux qui feuillettent iournellement les bons & rares 
livres imprimez, et qui sont doüez d'vn grand et haut 
entendement, ne iugent aucune impuissance dans la na- 
ture, c'est à dire Dieu mesme, faisans comparaison de 
plusieurs autres choses presque incrédibles, lesquelles 
nos premiers Aveulx & Pères ont veu & contemplé; 
& nous voyons & entendons iournellement dire auoir 
esté & estre encore en. plusieurs & diverses regions & 
Prouinces de ceste vniuers. 

« Il me souuient auoir autrefois leu dans un tres an- 
cien liure Hebrieu composé par vn Rabbi Iuif Iochanan, 
assisté de quelques autres, en l'an de salut 436, iceluy 
liure intitulé en latin Talmud Ierosolymitanum, que vn 
personnage Moyses, surnommé Chusensis, c’est-à-dire 
Ethyopien de nation, soubs l'autorité du Rabbi Simeon, 
asseurait qu'il y auoit en nature vne certaine contrée de 
la terre, laquelle portoit vn certain Zoophyte ou Plant’ - 
animal, appellé en langue Hébraïque Jeduah, du milieu, 
ou plustost du nombril duquel il sortoit vne tige ou ra- 
cine par laquelle, ainsi qu'vne citrouille, ce Zoophyte ou 
Plant’-animal estoit fiché ou attaché dedans le solage de 
la terre; & tant que la longueur & grandeur de ceste tige 
ou racine se pouuoit estendre, le Zoophyte ou Plant’- 
animal rauissoit et deuoroit en rond tout ce qui estoit 
près de luy, & que les chasseurs ne le pouuoient 
prendre & emporter, si à grands coups de flesches & de 
traits ils ne venoient à couper ladicte tige ou racine, 
laquelle estant couppée, incontinent cedict Zoophyte ou 
Plant'-animal tomboit à terre et venoit à mourir. Des os 
duquel si aucun auec quelques ceremonies appliquoit en 
sa bouche, il estoit incontinent rauy d’vn esprit diuin et 
prophetique, & predisoit plusieurs choses. » 

Il’cite ensuite une foule d'auteurs qui ont parlé du 
Borametz, la plupart pour l'avoir vu, de leurs yeux vu. 

Or, cette plante est un polypode de Tartarie (Polypo- 
dium Borametz, Linnée), qui présente dans la disposition 
de ses parties une forme singulière, prétexte aux 
légendes dont on l’a entourée. Sa tige, longue d'environ 
30 à 35 centimètres, et dans une direction horizontale, est 
portée sur quatre ou cinq racines qui la tiennent élevée 
hors de terre. Sa surface est couverte d’un duvet assez 
long, soyeux, et d’une couleur jaune doré. Ainsi confor- 
mée, cette plante a une vague ressemblance avec un ani- 
mal quelconque, si l’on veut bien, mais pas plus mouton 
ou agneau que chien ou chat; néanmoins on en a fait 
l'agneau de Scythie, l'agneau de Barbarie, etc. ANNE, 

Voici ce qu’en dit J. C. Scaliger : 

« Cet arbrisseau de Tartarie croît principalement dans 
le Zanolhan (?). Il est haut d'environ trois pieds; il res- 
remble à un agneau par les pieds, les onglets, les oreilles 
et la tête, si on en excepte les cornes (1), à la place des- 
quelles il a une touffe de poils. Il est couvert d'une peau 
légère dont les habitants se servent pour faire des bon- 
nets. On prétend que la pulpe intérieure de cette plante 
ressemble à la chair de l’écrevisse de mer, et qu'il en sort 
du sang lorsqu'on y fait une incision; elle est d'un goût 
extrêmement doux, et sa racine s'étend fort loin dans la 
terre; ce qui augmente le prodige, c’est qu’elle tire, dit- 
on, sa nourriture des arbrisseaux qui sont dans les en- 
virons, car elle périt quand ils meurent ou qu'on vient 


(1) Le savant Scaliger eût dù se remémorer qu'un agneau n’a 
généralement pas de cornes. 
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à les arracher. Autre merveille : c’est que les loups sont 
les seuls animaux carnassiers qui en sont avides... » 

(C'était tout indiqué : le loup a toujours eu un goût 
spécial pour l'agneau.) 


« Quelques-uns ont cru que cette plante était un 
zoophyte, c’est-à-dire une plante-animal, parce qu’on a 
remarqué que l'herbe qui est autour d'elle périssait, et 
l'on a supposé que l’agneau-plante-animal la broutait. On 
a soin de tailler cette plante en mouton dont les racines 
servent de pieds; et, comme elle est naturellement 
chargée d’un certain poil, cela a encore contribué à faire 
croire que C’était un animal, etc. » 

Le Dictionnaire de Trévoux s'exprime ainsi au mot 
BORAMETZ : « Agnus Scythicus, frutex Tartaricus, etc. 
Racine d’une espèce de fougère qu'on taille en manière 
de mouton et dont les tiges servent de pieds. Duret, Sea- 
liger et plusieurs naturalistes ont regardé cette plante 
comme un Zoophyte, c’est-à-dire une plante animale 
à laquelle on donne la figure d’un agneau, et qui vivait 
des plantes voisines. Rien cependant n'est plus faux. La 
figure qu’en donnent plusieurs auteurs est faite à plaisir, 
et il y a plusieurs fougères en Amérique dont on pour- 
rait faire de pareils Borametz. » 

Le naturaliste Kempfer à essayé de chasser l'agneau 
de Tartarie, ou tout au moins de le découvrir. Il n’y a 
jamais réussi : « On ne connaît ici, dit cet auteur, ni 
chez le menu peuple, ni chez les botanistes, aucun z00- 
phyte qui broute, et je n’ai retiré de mes recherches que 
la honte d’avoir été trop crédule. » 

Voilà donc tout le merveilleux de l'agneau de Seythie 
réduit à rien, à moins que rien : à une tige velue à 
laquelle on donne la figure approximative d’un agneau, 
en la contournant, comme on donne frauduleusement à la 
mandragore une figure humaine. 

Et voilà le sujet sur lequel se sont fatigués des savants! 
comme le P. Kircher, Scaliger, Sigismond, Hesberetein, 
arménien Hayton, Surius, Fortunius Licetus, le chan- 
celier Bacon, Duret, André Lebarrus, Eusèbe de Nurem- 
berg, Olearius Olaus Vormius, et une foule d’autres, 
botanistes ou non. 


Passons à un autre genre de curiosités naturelles. C’est 
encore l'excellent Duret qui va prendre la parole : 


« De certains autres Arbres, les fruicts et les fueilles des- 
quels se muent et changent en oyseaux viuans et volans; 
d aussi de certains autres Arbres, les fueilles desquels 
tombées dans les eaux se muent & changent en poissons, 
viuans dans lesdites eaux ; et les fueilles cheutes par terre se 
transforment en oyseaux volans. 


auoit un Arbre, lequel estant creu sur le 
rivage d'vne riuière, produisoit des fruicts 
qui auoient la forme de canes, & qu'estans 
prests de meurir, ils tomboient d’eux- 
mesmes, les vns en terre, les autres en l’eau, & que ceux 
qui tomboient en terre pourrissoient ; & ceux qui étoient 
tomhés en l’eau, prenans vie, nageoïient sur les eaux et 
s'enuoloient auec plumes et aisles en l’aër. De laquelle 
chose, comme estans en Escosse, nous enquerions de 
Jacques, Roy d'icelle, homme bien quarré & chargé de 
graisse, nous apprinsmes que les merueilles s'enfuyoient 
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tousiours plus loing, & que cest Arbre tant renommé 
ne se trouue pas en Ecosse, mais aux Isles Orcades. 
Sebastian Munster, au liure 2 de sa Cosmographie, cha- 
pistre de la grant fertilité d'Angleterre et Escosse, rap- 
porte qu’on trouue des arbres en Escosse, lesquels pro- 
duisent le fruict enueloppé dedans les fueilles, & quand 
il tombe dans l'eau en temps convenable, il prend vie 
& se change en vn oyseau viuant qu'ils appellent Oyson- 
d'Arbre. Cest Arbre croist en l’isle de Pomonie, qui n'est 
pas loing d'Escosse, vers Aquilon, aussi les anciens 
Cosmographes, et principalement Saxon le grammairien, 
font mention de cest Arbre, afin qu'on ne pense que ce 
soit vne chose inuentée par les nouueaux escriuains.. » 

Suivent une foule de citations d'auteurs connus ou 
inconnus, célèbres ou profondément oubliés, qui ont parlé 
de cet arbre peu ordinaire. 

Il nous entretient ensuite d'un autre arbre aussi 
curieux (dont il donne la figure) et dont les feuilles, 
tombées sur le sol, se transforment en oiseaux, ou en 
poissons si elles tombent dans l'eau. 

Au chapitre XXVIII de son livre, il décrit un arbre 
spécial, croissant en l'ile de Cimbubon, près de Bornéo, 
dont les feuilles, tombées à terre, se mettent incontinent 
à marcher! 

« Marc Antoine Pigafette, Vicentin, cheualier de 
Rhodes, qui feut dans la nauire de Victoire, en son 
voyage à l’entour du monde faict par Ferrand ou Fernand 
Magellan, capitaine Portugois, en Pan de salut 1519, 
escrit qu’en l'isle de Cimbubon, située à huict degrez six 
minutes de l'Equinoxial ou Equateur, en deça vers PAsie 
orientale, près la grande Isle de Burneo, il feut trouué 
par luy & ses compagnons, entre autres choses dignes de 
grand remarque & considération, vn arbre qui auoit les 
fueilles, lesquelles comme elles cheoyent en terre, 
cheminoient comme sielles estoient viuantes ; les fuerlles 
estoient fort semblables aux fueilles de Meuriers ; icelles 
auoient en l’vne & l’autre de leur partie comme deux 
pieds courts et poinctus ; les serrans et broyans, il ne s’y 
voyoit aucun sang ; Comme vne de cesdites fueilles estoit 
touchée ou maniée, incontinent elle se mouuoit & fuyoit: 
— « Moy, Antoine Pigafette, dict-il, en ay tenu & con- 
serué vneen vne escuelle durant huict iours,et quandie la 
touchois, elle alloit tout à l’entour de l’escuelle ; & croy, 
quant à moy, que ceste fueille ne viuoit et ne se susten- 
toit d'autre nourriture ou viande que de l'aër ». 

N'y aurait-il pas là un cas de mimétisme, auquel se 
seraient laissé prendre ces voyageurs ? Combien d'in- 
sectes, de papillons, d'êtres aquatiques qui prennent la 
couleur et l'apparence des plantes en des algues sur 
lesquels ils vivent ? Et si quelques-uns de ces êtres, 
tombés de l'arbre sur lesquel ils se trouvaient, se sont 
mis à marcher, rien d'étonnant à ce que les témoins de 
ce fait tout naturel aient cru que la feuille du végétal (un 
insecte de forte taille) vivait et déambulait comme un 
animal ordinaire. 

Cardan cite ce même arbre dans son traité De subtili- 
tatet (Exercita10 GxII) : « Est arbor in Insula Cimbubon, 
cuius frondes in terram lapsae, replione quadam seipsas 
mouent, etc., ete. » C’est absolument la traduction latine 
de l'espagnol d'Antoine Pigafette. 

Voici maintenant des arbres maritimes produisant suc- 
cessivement vers, oies et canards. 


Ecoutons Duret (page 287) : 
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«RISTOTE, le prince des philosophes, au Lure3, 
chapistre dernier de la Génération des Ani- 
maux, à asseuré que de l'escume & mouce 
marines, croissantes & adhérantes à l’entour 
des nauires & vaisseaux de mer, il en nais- 
soit et procédoit ordinairement des huistres & autres 
coquilles marines (1). Pline, liure 9, chapistre 51, aiant 
premièrement discouru, comme d'vne humeur pourrie 
naissent et sortent à toutes heures les huistres, etc. (2). 

« …… Guillaume Rondelet vérifie bien amplement ces 
choses en son liure 4, chapistre 4 de la première partie de 
son Histoire entière des Plantes, et en son dernier liure 
de l'Histoire des Poissons, par plusieurs grandes & 
subtiles raisons de Philosophie, lesquelles ie ne repeteray 
pas, pour éuiter prolixité. 

« Hector Boëtius, en sa description d'Escosse, escrit 
qu'aux Isles Hébrides il s’y trouve certain genre d'oye ou 
cane nommées Klakis, lesquelles on croit vulgairement 
en ces isles, naistre de certains Arbres portans rameaux, 
fueilles & fruicts. H. Cardan rapporte ces proupos dans 
son liure 7, chapistre 36 de la Variété des choses, qui 
sont ainsi tournez en françois: 

«le croirois plustost y auoir veu certaine vertu & 
energie de procreer & engendrer en la mer qu'aux ar- 
bres; de faict, 1 ay veu par plusieurs modes et façons 
croistre et naistre de ces Klakis, mais c’a tousiours esté 
dans la mer ; car si vous venez à ietter dans les eaux de 
la mer, proche de cesdites Isles Hébrides, du bois de ces 
Arbres, quelque temps après il naist et provient dans 
iceluy bois, premièrement des vers, le bois estant rongé 
et percé ; lesquels vers, petit à petit leur estans prouenus 
la teste, les pieds, les aisles, viennent par après à estre 
garms de plumes & à estre gros & grands, comme les 
oyes et les canes communes. Quand ces Klakis sont par- 
uenus à leur naturel croist & grandeur, ils vont eu laër, 
auquel ils volent, portez et enlevez comme les autres 
oyseaux, auec l’ayde & secours de leurs plumes; & 
qu'estant très certain & très véritable, fut veu à la pré- 
sence de plusieurs personnages en Butquhaine, l'an de 
salut 1490, etc., ete. » — « Ce que deux ans après fut 
veu derechef en la présence de tout le peuple d'Escosse, 
au port d'Edimbourg nommée Lethi, à présent (1605) 
Pitili; après qu'vn grand nauire, appelé S. Christophe, 
eust demouré à l’ancre durant trois ans entiers aux Isles 
Hébrides, & fust venu au port cy-dessus de Lethi, & 
mené et conduit sur terre: les pièces de bois de cedit na- 
uire, qui auoient été trempées et mouillées de l’eau ma- 
rine, rongiées & vermolues, demonstrent en elles vne 


(4) Aristote, Histoire des animaux, livre V, ch. xur, dit : 

$ 10. — Quant aux huîtres proprement dites, elles se forment, 
dès le principe, dans les endroits où il y a de la vase. Les 
conques, les chênes, les solènes et les peignes trouvent leur orga- 
nisation dans les fonds de sable ; les pinnes poussent toutes 
droites au fond de la mer, dans les sables et dans la bourbe. Elles 
ont dans leur propre coquille le Sauveur de la pinne qui est, 
tantôt une petite squille, tantôt un petit crabe; quand les pinnes 
le perdent, elles ne tardent pas à mourir elles-mêmes. — 
$ 11. — En général, tous les testacés proviennent spontanément 
de la vase, et ils diffèrent selon que diffère la vase elle-même. 
Les huîtres viennent dans la vase, etc. » 


(2) Pline, Hist. nal., Hb. IX, ch. Lxxiv : — « Les moules et 
les peignes naissent dans les sables par l’action spontanée de la 
nature, et les testacés dont l'enveloppe est pierreuse, comme les 
huîtres, d'une vase qui se corrompt, ou de l’écume qui est autour 
des navires longtemps immobiles, des pieux enfoncés dans la 
mer, et généralement autour du bois. » 


grande quantité de vers non encore parfaits et parache- 
ués, entre lesquels auoient commencement de formes 
d’oyseaux, & aucuns autres estoient ià entiers & par- 
faits oyseaux. 

« Par ces descriptions, on peut, à bonne & iuste occa- 
sion, soustenir & asseurer que ceste vertu & puissance 
de transmuer et metamorphoser ainsi des vers en oÿseaux 
n’est toute propre & peculière à la mer, ains plustost au 
bois de ces Arbres, etc.» 

Suit une longue énumération des auteurs qui ont parlé 
de ces oiseaux engendrés par le bois pourri, et notre 
jurisconsulte naturaliste termine en citant « vn grand 
poète de ce temps, qui chante: 


Ainsi souz soy Boote ès gluceuses campagnes 
Tardif void des oysons qu'on appelle Grauaignes, 
Qui sont fils (comme on dict) de certains arbrisseaux, 
Qui leur fueille féconde anime dans les eaux. 

Ainsi le vieil fragment d'vne barque se change 

En des canards volans : 6 changement estrange! 
Mesme corps fut iadis arbre verd, puis vaisseau, 
Naguières champignon, et maintenant oyseau. » 


Mais le bois pourri n'avait pas seul le privilège, dans 
ces bienheureux temps, d'engendrer des oies, des canards 
et différents autres oiseaux. Passons aux coquillages qui 
jouissaient de cette propriété. L'anatife est l'un d’eux ; 
ce crustacé cirrhipède, nommé aussi coquille ou conque 
anatifère, a joui à ce sujet d’une célébrité aussi retentis- 
sante qu'imméritée ; ce préjugé dut venir tout d'abord de 
ce que les habitants des pays maritimes de l'occident et 
du nord de l'Europe croyaient voir une liaison intime 
entre l'abondance de ces coquillages et celle des canards 
sauvages sur les rivages de la mer. Parmi ces canards, il 
s'en trouvait évidemment de toutes les tailles, des jeunes, 
etc.; d’où l'illusion que se firent les riverains, AUSSI SAU- 
vages que ces volatiles; puis, les doctes gens de l’époque 
recueillirent soigneusement les racontars, les témoigna- 
ges de pêcheurs qui juraient avoir longtemps observé 
et vu le phénomène, et ils finirent enfin, comme par 
exemple Gérard Herbal, comme saint Thomas d'abord 
incrédule, par déclarer urbi et orbi avoir vu ettouché les 
coquillages et les canards, les uns engendrant les autres. 

Voici ce que dit Gérard Herbal : 

« ……. Nous déclarons ce que nos yeux ont vu, ce que 
nos mains ont touché. Il y a, dans le Lancashire, un 
endroit où se trouvent des débris de vieux navires brisés 
ou naufragés, et des troncs de vieux arbres pourris qui y 
ont été aussi jetés par la mer. On remarque sur ces bois 
une certaine éeume qui se change en coquilles dont la 
forme est celle des moules; mais elles sont plus aiguës 
et de couleur blanchâtre; l'intérieur contient quelque 
chose de semblable à une frange de soie finement tissée 
et blanche (1). Une des extrémités est attachée à linté- 
rieur de la coquille, comme le sont les animaux des 
huitres et des moules; l’autre extrémité se transforme 
bientôt en une masse rugueuse, qui prend avec le temps 
la forme d’un oiseau. Lorsqu'elle est développée, la co- 
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(1) Dans la séance de l'Académie des sciences du 11 août 1862, 
on lut une note de M. Sergent, demeurant au Conquet (Finis- 
tère), relative aux Bernaches (analifes lisses), crustacés très 
communs sur nos rivages, et qu'il supposait pouvoir être utilisés 
daus l'industrie; le pédicule charnu par lequel ces cirrhopodes 
se fixent aux rochers, aux pieux, aux carcasses des navires, était 
la portion qui lui semblait utilisable, après certaines prépara- 
tions, que d’ailleurs il ne paraissait pas avoir mises lui-même 
à l'épreuve. On passa outre (Voyez les Comptes rendus, t. LV, 
p- 294). 
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quille reste ouverte, et la première chose qu’on aperçoit, 
c'est la frange; ensuite vient l’œuf de l'oiseau, qui pend 
en dehors ; et, à mesure qu'il se développe, il ouvre de 
plus en plus la coquille, jusqu’à ce qu’il sorte tout à fait 
et ne pende plus que par le bec. 

« Peu de temps après, il arrive à sa grosseur et tombe 
dans la mer, où il se couvre de plumes et se transforme 
en un oiseau plus gros que le canard et moindre que l'oie. 
Il a lés pattes et le bec noirs, et le plumage noir et blanc, 
tacheté de la même manière que notre pie. Le peuple du 
Lancashire ne le désigne pas sous un autre nom que 
celui de Tree-goose (1). Il est si commun, dans cet en- 
droit, que l’on peut s’en procurer un des plus gros pour 
trois pence (six sous). Si l'on doute de ce que je dis, que 
l’on vienne à moi, et je satisferai les plus incrédules par 
le témoignage de bons témoins. » 

Évidemment, cet auteur était de bonne foi. Il avait 
vu et touché. Mais lui, comme bien d’autres, n’ont-ils pas 
été mystifiés par les mathurins, si joyeux quand ils peu- 
vent mettre dedans un de ces messieurs terriens ?..., Cela 
se pratique un peu partout, rappelez-vous l’histoire du 
Rat à trompe, que j'ai racontée dans ma monographie du 
Rat, et qui est d’ailleurs fort connue; cet animal, aussi 
étonnant que nouveau, fabriqué de toutes pièces par un 
zouave, avait été vendu très cher par lui à un savant, et 
celui-ci avait déjà préparé un volumineux rapport pour 
l'Académie des sciences... Lui aussi, le bonhommeau, 
il avait vu et touché le phénomène; il le toucha même 
tellement, qu'un jour la queue greffée sur le nez du ron- 
geur, se détacha.. et l'on perdit à l'Académie une bonne 
occasion de se tenir les côtes, 

Et à propos de rats, je terminerai par cette perle de 
Pline (liv. IX, ch. zxxx1v, S 1), relative à une création 
spontanée de ces animaux : 

« .… Au moment où le Nil laisse à découvert les cam- 
pagnes, on trouve de petits rats, ébauches commencées 
par l’eau et la terre génératrices ; ils vivent déjà par une 
partie du corps ; l’autre, la dernière formée, est encore 
dans la terre. » 

E. N. SANTINI DE RIOLS, 
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Nola. — La grande majorité des espèces portées sur la pré- 

sente liste sont en parfait état de conservation; toutefois, certains 
exemplaires ont subiquelques avaries, mais sont encore très pré- 
sentables et peuvent parfaitement figurer dans une collection bien 
tenue. Nous ferons subir à ces insectes une diminution de prix 
proportionnée à leur plus ou moins bon état. 
. Diverses espèces n'étant représentées en magasin que par un 
petit nombre de sujets, nous ne pouvons être assurés de pouvoir 
toujours fournir la totalité de notre offre; pour cette raison, nous 
prions les amateurs d'adjoindre à leur demande des desiderata 
complémentaires dans lesquels nous pourrons choisir en rempla- 
cement des espèces qui pourraient nous faire défaut, et cela jus- 
qu'à concurrence de la somme qui nous aura été fixée. 


(1) Oie-d’arbre, barnacle. 


Mantichora latipennis Wath. Transvaal ... 
Omus Californicus Esch. Californie 
Audouini Reiche — 
Megacephala limata Per. Brésil 
Tetracha annuligera Luc. Brésil 


Chiloxia longipennis Loja 
Pseudoxycheila tarsalis Bates Chiriqui 


Brasiliensis Kirby Brésil 
Euphratica Dej. Espagne 
Chilensis Cast. Chili 
Lacordairei Gory Vénézuéla 
Watherousei Cast. Australie 
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Odontocheila chrysis Fab. Brésil 


Distypsidera Gruti Pas. Nouvelle-Guinée 
Myrmecoptera Junodi Delagoa 
Dromica carinulata Chaud. Natal 
Dromicidia scrobiculata Wied. C. Nagpore 
Therates coracinus Erich. Luçon 
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LA CONCHYLIS AUSTRINANA 


NOUVELLE COCHYLIS CÉCIDOGÈNE 


Le célèbre lépidoptériste allemand Staudinger, qui a 
voyagé plusieurs fois en Espagne, avait remarqué, pen- 
dant un séjour qu'il fit à San Ildefonso, province de Sé- 
. govie, que sur les tiges de la Santolina rosmarinifolia, très 
abondante en cet endroit, de nombreuses galles étaient 
formées par la chenille d'un microlépidoptere, Il n'obtint 
pas l’éclosion du papillon, mais il supposa que ces galles 
étaient très probablement l'œuvre de la chenille d’une 
Conchylis, dont il avait pris en quantité l'insecte parfait 
sur cette plante. 

Cette Conchylis, reconnue nouvelle, a été nommée par 
lui Conchylis santolinana et décrite dans la Berliner ento- 
mol. Zeitung de 1870, p. 279. 

Ayant passé une partie du printemps et de l’été de cette 
année à San Ildefonso, j'ai pu, comme Staudinger, cap- 
turer cette Conchylis santolinana et constater ensuite la 
présence denombreuses galles surles tiges dela Santoline. 
Mais, des doutés me vinrent sur l'attribution à la Conchy- 
lis santolinana de la formation de ces galles. 

Tout d'abord, je trouvai qu'il y avait un trop court 
espace entre l'apparition du papillon et celle des galles 
naissantes : je prenais encore l’insecte parfait de Conchy- 
lis santolinana que déjà de petits renflements se voyaient 
distinctement près du sommet des tiges de Santoline, I] 
fallait bien cependant qu'un certain laps de temps dut 
s’écouler pour permettre aux pontes d'être déposées et 
d'éclore, aux petites chenilles de pénétrer dans les tiges 
et au végétal de réagir en enflant ses tissus. 

Ce temps, la Conchylis santolinana ne le donnait pas. 

. Ensuite, je constatai sans difficulté que la chenille de 
ces galles acquérait bientôt une grosseur et une taille 
bien supérieures à celles que nécessitait la petitesse du 
papillon de Conchylis santolinana. 

. J'en conclus que ces galles devaient être produites par 
une autre espèce, et je résolus de les observer attentive- 
ment et d'apporter tous mes soins à la réussite de la che- 
nille qu’elles renfermaient, c'est-à-dire à l’éclosion du 
papillon (1). 

Dans son jeune âge, cette petite chenille est décolorée, 
blanche, avec la tête, l’écusson et les pattes écailleuses 
noirs Où noirâtres. 

Adulte, elle mesure environ 12 à 45 millimètres à peau 
tendue. Corps épais, arrondi sur le dos, un peu aplati en 
dessous, à incisions des segments profondes et à segments 
présentant un ph vers le milieu et renflés à partir du 
deuxième, puis légèrement atténués dès le septième; ca- 
rène latérale formée de deux gros bourrelets séparés 
par un pli profond ; couleur d’un blanc laiteux devenant 
d'un jaune butyreux avant la nymphose, sans ligne vas- 
culaire apparente; verruqueux à peine distincts, placés 


a ————————— 


4) Lord Walsingham, jugeant d’après le faciès de la Conchy- 
lis santolinana, avait déjà émis lopinion que les galles dont 
parlait Staudinger ne devaient pas être attribuées à cette Con- 
chylis (Entom: monthly Mag. 1898, p. 179). 
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au centre d’une petite dépression, ne se détachant pas 
de la couleur du fond, avec poils très fins et blancs ; tête 
petite, arrondie, d'un brun marron avec le pourtour des 
calottes et de l'épistome, parfois celui-ci tout entier, l’es- 
pace circonscrit par les ocelles et de larges stries cunéi- 
formes d'un brun plus foncé ; premier segment beaucoup 
plus petit que les autres, avec l’écusson du dos blond 
luisant; clapet. de même; pattes écailleuses très courtes, 
surtout celles de la première paire qui, en outre, sont 
très rapprochées, les autres progressivement plus écar- 
tées, de couleur claire et presque translucide ; pattes 
membraneuses très petites, réduites presque à l’état de 
mamelon, écartées comme les dernières pattes écail- 
leuses, avec une couronne de tout petits crochets d’un 
brun roux; stigmates indistincts et placés comme les 
verruqueux au fond d’une petite dépression. 

Cette chenille vit dans l’intérieur de la tige de la San- 
tolina rosmarinifolia et détermine à l'endroit qu’elle oc- 
cupe un renflement fusiforme dont la longueur varie de 
20 à 40 millimètres, le diamètre de 3 à 5 millimètres, 
En général, les plus courts sont les plus gros. 

La position de ces galles sur les tiges est variable : les 
unes se trouvent près de l’anthode, d’autres au milieu de 
la tige où les feuilles sont rares et éparses, d’autres plus 
bas encore, non loin de la base des tiges où les feuilles 
sont plus denses. 

Il est bien rare que cette chenille exerce une influence 
néfaste sur le développement de la tige de Santoline. 
C'est seulement quand la galle atteint une certaine di- 
mension, par suite de la grosseur et de la force de la 
chenille,que la tige subit un arrêt dans sa croissance. 
Dans la plupart des cas, les tiges ont toute facilité de 
grandir, leurs fleurs de s'épanouir, leurs graines de mürir 
sans être géuées en rien par la présence d’un tel parasite. 
Tout au plus, remarque-t-on une légère différence de 
taille entre les tiges inoccupées et celles qui sont habi- 
tées, ces dernières étant un peu plus courtes. \ 

Parfois — et le fait est très rare — deux galles de cette 
Conchylis occupent la même tige ; elles ne se confondent 
pas et sont assez espacées. Parfois encore, une complica- 
tion se produit : il y a contact de galles de deux espèces ; 
dans ce cas curieux, la galle n'offre plus le même aspect, 
n’a plus la même forme, elle est plus mince et beaucoup 
plus allongée, pouvant dépasser 50 millimètres de long. 

Moins de deux mois après que l’on a apercu le com- 
mencement des galles sur les tiges de la Santoline, la 
chenille quiles habite a atteint tout son accroissement. 

Ilest difficile, sinon impossible, de savoir au juste 
comment se comporte la chenille prisonnière dans une 
sorte de tube sans ouverture et impénétrable àla lumière. 
Cette chenille est d’ailleurs très lucifuge, et si lon fait 
une brèche à sa demeure, elle la répare aussitôt avec un 
voile de soie; elle n'aime pas les indiscrets. 

J'ai examiné beaucoup de ces galles à différents mo- 
ments. J'ai pu constater que la moelle n'existait plus. 
Je suis persuadé que la moelle doit êtrele fond principal 
de la nourriture de la chenille; car la tige en est presque 
toujours dépouillée au-dessus de la galle, dans une 
longueur variable de 1 ou 2 centimètres, quelquefois 
plus. 

J'ai vu destraces de morsures aux paroisintérieures; elle 
étaient étroites et surtout peu profondes. Je n’ai jamais 
pu surprendre une chenille se préparant à muer; je n'ai 
amais vu non plus la dépouille ordinaire d’une chenilles 
après la mue : les restes de la vieille peau ou les calottes 


de la tête. Il est à croire qu’elle ne subit aucun change- 
ment de peau. Dans le jeune âge de la chenille, ses ex- 
créments sont généralement à la partie inférieure de la 
galle; plus tard, ils sont portés ou déposés par la che- 
nille dans la partie supérieure toujours plus étroite, où 
ils sont plus facilement retenus au besoin par quelques 
fils de soie. Ces excréments sont de couleur noire; il n'y 
a que les derniers et par conséquent les plus gros qui 
soient blanchâtres. l 

Quand la chenille sent approcher le moment de la 
nymphose, elle choisit, un peu au-dessus du milieu de la 
galle, qui est naturellement la partie la plus large, une 
place qu'elle ronge profondément, de façon à faire un 
trou circulaire assez grand pour que le papillon puisse 
sortir aisément, et en ayant soin de respecter l'épiderme 
de la galle, réduit alors à une mince pellicule. Ensuite, 
elle tisse au-dessus de cette sorte d’opercule une cloison 
de soie qui sert à retenir les excréments dans le haut de 
la galle, tapisse de soie le milieu de celle-ci et, sans rien 
faire qui ressemble à un cocon, le bas de la galle ne 
présentant aucun tissu, aucune cloison, elle reste au 
milieu, maintenue sans doute par ses pattes membra- 
neuses aux fils de soie qui adhèrent aux parois de Ia 
galle, et attend sa transformation en chrysalide. 

Celle-ci s'opère en juillet. 

Bien que vivant enfermée complètement dans une 
galle, cette chenille n’est pas à l'abri des accidents aux- 
quels sont sujettes les autres chenilles qui vivent à 
découvert. Les destructeurs, les parasites ne lui font pas 
défaut. 

De gros hyménoptères savent très bien découvrir ces 
galles et paraissent deviner ce qu'elles renferment. Ils 
déchirent et broient l'enveloppe végétale, et la pauvre 
recluse est bientôt réduite en bouillie. Certains autres 
minuscules percent la galle d’un tout petit trou rond. 
s'engagent dansl'intérieur et vont piquer la chenille, que 
sans cette manœuvre, ils ne pourraient atteindre.à cause 
de l'épaisseur des parois de la galle; mais si ces parois 
sont épaisses, leur dureté n’est pas suffisante pour résis- 
ter aux morsures ou aux piqüres répétées des proctotru- 
pides et des braconides. J'en ai surpris plusieurs à cette 
besogne. 

C'est surtout lorsque la chenille a préparé la sortie du 
papillon et qu’une mince pellicule seule la garantit qu’elle 
est le plus attaquée. Croirait-on que les larves d’hémé- 
robe elles-mêmes ont l'idée de briser cette pellicule, de 
s’introduire dans la galle et de sucer, comme elles feraient 
d'un vulgaire puceron, cette chenille dix fois plus grosse 
qu'elles et qui se laisse faire sans se défendre. 

Le parasite qui détruit le plus de chenilles de cette 
Conchylis est incontestablement une espèce de Pimpla, 
dont la © est armée d’une longue tarière à qui par consé- 
quent rien n’est plus facile que de percer sa victime. 

La chrysalide est peu allongée, d’un brun roussâtre, 
plus clair en dessous, plus foncé sur le dos et aux divi- 
sions des enveloppes des ailes, pattes et antennes; la par- 
tie antérieure forme une sorte de bec court et pointu; 
les segments de l'abdomen présentent les deux rangées 
de petites dents habituelles aux chrysalides de tordeuses : 
ces dents sont plus fortes sur les deux derniers seg- 
ments. Le mucronest court, légèrement conique, arrondi 
et nu, mais porte à sa base, en dessous, quatre petits tu- 
bercules armés d’une pointe courte. 

Peu de temps avant l’éclosion du papillon, la chrysa- 
lide s’aidant des pointes ou dents qui garnissent la base 
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du mucron ou le dessus des segments abdominaux, s’ap- 
proche de d’orifice de la galle et, faisant un effort, exerce 
une pression sur la pellicule qui le ferme ; la pointe dont 
est armé le front de la chrysalide perce cette pellicule; 
celle-ci se déchire et la chrysalide apparaît. Le papillon 
rompt bientôt l'enveloppe qui l’emmaillotait et s'échappe 
de la galle en laissant sa dépouille à moitié sortie au de- 
hors et retenue à l’ouverture de la galle par les segments 
abdominaux. i/éclosion a lieu en août et dure une quin- 
zaine de jours. 

Ce papillon, qui a l'aspect de certaines grandes variétés 
méridionales de la Conchylis zephyrana Tr.,lamargarotana, 
par exemple, appartient en réalité au groupe de l’œde- 
mana Cst., de la corsicana Walsghm. et de la peucedanana 
Rag.; mais se distingue des Conchylis de ce groupe, par 
sa taille, sa couleur et ses dessins. Il constitue une 
espèce nouvelle que je nomme austrinana. En voici la 
description : 

Envergure, 16 à 18 millimètres. Ailes supérieures un 
peu étroites et prolongées à l'angle apical, d’un ocracé 
jaupâtre parsemées d’écailles blanchâtres plus grossières, 
disposées parfois en lignes longitudinales; côte marquée 
de tâches nombreuses (plus de 10) et serrées, variant du 
brun au noir, dont les quatre dernières près de l’apex 
sont séparées par une tache blanchâtre ; quelques- 
unes de ces tâches donnent naissance à des lignes mal 
définies d'un brun roussâtre; trois ou quatre de ces 
lignes se voient dans la région voisine de la base, 
la première et parfois la deuxième, atteignant le bord 
interne; bande médiane large, de couleur beaucoup 
plus foncée, assombrie encore par des stries ou lignes 
noirâtres, allant de la côte au bord interne; après cette 
bande, se voient une ou deux autres lignes traver- 
santle sommet du disque roussàtres également ;une autre 
bande courbe après le disque, élargie au centre, s’atté- 
nuant brusquement et n'atteignant pas le bord interne, 
de couleur aussi foncée que celle de la bande médiane, 
et présentant souvent des lignes ou stries noirâtres ; 
bord de l'aile terminé par un filet noir; franges ocracé 
Jaune, entrecoupées de noirâtre. Aïles inférieures bru- 
nâtres, avec franges blanchâtres partagées par une ligne 
brune très pres du bord de l’aile et entrecoupées de brun 
vers l’apex et le milieu. Palpes, tête, thorax d'un ocracé 
jaunâtre; antennes légèrement ciliées, de même couleur: 
abdomen de la couleur des ailes inférieures ; pattes anté- 
rieures brunes avec tarses annelés de blanchâtre, pattes 
postérieures grises avec tarses annelés de brun. 

La couleur de la © est toujours plus claire ; ses ailes 
inférieures et son abdomen sont parfois blanchâtres, avec 
franges blanches. 

À Saint-Chinian, dans l'Hérault, j'ai trouvé, en juin 
1900, plusieurs galles sur les tiges de la Santolina chameæ- 
cyparissus L. contenant de jeunes chenilles de Conchylis. 
À Ja fin de juillet suivant, étant allé de nouveau à Saint- 
Chinian dans l'espoir d’en récolter un certain nombre, je 
ne trouvai que des galles vides au lieu de chenilles 
adultes comme je l’attendais. 

Néanmoins, je capturai, en battant les plants de san- 
toline, quelques exemplaires de Conchylis qui, à mon 
avis, devaient provenir des galles vues le mois précédent 
et que je reconnais maintenant comme semblables à la 
Conchylis de San Ildefonso. 

La Conchylis austrinana appartient donc aussi à Ja 
faune française. 


P. CHRÉTIEN. 


LE NATURALISTE 


Le Martin-FPécheur 


Il existe à Vernon un petit bras de la Seine étroit et 
d'un kilomètre environ de longueur appelé le bras de 
Saint-Jean. Jamais un bateau n’y passe, les arbres des 
deux rives se rejoignent dans le haut, la surface de l'eau 
est couverte de nénufars jaunes, de plantains aqua- 
tiques du plus bel effet, et c’est là que j'étais heureux de 
passer des heures et tous mes moments de loisir, lors- 
qu’en 1880, j'étais soldat à Vernon. 

C’est là aussi que je voyais souvent de jolis martins- 
pêcheurs et que je me plaisais à les voir pêcher; il y en 
avait surtout un que je voyais toujours, et toujours sur 
la même branche morte penchée au-dessus de l’eau à 
plus de 4 m. 50 du bord de la rive; il était la, immobile, 
l'œil fixant l’eau quelquefois pendant près d’une heure 
avant de voir passer un petit poisson quelconque, il ne 
faisait pas un mouvement, et de temps en temps, il lan- 
çait sur la rive distante de lui de 4 m. 50, son excrément 
blanc qui venait s’aplatir sur le sol, qui en était tout 
blanchi, je n'ai vu nulle part ce fait relaté que le martin- 
pêcheur pouvait euvoyer ainsi ses excréments aussi 
loin, de facon à ne pas troubler l’eau où il a l'habitude 
de prendre ses repas. Mais le plus curieux dans la vie 
du martin-pêcheur, c'est l'étude de son nid. Jamais chà- 
teau fort ne fut mieux gardé, et malheur à celui qui 
aventure le bras dans le couloir qui mène au nid de ce 
bel oiseau bleu, Le martin-pêcheur choisitpour faire son 
nid une habitation abandonnée de rat ou de rat d’eau, 
c'est-à-dire un couloir terminé par une salle et aboutis- 
sant sur la berge de la rivière à une hauteur où l’eau n’a 
pas l'habitude de monter. 

On peut impunément entrer le bras dans cette demeure 
lorsqu'elle est habitée par un rat, on risque tout au plus 
une morsure, mais si le martin-pécheur y a fait son nid, 
c'est autre chose. 

Le nid proprement dit est composé d’arêtes de poisson 
en nombre considérable, et tout le couloir est tapissé de 
piquants d’épinoches et d’arêtes pointues, et le comble 
de la cruauté, c’est que tous ces piquants sont plantés 
dans la terre, de façon à ce que le piquant soit tourné 
du côté du nid, si bien que l’on peut sans danger entrer 
le bras dans le trou, mais lorsqu'on veut le retirer, tous 
les piquants vous entrent dans la peau, vous causant des 
piqûres terribles et d'autant plus difficiles à soigner, que 
ces arêtes et piquants d’épinoches sont très malsains. Le 


- brave père Noury, ancien directeur du Muséum d'Elbeuf, 


désirant se procurer pour sa collection quelques beaux 
œufs blancs et luisants de cet oiseau, à eu pendant plu- 
sieurs semaines Je bras très fortement malade par ces 
piqüres ; il n’en à pas moins doté le musée non seulement 
d'œufs, mais d'un nid complet de martin-pêcheur avec 
son fameux couloir. 

En Normandie, le martin-pêcheur n’est pas très com- 
mun, Car on en tue beaucoup pour la mode, et- surtout 
sans but, mais lorsqu'il trouve un endroit riche en jeune 
poisson, et si on ne lui fait pas la guerre, il multiplie 
dans des proportions étonnantes. Il existe à Fécamp (au 
Nid du Verdier) un établissement départemental de pis- 
ciculture, chargé de distribuer de jeunes alevins aux pro- 


priétaires d’étangs ou de cours d’eau. Dès la première 


année de la création de cet établissement, un martin- 


pêcheur s’y était installé, et bientôt au lieu d’un on en 


vit cinq, puis le nombre augmentait tous les ans, et 
l'année dernière (1900), plus de 150 martins-pêcheurs en- 
vahissaient les bassins à un tel point, que la Commission 
départementale de pisciculture en fut saisie et l’on dut 
classer le martin-pêcheur comme oiseau nuisible et en 
ordonner la destruction. 
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faites dans les Deux-Sèvres 


Au nord et au sud de Bougon, à droite et à gauche de la val- 
lée, se trouvent des tertres et des tumulus appelés vulgairement 
des chirons. 

Tout à fait à l’est est un tertre long de 80 mètres, large de 
20 mètres et haut de 3 mètres. A son extrémité nord se trouve 
un très beau dolmen, long de 6 m.50 et large de 5 m. 70, soutenu 
par trois appuis. Ce dolmen fut fouillé en septembre 1840. 

Dans ce dolmen furent trouvés des ossements humains bri- 
sés, des fragments de poterie et un anneau en verre. 

Ensuite (en allant de droite à gauche, la face tournée vers le 
nord) se trouve un tertre plus petit que le précédent long de 
24 mètres, large de 12 mètres, haut de 1m. 50 — et dirigé du 
N.-N.-O. au $S.-$S.-E,. Il fut également fouillé en septembre 1840. 
A 8 mètres de son extrémité méridionale, on a rencontré une 
enceinte de forme ovale. 

On découvrit là des ossements humains concassés, des débris 
de poteries, des couteaux en silex, des ornements en corne de 
cerf, le tout pêle-mêle. 

On rencontre ensuite un troisième tertre très allongé (84 mètres 
de long et 4 mètres de large). | 

Le quatrième tumulus est conique, beaucoup plus élevé du 
côté du levant que versle couchant (196 mètres de circonférence 
à sa base, et 6 à 8 mètres de hauteur). Ce tumulus fut fouillé en 
mai 1845. Avant d'arriver au tombeau qui n'avait que 2 mètres 
de longueur, de l’est à l’ouest, et 1 m.45 du nord au sud, on 
rencontra deux murailles circulaires. La voûte du tombeau était 
formée d'une seule pierre ainsi que le pavé. 

Là furent trouvés 4 squelettes : un vieillard, une femme assez 
âgée, un jeune homme de vingt ans environ, et un enfant âgé à 
peu près d'un an. 

Le Dr Sauzé, qui a dirigé les fouilles, dit que les cadavres 
avaient été mis dans la position assise, le dos au nord et les 
pieds au midi. « Ce qui me confirme dans cette croyance, dit-il, 
fut la présence de trois crochets en saillie, sculptés dans la pierre 
qui forme la paroi nord. Ces crochets sont à 86 centimètres au- 
dessus du pavé, et ont dû nécessairement servir à maintenir le 
corps dans une position assise, au moyen d'un lien passé autour 
du cou ou de la poitrine, car les os du tronc se trouvaient au- 


dessous des crochets, tandis que la tête avaient roulé au milieu 
du tombeau. » 

Le mobilier funéraire était très pauvre : un pot de terre gros- 
sière, placé entre deux squelettes; un fragment de couteau en 
silex. 

Le cinquième tumulus est également conique, et est situé tout 
à fait à l’ouest de l'ensemble des monuments (41 mètres de dia- 
mètre). Il fut fouillé en avril1840. Le caveau funéraire est assez 
curieux; il a Tm.50 de l'est à l'ouest, et 5m. 40 du nord au 
sud. Sa forme est celle d'un parallélogramme assez régulier, dont 
les cotés sont formés par des pierres debout d'une grande puis- 
sance, lesquelles supportent un superbe monolithe, ayant près 
d'un mètre d'épaisseur, formant la voûte. Les pierres d’appui 
sont au nombre de douze : deux à l'est, deux à l’ouest, trois au 
nord et autant au midi, les autres sont placées au milieu et divisent 
le caveau en deux compartiments. 

Là furent trouvés de nomhreux squelettes d'hommes et de 
femmes (1), ce nombre a été évalué à au moins 200) qui repo- 
Saient sur des dalles de pierre au-dessous desquelles il y avait 


(1) Parmi ces squelettes, on a pu remarquer un fragment de 
| crâne avec trace de trépanation. 
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une couche d'humus noirâtre, gras et onctueux au toucher, avec 
des fragments d'os en partie détruits. Au-dessous de cet humus, 
on a trouvé un autre pavé en pierre plat, puis une nouvelle 
couche d'humus et un nouveau pavé, et au-dessous de tout cela, 
le sol. 

Il est très important de signaler ici la présence d’un instru- 
ment fort curieux : « D'un côté, il s’aplatit en forme de hache, et 
de l’autre, il s'arrondit absolument comme un marteau d'aujour- 
d'hui; dans la partie supérieure, il est percé d'un trou par où 
passait le manche, à l’aide ducuel on pouvait s'en servir. La 
perfection de cet instrument, son élégance, si je puis me servir 
de cette expression, le tranchant qui se trouve à l’une de ses 
extrémités, l'espèce de masse que l’on aperçoit à l’autre, me font 
croire qu'il fût autrefois un instrument sacré. La massue servait 
à frapper des victimes, le tranchant à diviser ses restes; alors, 
on devait croire que dans la tombelle de Bougon reposait un 
grand prêtre qui conservait avec lui le marteau sacré à l’aide 
duquel il devait, dans une autre vie, immoler de nouvelles vic- 
times (1). » 


* 
% * 

Le Dr $Sauzé, dans une étude (Notes sur des ossements 
humains trouvés dans les lumulus de Bougon) publiée dans les 
Mémoires de la Société de stalistique des Deux-Sèvres (1839-1840) 
a étudié ces ossements avec un certain soin. Je vais me conten- 
ter de résumer ce qu’il a dit, sans ajouter aucune note person- 
nelle. 

Tout d'abord, il signale deux faits d'anatomie proprement dit, 
sur un fragment de crâne, il a remarqué un grand développe- 
ment des canaux diploïques. Puis, il a pu constater que sur 
deux humérus, la paroi formant le fond des cavités coronoïdes 
et olécranienne était percée d’un trou assez large. 

L’auteur fait ressortir que cette particularité est assez rare 
chez les Européens actuels, tandis qu'elle est beaucoup plus 
commune chez certains sauvages. Et il ajoute (notre programme 
nous empêche de commenter ce passage) : « Ce trou augmente- 
rait-1l l'étendue des mouvements d’extension et de flexion? C'est 
probable. On le rencontre chez beaucoup d'animaux; alors, 
pourrait-on l'invoquer pour établir un rapprochement entre 
l'homme et les animaux qui lui ressemblent le plus, anatomique- 
ment parlant? Des matérialistes pourront, je le sais, se servir 
de ce fait pour essayer de démontrer que les hommes sont un 
peu singes, et les singes un peu hommes; mais il est si facile de 
leur répondre que je ne prendrai pas la peine de leur objecter 
des arguments qu'ils savent bien être irréfutables, arguments 
vulgaires que chacun connait. » 

Il est bon de songer que ceci a été écrit en 1840, et que l’on 
peut se dispenser de combattre des idées si vieilles (lauteur ne 
pouvant plus se défendre). Si le D' $Sauzé pouvait revenir 
parmi nous, je suis à peu près certain qu'il r’écrirait plus : 
€ Mais 1l est si facile de leur répondre... » 

Il a constaté également des faits d'anatomie pathologique : il 
y avait beaucoup de dents cariées ; un fragment de crâne présen- 
tait à la partie antérieure du pariétal gauche une trace visible 
d’inflammation ou d'irritation. 

D’après des observations et mensurations faites sur les os 
trouvés à Bougon, le Dr Sauzé prétend que la taille et la 
force des hommes n’ont pas varié depuis deux mille ans, sur 
le sol que nous habitons. Ces observations et mensurations ont 
été faites sur six fémurs, onze tibias, deux péronés, dix humérus, 
cinq cubitus, trois radius, 


* 
+ # 


Je vais maintenant indiquer rapidement les divers instruments 
trouvés sur le territoire de Bougon (bien souvent dans les 
champs) : 

19 Instruments taillés par éclats de premier coup (2). — Ce 
sont des couteaux, pointes de javelots, pointes de flèches très 
simples, racloirset des instruments inachevés ou manqués. 

20 Instruments taillés par éclats, présentant sur une seule face 
des retouches par éclats secondaires. — Ce sont des grattoirs, 
des haches planes d’un côté, des perçoirs. 

30 Instruments présentant sur leurs deux faces des retouches 


(1) ArnauL», dans les Mémoires de la Société de statistique 
des Deux-Sèvres. 


(2) Cette classification est celle de Sauzé. 


par éclats secondaires. — Ils sont bien plus parfaits que les 
précédents, quelquefois de véritables objets d'art : pointes de 
flèches, avec ou sans soie, avec ou sans ailerons, pointes de ja- 
velots ou de lances, perçoirs, 3 

4° Instruments portant sur la taille par éclats, des traces de 
polissage. — Ce sont des haches en silex, 

5° Instruments entièrement polis. — Ils ont été fabriqués avec 
des galets provenant des bords de la mer ou des grands fleuves. 
Ce sont des outils de travail ou des objets de parades, des orne- 
ments sacrés, des marteaux perforés ou non, des haches. 

6° Objets divers et matières premières ayant servi à la fabri- 
cation des instruments taillés ou polis. — Ils consistent en 
galets de natures différentes, en polissoirs, en blocs de silex. 

On est étonné de rencontrer dans le même lieu des instru- 
ments simples et grossiers avec des instruments plus parfaits. 
Mais faut-il réellement s'étonner de voir les populations mégali- 
thiques de Bougon et des environs se servir avec leurs haches 
polies de haches beaucoup plus grossières qu’avaient employées 
des ascendants ? Les recherches ethnologiques ne nous ont-elles 
pas prouvé que les hommes primitifs se servaient encore d’ins- 
truments de silex, alors que les métaux étaient déjà connus 
depuis longtemps. 

Pour terminer ce petit article et pour suivre mon programme, 
je vais citer le passage suivant de Sauzé : « Quelle induction 
tirer de cet exposé? Les faits nombreux observés par nous, 
concordant souvent avec les résultats particuliers déjà obtenus 
en d’autres lieux, nous mênent à une conclusion qui acquiert 
ainsi un degré de vraisemblance et de probabilité considérable, 

« Nous avions supposé, dès l’abord, que les champs où nous 
rencontrons des éclats et des instruments de silex très nombreux 
et des fragments de haches, étaient l'emplacement d'anciennes 
habitations. Nous avons été confirmés dans cette idée premiére 
en trouvant dans chaque endroit des galets ou péracteurs et des 
polissoirs. Nous avons alors conclu de nos observations multi- 
pliées que chaque individu fabriquait les instruments ou usten- 
siles qui lui étaient nécessaires. En effet, les arts naïssaient à 
peine ; les professions industrielles n’existaient pas. La division 
du travail étant inconnue, la polytechnie, qu'on nous permette 
cette expression, la polytechnie individuelle est une nécessité 
dans l'enfance des civilisations. Il est possible qu'il y ait eu de 
grands ateliers qui fournissaient des silex taillés à une nom- 
breuse population. Pessigny semble le prouver. Cela n'empêche 
pas que dans le pays de Bougon, si chaque individu était tout à 
la fois chasseur, maçon et charpentier, chacun aussi fabriquait 
ou réparait, pour son usage personnel et quotidien, tous les ins- 
truments au fur et à mesure que le besoin s’en faisait sentir. » 


Joserx LACROIX, 
Secrélaire adjoint à la Société 
botanique des Deux-Sèvres. 
Errata (pour l’article du 4er juillet 1902). 


Mont-à-Bout au lieu de Mont-à-Cout. 
Pamproux au lieu de Pamploux. 


SUR L'ORIGINE 


DE LA 


COLORATION NATURELLE DES SOIES DE LÉPIDOPTÈRE 


MM. D. Levrat et A. Conte ont présenté à l’Académie des 
sciences une note sur l’origine de la coloration naturelle des 
soies de Lépidoptères, note que nous reproduisons ci-après : 

« Chez la plupart des chenilles de Lépidoptères, le produit de 
la sécrétion des glandes séricigènes est incolore; lorsqu'il est 
coloré, il l’est en jaune ou en vert. Nous nous sommes demandé 
quelle pouvait être l'origine de ces pigments jaunes et verts. 
Sont-ils fabriqués de toutes pièces par l'animal, ou sont-ils sim- 
plement puisés dans la feuille dont il se nourrit? 

« La première de ces hypothèses est généralement admise 
depuis que les travaux d’Alessandrini, Joly, R. Dubois et 
L. Blanc ont montré qu'il était impossible à une matière colo- 


rante contenue dans l'intestin d'arriver jusqu’à la soie. Les 


résultats contraires signalés par Bonafous, E. Blanchard, Roulin 
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et Villon ont été niés d’une facon absolue et seraient la consé- 
quence d’une souillure du fil de soie à sa sortie de la filière. 

« Si les matières colorantes employées jusqu'ici ne traversent 
pas facilement les parois du réservoir soyeux, en est-il de même 
pour tous les principes colorés et pour tous les vers à soie? 
C’est pour répondre à cette question que nous avons entrepris 
de nouvelles expériences. 

« Nos essais ont porté sur une espèce sauvage, l’Affacus Ori- 
zaba (Westwood) et une domestique, le Bombyx Mori (race 
française à soie jaune et race polyvoltine de Chine à soie 
blanche). Les matières colorantes utilisées étaient le rouge 
neutre (rouge de toluylène), le bleu de méthylène BX et l'acide 
picrique. 

€ 1, Atlacus Orizaba. — Trente chenilles, nées le 16 juin 1902, 
ont été divisées en plusieurs lots et élevées sur des branches de 
troène dont on avait badigeonné les feuilles avec une solution 
aqueuse de la matière colorante. 

«€ Dans un lot, neuf chenilles ont recu dès leur naissance des 
feuilles imprégrées de rouge neutre; elles les ont mangées sans 
manifester aucune répugnance et se sont développées normale- 
ment, La teinte générale du corps rouge foncé indiquait la pré- 


sence de la matière colorante dans le sang. 


« Dans le but d'éviter à la soie toute cause de souillure, les 
larves, au moment du coconnage, ont été soigneusement lavées 
sous un filet d'eau et transportées sur des branches fraichement 
cueillies. 

« La soie, au sortir de la filière, est teinte en rose et le cocon 
tout entier présente une belle coloration rouge. 

« Deux chenilles du lot ci-dessus ontété isolées à la quatrième 
mue et nourries pendant tout le dernier âge avec des feuilles 
dépourvues de rouge neutre. Ces chenilles se sont peu à peu 
décolorées, et la soie qu'elles ont filée était à peine teintée en 
rose. 

« Quatre autres chenilles ayant mangé des feuilles naturelles 
jusqu’à la quatrième mue recoivent une nourriture colorée pen- 


dant le cinquième âge seulement et fournissent des cocons aussi 


rouges que ceux du premier lot, dont les chenilles avaient ab- 
sorbé du rouge pendant toute la durée de la vie larvaire. 

« Des chenilles élevées sur du bleu de méthylène semblent 
manger les feuilles avec moins d’avidité, leur développement se 
trouve ralenti et elles sécrètent une soie moins abondante et 
légèrement bleutée. 

ç« Enfin un dernier lot d'Affacus Orizaba, nourri avec des 
feuilles de troène trempées dans une solution d'acide picrique, 
donne des cocons dont la soie est blanche. 

« Ainsi, nous voyons que le rouge neutre passe facilement par 
osmose à travers les tissus, tandis que le bleu de méthylène ne 


-les traverse qu'avec difficulté et que l'acide picrique est complè- 


tement arrêté. 

« Pour répondre d’une façon rigoureuse aux critiques inspi- 
rées par l'hypothèse d’une coloration superficielle du fil de soie à 
la suite de souillures possibles de la filière, nous avons fait à 
deux chenilles prêtes à filer des injections de rouge neutre dans 
l’'avant-dernière fausse patte gauche; ces chenilles se sont ins- 
tantanément colorées en rouge, et, sans paraitre le moins du 
monde incommodées, se sont mises à filer une soie légèrement 
rosée. 

€ 2. Bombyx Mori. — Iies mêmes expériences ont été faites 
sur deux races de Bombyx Mori, l'une à soie jaune, l’autre à soie 
blanche. Dans les deux cas, les chenilles se colorent en rouge 
violacé aussitôt après le premier repas et donnent une soie jaune- 
orangé vif pour les premières et d’un beau rose pur pour les vers 
à sôie blanche. La coloration s’accentue avec la durée de l’ali- 
mentation colorée. 

« Ce fait montre que le passage de la matière colorante à 
travers la glande séricigène se fait moins facilement que chez 
VA. Orizaba. Le résultat sera-t-il le même après plusieurs géné- 
rations soumises à ce régime artificiel? C’est ce dont nous nous 
assurerons. 

«De ces recherches, il résulte la possibilité de faire passer 
une substance, matière colorante par exemple, du tube digestif 
sur la soie par l'intermédiaire du sang. 

« Cette conclusion permet de chercher l’origine de la colora- 
tion naturelle des soies dans la matière colorante verte des 
feuilles. 

« Une soie est blanche parce qu'aucune matière colorante n’a 
pu franchir les parois du réservoir. Dans les soies vertes, c’est 
la chlorophylle des feuilles qui intervient; nous avons, en effet, 
constaté que, dans une espèce à soie verte, l’Antheræa Yama 
Maï (Guérin-Méneville), le sang fournit le spectre de la choro- 


phylle. Le pigment jaune contenu dans le sang des espèces à 
soie jaune est identique, comme l’ont déjà montré R. Dubois et 
L. Blanc, à celui des feuilles de mürier et provient directement 
de ces feuilles. 

« Il n’y a pas lieu de supposer que la matière colorante des 
soies puisse être fabriquée par l'animal lui-même, comme Îles 
résultats négatifs des essais de coloration artificielle avaient 
conduit à l’admettre. » 


GHRONIQUE & NOUVELLES 


La mentalité des collectionneurs. — Encore l'origine des 
pommes de terre. — Les Bembex et leur retour au nid. 


Il est de bon ton, pour peu que l’on ait une petite 
licence, ou qu'on ait commis un travail vaguement ana- 
tomique ou plus vaguement encore physiologique, de 
«chiner » les collectionneurs que l’on accuse de ne pas 
voir plus loin que les pétales des fleurs de leur herbier ou 
les épingles de leurs boites à insectes. Le reproche est, 
certes, immérité, en partie du moins, car, en collection- 
nant des bêtes, des plantes ou des cailloux, on acquiert 
une multitude de notions que l’on ne trouve pas ailleurs; 
la philosophie des choses de la nature se dégage d'elle- 
même et, sans y penser, on devient une véritable ency- 
clopédie vivante. D'ailleurs, l'antique collectionneur, 
uniquement préoccupé de sa collection et qui croit avoir 
rendu un grand service à son pays quand il a découvert 
un poil de plus qu'il n’en est décrit sur le bout de la 
patte gauche d'un myrmidon quelconque, cet antique 
collectionneur, dis-je, commence à devenir rare; la plu- 
part des amateurs d'insectes ou de plantes ne dédaignent 
pas les questions générales, et leurs collections, outre les 
joies pures (je n’en connais pas de plus agréables) qu'elles 
leur donnent, les aident singulièrement à comprendre les 
livres de biologie, qui ne sont pas toujours d’une clarté 
admirable. 

Quelle est exactement la mentalité du collectionneur? 
Son cerveau est-il fait d’une autre façon que celui du 
commun des mortels? Quels sont les principaux traits 
de son caractère? Telles sont les questions que vient 
d'aborder M. Martial Vergnolle (1) et que nous allons 
faire connaitre, certain qu'elles intéresseront nos lecteurs 
dont les quatre-vingt-dix-neuf centièmes sont des collec- 
tionneurs : nous laissons, d’ailleurs, à l’auteur la respon- 
sabilité de ses descriptions, qui sont un peu forcées peut- 
être, et concernent plutôt les collectionneurs dobjets 
d'art. 

Un bonhomme au physique et à la mine archaïques, 
jouissant d’une certaine fortune, érudit et original, telle 
est la description rapide du véritable collectionneur, 

Ilne faut évidemment pas confondre celui-ci avec le 
collégien collant des timbres-poste sur ur cahier quil 
appelle un album, ou réunissant dans un carton quelques 
plantes bientôt oubliées à sa sortie de l'école. Il ne faut 
pas l’assimiler davantage au coiffeur exposant à sa vitrine 
quelques monnaies, ou à l’horticulteur dont l’unique but 
est la vente des raretés florales qu’il se procure. Ceux-là 
sont essentiellement commerçants et ne peuvent être 
élevés à la dignité de collectionneur. 

Le vrai collectionneur est le plus souvent un « vieux 
garçon » qui, ayant abandonné tout projet matrimonial, 
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se consacre à la recherche et à la conservation de divers 
objets de même ordre pour en former son idéal, sa col- 
lection, dont la mort seule le séparera. C’est un désœu- 
vré où un bureaucrate, employé à des travaux d’où la 
routine a chassé depuis longtemps l'initiative et l'acti- 
vité. C’est, à coup sûr, un attentif, un méticuleux. 

Il sort d'un milieu cultivé et jouit d’une certaine for- 
tune qui lui est d’ailleurs nécessaire pour la satisfaction 
de sa « marotte ». Il a le sens artistique (ou scientifique 
aurait pu dire M. Vergnolle) développé, et possède, avec 
une grande faculté d'observation, un œil distinguant, 
dans le fatras d’un marchand de bric à brac, la perle 
nestimable qui enrichira sa collection. C’est un intellec- 
tuel. 

Il ne se rencontre pas chez le peuple, absorbé par le 
labeur quotidien, vivant au milieu de la banalité, et qui, 
nécessairement pratique, considère comme négligeable 
tout objet sans valeur intrinsèque. « Jamais rustre, dit 
Paul Parfait, prit-il assez d'intérêt aux menus débris du 
passé, pour les recueillir à grand'peine? » 

Sa collection l’obsède, il la contemple longuement, la 
caresse d'un regard heureux, en suppute le prix, dresse 
catalogue sur catalogue, classe et reclasse, étiquette, ét 
ne vit plus que pour celle qu'il rêve sans cesse d’augmen- 
ter et d’embellir. 

Comme l’a dit très justement M. Berthoud, la mono- 
manie du collectionneur ne connait jamais le découra- 
gement. Rien ne saurait la vaincre ou la détourner du 
but qu’elle poursuit. 

Ici, c'est l’auteur de tableaux, de faïences, atteint du 
« choléra de la terre cuite » (porceleanie morbus); celui 
qui à un faible pour les émaux, les monnaies, les mé- 
dailles, courant le monde en faisant de capitale en capi- 
tale le pèlerinage des musées. On le retrouve à Gizel 
émiettant à coups de marteau le nez du sphinx. 

Là, c’est encore lui qui, devenu botaniste ou entomo- 
logiste, se dépouille de sa prudence habituelle et gravit 
les roches abruptes ou s’aventure au bord d'un précipice 
à la recherche de la plante ou de l’insecte convoité. 

Ailleurs, c’est le collectionneur d’autographes ou le 
philatéliste fouillant patiemment des charretées de vieux 
papiers, absorbant les poussières séculaires d’un grenier 
dans l'espoir d'y découvrir l'écriture de quelque célé- 
brité ou la vignette devenue rarissime. C’est le bouqui- 
niste gelant sur le quai, furetant parmi les étalages à la 
poursuite de l’incunable. On le trouve à l'Hotel des 
Ventes, attendant pendant des heures la mise aux en- 
chères d’un bibelot qu'il a flairé, renchérissant constam- 
ment et tremblant dans la crainte qu'un « philistère » 
ne lui dispute sa proie. 

Il va ainsi, explorateur pacifique, à la découverte du 
Rare. 

Il est vraiment curieux de voir le collectionneur, habi- 
tuellement grave, correct, hautain même, se faire petit, 
humble, caressant devant le pauvre diable qui possède 
en sa masure une vieille armoire ou un plat antique, 
héritage de son grand-père et dont il ne soupconne pas 
la valeur. Il faut le voir chez le brocanteur affecter le 
dédain et offrir un prix infime de quelque vieillerie qu'il 
brûle d'envie d'acquérir et en laquelle il finit par mettre 
une somme considérable lorsque le détenteur, rusé com- 
père, a découvert un « amateur sérieux ». 

Le collectionneur, sous des dehors calmes, dissimule 
la violence de la passion. 

Quelques psychoses avec conscience viennent parfois 
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compliquer la passion du collectionneur et. en consti- 
tuent, pour ainsi dire, la forme pathologique. C’est ainsi 
que l’oniomanie ou manie des achats et surtout la klep- 
tomanie, avec leurs caractères nettement impulsifs, ont 
été observées chez des collectionneurs acharnés dont le 


fameux Verrès est resté le type. Ce sont les collection- 


nistes, déjà observés par; Lacassagne et étudiés spéciale- 
ment par deux auteurs italiens, Mingazzini et Sante de 
Sanctis. 

Mingazzini divise ces impulsifs en deux catégories. 
Dans l’une, les polyklepto-collectionnistes, ceux qui déro- 
bent au hasard, sans choix, les objets disparates. Dans 
l’autre catégorie, la seule qui nous intéresse ici, l’auteur 
précité classe les monoklepto-collectionnistes qui volent 
des objets d’un ordre déterminé, toujours les mêmes. 
Les uns s’approprient des flacons de parfumerie, d’autres 
des étoffes, d’autres des jouets d'enfant, etc. 

Presque toujours, en pareil cas, on se trouve en pré- 
sence de malades chez lesquels l'amour de la collection 
a évolué sur un terrain préparé par la dégénérescence 
pour se transformer finalement en obsession impulsive. 

Le fait de dérober des objets toujours identiques à été 
souvent considéré éomme l'indice habituel d'un état 
morbide. Mais, comme le dit fort bien M. Dubuisson, il 
n’y à point là un criterium absolu et on voit des indi- 
vidus, bibliophiles, philatélistes, ou amateurs d'objets 
d'art passionnés, mais non malades, se laisser aller à 
dérober, dans des circonstances même graves, l’objet 
de leur ardent désir. Ces cas forment une véritable tran- 
sition entre le délit consenti et l'impulsion. 

En fait, le vrai collectionneur n’est pas « Monsieur 
tout le monde », c’est, nous l'avons dit, un être bizarre, 
original. La manie de la collection n'est pas le seul tra- 
vers qui hante son cerveau et il appartient presque tou- 
jours à la grande famille névropatbique. 

La Bruyère a finement décrit le fou d'estampes qui n’a 
souci que de leur rareté et le bibliomane qui ne lit jamais 
ses livres et n’en admire que le maroquin ou les dorures. 

A l'encontre de l’avare qui cache son or dans les pro- 
fondeurs d'une cave, loin de l'œil indiseret, le collec- 
tionneur expose complaisamment son trésor, Il souffre 
vraiment si un particulier, venu chez lui pour un motif 
quelconque, jette un regard indifférent sur sa collection. 
Il a un haussement d’épaules pour le profane ignorant 
qui, daus le but de lui être agréable, semble s’extasier 
devant un des objets les moins rares et, par contre, ne 
trouve pas un mot pour la pièce, parfois affreuse, qui est 
cependant la reine du musée. 

Et quelle douloureuse pitié éprouve-t-il pour le vul- 
gaire qui sourit devant un vieux pot où une hideuse 
croûte trünant dans un luxueux salon, et desquels il ne 
donnerait pas deux sous! 

Mais voici qu'un « pur» contemple, un connaisseur 
celui-là, les objets exposés, discute leur valeur et recon- 
nait que telle pièce est unique au monde. C’est alors que 
le collectionneur est vraiment heureux, une joie intense 
lui monte au cœur et il se répète : « Oui, je suis bien 
seul à posséder cela. » C’est absolument l’orgueil de 
comparaison. é 

Voilà le portrait du « type », souvent ridiculisé et dont 
la douce manie a néanmoins contribué fréquemment au 
bien-être général. Il est incontestable que certaines col- 
lections ont puissamment aidé à l'avancement des con- 
naissances humaines et l’on peut dire, avec M. Feuillet 
de Conches, que toutes les collections, quelles qu’elles 
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soient, ont leur côté utile et que les moindres débris 
peuvent servir la science. 


J'ai déjà parlé ici même des recherches de M. Noël 
Bernard sur l’origine des tubercules. Dans une thèse, 
qui, pour ce fait, avait été très remarquée, il avait conclu 
que les pommes de terre ne prenaient naissance que 
lorsque le pied de la plante était attaqué par un cham- 
pignon du Fusarium. J'avais reproduit cette conclusion 
avec quelques points de doute et ce qui prouve que 
j'avais vu juste, c’est que le même botaniste vient de 
montrer que lesdits tubercules peuvent se produire, 
même sur les tiges aériennes, de la pomme de terre, si 
on vient à plonger la base, coupée, dans une solution de 
glucose ou de chlorure de potassium. Le seul fait qui 
importe c'est de bien régler la concentration de la li- 
queur. Dans ce cas donc, les tubercules naissent en 
dehors de tout parasitisme, M. Noël déclare d’ailleurs 
que ceci n'exclut pas l'originaire parasitisme des tuber- 
eules de pommes de terre : espérons que, dans une 
nouvelle communication, il éclaircira ce point plutôt 
obscur. 


M. E.-7. Bouvier, professeur au Muséum, vient de 

publier une admirable monographie sur la biologie 
des Bembex, ces curieux hyménoptères qui nourrissent 
leurs larves au jour le jour avec des mouches paralysées. 
Il serait trop long de l’analyser ici. Nous nous contente- 
rons d'en recommander la lecture à ceux qui veulent 
savoir comment on étudie fructueusement et scientili- 
quement les mœurs d’un insecte et nous parlerons d’un 
des chapitres les plus intéressants, relatif au retour des 
Bembex à leur nid. 
Tous les observateurs ont signalé et admiré la süreté 
vraiment merveilleuse avec laquelle les hyménoptères 
fouisseurs et surtout les Bembex, savent retrouver leur 
nid. Rien ne paraît plus indiquer l'emplacement du ter- 
rier, et pourtant, au retour de sa chasse, l’insecte n’é- 
prouve pas la moindre hésitation pour retrouver son gîte; 
après quelque repos dans le voisinage, il s’abat et se met 
à fouir, juste au bon endroit. « On dirait, écrit M. Fabre, 
qu'il y a dans l’insecte quelque chose de plus subtil que 
le souvenir simple, une sorte d'intuition des lieux sans 
analogie de nom, enfin une faculté indéfinissable que je 
nomme mémoire, faute d’autre expression pour la dési- 
gner. L’inconnu ne peut avoir de nom. » 

Pour justifier cette manière de voir, M. Fabre a utilisé 
une série d'expériences des plus instructives qui ont eu 
pour objet les Cerceris tuberculatus et les Bembex. 

. Des Cerceris sont capturés sur un talus, enfermés dans 
un cornet de papier, puis dans une boîte, après avoir été 
marqués d’une tache blanche indélébile aisément recon- 
naissable. Transportés à 1 kilomètre, à 2 kilomètres, ils 
reviennent au nid. D’autres sont emportés à Carpentras, 
à 3 kilomètres ; ils y passent la nuit et sont lâchés dans 
la matinée suivante; sur dix, cinq se trouvaient le len- 
demain au talus. La localité et l'orientation leur étaient 
inconnues, dit M. Fabre : ils ont done « pour guide mieux 
que le souvenir simple : ils ont une faculté spéciale, une 
sorte de sentimenttopographique, dont il nous est impos- 
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sible de nous faire une idée, n'ayant en nous rien d’ana- 
logue. » | 

Pour montrer combien cette faculté est « subtile, pré- 
cise », M. Fabre a recours à une première série de Bem- 
bez ; il râtisse l’entrée de leur nid, et cache cette entrée 
sous une pierre plate, sous une mosaique de pierres, sous 
une masse de crottin frais, et toujours l’insecte revient à 
l'endroit précis. N'est-ce pas « la preuve, dit-il, que la 
vue et le souvenir ne sont pas ici les seuls guides ? que 
peut-il y avoir de plus? Serait-ce l’odorat » ? Ce n'est 
pas davantage l'odorat, comme semble l’établir l’expé- 
rience du crottin et comme le prouve irréfutablement une 
expérience de même nature dans laquelle un matelas 
de mousse imprégné d’éther recouvre l’orifice du nid. 
Les antennes, d’ailleurs, quelles que soient leurs fonc- 
tions, ne sont pas les agents de cette infaillibilité des 
Bembex. L'animal retrouve immédiatement l'entrée de 
son mid, même recouvert d’une mosaique de pierres, 
quand il a les antennes coupées, 

Ayant établi l'existence de cette faculté, de ce « senti- 
ment topographique » spécial, ayant montré « combien 
cette faculté est subtile, précise, dans le cercle étroit de 
ses attributions », M. Fabre institue d’autres expériences 
pour faire apparaitre combien cette faculté « est bornée, 
obtuse, s’il lui faut sortir des habituelles conditions où 
elle s'exerce ». C’est encore aux Bembex qu'il s'adresse. 
Raclant le sable avec une lame de couteau, il découvre le 
nid d’une de ces guêpes. « Ainsi privée de sa toiture 
d'un bout à l’autre, la demeure souterraine devient un 
demi-canal, une rigole... d’une paire de décimètres de 
longueur, libre au point où était la porte d'entrée, ter- 
minée en cul-de-sac à l’autre bout où git la larve au 
milieu de ses victuailles. » Que va faire le Bembex ? 11 
arrive à sa porte réduite au seuil, s'obstine une heure à 
y fouiller, s’écarte un peu, explore, revient, gratte dé 
nouveau, deux ou trois fois, suit la rigole, dédaigne et 
rudoie sa larve, qu'il méconnait complètement, puis re- 
vient à l'entrée où 1l s'obstine à de vaines fouilles. 

L'instinct, conclut M. Fabre, lui a bien indiqué avec 
précision la porte de son gîte; mais les actes de l'instinct 
s'enchainent dans un ordre immuable. « Que cherche le 
Bembex, en dernière analyse ? Sa larve, évidemment. 
Mais, pour arriver à cette larve, il faut pénétrer dans le 
terrier; et pour pénétrer dans ce terrier, il faut d'abord 
en trouver la porte. Et c’est à là recherche de cette porte 
que la mère s’obstine, devant sa galerie librement ou- 
verte, devant ses provisions, devant sa larve elle-même. » 

M. Bouvier a répété les expériences ds M. Fabre, il les 
a variées et modifiées de diverses manières et, soit diffé- 
rences individuelles, soit différences spécifiques, il arrive 
à des conclusions assez différentes. 

L'expérience de la pierre plate posée à l'entrée du nid 
a donné les résultats indiqués par M. Fabre. Pourtant la 
présence de la pierre n’est pas sans dépayser un peu la 
guêpe, qui vole quelques instants autour avant de s’y 
poser. Elle s'arrête sur la pierre mais non pas juste au- 
dessus de l'entrée du terrier, C’est à peu près ainsi que 
l'avait déjà observé Lepelletier, Elle se met à gratter la 
dalle, s'envole après un quart d'heure d'efforts, revient 
sans sa mouche, gratte, puis repart encore ; enfin elle se 
met à fouiller le sol sur les côtés, tantôt en un point, 
tantôt en un autre, mais toujours du côté le plus enso- 
leillé, qui est celui ie plus éloigné du logis. On déplace 
la pierre de facon que l’orifice du terrier se trouve très 
près de ce bord, et la guëêpe finit par entrer, Ainsi le 
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Bembex ne s’obstine pas inutilement au point où devrait 
être l'entrée de son nid, il se déplace et cherche dans le 
voisinage, un point plus favorablé. Ce n’est vas tout à 
fait instinctif et purement machinal. M. Fabre a d’ail- 
leurs observé un fait analogue; le Bembex, dit-il, « par- 
court la pierre en tous sens, la contourne, se glisse par 
dessous et se met à fouiller dans la direction précise du 
logis ». 

Ayant laissé en place la pierre plate, M. Bouvier put 
s'assurer, le lendemain, que l’orifice du nid avait été 
ramené sur l’un de ses bords. Le lendemain, par une 
belle journée de chasse, l'observateur revint au même 
endroit et, profitant de la sortie du Bembex, il déplaça la 
pierre et la remit à 2 centimètres au delà, en un point 
qui ressemblait beaucoup à celui où elle était restée les 
deux jours précédents. L'insecte revint bientôt chargé 
d'une mouche et, sans hésitation appréciable, alla s’abat- 
tre sur le bord de la pierre, c'est-à-dire à 2 centimè- 
tres de l'entrée de son terrier, puis se mit à fouir comme 
s’il se füt trouvé à la bonne place. M. Bouvier le chassa 
deux fois de la pierre ; deux fois il y revint et se livra au 
même manège. Enfin il remit la pierre au lieu où elle 
était d’abord, et aussitôt l’insecte retrouva l'entrée de son 
logis. Ici, très évidemment, l'insecte avait été mis en dé- 
faut ; l'animal avait très exactement fixé dans sa mé- 
moire la topographie du lieu, et, comme la pierre était un 
des éléments essentiels de cette topographie, on comprend 
qu'elle servit de repère pour trouver l'entrée du nid, 

M. Bouvier tenta des expériences semblables sur d’au- 
tres nids et avec d’autres pierres; mais l'insuccès fut 
complet ; les Bembex, sans doute, savaient s'orienter au 
moyen d’autres accidents locaux qui les frappaient davan- 
tage. 

Il reprit alors l'expérience sous une autre forme. Une 
pierre, P, plate et blanche, avait été laissée plusieurs jours 
à 1 décimètre en amont de l’orifice À d’un terrier. Un 
matin, après avoir essayé inutilement de dépister l’insecte 
en mettant la pierre sur l’orifice même ou un décimètre 
en aval, il recouvrit uniformément de sable, sur un 
espace de 6 à 7 décimètres carrés, la pauvre végétation 
noirâtre qui entourait le nid, et il replaça la pierre au 
point P où elle se trouvait avant les essais. Quelques 
minutes après l'opération, il vit s’ouvrir un terrier 
B qu'il ne soupçonnait pas et il en sortit un Bembex qui 
le referma aussitôt, fit quelques vols autour et se dirigea 
vers les champs. L'absence de ce dernier fut courte; il 
revint deux minutes après sans aucune charge; mais, 
n'ayant pas bien pris ses points de repère au départ, il 
erra en tous sens, pendant un quart d'heure autour du 
point B, grattant, fouillant, palpant des antennes; après 
quoi il finit par trouver le point juste et rentra. Cepen- 
dant le Bembex du terrier À était revenu, portant une 
grosse Eristale. Dépaysé par les travaux effectués en son 
absence, il vola quelques instants indécis au-dessus de la 
grève artificielle, puis finit par s’abattre à côté de la 
pierre (c’est-à-dire à À décimètre de l’orifice), et se mit à 
creuser. Mais il s’envola bientôt, explora le paysage 
dans un rayon de quelques mètres, revint fouiller près de 
la pierre, partit de nouveau en exploration, creusa près 
de la pierre, puis ailleurs et ce manège inquiet ne dura 
pas moins d’un quart d'heure. La guëépe, fatiguée, finit 
par lâcher son Eristale, mais c'était pour se remettre à 
fouir et à chercher de plus belle; elle explora de la sorte 
l’espace marqué en pointillé autour de A et de P, fouil- 
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puis quittant cet endroit pour aller s’obstiner ailleurs. 
Cela dura quarante-cinq minutes et aurait pu durer bien 
plus longtemps, M. Bouvier vint au secours de la pauvre 


bête; pendant qu’elle grattait au voisinage immédiat du 


bon endroit, il dégagea le sable juste à l'orifice du 
terrier, et le Bembex rentra rapidement. 

Les faits essentiels de cette expérience s'expliquent 
facilement: 1° grâce à sa mémoire topographique, l'in- 
secte retrouve bien la petite aire où est son nid, encore 
qu'elle ne soit plus guère reconnaissable ; 2° mais, à cause 
des changements subis par cette aire, ses souvenirs 
topographiques ne le servent plus, sauf un peu celui de 
la pierre; 30 les nombreux vols d'exploration que fait 
l'insecte autour de l'aire ont vraisemblablement pour but 
de vérifier le repairage; l’insecte s'envole, puis revient, 
semblant se dire: « C'était pourtant là. » 

Cette expérience, comme la première citée, ne trouve 
nullement son explication dans le « sentiment topogra- 
phique » spécial, que l’on voudrait accorder à l'insecte ; 
si ce sentiment existe, il faut reconnaitre qu'il peut faci- 
lement être mis en défaut. Au lieu de l'hypothèse du 
sentiment topographique, il est plus simple et plus rai- 
sonnable d'admettre que l’insecte est merveilleusement 
servi, dans son voyage, par la vue et par le souvenir; 
qu'il a une mémoire topographique excellente et que 
sa confiance en cette mémoire est presque illimitée. 

Ainsi s'expliquent toutes les expériences sur le retour 
au nid, de même que celles où M. Fabre a découvert le 
terrier du Bembex. Si l'animal s’est obstiné au seuil 
de l'habitation, c'est que son logis avait été complète- 
ment dévasté et que plus rien ne pouvait le lui faire 
reconnaitre. 


HENRI COUPIN. 


LES MONUMENTS 
DRUIDIQUES: OÙ: CELTIQUES 


Les monuments druidiques ou mieux celtiques sont 
des constructions en pierres presque brute, élevées par 
des populations celtiques, principalement en Gaule et en 
Grande-Bretagne, dans un temps que l’on ne saurait pré- 
ciser (vers la fin de l’époque quaternaire) et intéressante, 
sinon au point de vue de l’art, du moins comme témoi- 
gnage d’une civilisation encore au berceau. Un grand 
nombre de ces constructions sont disparues aujourd’hui, 
soit par le défrichement des bois et des landes où elles se 
trouvaient soit sous les coups des premiers chrétiens, qui 
voulaient effacer tous les symboles du paganisme. Toute- 
fois, les chrétiens, quand ils ne purent les détruire, 
essayèrent de les sanctifier en leur donnant une destina- 
tion pieuse : de là les croix et autres signes dont quelques 
monuments ont été couverts; de là aussi les traditions 
moitié paiennes, moitié chrétiennes, qui s’y rattachent 
dans certaines localités. 

Le nom de druidique leur est mal donné, car il y a de 
ces monuments jusqu’au fond de l'Asie, en Danemark, 
en Suède, en Norvège en Islande et jusqu'au Groenland. 
ll est difficile de faire voyager si loin les druides. - 

Ces monuments avaient-ils tous la même destination? 
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Dans les pays où la tradition en dit quelque chose, on 
sait par elle que cette destination était fort diverse. En 
Scandinavie, par exemple, la tradition varie pour chaque 
monument. Les uns, d’après elle, ont servi aux élections 
et aux assemblées des chefs, d'autres à des jeux publics 
ou des courses de chevaux; il y en avaient qui étaient de 
véritables lices destinées aux combats singuliers. Faudrait- 
il en conclure que tel était l'emploi de tous ces monu- 
ments ? Non, sans doute; il est bien certain que d’autres 
se rapportaient au culte et particulièrement aux sacrifices 
humains. Ainsi le dolmen des environs de Saumur, au 
pied duquel on a trouvé un squelette avec un couteau de 
pierre dans les flancs, n’était probablement pas sans 
rapport. avec ces affreux sacrifices. Enfin, les interdic- 
tions répétées des conciles, qui défendent de prier et 
d'allumer des flambeaux devant ces pierres (ad lapides) 
montrent que des souvenirs de religion gauloise se ratta- 
chaient à ces pierres. Il faut donc reconnaître que ces 
monuments ont été érigés par des populations différentes 
et pour des buts divers. Mais, qu’elle est la cause géné- 
rale qui les a fait élever? 

La nécessité et l'insuffisance de l'architecture à une 
certaine époque de la civilisation. — Je m'explique : l’ar- 
chitecture publique des Gaulois était nulle; cependant 
ils avaient une religion, il leur fallait des temples; or il 
n'existait point chez eux de temples véritables ; ce que les 
auteurs grecs qui ont parlé de la Gaule appellent iepèv 
était une forêt sacrée : mais il manquait aux Gaulois, 
dans les forêts, un sanctuaire qui fût plus particulière- 
ment pour eux la résidence de la civilité; de même il 
leur fallait un lieu qui püt servir à leurs assemblées de 
chefs à leurs conseils de druides. 

Comment suppléer à l'architecture religieuse et civile ? 
Les Gaulois et d’autres peuples, placés dans les mêmes 
circonstances, ont fait ce que font les enfants quand ils 
conviennent que tel objet représentera tel autre dans 
leurs jeux. Les enfants jouent à l’église, les enfants 
jouent à l'architecture. Leur imagination à besoin d’un 
symbole monumental, et ils conviennent tacitement 
qu’une galerie sera le temple, un dolmen le sanctuaire 
ou l'autel; douze pierres figureront le lieu du jugement 
ou de l'assemblée. — Voilà ce que M. J. Ampère dé- 
montre fort bien dans son livre de l’histoire littéraire de 
la France avant Charlemagne, et voilà ce que j'ai tâché 
maintenant de vous bien faire comprendre. 

Ceci dit, examinons à présent les différentes formes 
que peuvent prendre les monuments celtiques ou mieux 
mégalithiques. Les Menhirs (du celtique : men, pierre et 
hir, longue) ou Peulvans (de peul, piliers, et van, pierre) 
sont des monolithes de forme allongée, plantés verticale- 
ment dans la terre à une assez grande profondeur, et 
dont la hauteur au-dessus du sol varie en général, de 
2 à 10 mètres. On en voit un, à Locmariaker (Morbihan) 
qui dépasse 20 mètres. Les menhirs ont recu, en Bre- 
tagne, le nom de mensao (pierres droites) et, dans le pays 
de Chartres, celui de lodères (de lach, pierre plate sacrée, 
et derch qui se tient droite). Ailleurs on emploie les déno- 
minations de pierres biches, pierres fichades, pierres fittes, 
pierres frites, pierres levées, pierres fives, pierres lattes, 
pierres droites, pierres debout, hautes bornes, chaires au 
diable, etc. M. de Caumont nomme pierres posées celles 
qui ne sont pas implantées dans le sol. Les menhirs de 
forme ovale ou ronde, polis comme les cailloux des tor- 
rents ou les galets de la mer, sont dits palets de Gar- 
gantua. Quand il y a au même lieu un certain nombre de 
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menhirs sans un ordre apparent, ils forment un pavé des 
Géants; il y en a un exemple près de Maintenon (Eure- 
et-Loir). Les archéologues ne sont pas d'accord sur la des- 
tination des menhirs ; tantôt ils en font des monuments 
commémoratifs, tantôt ils y voient des pierres limitantes 
pour les territoires et les propriétés, comme les images du 
dieu Terme chez les Romains, et tel est le caractère d’une 
haute borne, dans le département de la Haute-Marne, 
laquelle porte une inscription latine indiquant les limites 
des Leuci; les uns les regardent comme des idoles, parce 
qu'on en trouve à Loudun (Vienne) et à Tredion (Basse- 
Bretagne) qui affectent grossièrement, la figure humaine; 
d’autres enfin les prennent pour des monuments funé- 
raires, parce qu’on a recueillis au pied de quelques-uns, 
des restes de charbon et des ossements humains. 

On donne le nom d’alignements à une suite de menhirs 
ou de simples blocs de pierre formant soit une ligne 
unique, soit plusieurs lignes parallèles, etc. Les pierres 
offrent parfois l'aspect d’un quinconce. — Les pierres 
alignées de Carnac (Morbihan) sont des plus remar- 
quables : on estime qu'il y en avait 4.000 environ, et il en 
reste à peu près 1.200 hautes de 6 à 7 mètres au plus, géné- 
ralement plantées en terre par l'extrémité la plus mince, et 
dont les plus grosses peuvent peser 40.000 kilogrammes ; 
elles sont disposées en 11 files, sur une longueur de 
1.500 mètres environ et une largeur de 95 mètres; les 
autres, brisées sur place, ont éte employées à la cons- 
truction de quelques villages voisins, et l’on en a même 
emporté à Lorient et à Brest. Près de là, et rattaché 
sans doute au précédent par une suite de menhirs dont 
on aperçoit encore les traces sectionnées l'alignement 
d'Arolewen composé de 9 files. Il y en a une de #4 files à 
Kercolleoch (Morbihan) et d'autres de 2 files à Plouhinec 
(Morbihan) à Landahoudec (Finistère) et à Tourlaville 
(Manche). On a supposé gratuitement que ces monu- 
ments bizarres étaient le produit naturel de révolutions 
géologiques; et d’autres présument que c’étaient des 
cimetières où l’on enterrait les guerriers morts sur 
les champs de bataille, ou des lieux consacrés soit aux 
assemblées populaires, soit aux rites druidiques. Une 
légende bretonne regarde les pierres de Carnac comme 
une armée changée en rocher par saint Cornilly. 

Les Cromlechs(de crom, courbeetlech, pierre), ou Enceintes 
druidiques, sont composés de menhirs rangés en cercle,en 
demi-cercle, en ovale, ou en carré long : un menhir plus 
élevé en occupe ordinairement le centre. Souvent l’en- 
ceinte est accompagnée de fossés ou de levées en terre. 
Quelquefois on remarque, entre les pierres principales, 
des pierres plus petites qui paraissent destinées à rendre 
la clôture plus compacte, On voit des cromlechs à Gel- 
lainville (Eure-et-Loir), à Saint-Hilaire-sur-Rille près de 
Fontevrault et dans plusieurs localités de la Bretagne. 
Quelquefois le cromlech forme une espèce de labyrinthe 
sans pierre centrale; ou bien il présente l'aspect de plu= 
sieurs cercles concentriques, comme étaient en Angleterre 
(Willshire) les Stone-henge (pierres pendues d'Arrebury, 
près de Salisbury)}.Ce cromlech, dont Britton a donné une 
vue restituée, est appelé, dans les traditions populaires, 
Chœurs cu Danse des Géants, et attribué à l’enchanteur 
Merlin : une grande enceinte, de 300 mètres de dia- 
mètreenviron, en contient 2 plus petites voisines l’une de 
l’autre, et dont chacune renferme encore un cercle de 
pierres, avec 2 ou 3 pierres au centre. Le nombre des 
pierres des cromlechs ordinaires paraît avoir été un 
nombre sacré : il varie de 12 à 60, et ces pierres rappe- 
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laient peut-être un pareil nombre de dieux. La pierre 
centrale est un hyr-mensul (pierre du soleil) ou un 
feyra (sphère druidique) image de la divinité suprême. 
On s'accorde à penser que les cromlechs servaient de 
de temples et qu'on y tenait aussi des assemblées 
militaires ou des cours de justice. Peut-être furent-ils 
encore consacrés aux inaugurations des chefs et même 
à leur inhumation, car on a trouvé dans plusieurs des 
débris funéraires, Mais il n’est guère vraisemblable qu'ils 
aient été destinés à l'observation du cours des astres, 
ainsi que l'ont prétendu quelques antiquaires qui leur 
donnent, pour cette raison, le nom de themes célestes. 

Le dolmen (pierre) est un autel d’oblation ou de sacrifices 
composé d’une pierre plus ou moins large, plus ou moins 
régulière, épaisse de 0 m.30 à 1 mètre, parfois couverte de 
figures grossières en creux ou en relief, et posée à plat et 
horizontalement sur d'autres pierres fichées en terre et 
hautes d'environun mètre, Quandil n’y a que deux pierres 
de support, le dolmen prend le nom de lichaven (de lich, 
lieu ou table, et van pierre) ou celui de trilithe (du grec 
rpeïs Et >10< pierre), tels sont ceux de Sainte-Radegonde 
(Rouergue) de Saint-Nazaire (Loire-Inférieure). Le dolmen 
de Trie (Oise) formé de trois pierres qui en supportent une 
quatrième offre l’aspect d'une chambre ouverte d’un côté 
(cette ouverture regarde presque toujours l'Orient), l'une 
des pierres verticales est percée d’un trou circulaire, dont 
l'usage est encore inconnu. Certains dolmens ont jusqu’à 
quinze pierres de soutien, lesquelles ne sont pas toujours 
en contact avec la table,de sorte qu’elles ne servaient sans 
doute que de clôture; on peut citer comme exemple les 
dolmens de Dollon et de Duneau (Sarthe) et la table des 
marchands de Locmariaker. Les tables horizontales des 
dolmens sont souvent un peu inclinées et parfois taillées 
en losanges arrondis, communiquant entre eux par des 
rigoles qui devaient servir à l'écoulement du sang des 
victimes ? Quelques-unes sont mêmes percées d’un trou. 
de facon qu'en se plaçant au-dessous on pouvait être 
arrosé par les libations faites sur l’autel ou recevoir le 
bavtème de sang. On appelle demi-dolmens ou dolmens 
imparfaits ceux dont la table repose à terre par l’une de 
ses extrémités, comme à Saint-Yvi et à Keryvin (Finis- 
tère) : du haut de ces demi-dolmens, quand ils étaient 
de grande dimension, on précipitait dit-on les victimes 
sur le fer qui leur donnait la mort. Les dolmens sont 
désignés suivant les localités par les noms de pierres cou- 
vertes, où couverclées, table de César, du diable ou des 
fées, etc. 

Il parait qu'au moyen âge, particulièrement en Bour- 
gogne, certains seigneurs féodaux rendirent la justice sur 
des dolmens et ÿ reçurent le serment de foi et d'hommage 
de leurs vassaux. Le terrain qui entourait les dolmens 
était sacré, et les ossements humains qu'on y a décou- 
verts donnent lieu de croire que les prêtres s’y faisaient 
inhumer. 

Les Allées couvertes se composent de deux lignes paral- 
lèles de pierres brutes contiguëés, plantées verticalement 
et recouvertes d’autres pierres, le tout ajusté sans ciment 
et sans attache. C’est comme une série de! dolmens 
placés les uns à la suite des autres, de manière à former 
une sorte de galerie ou de corridor; et, à l’intérieur, des 
quartiers de roches simulent quelques cloisons et 
divisent le monument en compartiments. 

Les allées couvertes sont fermées à l’une des extré- 
mités, et l'entrée regarde d'ordinaire l'Orient. Dans cer- 
taines localités, on les nomme coffres de pierre, palais de 
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géants ou de Gargantua, grottes ou roches aux fées, etes 
La Roche aux fées d'Essé (Ille-et-Vilaine) a 19 mètres de 
long sur 5 mètres de large; elle est formée de 33 pierres 
debout, d'un schiste rougeâtre, recouverte de 9 autres 
pierres. La Grotte aux fées de Bagneux, près de Saumur, 
a 20 mètres de long, sur 7 de large et 3 mètres de hau- 
teur; les pierres sont enfoncées en terre de 3 mètres en- 
viron. Il y a encore des Allées couvertes à Mettray 
(Indre-et-Loire), dans la forêt de Briquebec (Manche), à 
Plucadeuc (Morbihan), à Ville-Génoin (Côtes-du-Nord), 
à Janzé (Ille-et-Vilaine), etc. Ces monuments servaient 
peut-être de temples ou d'habitations sacerdotales, peut- 
être que sur une plate-forme, comme sur es simples 
dolmens, on faisait les sacrifices et les cérémonies acces- 
sibles à tous, tandis que l'intérieur était un sanctuaire 
interdit aux profanes et où s’accomplissaient les rites 
mystérieux. 

Les Pierres brantantes sont formées de deux énormes 
blocs, dont l'un posé sur l’autre, auquel il ne touche que 
par une pointe ou une arête, est équilibré de façon à pou- 
voir être mis en mouvement sans beaucoup de difficulté. 
Tantôt la pierre oscille, tantôt elle tourne sur elle-même 
comme sur un pivot. Ces monuments, qu'on appelle 
pierres roulantes, tournantes où tremblantes, pierres bran- 
lantes, pierres folles, pierres qui dansent où qui virent, etc., 
et que les Anglais nomment locking-stone ou router sont 
devenus assez rares. On eu voit à Fermanville (Manche), 
à Livernon (Lot), à Saint-Estèéphe (Guyenne), à Uchon 
près d'Autun, etc. La pierre branlante du comté de Sussex, 
que le peuple appelle Great-upon-little (grand sur petit), 
est évaluée 500,000 kilogr. pesant. On a pensé que les 
mouvements des pierres branlantes servaient à faire con- 
naitre les oracles, ou que ces pierres furent employées à 
rechercher la culpabilité des accusés, ceux-ci étant 
reconnus coupables s'ils ne pouvaient remuer le rocher 
mobile, Quelques-uns ont vu dans les pierres branlantes 
l'emblème de mondes suspendus dans l’espace, ou du 
mouvement qui leur est imprimé. 

Une dernière classe de monuments celtiques comprend 
les tertres ou monticules factices, de forme ordinaire- 
ment pyramidale où conique qu'on nomme en breton 
galgals (de gal, petite pierre) et que les Anglais appellent 
barrows. Ces tertres, composés de cailloux ou de terre, 
souvent recouverts de gazon, parfois entourés de grosses 
pierres destinées à empêcher ‘les éboulements, sont de 
dimensions très variables, en raison sans doute de l’im- 
portance de formes dont ils recouvrent le reste. Car si 
quelques galgals ont pu être élevés en mémoire d’événe- 
ments remarquables, si même les cavités qu'ils recèlent 
ont servi peut-être de prisons, la plupart de ces monu- 
ments ont eu certainement une destination funéraire. 
Les plus grands furent des sépultures de familles. On y 
a trouvé des chambres sépulcrales formées avec des 
pierres brutes ou des dalles et renfermant des urnes et 
autres vases, des ossements de chiens et de cerfs mêlés 
à ceux de l’homme, des armes de guerre et de chasse, 
des ornements et des ustensiles de toute espèce. Ceux où 
il y avait des monnaies et des poteries romaines sont 
postérieurs à la conquête de Jules César. Les galgals de 
forme elliptique sont de grands ossuaires élevés après 
quelque combat. Quand les galgals sont géminés, ils ren- 
ferment sans doute les dépouilles des personnages unis 
par l'amitié ou par les liens du sang. Dans les barrows 
qu'on a retrouvé aux Arcades, il ÿ à avait des caveaux 
formés de 6 pierres plates, mais trop courtes pour le 
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corps humain, les genoux des squelettes ÿ étaient 
apppuyés contre la poitrine et les jambes contre les 
cuisses. Les petits galgals n'ont guère qu'un mètre de 
hauteur et 5 à 6 mètres de diamètre à leur base; on en 
voit un à Tumiac (Morbihan) qui a 33 mètres de hau- 
teur et 120 mètres de circonférence à sa base. Nous cite- 
rons encore ceux de Pornic (Loire-Inférieure) et du 
mont Héleu près de Locmariaquer (Morbihan). Celui 
qu’on a découvert dans l’ile de Gâvr'Innis, près de l’en- 
trée du Morbihan, renferme des pierres de dimensions 
colossales, couvertes de sillons, de haches, de ser- 
pents, de zigzags et autres dessins bizarres en creux 
ou en relief. Certaines collines factices ont servi de 
bornes. D’autres, tronquées à leur sommet de manière 
à recevoir un certain nombre de combattants, entourées 
d'un fossé, ou reliées soit à un agger en terre, soit à un 
camp retranché, avaient un but de défense militaire, 

Des monuments analogues à ceux des Celtes ont été 
signalés par les archéologues chez d’autres peuples en- 
core barbares et d’une civilisation naissante. Ainsi, il 
il existe en Sardaigne d’antiques tombeaux près desquels 
s'élèvent de véritables menhirs; on a trouvé également 
en Danemark des espèces d’obélisques funéraires, et des 
pierres représentant grossièrement des têtes, des pieds 
et des mains. Ammien Marcellin dit que «les Arabes, 
les Perses, les Scythes et les peuples antérieurs à ceux- 
là érigeaient des piliers de pierre en mémoire des grands 
événements ». 

La Bible ne nous apprend-elle pas aussi que les 
Hébreux consacraient souvent le souvenir d’un fait im- 
portant par le moyen d'une pierre brute, dite pierre de 
témoignage, et que les Cananéens convertissaient en 
idoles les monuments de ce genre ? 

Il y a en Suède, en Norvège, en Portugal, en Espagne, 
des constructions analogues aux cromlechs ; on voit des 
enceintes de pierre, quelquefois avec un autel de pierre 
au milieu, près des talayots, des îles Baléares où des 
nuraghes de Sardaigne, ainsi qu'auprès de la Giganté ja 
(tour des Géants) de l’île de Gozzo; Artémidore, cité par 
Strabon rapporte qu'on enavait consacré au dieu phénicien 
Melkarth, et il est certain que, dans l’antique Orient, les 
périboles sacrés avaient beaucoup d’analogie avec les 
enceintes druidiques. D'après une autre remarque des 
savants, les Romains avaient figuré Castor et Pollux 
par deux poteaux surmontés d’une traverse, c'est-à-dire 
par une image semblable aux Trilithes, qui auraient 
donc pu être des symboles de la divinité. Les Portugais 
ont des trilithes qu'ils nomment antas. Strabon dit avoir 
vu, en Egypte, des monuments semblables consacrés à 
Minerve, et appelés pour cette raison Fana Mercurii. 
Dans son ouvrage sur les peuples du Nord, Olaüs Ma- 
gnus parle de constructions en pierre où l’on reconnait 
évidemment des dolmens. Pline le Naturaliste (livre II) 
et Ptolémée (livre III) font mention de pierres bran- 
lantes, dites pierres animées, qui peuvent bien n'avoir été 
que de simples jeux de la nature : l'ile de Bornholm en 
renferme plusieurs. Quant aux galgals ou barrows, on les 
range très souvent dans la catégorie des tumulus. 

Le mot tumulus est tiré du latin et désigne une colline 
factice, un amas de terre ou de pierres en forme de cône, 
entouré ou nom de fossés ou d’un cercle de pierres, et 
ayant servi de tombeaux chez les peuples anciens en gé- 
néral. On trouve des constructions de ce genre dans 
presque toutes les parties du monde, les galgals et les 


barrows de l'Angleterre et de la Gaule, comme nous 


l'avons vu plus haut, en font partie, de même que les 
Kourganes de la Russie, que l’on rencontre surtout au 
nord de la mer Noire et de Ja mer d'Azow. Leur hauteur 
n'est pas moindre de 3 mètres et peut en dépasser 8 et 
même 10. De nos jours, on se demande encore s'ils ser- 
vaient vraiment de sépulture, ou simplement à faire 
reconnaître la route à suivre au milieu des steppes? Les 
Chulpas du Pérou et de la Bolivie (mot signifiant tom- 
beau dans la langue aymora) sont aussi des tumulus. Ils 
sont antérieurs à la conquête espagnole et placés sur des 
hauteurs, bâtis avec de la terre et quelquefois avec de la 
paille hachée; ils offrent, du côté de l’est, une petite ou- 
verture triangulaire. [ls ont la forme d’obélisques, de 6 à 
10 mètres d’élévation, d’un tiers plus haut que large, 
carrés où oblongs, à pans droits, et surmontés d’une 
surface inclinée comme un toit. Ceux qui n’ont pas été 
profanés offrent à l’intérieur plusieurs corps assis circu- 
lairement avec des vases et ustensiles divers, Les (opes 
ou stupas, se rencontrent dans l'Inde où ils ont été 
signalés pour la première fois par Elphinston. Ce sont 
des monuments cylindriques, couverts d’une coupole 
sphérique, mais dont les pierres ne sont pas appareillées 
par joints-rayonnants. La chambre sépulcrale était pe- 
tte, carrée et placée au centre de la masse, que couron- 
naient souvent quatre sphères placées en pyramide. On 
compte quatre groupes principaux de topes ou stupas : 
1° près de Peichaver, sur la rivière de Caboul; 2° dans 
les environs de Caboul, où on les appelle burj ou tours; 
3° près de Jellabad; 4° à Béghram, au pied de l’Indou- 
Kouch. Dans l’île de Ceylan les tombeaux ou dagobas, 
ont une grande analogie avec les topes. Ce sont en géné- 
ral des tumulus gazonnés, recouverts où entourés d’un 
mur en brique. Le plus célèbre, appelé Djata-Ouana- 
Rama est un cône de gazon qui repose sur une large 
plate-forme, et que surmonte une construction ovoide en 
brique parfaitement conservée : ce monument n’a pas 
moins de 80 mètres de hauteur. Un peu au nord-est 
d'Arenadja-pura, on rencontre un grand nombre de 
dagodas entourés de rochers à pics et abrités par de belles 
plantations d’acacias. En France, les tumulus ont reçu 
en certaines localités les noms de Pujols ou de Puy-jolis. 
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LES ANIMAUX DE NOS RÉGIONS AU VI SIÈCLE 


Nous avons la preuve écrite que l’ours, l’aurochs, le buffle et 
l'âne sauvage ou onagre, et bien d’autres, existaient encore dans 
nos forêts françaises du nord de la France, au vi° siècle. Voici, 
en effet, ce que nous dit Fortunat, vers l'année 572, dans la qua- 
trième lettre qu'il écrit à Gogone, le maire du palais d'alors 
du roi d'Austrasie, Sigebert Ier, en s’adressans av vent du nord, 
qui lui apporte sur les bords de la Loire, à Poitiers, les nuages 
qui ont vu Gogone, dans leur parcours à travers l’espace : 

« Est-il retenu vers la Meuse au doux murmure, que hantent la 
grue, l'oie sauvage, le canard sauvage et le cygne ? Est-il vers 
l'Aisne, qui ronge ses rives herbeuses et qui fertilise les pâtu- 
rages et les moissons ? Est-ce l'Oise qui le possède (l’Austrasie 
s’étendait alors jusque-là, depuis que Sigebert s'était emparé du 
Soissonnais, en 564)? Bat-il les bois où 1l a établi ses quartiers 
d'été, pour y frapper de l'épieu les bêtes fauves ou les prendre 
dans ses panneaux? Les Ardennes ou les Vosges entendent-elles 
le sifflement des flèches meurtrières, dont il perce le chevreuil, 
le cerf, l'élan et l’aurochs ? Ou bien frappe-t-il entre les cornes 
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le buffle robuste? Sont-ce des ours qu'il tue ou des onagres? 
Sont-ce dessangliers qu'ilchasse ? Cultive-t-ilses domaines Pete...» 

On le voit, nous ne le lui faisons pas dire: c’est lui-même qui 
‘écrit ces choses, si importantes pour nous. Six siècles avant, 
César nous en disait autant. On voit donc que ces animaux sau- 
vages existaient encore chez nous, à cette époque, dans les forêts 
des Vosges et les forêts des Ardennes. Rois et maires du palais, 
ducs et comtes les chassaient dans ces forêts et les refoulaient 
dans les forêts de Bondy, de Compiègne et de Saint-Gobain, 
formant alors l'immense forêt de Cuise. De là, une foule de 
témoignages, que nous avons encore ef que nous rencontrons un 
peu partout, qui attestent chez nous la présence des ours, au 
temps de la première dynastie ; tels que les noms d'Ourscamp ou 
champ de l'Ours, rivière de lOurs où ru de l’'Ours, bois de 
l'Ours, etc. 

On a cru à tort que le nom de Gogone était mis pour Gor- 
gone; c’est une faute. En réalité, on l'appelait Gogon ; comme 
on disait alors familièrement Dodon, Dadon, Bobon, etc. (1), 
par élision de noms plus longs. C'est ainsi que Saint-Ouen ou 
Audouen s'appelait Dadon; de sorte que Gogon pourrait être 
l'élision de Godegisèle ou d'un autre nom analogue, comme 
Gondebold, peu importe. Nous avons recueilli une douzaine de 
ces noms élidés familièrement, tels que Cloud, Léger, Ouen, 
pour Chlodoald, Léodegard, Audouen, etc. De même pour 
Dadon, Dodon, Bobon, Gogon. On voit donc que la Gorgone n'a 
rien à faire là dedans. On sait que les Anglo-Saxons et les 
Allemands ont continué ces élisions anciennes : Bob, James, Rob, 
Nick, Fritz, Franz, etc. 
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CRUSTACÉS FOSSILES 


Dans notre précédent article sur les crustacés fossiles 
nous nous sommes occupés du premier groupe des Mé- 
rostomes, c’est-à-dire des Xiphosures et nous nous 
sommes efforcé de montrer, par les figures qui accompa- 
gnaient cet article, les rapports quiexistent entre ces ani- 
maux et le groupe éteint des Trilobites, rapports qui se 
traduisent même dans les seuls caractères extérieurs. 

Aujourd'hui nous nous occuperons du second groupe, 

celui des Gigantostracés, qui nous montrent à leur tour 

bien des points de ressemblance, quant à l’organisation, 
avec les Scorpionides actuels, ici encore cette ressem- 
blance est reflétée dans l'aspect extérieur. 


Fig. 1. — Pterygotus anglicus, Ag. tr. fortement réduit, 
Silurien d'Écosse. 


En effet, si nous comparons la figure 1, qui représente 
un des Gigantostracés les mieux connus et des plus com- 
muns, nous sommes frappés par les rapports qui exis- 
tent entre la représentation de cet Pterygotus et celle du 
véritable scorpionide que nous avons placée à côté 
(fig. 2 : Proscorpius Gsborni); mais, taudis que la figure 1 
est une réduction de l'original, nous en avons doublé les 
dimensions dans la figure 2. 

Tous les Gigantostracés sont étemts et ils ne se ren- 
contrent que dans les formations paléozoiques. 

C’est à cet ordre que doivent être rapportés les plus 
grands crustacés fossiles connus jusqu'ici, en effet il est 
certains genres, appartenant à ce groupe, qui atteignent 
jusqu'à un mètre et demi de longueur, comme Pterygotus 
et Slimonia. 


Les genres qui constituent cet ordre sont peu nom- 
breux, le tableau suivant indique les caractères distinc- 
tifs des plus importants d’entre eux. 
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BA A DdOMEN ER ER nie de man — STYLONURUS. 


( Métastome (m) en ovale régulier — EURYPTERUS. 
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| Métastome non en ovale régulier... ..... ee 
Métastome en forme de lyre, élargi et tron- 
L uésentarrière. ue coute — Doricnoprerus 
Métastome en cœur, rétréci et pointu en 
ARC TO RE eee UE A cu — SLIMONIA. 
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ig. 2. — Proscorpius Osborni, Whift grossi du double, 


Silurien supérieur d'Amérique. 


Tête 12 


{ 2 paires d'antennes préorales. 
et thorax | 


segments. ? : ’ : 
= ÿ 11 paires d'appendices pectoraux 

| 6 ou 8 segments ; 

plus une plaque | Toujours nettement séparés 

caudale ou tel- \ des segments thoraciques. 

son. } 


Abdomen 


De tous ces genres les mieux connus et les plus fré- 
quents sont Eurypterus et Plerygotus. 

Eurypterus, Dekay (fig. 3 et article précédent fig.6). — 
Le genre Eurypterus est caractérisé 


par un corps 


_étiré longitudinalement, étroit, qui peut atteindre une 


taille assez considérable. 

La tête occupe environ le 1/5 de la longueur totale, elle 
est trapéziforme, au contraire à angles antérieurs arron- 
dis, les postérieurs sont aigus à bord frontal presque 
droit, tandis que le postérieur est légèremeut concave. 
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Cette tête, faiblement convexe, porte deux grands yeux 
réniformes, simples, et entre lesquels se voient deux 
ocelles médians auxquels on donne le nom de stemmates. 
La tête est bordée par un sillon marginal étroit et le bord 
est fortement replié en dessous. 

La bouche, située à la face ventrale, est en forme de 
ente entourée par les cinq paires de pattes et limitée 
postérieurement par une grande plaque ovoide appelée : 
métastome (fig. 3, m). Entre les deux pattes de la première 
paire on a cité la présence de deux antennes très petites 
(an). 

Les pattes comme nous l'avons vu sont au nombre de 
cinq paires (I-V). 

Les trois premières (I-III) paires dépassent un peu le 
bouclier céphalique, cependant elles sont relativement 
courtes. Hlles se composent de six à sept articles et sont 
pourvues d’aiguillons très délicats. Les pattes de la qua- 
trième paire sont beaucoup plus longues que les précé- 
dentes,.elles sont composées de huit articles. Celles de la 
dernière paire, semblables à de puissants avirons, présen- 
tent de grands articles basaux rhomboïdes qui embras- 
sent le métastome et recouvrent avec cette dernière pièce 
presque la moitié de la face inférieure de la tête, 


Fig. 3. — Eurypterus, vu par la face ventrale : an, antennes; 
I-V, pattes, mächoires ; 37, métastome ; ae, pattes foliacées ; 
7, premier segment abdominal. 

Fig. 4. — Pterygotus : vu par la face ventrale. I,pattes antennaires: 
II-IV, pattes mâchoires ; à épistome; 0, yeux; m, métastome ; 
ae, pattes foliacées ; T, premier segment abdominal. 


Le thorax est composé des six segments dorsaux qui 
suivent immédiatement la tête, ils occupent environ le 
quart de la longueur totale du corps. Leur disposition est 
telle qu’elle permettait sinon l’enroulement tout au moins 
la courbure du thorax. A la face inférieure du thorax les 
segments ne sont pas en même nombre, il n'y a eu en 
effet que 5 a-e qui sont respectivement plus larges et se 
recouvrent lesuns les autres, comme les tuiles d’un toit. 
Une suture ou fente médiane les divise en deux moitiés 
les deux premières étant séparées en cette partie par une 
languette médiane (l), les trois autres n'étant séparées 
que par une simple fente. 

L'abdomen se compose de six segments fermés sur 
tout leur pourtour et qui s’amincissent postérieurement; 


enfin le corps est terminé par un aiguillon terminal ou 
telson long et étroit. Ce genre renferme une vingtaine 
d'espèces dont quelques-unes peuvent atteindre de 30 à 
40 centimètres de longueur, et dont le plus grand nombre 
se rencontrent dans les couches argileuses et sableuses 
qui forment le passage du Silurien au Dévonien. 

Genre Pterygotus Agass. (fig. let4). — Par sa forme gé- 
nérale, ce genre se rapproche beaucoup du précédent, il 
en diffère cependant par la disposition des pattes et par la 
forme du telson qui, au lieu d'être constitué par un ai- 
guillon, consiste en une palette ovalaire. 

Certains représentants de ce genre pouvaient atteindre 
une longueur de plus d'un mètre. 

La surface des segments du corps était recouverte d'é- 
cailles, cequi fit qu'Agassiz, considéra ces fossiles comme 
des restes de poissons. 

La tête est semi-ovoïde, arrondie en avant; les yeux (0) 
sont grands marginaux, à facettes; entre eux se trouvent 
en arrière du milieu deux points oculaires. Le bord du 
bouclier céphalique est fortement rabattu et forme à la 
face inférieure trois pièces séparées par des sutures 
(voy. fig. 4, a'b'e'). 

La bouche est comme dans les Eurypterus limitée par 
un métastome (m) de forme ovale. 

Les pattes sont au nombre de six 
paires. La première paire est constituée 
par des pinces puissantes longuement 
pédonculées (1) qui semblent corres- 
pondre aux faibles antennes des Eury- 
plerus. i 

Les quatre paires de pattes mâchoires 
qui viennent ensuite sont minces, fai- 
bles et composées de sept articles 
(II-V). 

La dernière paire (VI) comporte des 
pattes nageoires très fortes en forme 
de rames et dont les premiers articles 
étaient recouverts d’écailles. 

Le thorax est peu différent de celui 
de l'Eurypterus, il se compose de six 
articles dorsaux ornés d’écailles et à la 
face ventrale correspondent cinq pla- 
ques libres, mobiles (a-e) séparées au 
milieu par une suture médiane extré- 
mement délicate. 

Les six articles abdominaux sont fermés sur tout leur 
pourtour et le telson (t)est en forme de rame ovalaire ter- 
minée par une courte pointe. 

Les individus complets de cette espèce sont rares, mais 
des parties isolées de la tête ou du corps se rencontrent 
assez communément dans les couches supérieures du Si- 
lurien et dans l’Old red Sandstone. 

La plus grande espèce du P.anylicus Ag. (fig. !) est 
désignée par lescarriers écossais sous le nom de séraphin, | 
ces derniers comparant les pinces de cette espèce à des 
ailes d'anges. Jusqu'ici ce genre Pterygotus compte envi- 
ron vingt-cinq espèces! 

Les autres genres que nous avons cités dans notre 
tableau dichotomique sont beaucoup moins importants 
et moins bien connus que ces deux derniers, sauf peut- 
être Slimonia qui est assez fréquent et peut atteindre 
d'assez grandes dimensions 060 de longueur sur 014 
de largeur. Ce genre présente de grands rapports avec 
Eurypterus quant à la forme du corps et à la disposition 
des anneaux; cependant les segments thoraciques sont 
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plus larges que les abdominaux et le dernier, ou telson, 
offre, chez Slimonia, plus de ressemblance avec celui de 
Pterygotus qu'avec celui d'Eurypterus. Les veux, qui sont 
lisses, comme nous l’avons vu plus haut dans ce dernier 
genre, présentent des facettes chez Slimonia. 

Ce genre ne comporte qu’une espèce S. acunimala Salt. 
de l'Œdred de Lésmanago Écosse. 

Comme nous le disions au commencement de cet ar- 
ticle, les Gigantostracés n’ont pas survécu aux temps 
paléozoiïques. En effet leurs dépouilles ne se rencontrent 
que dans les sédiments qui se déposèrent depuis le com- 
mencement de la période silurienne jusqu'à ceux qui 
terminent la série de l’ère primaire, c'est-à-dire dans le 
Permien. C'est à l'époque du Silurien supérieur et du 
Dévonien que les Gigantostracés atteignent leur plus 


grand développement; en effet sur les huit genres cons- 


tituant le groupe, quatre vivent simultanément à ces 
époques reculées, un autre genre, apparu dans le Silu- 
rien inférieur, étant déjà éteint. 

L'époque Carbonifère vit prospérer deux genres, l’un 
déjà ancien: Eurypterus, l’autre nouveau, et la période 
suivante ou Permienne, un seul, qui lui est d’ailleurs 
particulier, tous les autres ayant disparu antérieurement. 


LES MALACOSTRACÉS 


À l'encontre de ceux que nous avons étudiés jusqu'à 
présent, les Crustacés de cet ordre présentent un nombre 
constant de membres. 
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Fig. 5. — Ceratiocaris, échantillon présentant le rostre, les 


antennes et les mâchoires. 


Les segments du corps se répartissent de la manière 
suivante : 

Ce groupe comporte trois divisions : 

Les Leptostracés, les Arthrosracés, les Thoracostracés. 
De ces trois divisions, la plus importante à connaitre 
pour le paléontologiste est sans contredit la dernière, les 
deux autres n'ayant fourni jusqu'à présent, que des 
restes assez problématiques et le plus souvent dans un 
mauvais état de conservation. 

Parmi les premie s nous citerons cependant le genre 
Ceratiocaris (lg. #y dont on a signalé des restes dans les 
calcaires siluriens dit de Feuguerolles à Chéemiré-en- 
Charnie, dans la Sarthe, où ils sont d’ailleurs mélangés 
à des restes de Pterygotus. 

Le genre Ceraliocaris présente une carapace composée 
de deux valves ovales, presque quadrangulaires. Sur 
certains échantillons bien conservés on a pu distinguer 
un rostre et des antennes ; à l'intérieur de la carapace on 
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voit quelquefois deux fortes mâchoires dentées. L'abdo- 
men comporte un certain nombre de segments dont 
5 à 7 sortent de la carapace par la partie postérieure, le 
dernier segment étant constitué par un fort aiguillon 
allongé, accompagné de deux autres plus courts. 

À la seconde division, celle des Arthrostacés, appar- 
tient un fossile assez remarquable qu'il convient de 
mentionner ici, car il a été rencontré dans le terrain 
houiller de Commentry. Ce fossile, désigné sous le nom 
d’'Arthropleura, doit être rapporté au groupe des Clo- 
portes ou Isopodes et constitue une famille spéciale créée 
par Dittel: la famille des Arthropleuridæ qui ne ren- 
ferme d’ailleurs que ce seul genre. malheureusement 
connu que par des restes bien incomplets. Ce genre se 


Fig. 6. — Eosphœroma Brongniarti M. Edw. des marnes à 
Cyrene des environs de Paris, gr. nat. et grossie. 


dislingue de tous les autres cloportes par ses grandes 
dimensions : il pouvait en effet atteindre de 12 à 18 cen- 
timètrès de largeur sur 20 ou 30 centimètres de longueur. 
il était probablement nageur. Du même groupe nous 
citerons un autre genre : Eosphæroma qui vivait à l'é- 
poque Oligocène ; une des espèces de ce genre: Eosphæ- 
roma Brongniarti M. Edw. (fig. 5), pouvait atteindre à 
peu près la taille de nos cloportes indigènes, dans les 
« marnes à Cyrènes », supérieure au gypse du bassin de 
Paris, et se rencontrait autrefois très communément, 
dans les feuillets de cette marne, aux Buttes-Chaumont ; 
elle se rencontre aussi quelquefois à Romainville, ces 
débris sont d'ailleurs assez frustes et difliciles à déter- 
miner. 


P.-H. FRITEL. 


MŒURS ET MÉTAMORPHOSES 
de MAGDALIS ATERRIMUS Linné 


Coléoptère du groupe des Rhyncophores 


En juin, a lieu dans nos environs, le rapprochement des deux 
sexes; la copulation dure la journée, la femelle aussitôt le- 
condée dépose ses œufs, un par un, à l'aisselle des feuilles de 
l'orme, et la jeune larve aussitôt éclose pénètre dans l'aubier 
qu'elle ronge en galeries longitudinales, toujours comblées de 
ses propres déjections; elle vit, elle progresse tout l'automne, 
tout l'hiver, ne s’arrêtant dans son œuvre que dans l'entre-temps 
des mues: en avril, arrivée à son complet développement, elle 
présente les caractères suivants : 

Larve. Longueur, 5 millim.; largeur, 1 millim. 5. 

Corps arqué, charnu, jaunâtre, lisse et luisant, finement poin- 
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tillé, ridé, convexe en dessus, déprimé en dessous, arrondi aux 
deux extrémités, la postérieure lobée. 

Téte petite, cornée, jaunâtre clair, avec taches sous-cutanées 
flaves, ligne médiane bifurquée en deux traits aboutissant à la 
base antennaire, lisière frontale rougeâtre; épistome transverse 
flavescent, labre semi-elliptique, courtement cilié; mandibules 
courtes, à base rougeâtre, à pointe noire et biseautée, mâchoires 
avec lobe continu et palpes réduits, bi-articulés, lèvre inférieure 
faiblement accentuée, avec palpes très courts de deux articles; 
antennes de deux petits articles, le basilaire globuleux. 

Segments thoraciques au nombre de trois, jaunâtres, forte- 
ment convexes, larges et transverses, le premier à milieu incisé, 
le deuxième et le troisième un peu moins larges, bitransversale- 
ment incisés, à flancs dilatés. 

Segments abdominaux au nombre de neuf, arqués, jaunâtres, 
convexes, avec ligne médiane sombre, les sept premiers bitrans- 
versalement incisés, à flancs légèrement dilatés, le huitième n’a 
qu'une seule incision, le neuvième en manque, il est arrondi et 
terminé par un petit lobe. 

Dessous déprimé, les segments thoraciques tuberculeux à 
l'emplacement des pattes, les segments abdominaux relevés en 
deux bourrelets; mamelon anal à cloaque saillant, à fente en 
travers, 

Paltes nulles, remplacées par les tubercules sous-thoraciques. 

Sligmales petits, elliptiques, flaves, à péritrème roux, à leur 
place normale. 

C'est vers la mi-avril, alors qu'elle est entièrement déve- 
loppée, que cette larve se transforme, 

Nymphe. Longueur, 4 millim. ; largeur, 1 millim. 5. 

Corps subarqué, charnu, jaunâtre, à surface couverte de 
courts cils à base bulbeuse, transversalement ridé, convexe à la 
région dorsale, la ventrale déprimée, arrondi en avant, atténué 
et bifide en arrière. 

Téle affaissée, fortement convexe, une rangée de courts cils 
sub-bulbeux sur le disque : premier segment thoracique quadrila- 
téral, avec courts cils sub-bulbeux et excroissance ciliée avancée 
aux angles antérieurs ; deuxième court, transverse avec tuber- 
cule prolongé sur le troisième qui est bien développé et à 
milieu canaliculé; segments abdominaux larges, transverses, 
atténués vers l’extrémité, le milieu et les flancs des sept premiers 
relevés en légère arête ; segment anal prolongé par deux courtes 
pointes écartées, parallèles, à bout effilé et rougeâtre. 

Cette nymphe repose dans sa loge sur la région dorsale, elle 
peut imprimer à ses segments abdominaux de légers mouve- 
ments délensifs; sa phase nymphale dure quinze à vingt jours, 
encore deux ou trois autres jours et l’adulte rongera la paroi 
qui le sépare du dehors et devenu dès.lors libre, après une bien 
longue claustration, il volera à la recherche de l’un de ses sem- 
blables avec lequel il puisse s'accoupler et rendra ainsi au créa- 
teur, de qui il tenait la vie, le fruit d'une nouvelle génération. 


Capitaine XAMBEU. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Les poils des plantes et la ramification. — Un parasite 
des Euglènes. — Un nouveau poisson d'aquarium. 


Les homards, nous a appris un homme célèbre, ont du 
poil aux pattes. Les plantes en ont en général un peu 
partout, maison n’y fait pas suffisamment attention. 
Leur répartition peut être intéressante à étudier, même 
dans les espèces les plus vulgaires. C’est ce qu'a fait 
M. Auguste Daguillon, en s'adressant au Stellaria media, 
cher aux petits oiseaux, au Veronica herderæfolia, si 
communs dans les champs, au délicat Arenaria trinervia 
et au mastoc Sileranthus annus. De nos observations 
résulte que, chez un certain nombre d'espèces herbacées, 
il existe une relation entre la distribution des poils à la 
surface de la tige et la ramification de celle-ci, les poils 


étant ordinairement localisés ou plus abondamment 


développés au-dessus des bourgeons axillaires. La chose 
est facile à vérifier chez le Mouron, dont chaque entre- 
nœud est pourvu d’une seule rangée de poils, alors que 
le côté opposé en est dépourvu, ce qui doit bien le vexer 
même. 


+ 
x * 


Les minuscules Euglènes, si jolies à voir au micros- 
cope, ne sont pas plus que nous à l'abri des maladies. 
M. P.-A. Daugeard vient d'observer une épidémie qui 
s'est développé avec une grande intensité sur l'Euglena 
deses. Les individus attaqués perdent leurs chloroleu- 
cites ; 1ls deviennent incolores; leur cytoplasme renferme 
de nombreux granules rougeâtres ayant l'aspect de ré- 
sidus, la cellule continue ses mouvements pendant plu- 
sieurs semaines, mais elle ne se divise plus. Le noyau 
de l’Euglène comprend une masse nucléaire, d'apparence 
homogène, allongée en forme de biscuit; au centre, se 
trouve un nucléole unique ou fragmenté en plusieurs 
corpuscules distincts : ce noyau occupe le centre de la 
cellule, Au début de la maladie, le nucléole est remplacé 
peu à peu par une vacuole à l’intérieur de laquelle on 
aperçoit des corpuscules dont il est à ce moment im- 
possible de préciser la nature; plus tard, la masse nu- 
cléaire devient réticulée ; la chromatine est reléguée à la 
surface en calottes minces, irrégulières. Le noyau 
augmente alors de volume dans des proportions considé- 
rables ; son intérieur est divisé en compartiments irrégu- 
liers par des trabécules de substance chromatique. On 
arrive, avec de bonnes colorations, à voir que ces com- 
partiments sont occupés par une agglomération de cor- 
puscules sphériques, serrés étroitement les uns contre les 
autres, le noyau est rempli par une zooglée qui n’est pas 
sans analogie avec l’Ascococeus Billrothi. M. Daugeard 
propose de désigner cette bactérie parasite sous le nom 
de Caryococcus hypertrophicus. 

C’est le seul exemple connu jusqu'ici de bactéries 
vivant exclusivement à l'intérieur du noyau cellulaire. 


+ 
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Un nouveau poisson d’aquarium. 

Les Chinois, — maitres en l’art de faire des monstres, — 
sont parvenus à transformer de mille manières le clas- 
sique poisson rouge, le Cyprin doré des naturalistes : l'une 
des plus belles races ainsi créée, le poisson télescope, 
remarquable par ses yeux saillants, « en boules de loto », 
et sa queue divisée, est bien connu d'eux. M. A. Delaval, 
un habile ichtyologiste des environs de Nancy est par- 
venu à l’élever chez nous en aquarium et à le voir s’y 
reproduire. Grâce aux conseils que, d’après lui, nous 
allons donner plus loin, tout le monde pourra obtenir 
des résultats analogues. Mais, d'abord, donnons quelques 
détails sur ce singulier animal. 

On a de la peine à reconnaître dans les poissons téles- 
copes les descendants authentiques du mélancolique 
Cyprin qui tourne sans cesse dans un aquarium son 
éternelle ronde. Ne semblent-ils pas plutôt éclos dans 


l’extravagant cerveau de quelque capricieux éventail- 


liste du Céleste Empire ! Par quelle longue et persévé- 
rante sélection, par quels judicieux croisements, 
l'homme a-t-il pu fixer ces étonnantes déformations aux- 
quelles pas un organe interne ou externe, ne semble avoir 


échappé? Leur corps, pétri par l'homme dans la cire. À 
molle, n'aurait pas produit de plus étranges contrastes 
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que ceux qui apparaissent entre les variétés globuleuses 
ou gibbeuses, et celles qui sont, au contraire, déprimées 
ou arquées : chez ces derniers, le museau s’est allongé ou 
relevé ; chez les autres, il est tellement réduit que la 
bouche semble placée au niveau des yeux. 

Au développement extraordinaire des nageoires et parti- 
culièrement de la queue qui dépasse la longueur du corps 
et atteint quelquefois celle de 30 centimètres s'ajoute 
encore le doublement de certains organes, comme celui 
de la queue et la nageoire anale, ou leur suppression 
totale où partielle, comme celle de la nageoire dorsale 
Avec ce doublement de l'organe extérieur coincide celui 
des os du squelette, et chacun des appareils des nageoires 
caudales ou anales peut se présenter sous quatre aspects 
différents et indépendants l’un de l’autre : 4° nageoire 
anale et queue simples comme dans le type normale, 
2° nageoire anale et queue doubles; nageoire anale et 
queue simples à la naissance et se divisaient ensuite ; 
4° nageoïre et queue doubles à la naissance et se réunis- 
sant par l'extrémité supérieure. Quand les bords supé- 
rieurs de la queue double se soudent ensemble, la queue 
forme trois lobes ; quand ils sont divisés, elle en forme 
quatre. 

Mais ces combinaisons sont loin d'être toujours com- 
plètes ou symétriques, et donnent lieu à d'innombrables 
variétés. C’est un poisson qui étale une queue en éven- 
tails soutenue par des rayons rigides, comme celle d’un 
paon qui fait la roue; le tissu qui relie ces rayons est une 
pellicule d'une merveilleuse délicatesse, colorée de rose, 
de blanc, de jaune paille, unie ou capricieusement striée, 
où un tissu opaque, noir où marron avec des reflets de 
velours. 

Dans certaines variétés japonaises, l’allongementdéme- 
suré des rayons et leur extrême ténuité laisse flotter der- 
rière eux, dans des replis chatoyants, comme une long 
voile de gaze qui miroite aux rayons colorés du prisme, et 
apparaît ondoyant et irisé, par les mouvements que lui 
imprime la progression saccadée des poissons, telles les 
capricieuses draperies d'une Loïe Fuller qui exécuterait 
dans les ondes son étonnante danse serpentine. 

Mais la plus extraordinaire de toutes ces bizarreries, 
celle qui à valu à notre poisson son nom de Télescope, est 
un excessif gonflement du pédoncule de l'œil qui le fait 
saillir de son orbite comme un tube arrondi et globu- 
leux, au bout duquel se trouve serti le miroir de l'œil 
comme une lentille au bout d'une lunette d'approche. 

Cet appareil est très peu mobile, et restreint nécessai- 
rement le champ visuel, suivant qu'il se trouve placé 
latéralement, obliquement, ou de facon à ne regarder 
qu'en haut. 

La coloration vive et à reflets métalliques de cet appen- 
dice, tranche souvent de la facon la plus heureuse sur 
la tonalité générale du corps par la variété de ses couleurs 
de vermillon, de carmin, de cobalt, d'azur, de pourpre 
d'argent, d’or et de toute la variété des bronzes du plus 
clair au plus foncé, et souvent par le plus heureux mé- 
lange de quelques-unes de ces teintes. 

La coloration du poisson télescope, est aussi vive que 
capricieusement variée. Un album, exécuté par Sauvigny 
à la fin du siècle dernier et qui se trouve à la bibliothèque 
du Muséum, le représente enrichi des tons de la palette 
la plus riche. Nous devons avouer que la gamme des 
couleurs que nous avons obtenus est moins fournie sinon 
moins intense. 

Quel que grand que soit le vocabulaire du nom des 


couleurs, ne peut rendre que bien imparfaitement 
l'effet lumineux produit par ces joyaux mouvants où se 
joue la lumière comme sur de véritables pierres pré- 
cieuses. 

Voici l’opale dont nous retrouvons tous les reflets dans 
ces poissons du blanc le plus pur, la queue, souvent de 
gaze blanche, est quelquefois teintée de jaune paille. 
Voilà le rubis, dont le rouge, toujours éclatant, passe du 
vermillon au carmin avec des reflets d’or, 

Et comme pour faire ressortir cette éclatante couleur, 
il se trouve des sujets à la livrée discrète sinon moins 
riche, qui, sur un fond de velours sombre, brun, noir ou 
violacé, semblent poudrés de cette délicate fleur bleuâtre 
qu'on aime à trouver sur les fruits encore vierges. 

Le caprice des infinies comhinaisons de toutes ces 
teintes, produit des effets symétriques ou irréguliers qui 
surprennent par l'imprévu de leur juxtaposition. 

Après toutes les anomalies des membres extérieurs, il 
en est encore qui nous échappentparce qu'elles atteignent 
les organes internes. Elles sont une des causes de cette 
mortalité relativement grande, qui se produit pendant les 
premiers mois de l'élevage, ainsi que cette inégalité bien 
marquée dans l'accroissement des sujets, qu'on ne pour- 
rait attribuer à une autre cause, toutes conditions d'éle- 
vage étant égales d’ailleurs. 

Nous n'en signalerons qu'une ici, parce qu’elle produit 
de sensibles modifications dans l'attitude des poissons ; 
c'est l'asymétrie de la vessie natatoire qui, suivant la 
position qu’elle occupe, force le poisson à se tenir dans 
les positions les plusanormales, sur le dos, sur le flanc, il 
arrive même que l’atrophie du petit canal pneumatique 
qui sert au gonflement ou dégonflement de la vessie 
natatoire empêche certains poissons de descendre au fond 
de l'eau, ou de remonter à la surface. 

A l’un de ces derniers déshérités dela nature, M. Dela- 
val a réussi à apporter le secours d'un appareil flottant, 
sous la forme d’une légère houle de liège fixée par un 
fil d'or stérilisé à un rayon de la nageoire dorsale. Il 
put, grâce à cela, se livrer avec une satisfaction bien 
marquée aux mêmes ébats que ses congénères. 

Quelle est donc l’origine de ce nouvel hôte de nos aqua- 
riums? S'il est nouveau venu en France, son image se 
retrouve tracée sur les plus anciens monuments de 
l'Extrême-Orient où il est connu depuis la plus haute 
antiquité ; il servait même de signe distinctif à une caste. 
La première patrie de son ancêtre — le poisson rouge — 
fut la province de Tsi-Kiang, mais nous ne remonterons 
pas jusqu'au déluge pour nous informer s’il ne fut pas 
primitivement l’hôte des eaux salées, C'est déjà beau de 
savoir qu'il était connu sous la dynastie des Sousn qui 
correspond pour nous au règne de Clovis! Et les peintres 
chinois qui l'ont souvent employé comme motl de déco- 
ration, nous montrent ique sous la dynastie des Song 
(1126 à 1460 avant Jésus-Christ) il existait avec la queue 
trilobée. 

Une pièce plus récente de la famille ‘rose, datant du 
règne de Yung-Tching (1723-1736), de la collection 
Ch. Cartier-Bresson représente des poissons à queue tri- 
lobée et quadrilobée. 

C'est l’aptitude merveilleuse que possède le poisson 
rouge à subir toutes les modifications morphologiques, 
qui a permis à l’homme, sous l'influence des différents 
milieux où il l’a placé, d'opérer tous ces changements 
dans ces organes qui l’éloignent du type primitif jusqu'au 
point de le rendre méconnaissable. 


L'attrait sexuel qu'il a conservé pour les poissons 
normaux, et la tendance de retour au type qui se mani- 
feste dans tous ses descendants prouvent seuls qu'ici la 
limite de l'espèce n'a pas été franchie. 

On peut supposer que le repos forcé, la complète inac- 
tion où les réduisait l'exiguité des récipients qui leur ser- 
vaient de logement, l'abondance et la qualité de la nour- 
riture ont pu produire, par un excès d'obésité, les défor- 
mation de l'abdomen, ainsi que l'allongement et le ra- 
mollissement des rayons des nageoires qui ne se trou- 
vaient plus soumis à leur gymnastique habituelle. L'ar- 
rivée de la lumière à travers des globes lenticulaires, et 
la direction de ses rayons ont pu également favoriser 
cette tendance de l'œil à sortir de l'orbite pour aider la 
mise au point. Quant au doublement des nageoires anales 
et caudales, un savant japonais de l'Université de Tokio, 
M. S. Watase, l’attribue à la spécialisation de plis pri- 
mordiaux qui, ayant formé déjà les nageoires préanales, 
produisirent de la même façon les nageoires postanales. 

Ces premières anomalies une fois obtenues purent 
être augmentées ou transmises par des croisements Con- 
sanguins, grâce à une sélection sévère et à un grand dis- 
cernement dans le choix des reproducteurs. 

Les femmes chinoises, qu'une mode barbare, inven- 
tion de maris jaloux, fixe au logis, en imposant à leur 
coquetterie cette cruelle mutilation des pieds, trouverent 
dans l’élevage des poissons télescopes, de pures et faciles 
distractions. Il est, du reste, l'hôte obligé de toutes les 
demeures, depuis le palais impérial où des réservoirs de 
la plus grande richesse et de la plus merveilleuse décora- 
tion lui sont consacrés, avec un service spécial d’offi- 


ciers de bouche destiné à pourvoir à sa nourriture Jus- 


qu'à la case de FPartisan qui en a fait son favori et son 
inséparable compagnon. Les mandarins se disputent à 
coups de taëls les plus beaux spécimens qui n’appa- 
raissent que rarement sur les marchés, à moins que la 
justice impériale n’y fasse vendre, après saisie, les dé- 
pouilles de quelque mandarin rebelle ou prévaricateur. 
Les sujets ordinaires font l’objet d'un commerce courant, 
et l’on voit de petits industriels parcourir les rues, une 
longue perche sur l'épaule d’où pendent des récipients ou 
boissellerie contenant chacun un couple des produits de 
leur élevage. 

A côté du nom générique de King-Yu chaque variété 
en recoit un plus spécial, tout comme nos roses ou nos 
tulipes, nom quise rattache à quelque qualité extérieure 
comme: l'OEuf de cane, l'OEil de dragon, où à la couleur 
comme: l’Ambre jaune, le Nigricant, le Sombricolore, le Ver- 
dret, où tout simplemont à la fantaisie comme: le Rubis 
mouche, le Charbonnier, le Maurijaune, l'Élégant, etc. Une 
variété dite le Lettré qui porte, reproduits sur ses flancs, 
des signes alphabétiques, semble être le résultat d’un 
tatouage. 

Ce ne fut qu'au xvie siècie, d’après M. Wutase, que 
le télescope fut introduit au Japon soit de Chine, de Lao- 
Choo ou de Corée, où ses formes furent modifiées sui- 
vant le goût particulier à ce pays. il en sortit trois prin- 
cipales variétés : 

Le Wakin qui a le corps mince ressemblant à celui de 
la carpe. 

Le Maruko où Ranchin, caractérisé par un corps court 
globulaire, tête caronculée, absence de nageoire dorsale. 

Le Loo-choun ou Ranchin au corps court, à l'abdomen 
arrondi : c’est de toutes les espèces, celle qui possède la 
queue la plus longue. 
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Les Chinois avaient recherché la monstruosité dans la 
forme, et la variété dans le coloris, les Japonais, au con- 
traire, s’attachèrent à l'élégance, et surtout au développe- 
ment prodigieux de la queue qui flotte en longues drape- 
ries. 

Un lot de quelques magnifiques poissons de la collection 
du Mikado fut offert à un amiral américain d'où il pro- 
vint quelques sujets qui furent la souche du magnifique 
élevage de M. Mullert de New-York. 

Depuis quelques années le goût des poissons télesco- 
pes s’est répandu en Russie et en Allemagne où l’on cite 


de nombreux amateurs ; ils sont relativement peu con- 


nus en France, mais nous ne doutons pas qu'ils n'y 
prennent une grande vogue par leur beauté, leur rusti- 
cité et la facilité avec laquelle ils se reproduisent dans 
les plus simples aquariums d'appartement, C'est dans ce 
but que nous allons indiquer les procédés qui ont per- 
mis à M, Delval d'en élever de nombreuses générations 
depuis plus de six ans. 

Les meilleurs et les plus solides aquariums sont à 
fond de marbre ou d’ardoise, à montants de cuivre poli 
et à parois de glace. Is seront munis d’un trop-plein 
avec tuyau de décharge s'ils doivent être alimentés par 
un filet d’eau courante, ce qui simplifie considérable- 
ment les soins à donner. Si toutes les eaux de rivière ou 
de sources potables sont bonnes, l'eau de pluie est la 
meilleure : pour qu’elle reste abondamment pourvue de 
l'oxygène indispensable à la respiration des poissons, il 
convient de peupler l’aquarium de plantes aquatiques 
robustes et vivant sans terre. Les meilleures sont pour 
occuper le fond: quelques Fontinalis attachées sur des 


fragments de rochers; pour flotter entre deux eaux, 


du stratiotis aloides, et pour garnir la surface, une char- 
mante petite algue flottante, le Riccia fluitans. Quel- 
ques limnées ou escargots d’eau détruiront les conferves 
qui viendraient à se former et absorberont l'excédent des 
matières organiques en décomposition tout comme les 
plantes absorberont l'acide carbonique dégagé par les 
poissons. Si l’on veut quelque gravier au fond, il faut 
qu'il soit assez gros pour ne pas être ingurgité par un 
poisson trop glouton qui paierait de sa vie sa voracité. 

Le nettoyage des glaces se fait au moyen d’une brosse 
emmanchée, dès qu'elles se ternissent, L'eau doit être 
renouvelée par tiers tous les jours par les grandes cha- 
leurs, toutes les semaines seulement en hiver. 

Si les habitants ne sont pas trop nombreux ni de trop 
forte taille, il peut s'établir un tel équilibre qu'il ne soit 
nécessaire pendant un long temps que de remplacer l’eau 
d'évaporation. 

Plantes et animaux ont un incessant besoin de lumière 
et de soleil dont ils neredoutent quelesrayons tropardents 

Les télescopes ne se montrent pas difficiles sur la qua- 
lité de la nourriture végétale ou animale qu'on leur offre; 
mais, Comme nous avons le souci de la propreté de notre 


petit bassin, il faut éviter soigneusement tout ce qui 


pourrait polluer la limpidité de son eau. Les proies 
vivantes telles que Chironomes (vers de vase), petits 
têtards, petits poissons seraient une nourriture idéale ; il 
convient d'y ajouter du vermicelle aux œufs donné sec, 
qui remplace avantageusement les semoules, riz, pain 
d’autel, parce que l’albumine qu'il contient l’empéche de 
se diluer et de blanchir l’eau. Tout reste de nourriture 
non consommée, toute proie morte ainsi que les déjec- 
tions doivent être enlevées fréquemment au moyen 
d’une pipette de verre, 
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La nourriture doit être donnée d'autant plus abondam- 
ment que la température est plus élevée; pour en régler 
exactement la quantité à donner, il faut faire en sorte 
qu’une heure après le repas il n'y ait pas de restes : un 
repas par jour est suffisant. 

L'endurance du télescope à supporter les écarts de 
température est extrême pourvu qu'ils ne soient pas trop 
brusques. Ils vivent sous la glace où dans une eau de 
& à 5 degrés. En été ils supportent une chaleur de 
25 degrés. ‘ 

La ponte commence dès le 45 mai quand l’eau a 
atteint 18 degrés et se renouvelle deux ou trois fois pour 
chaque femelle jusqu'en septembre. Les phénomènes qui 
en annoncent l'approche se manifestent, chez le mâle, par 
l'apparition sur les plaques osseuses qui recouvrent les 
ouies et sur l’avant des nageoires pectorales, de petits 
points blancs, rugueux au toucher dont le frottement sur 
l'abdomen de la femelle doit provoquer l'émission des 
œufs. Celles-ci ont un gonflement significatif de l’ab- 
domern qui est quelque peu sillonné d’égratignures. 

Pour quelle raison tousles mâles ne sont-ils pas excités 
à la fois, par le rut d’une femelle ? c'est ce que nous ne 
saurions dire, mais M.'‘Delaval a souvent constaté que, 
quand deux ou trois mâles se mettaient à la poursuivre, 
plusieurs autres conservaient une parfaite indifférence. 

Cette poursuite est des plus actives, et des plus vio- 
lentes, au point que la femelle est souvent roulée 
comme une boule vers les endroits garnis de plantes. 

L'émission des œufs se fait par petits paquets qui 
s'échappent en gerbe comme une charge de plomb, sont 
immédiatement fécondés, et vont se coller individuelle- 
ment au premier objet qu'ils rencontrent. Ce sont de 
petits points jaunâtres, ronds, translucides que les parents 
s’empressent de dévorer au hasard. Aussi, dès que la 
ponte est terminée, ce qui se voit au calme rétabli, con- 
vient-il d'enlever ou les tiges des plantes qui portent les 
œufs, ou, ce quiest plus simple et plus sûr, tous les habi- 
tants de l'aquarium. La durée de lincubation est subor- 
donnée à la température de l’eau, le maximum chez moi 
fut de 8 jours par 18 degrés et de deux jours et demi seu- 
lement pour 26 degrés. 

Quelques œufs sont bientôt envahis par une végétation 
qui les hérisse de poils blancs : c’est le Soprolagnia ferax 
dont on peut ne pas s'inquiéter, il n'attaque pas tous les 
œufs. L'embryon apparaît bientôt dans l’œuf, replié sur 
lui-même et montrant deux petits points noirs qui sont 
les yeux — on peut en suivre les progrès à la loupe. 

À peine éclos, le jeune alevin va se fixer contre les 
parois de l'aquarium les plus exposés au jour où il se 
tient trois jours immobile, la tête en haut, vivant unique- 
ment de la résorption de sa vésicule ombilicale; puis il 
se met en chasse par petits bonds saccadés pour cap- 
turer les infusoires qui feront sa seule nourriture pendant 
une quinzaine de jours, jusqu'à ce que sa bouche soit 
assez grande pour se nourrrir de petites Daphnées qu’on 
lui donnera finement tamisées. 

Pour que les infusoires qui lui fournissent son premier 
aliment puissent se développer, il faut chaleur et lumière 
et, de plus, que le nombre des alevins ne soit pas de plus 
de 2 par litre d’eau. Sinon, il faudrait ajouter souvent un 
petit supplément d’eau croupie et tamisée, pour éviter 
l'introduction d'insectes carnassiers tels que les notonec- 
tres, etc. qui ne tarderaient pas à dévorer jusqu'au der- 
nier alevin. C’est peut-être le moment le plus critique de 
l'élevage, car dès que le jeune télescope est de taille à se 
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nourrir de ver de vase et de petit vermicelle, il croit avec 
une grande rapidité surtout si le temps est chaud. 

À cause de ce besoin de chaleur, les élevages tardifs 
réussissent mal. C’est au soleil lui-même que le télescope 
dérobe sa brillante parure, car il naît de couleur bronzée 
comme nos vulgaires Cyprins. On peut observer cepen- 
dant que certains sujets sont plus foncés que les autres, 
il en est de presque noirs. La mue, en temps favorable, 
commence dés l’âge de deux mois, mais bien des pois- 
sons ne prennent couleur qu'au bout d’un an, pourquoi 
cette différence ? IT est certain que moins les poissons re- 
coivent de soleil, moins vite ils se colorent et n’'attei- 
gnent jamais la même intensité de coloris. 

Le phénomène du changement de couleur s'accomplit 
sans que les écailles tombent; elles s'éclaircissent d’a- 
bord et deviennent rouges. Certains poissons passent par 
le noir pour devenir ensuite dorés, d'autres restent blancs 
et panachés. C’est en général la partie inférieure de l’ab- 
domen puis les flancs qui changent tout d'abord.Ce n’est 
qu'à l’âge de deux ans que la plupart des poissons posse- 
dent leur couleur définitive, mais il en est, surtout parmi 
les uoirs, qui varient encore plus tard. 

L'exophtalmie, ou développement anormal des yeux 
en saillie se mamifeste dès le second mois et se développe 
lentement pendant plusieurs années. Les nageoires et la 
queue indiquent,dès la naissance, la forme qu’elles auront 
plus tard, mais sont toujours courtes pendant le jeune âge. 
Les caroncules n'apparaissent gnère sur le sommet de la 
tête qu'après la deuxième année. 

Une ponte de télescope adulte peut facilement dépasser 
de beaucoup cinq cents œufs, mais il s'en faut que ces 
œufs produisent tous des sujets ressemblant à leurs as- 
cendants. Plus ceux-ci sont de pure race plus la propor- 
tion en est grande; mais, grâce à cette tendauce naturelle 
du retour au type normal, il se trouve dans chaque éle- 
vage une proportion qui, chez moi, avarié de 5 à 40 0/0 de 
sujets à queue simple, Et le nombre des sujets réunis- 
sant, dans les divers types, toutes les qualités requises de 
symétrie, de beauté, de perfection est assez restreint : 
entre ces deux catégories se placent beaucoup de pois. 
sons qui ne seront pas sans mérite mais à quiil man- 
quera quelque chose : ici la queue n'estpas symétrique,là 
l’exophtalmie n'est pas égale ou même fait défaut d'un 
côté, la queue est irrégulière, les taches mal disposées, 
ÉLO 

S'il faut exercer une incessante surveillance pour empèé- 
cher lesinsectes carnassiers d'exercer leurs ravages dans 
un bassin d'élevage, l'inégalité de croissance qu'on re- 
marque chez les alevins de télescope oblige à séparer de 
bonne heure tous ceux qui prennent en développement 
trop d'avance et qui non seulement déroberaient la nour- 
riture des faibles, mais en feraient même leur proie. Or, 
comme ce sont généralement les plus beaux sujets qui 
sont ainsi retardés, il leur faut, pour vaincre la grande 
loi de sélection naturelle, la protection de l’homme, car 
ils sont moins armés que d'autres pour se aéfendre dans 
la lutte pourla vie : tout leur est péril, combien n’en 
mourrait-il pas, retenus prisonniers etenchainés dans un 
simple fil de conferve si l’on n’arrivait à temps pour les 
délivrer ? 

Nous ne nous étendrons pas sur les nombreuses mala- 
dies auxquelles pourraient être sujet les pensionnaires 
de notre aquarium : outre que le diagnostic en est la plu- 
part du temps fort difficile, les moyens curatifs font gé- 
néralement défaut. Mieux vaut prévenir que guérir et 
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grâce aux soins d'hygiène que nous avons indiqués et à 
une minutieuse propreté, nos petits hôtes, gais et dispos, 
nous demanderont encore moins de soins que de simples 
oiseaux de volière. 

Mais il est une maladie parasitaire si facile à recon- 

. naître et dont les progrès sont si rapides que nous ne 

pouvons manquer de l'indiquer ici, d'autant plus que le 
remède en est simple et toujours efficace si le mal est pris 
à temps. C’est la mousse (sopolignia ferox) sorte de végé- 
tation blanchâtre qui envahit les sujet débiles ou les par- 
ties blessées, Il suffit de plonger le sujet quelques mi- 
nutes dans un bain d’eau salée, et de frotter légèrement 
le poisson à la partie malade avec une brosse douce. S'il 
s’agit de la queue ou des nageoires, il faut enlever avec 
des ciseaux la partie atteinte qui ne tarde pas à repousser. 

L'asphyxie se produit quand l’eau manque:d'oxygène : 
les poissons viennent tous respirer à la surface, et ne 
tardent pas à se retourner sur le dos. 

Il faut de suite changer l’eau ou l'aérer en y introdui- 
sant de l'air à l’aide d’un soufflet ou d'une poire de caout- 
chouc. 


Henri COUPIN. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Sur une nouvelle réaction du formol, permettant 
sa recherche dans les denrées alimentaires (Note de 
MM. Manget et Marion, présentée par M. A. Haller). 


L'emploi du formol se généralisant de plus en plus pour la 
conservation des substances alimentaires, les efforts des chi- 
mistes se sont portés sur la recherche des procédés susceptibles 
de caractériser sa présence. La plupart agissent sur le produit 
de la distillation. Le procédé que nous proposons à l'avantage 
d'agir directement et d’être plus sensible. Il consiste : 

Pour le lait : A saupoudrer légèrement la surface d’amidol ou 
d’amidophénol; observer après quelques minutes. Le lait normal 
carbonaté ou boraté, développe une coloralion saumon. Le lait 


formolé, ure coloration jaune-serin, sensible au 
50000. 


Pour les gelées de viande : Prélever dans un tube un peu de 
bouillon liquéfié ; ajouter quelques cristaux d’amidol ; agiter. Le 
bouillon formolé développe une coloration jaune, virant au jaune 
sale par addition d’une goutte d'ammoniaque. Le bouillon non 
formolé, une coloration brun rosé, virant au bleu dans les mêmes 
conditions. 


Expériences sur la germination des grains de pol- 
len en présence des stigmates (Note de M. Pierre-Paul 
Richer, présentée par M. Gaston Bonnier). 

On peut faire germier artificiellement des grains de pollen, 
d’une espèce déterminée, dans de l'eau légèrement sucrée, ou 
méme assez souvent dans l’eau pure, sans qu'ils soient en pré- 
sence d'aucun stigmale ; or, très souvent’ces mêmes grains de 
pollen, mis dans l'eau en présence du stigmate d’une plante 
d'une autre espèce, ne germent pas, bien qu’ils soient alors en 
contact avec les substances nutritives, émises par ce stigmate 
étranger. On peut se demander si le stigmate d'une espèce 
donnée ne contient pas des substances qui entravent la germina- 
tion d’un pollen étranger. Il résulte des recherches de l’auteur 
que le pollen d’un certain nombre d'espèces, qui ne germe pas 
dans l’eau pure, germe si l’on ajoute à l’eau un stigmate de la 


même espèce, ou celui d’une espèce voisine. Il germe beaucoup 


moins bien, où même pas du tout, en présence du stigmate d’une 
plante très différente. Il y aurait donc, dans le stigmate, des 
substances assez spécialisées pour provoquer la germination du 
pollen de la plante et entraver celle d’un pollen étranger. 
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LES COPALS 


Les Copals connus aussi sous le nom d’animés sont des ré- 
sines pures qui sont précieuses pour la confection des vernis. 

C'est de Madagascar, de Zanzibar et de la côte orientale 
d'Afrique, que viennent su les marchés européens les Copals 
durs, c'est-à-dire les plus estimés. Le Copalier qui produit cette 
résine (Hymenæa verrucosa, famille des légumineux) est un 
grand arbre pouvant atteindre 40 mètres de hauteur et une cir- 
conférence de 2 m. 50 à la base. Les indigènes exploitent la 
résine qui s'écoule du tronc spontanément ou à la suite d’en- 
tailles faites spécialement dans ce but. Ils récoltent aussi et sur- 
tout les boules de résine qui sont tombées sur le sol depuis de 
longues années et s’y sont enfouis en partie. Les gisements 
principaux se rencontrent dans les vallées. 

On trouve encore des Copals dans l'Afrique occidentale, où 
ils sont produits par de grands arbres du genre des Copaifera. 
Voici comment les indigènes les exploitent. Le tronc de Parbre 
est recouvert d'une écorce rugueuse; il ne porte de branches 
qu'à une assez grande hauteur au-dessus du sol. La résine 
s'écoule spontanément de l'arbre par toutes les fissures, sous. 
forme de larmes blanchätres, puis Yerdätres ou jaune citron, 
qui se fondent sous l’action de l’air et de la lumière, et se cou- 
vrent d’une efflorescence blanchâtre. Les nègres grimpent sur 
les arbres et s'arrêtent aux premières branches dont ils incisent 
l'écorce; puis ils pratiquent également des incisions dans l’écorce 
du tronc que le couteau pénètre assez facilement. Ils attachent 
au-dessous des petits pots en argile. Deux ou trois jours après, 
ils remplacent ces pots par d’autres, et vident les premiers dont 
ils pétrissent le contenu en boules. Ces boules sont desséchées 
au soleil. Les collecteurs recueillent aussi les belles larmes 
exsudées spontanément du tronc et qui se fusionnent parfois en 
masses volumineuses. Quand Ja récolte leur parait suffisante, 
les noirs viennent la vendre ou l’échanger aux comptoirs de la 
côte contre des marchandises variées. A Sierra-Leone, il se fait 
un important commerce de ce produit. Le Copal fossile est 
beaucoup plus estimé. Il se trouve dans le sol à des profondeurs 
de 50 centimètres à À mètre. Comme en Afrique orientale, les 
gisements occupent des espaces où l'arbre à Copal a presque 
disparu et qui sont recouverts d’une végétation insignifiante; 
mais, comme aussi dans le Mozambique, les nègres ne sont pas 
tentés par la recherche et l'exploitation de cette richesse natu- 
relle : leur nonchalance s’accommoderait mal de ce métier 
quelque peu pénible (H. Jacob de Cordemoy). 

L'Amérique fournit aussi des Copals, provenant de lHymenæa 
Courbaril, arbre qui pleure véritablement de la résine, puisque 
celle-ci découle de son tronc, de ses branches, de ses racines 
et même de ses fruits. 

Avant d'utiliser les Copals, il faut les débarrasser de la croûte 
oxydée qui les enveloppe, surtout lorsqu'ils sont passés à l’état 
fossile. Pour cela, si la couche n’est pas trop épaisse, on se 
contente de les laver à l’eau bouillante. Si l'épaisseur est grande, 
il faut employer une solution de soude à 1 p. 100. Débarrassés 
de cette couche, les morceaux sont recouverts d’une surface cha- 
grinée qui les font appeler Copals peau d’oie. IS doivent être 
triés suivant leur couleur, car ils communiquent en partie leur 
teinte au vernis qu'ils servent à fabriquer. 

Les Copals ne sont pas solubles dans les dissolvants habi- 
tuels des résidus, c’est-à-dire les essences, l’éther, l'alcool. II 
faut les modifier chimiquement avant d'en faire des vernis; il 
faut, comme disent les chimistes, les dépolymériser par le feu. 
Pour cela, on les fait chauffer dans un récipient clos disposé 
de manière à permettre l'écoulement de l’huile de Copal. On 
chauffe à 360° pour les Copals durs, c'est-4-dire les Copals fos- 
siles, et à 230° pour les Copals demi-durs, c'est-à-dire d'origine 
récente. Dans les deux cas, on obtient des « pyrocopals » qui, : 
dès lors, se laissent dissoudre par l'essence de térébenthine on 
l’huile de lin. 
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8° TRiBu. — RUTÉLIENS 


On sait que, à part la forme des crochets des tarses et la disposition 
des stigmates abdominaux, il n'y a pas de différences essentielles entre 


les Mélolonthiens et les Rutéliens; et même, le caractère des stigmates 
n'est-il pas absolument général, puisque les Anisoplies, les Anomala, etc., 


sentent la même disposition que les Mélolonthiens. 

Le g. Anomala renferme T espèces ou variétés; il a été créé par 
Samouelle. (The entomol. usef. Comp. éd. I.) 

Les Phyllopertha ont l'aspect extérieur des Anisoplies ; deux espèces 
sont communes en France. 

Le s. Anisoplia renferme des espèces de coloration variable, et qui 
re D ent à de petits Hannetons; on les rencontre parfois en abondance 
r diverses plantes. 


î es Hoplies (Hoplia) sont reconnaissables à leurs antennes de 9 articles, 


Met aux écailles colorées qui recouvrent leurs téguments; ces insectes se 


icontrent surtout dans le centre et le midi de la France; l’une des plus 
communes, H. cærulea, remonte jusque sur les bords de la Loire. 

Le g. Decamera a été établi par Mulsant pour les Hoplies dont les 
antennes ont 10 articles. 


Drarses postérieurs pourvus de 2 ongles 
1 MOD) Re ne Re An 2. «pe 3 
|Tarses postérieurs pourvu d’un seul 
le onple (fe. 106).......:..:... Re 2 
{Antennes de-9/articls (Gig-40%):; 77. Hoplia Ill. 


Dunes de 10'articles (quelquefois 
| 9 seulement chez les femelles (fig. 


id  .. Decamera Muls. 
qi labre RÉ SICOUT LICE ATOS CREER NE À 
Labre très développé et prolongé en 
(avant RAC) TEE Us Adoretus Lap 
\E pistome en forme de carré lransver- 
3 sal (CENT RER ù 
|Epistome allongé fortement retréci en 
DvanC RENE SDS ES ER CR Anisoplia Lep. 


| Elyires planes en dessus; prothorax 
plus étroit que les élytres à la base 
DU (TO) RIRES EAU AE RS 


1 in... 
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9e TriBu. — DYNASTIENS 


ORYCTIENS 


Cette tribu, qui correspond aux Dynastini et Pachypodini de M. Fau- 
connet, ne renferme en France que 6 espèces réparties en 4 genres. 

Le g. Pentodon comprend 2 espèces qui rappellent à première vue les 
Geotrupes, mais qui s’en distinguent très nettement par leurs antennes de 
10 articles et par leurs mandibules ornées de trois dents en dehors; ils 
appartiennent à la faune méditerranéenne. 

e g. Oryctes Ill. (Die Kafer Preuss.) comprend aussi 2 espèces; 
ce sont, avec les Hydrophiles et les Lucanes, les plus grands coléop 
de la faune française. Bien que localisé, l'O. nasicornis (vulg. Rhinocé- 
ros) est assez commun;on le rencontre dans la tannée et parfois aussi 
dans la sciure de bois. 

Eschscholiz (Bull. de Mosc.,) a séparé des Oryctes les espèces qui ne 
possèdent pas d’organe de stridulation, pour en constituer le genre Phyl- 
lognathus. 

Enfin, le g. Callicnemis, caractérisé par ses antennes de $ articles, el 
par la Structure de ses jambes, ne renferme qu'une seule espèce très rare, 
C. Latreillei, spéciale au midi de la France. 

C'est à la tribu des Dynastiens qu'appartiennent les plus grands Coléop- 


)tères 


tères connus, Dynastes et Megalosoma, de l'Amérique centrale et méri- 
dionale. 


: Antennes de 8 articles (Pachypodini) 
(ET E D 1) LORS RUE Callicinemis Lap. 


Antennes de 10 articles (Dynastlini) (Gg. 


Mandibules garnies de 3 dents au côté 


externe (fig: 415):.5: LCR ER, Pentodon Hope. 


“)Mandibules ne possédant aucune dent 
en deh0rs (fs A10) 5. Te SR 3 
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joe retréci en avant se réfléchi 
au Sommet (fig /147):...%"0% Phyllognathus Esch. 


lécine relréci en avant, tronqué, ou 
bifide au sommet (fig. 118) AE Oryctes Il]. 


10° TriBu. — CÉTONIENS 

Cette tribu comprend les plus beaux coléoptères de notre faune; à l'état 
parfait, ils vivent sur les fleurs dont ils dévorent le pollen; le fameux 
Golialhus giganteus, des côtes de Guinée, appartient à cette tribu. 

En France, on connait une vingtaine de Cétoniens environ: 
plus riche est le g. Getonia ; il renferme les belles espèces C. aurata et 
C. speciosissüna, qui font la joie des jeunes entomologistes. 

Les g. Æthiessa, Epicometis et Oxythyrea ont été formés par Bur- 
meister et Mulsant aux dépens des Cetonia de Fabricius. 

Le g. Osmoderma ne renferme 
O. eremila Scop. 

Les Gnorimus, 2 espèces, et les Trichius, 3 espèces, vivent sur les 
fleurs ; enfin, le g. Valgus, si nettement caractérisé par la disposition de 
ses hanches postérieures, est représenté en France par une espèce com- 
mune, V. hemiplerus, qui vit dans le bois décomposé. 

Li 


le genre le 


qu'une seule espèce en France, 


{ Bords externes des élytres brusque- 
ment échancrés derrière les épaules 
/ (Tétonia) fig. 119) 2 


1 
Bords externes des élytres non échan- 
crés (fig. 120) 5 


{ Prothorax arrondiou légèrement échan- 
créren face. de l’écusson (fg192); 10 3 


D rothoraz indistinctement trisinué à la . 
base (He) EU ae ANR AUNr Getonia Fabr. 


prothorax droit ou faiblement arron- 
50 dién arrières at A OM PSS Gxythyrea Mules. 
(= Leucocelis Burm). 


ee antérieures bidentées (fig.123), 


Jambes antérieures tridentées (fig.124) 
| Corps fortement veluen entier (fig. 122) Epicometis Burm. 
A 


| Corps glabe en dessus (fig. 195)... Æthiessa Burm. 


‘ Hanches postérieures très rapprochées ; 
tête bien distincte du prothorax (fig. 
120 60120 Doi meURE ent ee ns es Ana 6 


* Hanches postérieures éloignée l’une de 
l’autre; tête engagée au repos entre 
les bords inférieurs saillants du pro- 


A éthorax (ie 197). 0e sai Valgus Scriba. 


Jambes antérieures garnies de deux 
dents en dehors; écusson court 


de trois 

dents ; écusson en triangle allongé 
(fig 490). re Re nenee er Osmoderma Lep. 

Tête et prothorax glabres ; élytres 


noires ou d’un vert bronzé (fig. 130). 


: Tête et prothorax velus ; élytres jau- 


Pa antérieures garnies 
| nes à taches noires (fig. 130) ee Trichius Fab. 
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Nola. — La grande majorité des espèces portées sur la pré- 
sente liste sont en parfait état de conservation; toutefois, certains — 
exemplaires ont subiquelques avaries, mais sont encore très pré- 
- sentables et peuvent parfaitement figurer dans une collection bien RE 
tenue. Nous ferons subir à ces insectes une diminution de prix 


proportionnée à leur plus ou moins bon état. 


Diverses espèces n'étant représentées en magasin que par un 
petit nombre de sujets, nous ne pouvons être assurés de pouvoir 
toujours fournir la totalité de notre offre; pour cette raison, nou- 
prions les amateurs d’adjoindre à leur demande des desiderata 
complémentaires dans lesquels nous pourrons choisir en rempla- 
cement des espèces qui pourraient nous faire défaut, et cela jus- 
qu’à concurrence de la somme qui nous aura 


Pholidotus Humboldti Gyll. Brésil. .... 
Chiasognathus Gaujoni Oberth. Equateur 
_ Granti Step. Chili....... 
= impubis Par. Chili...... 
— Peruvianus Watt. Pérou 
Sphenognathus Garleppi Boil. Bolivie. 
Rhyssonotus nebulosus Kirb. Australie. 


Cacostomus squamosus Newm. Australie. 


Lamprima aurata Lat. Australie....... 
—  Latreillei M. L. Queensland. 

—  cultridens Burm. Australie... 
Neolamprima Adolphinæ Gest. Nouvelle- 
CUID EE Noel anse Vera rtes derene dieruiese 
Streptoceus speciosus Fairm. Chili... 
Pseudolucanus capreolus Lin. Amérique 


SEDICRIMIONATE Ne Nesle ceuperelerenie toners 
Lucanus cèrvus L. France. ........... 
— Ibericus Motsch. Syrie....... 
= laminifer Wat. Assam....... 
— maculifemoratus Mots. Japon. 
 — Mearesi Hope Sikkim........ 
— Smithi Parry Sikkim....®... 
Hexarthrius Buqueti Hope Java........ 
— Davisoni Wath. Madras. 
Neolucanus baladeva Hope Assam..... 
— Castanopterus Hope B. 
Boctangenr eine 

— laticollis Thunb. Java... 

— opacus: Tonkin... 
Odontolabis œratus Hope Singapour... 
== bellicosus Cast. Java...... 

_ cuvera Hope Assam...... 

— Dalmanni Hope Bornéo... 

_ inœqualis Kanp. Nias..... 

— Lowei Parry Bornéo. ..... 

— siwa Hope B. Bootan:.... 

— Sommeri Parry Bornéo... 
Cladognathus confucius Hope Sikkim.….. 
— giraffa Fab. Assam ..... 
Psalidoremus inclinatus Mots. Japon... 
Metopodontus bison Fab. Amboinc..... 
— castaneus Hope B. Bootang 

— cinnamomeus Guer. Java. 


= Mac Clellandi Hope B. 
Bootans ::...-: ME 

— occipitalis Hope Bornéo. 

— Savagei Hope Gabon..... 
Prosopocælus bulbosus Hope B. Bootang 
— cilipes Thoms. Assam... 

— Natalensis Par. Natal... 

— quadridens Hope Came- 


DONNE 
— serricornis Lat. Madagas- 
(EURE AUS DE ea AA EE 


tragulus Woll. Ternate.. 
Homoderus Mellyi Par. Guinée t. ed. 


(KES) RAS A RE ROIACRE PRET AE x 
Cyclommatus canaliculatus Rits. Nias.. 
— \ tarandus Thunb. Bornéo. 
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Leptinopterus ibex Bilb. Brésil... ...... ot 1 50 
tibialis Esch. Brésil. .... Gt 4 50 
Eurytrachelus bucephalus Perty Java... ©T1 50 à 4 9 
gypaetus Cast. Java..... ot0 5022 C 
— V. capito Burm. Java... ct 1 à 4 
Reichei Hope. ...:,1.. c' 4 
— Ternatensis Thoms. Am- 
DOINE.. in Re el C2 
Macrodorcus rectus Mots. Japon........ o* 1 50 
— striatipennis Mots. Japon. 2 
Dorcus paralielipipedus L. France... 0 20 
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Ægus acuminatus Fab. Java.......:... o* 0 50 à 4 50 © 0 50 
ogivus Deyr. Bornéo....... NON 
Sclerognathus bacchus Hope Chili. .... c? 0 60 
Scortizus maculatus Klug Chili........ 0 50 
—  villatus Esch. Chili......... 0 40 
Lissapterus Howittanus Westw. Aus- 
tralie oo 5 
Nigidius Madagascariensis Cast. Madagascar .......... 2 50 
Figulus anthracinus Klug. Madagascar............ : 0 50 
lœævipennis Mont. Nouvelle-Calédonie......... 0 0 
regularis Westw. Australie... :.......... 112. 0 60 
IST US ONE TABOUTbONS ee RE Er 0 60 
Sinvdendron cylindricum L. France...... .......... 0 40 
Proculus opacipennis Thoms. Guatemala .. ... ..... 6 » 
— MOOoryNGUer. Guatemala... 1 7......1. T » 
— Mi niszeckieRp (Guatemala. 1%. 00 T » 
Ateuchus gangeticus Cast: Inde... ...114,.) 1095 
— 1SIUS GAS TINUDIES ete 4 50 
laticollis L. Europe méridionale... .......... 0 40 
— pius III. Europe méridionale ............... 0 25 
— puncticollis Lat. Arménie... ..... ...... 0 50 
— sacer JL. Europe méridionale. ............... 0 40 
- SANGIUS MER Te RE eee CL not 0e 4 50 
—  semipunctatus Fab. Europe méridionale. .... 0 50 
— VARIOIOSUS ÉMAlSÉTIC, Aer en et Ce 0 25 
Circellium bacchus F: Afrique australé................ 2 
SisphusbalandelNatal rer Ne tn... 0 30 
SD COPA dre rares cite Tan 0 30 
—Schoœftterté. France 4... 0 0... 0 20 
Gymaopleurus cantharus Ed. Europe occidentale. ...... 0 30 
— cœrulescens Oliv. Sénégal.....,........ 0 60 
— Capicola Hope Cape" 20 0 80 
- flagellatus F. Europe méridionale. ...... 0 20 
— fulsidus Oliv. Sénégal. %... 0. OM) 
— opacusiReltmintle PERCÉE EAP rene 0 35 
— PrOXIMUS EADYSSINIe Een RER CC 0 60 
— plicatus Maind. Obock...:....:.....:. 0 60 
— SÉTLCUEOUSLODOCR I ER en eee 0 60 
— Sturmi M. Leay Europe méridionale. .... 0 20 
Canthon gagatinus Harold Mexico....:.::.....,..,.5 1 25 
avis Drur Etats-Unis Rennes 0 80 
— muüutabilis Duc Cayennes.n.##.14.. unie 0 50 
— SMArASTUlUSREMPBTEST EME PR EI 0 50 
— trianeularis Drur/StiINames she se 0 30 
— viridis Beauv. Amérique septentrionale. ...... Lo) 
Deltochilum gibbosum F. Amérique septentrionale...... 1 50 
— rubripenne Grory Brésil... ....2..1.1,. 1 50 
Epilissus sp. Madagascar. ....:....................... À » 
 Wprasinus its Madasascarn "7; "Ah eee 10e) 
Canthidium breve Germ. Montévidéo.......:........... 0 60 
Pinotus agenor Harold:Colombie."# "ut..." 0 Sû 
Heliocopris antenor OlivSénéSalL M He An. BIS) 
— bucephalusAt Mine ere ee ee 2) 
- CYR MOULIN É CRE Pepe ee 1 50 
— CIC as ANUS ARE Rnernint Se done 3 » 
—  hamadryas P. Afrique australe........ MAR 2 50 
Cäthiarsius molossus BAChine "Re LT. LS 
— pithæcius F, Afrique tropicaule............. 1 » 
— troblodytes BON M CAP AN AN Se 0 75 
Copris anaglypticus Say Amérique septentrionale... .... 0 60 
Reoelatus ER CAPE RER ent tree lle lo eee 0 50 
— elphenor, Klug Mozambique:.::.:............ 4, » 
A lUnarS es LANCER RP tele retes Cie 0 20 
OT ONU SRE Ale eee ieteee à ee cale 0 S0 
—  prociduus Say A ES ON TEE 2 ER OR AU 0 75 
= “sp. Equateuh sense... SUEDE RAS A 0 60 
Gromphas inermis Harold République Argentine....... 0 40 
Phaneus conspicillatus F. Quito......:..:............. DER 
MR MNTOrmISSiecles as ere enter ee 2 


280 LE NATURALISTE 
Phaneus faunus FabBrésil::22 2eme eee 2 50 | Aphodius merdarius F, Europe.................... 00 0) 
— mexicanus Harold Mexique.............-..... 1 50 — mExtUS MIIla FAIDeS TEE EE CE EC LR CRUE 0 30 
— MUNaSLLOUTIDAMS ERP AE Cut Eee 0 75 ni tiduIus PÉAEURO pe RP ERE LEP RRIEREERE 0 29 
SD IVeNEZUÉl de SP PNB doc 2, » —HAoblhteratus Panz AAUtLIChE TA SLR CEEeR 0 20 
; — palæno!Casl'ABrésile eee ER AND) — piceus Gyll: Alpes recente etes 0 40 
— (uadridens Say Mexico APM Cents 2 » — pictus*Sturm/EUTOPE RP PAN ERE PTESrenet 0 60 
me Saphirinus: Sturme Brésil etre rer E Cr 1» = porcus FHEUrTOpeS.- Fr ere me POBAES db 0 0 40 
— silenus Cast: Cayenne A0) LOUE 1 25 — prodomus Brah Europe..." Len. : 0 20 
— splendidulus P. République Argentine. ....... 0 40 —  punctatosulcatus Sturm. Europe............. 0 25 
a tridens Cast. Mexico........... D BA ADN 0 00 0 1 50 = punctipennis Harold Crimée................ 0 4 
— Wagneri Harold Nicaragua.................. 2 50 = pusillus-Hérbst: Europe: 2.00" 019 
Onitis damætas Stev. Russie méridionale .............. 0 40 = putdusSiStUrmMAAlpeS PAR PRE EEE EE 0 30 
 NzeChias Relche Syrie en eee eocieh eee Aa — quadriguttatus Herb. Europe..:....... .-..! 0 20 
AUCH IR OSSI ITA RREMÉREMNEP SAT Me PAR 0 50 — quadrimaculatus LAEUrope. FAR REA 0 20 
—..bumerosus Pallas Arménie:.}."2..4.R 022000 dé 0 30 —MOMLUNPES TA AEUTOpE. ARE ere SR ER 0 25 
—éhungaricushHerb PAlSÉTrIe. te PENO ER ra 0 30 — sanguinoleutus Panz. Europe................ 0 5 
Ve itynus/MulS Syrie 22 Lester or eree 0 s0 —  scrutator Herb. Europe... AL RER AS . 0 30 
——  HNUUS AE SIERLA I eONC-- 1. MAT Re Ne 0 50 = sordidus F. Europe.......... FAUDO NO 0e done 0 20 
IV Alexis Rue Eruinées. HER HanUeenRLe ED) — stercorarius it Cuba is PV Rens 0 : 
AOn OlV.FESpasne ee A MIRE RE 0 30 ee tersus Rosen, Espagne 4740020 0 5 
=MILLORATUSMROSSIAItAlIE. 6.0 RARE CRE ; 0 30 = tessulatussPanz MEUrOpe ER ERA RCA RE 0 
5 — numida Cast. Algérie........... PHONE Capo 0 40 — thermicola Sturm. Allemagne....... AU do eee 0 
= pamphylus/MenétNKirois as en En AMENER PER E 0 60 = (lists Panz Alpes. APRANNRREE TS PE PIN 0 
mA S DAT XNA NTN dE NPA OT She 0 50 —  unicolor Oliv. France méridionale........... 0 5 
= MIUTIAens CASA SÉNES Al ONE EEE RENE 1 » — Zenkeri Germ:1Allemagner."..:#/UPrRRE 0 
; -— unguiculatus Oliv. Sénégal..........:.......... LT) MAmmecus brevis Dric Europe MR MER MEENEAUe 0 : 
Éurysternusi Sp Vénézuela e recente Ce 1 25 = elevatus Oliv. Europe.......... SHARE 20 Ê 0 
Onthophagus approximatus Deyr. Célébes.............. 0 40 — frigidus BrisoutVEspagne 5507 PP Pere 0 4 
— AMyNtasOlMEUrT pe As REPARER 0 20 — numidicusiMuls FATSe ne AA MMENNRRERRE 0 
— austriacus Panz. Allemagne.............. 0 20 = rugifrons Aubé/Algérie. 12e REPARER 0 
— bidentatus Drap APRES IEEE PMErAEEREERLE 0 60 | Oxyomus alpinus Drap. Europe. :...% MMA N EURE (0 
= cœnobitatHerb Europe re PrEPe Ce 0 20 — sus HerbAEurope NME eee rReRe 0 
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— gazelle AA lTIQUE PRE FARRRRRREEEE 0 30 —"Mterminalis CheviC@Ubars rene FAT (] 
mA gracilipes Deyr. Ternate................. 0 50 | Psammobius cœsus Panz. Europe.....:............... 0 5 
— Sp Madras ee Peter 0 40 — brevicollis Klug. Abyssinie............... 0 
_ MireulusAMan: (D résilier MERE ee 0 50 = sabulosus Muls. Europe........ BHBÉDeocou (1 
— leMUPÉRAMEULOPe CRC ee re eer 0 20 = vulneratus Sturm. Europe.:...:..:...,.... 0 
— lucidusllMC rime RER Eee 0 2) Ægiala-arenaria FŒÆUrOpe4..:.......20 Le RECTE D ED 
_ marginalis Geb. Europe méridionale. :... 0 20 Hybalus tingitanus Mairmilancer 4H SEE AENMENERERE 4 
— OVatus E-lEUTOpe TR Are meer 0 20 Orphnus impressus Westw. Inde...................... il 
Te punctatus Illig Espagne..:............... 0 40 | Athyreus furcicollis Cast. Amérique septentrionale... 1 
— quadridentatus F. Tranquehar...... ..... 0 40 Bolboceras farctum F. Amérique septentrionale......... a 
— quadripunctatus Madagascar............. 0 60 = gallicus Muls. France... ..... ARS AB D TS An 12 
— SeniCUlUS EP INtTe FAN PEER E CR R TE 0 50 Le unicorne SCh. Europe: 2: PEER M ANENEE 0 5 
— suturellus Brullét@rèce A Net 0 50 Odontœus mobilicornis F. Europe....:........ .....% (l 
== taurus LEurope."520.7221""uR00RE . 0 20 | Gcotrupes alpinus Haq. Alpes......... SR AIN Ta A a 
— Vacca EF AMEUTO peer SAR EEE 0 20 _ auratuseMOtS AT ApOon ELEC ER ETES PEREES 1 5 
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sont dépourvues — sont plus massives et plus lourdes 


LES GAZELLES DU SOMALILAND 


A côté du Dig-dig, deux espèces plus grandes sont 
communes et répandues un peu partout dans le désert 
Somali : la Gazelle de Sæœmmerring et la Gazelle de 
Waller. 
- La Gazelle de Sœmmerring (Gazella Sœmmerringi, 
Cretzsch-Aoul en somali), haute à l'épaule de 80 à 90 cen- 
timètres, vit par toutes petites troupes. Sa couleur est 
grise; sur le front une tache noire bordée de deux bandes 


blanches et mêlée de gris, prend au-dessous des cornes 


et va en se rétrécissant jusqu'aux narines. Les oreilles 
ont 45 à 17 centimètres de longueur, Les cornes du mâle 
sont grandes, régulièrement annelées, avec la pointe re- 
courbée à l’intérieure; elles peuvent mesurer jusqu'à 
51 centimètres, L'écart entre les extrémités est de 10 à 
15 centimètres et la circonférence à la base atteimt 


Fig. 1. — Cornes de Gazelle de Sæœmmerring. 


15 centimètres (fig. 1). Les cornes de la femelle sont plus 
grèles, mais peuvent atteindre presque la même lon- 
gueur. J'ai rencontré en décembre, entre Boussa et Arto, 
une femelle avec un seul petit à terme. 

La Gazelle le Waller (Lithocranius Walleri Sclateri- 
Neuman; en somali : Gérénouk) est un peu plus grande 
que la précédente : environ 1 metre au garrot, mesurant 
du nez à la racine de la queue, 1 m. 50 avec 35 centi- 
mètres de plus pour la queue. Le cou très long et grêle, 
qui l'a fait souvent désigner sous le nom de gazelle- 
chameau, lui ôte un peu de son élégance (longueur du 
cou prise sous les oreilles au défaut de l'épaule, 48 cen- 
timètres) oreilles, 14 centimètres ; la teinte générale est 
rousse, le dos tranche par sa couleur plus foncée; le 
ventre estblanc et le sommet de la tête jusqu'aux narines 
est roux. Les cornes de cette espèce — les femelles en 


(1) Voir le Naluraliste du 1° octobre 1902, n° 374. 


Le Naluraliste, 46, rue du Bac, Paris. 


que celles de la précédente; les anneaux irréguliers en 
forme d'accent circonflexe, sont bien serrés à la base et 
vont en s’espacant à la partie supérieure. Les pointes 
sont recourbées en avant, ce qui la distingue à première 
vue de la Gazelle de Sæmmerring (longueur maximum : 
44 centimètres (fig. 2). Je n'ai vu qu'une femelle pleine non 


Se 


Fig. 2. — Cornes de Gazelle de Waller. 


à terme en janvier, à lonnis. Cette espèce semble avoir 
l’Aouache comme limite nord-ouest. Grâce aux règle- 
ments de chasse en vigueur sur le territoire anglais, on 
la trouve encore tout près de Zeïlah, tandis qu'à Djibouti 
il faut aller vers la frontière anglo-française ou à l’inté- 
rieur, assez loin pour la rencontrer, Ces deux espèces 


Fig. 3. — Cornes d'Oryx beisa. 


fréquentent par petites troupes de cinq à dix les mêmes 
régions arides depuis le désert Dankali jusqu’au Somali- 
land italien; celles qui n’ont pas été encore chassées sont 
peu sauvages et restent longtemps avant d'échapper à la 
fusillade qui les menace, regardant de tous côtés d’où 
vient le danger. 
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L'Oryx (Oryx beisa, Rüpp ; en somali : Beida), lui, se 
réunit souvent en plus grand nombre, et c'est alors un 
magnifique spectacle de voir des troupeaux comme ceux 
que j’ai pu contempler dans la plaine de Fantalé. Cette 
grande espèce ne peut pas être confondue avec d'autres, 
bien caractérisée qu'elle est par une tache noire quadri- 
latère entre les yeux et par une mince bande de même 
couleur au-dessous de chaque œil. Les cornes pointues, 
légèrement courbes en arrière, sont régulièrement anne- 
lées dans plus de la moitié inférieure de leur longueur 
qui atteint de 80 centimètres à 4 mètre (fig. 3). 

L'Oryx beisa se rencontre dans tout le désert Somali et 
Dankali, notamment à Harrar, la plaine de Fantalé, la 
vallée de l’Aouache, Tadetchamalka, etc... On l’a ren- 
contré aussi dans l'Est et le centre africain. L'Oryx est 
doué d’une grande force ; blessé il passe pour être très 
dangereux, et les Abyssins se méfient de leurs cornes 
aiguës. 

J'arrive maintenant à deux très belles espèces d’Anti- 
lopes : le grand et le petit Koudou. Le grand Koudou 
(Strepticeros strepticeris Pallas) a la taille d’un cheval. 
La tête est ornée de magnifiques cornes en spirale, plus 
claires que celles des autres espèces qui sont générale- 
ment noires; elles atteignent et dépassent 1 mètre en 
ligne droite et { m. #5 en suivant la courbure (fig. 4.) La 


Fig. 4. — Cornes du Grand Koudou. 


robe tirant sur le roux, est marquée de huit à dix bandes 
blanches minces et à peu près parallèles qui descendent 
du dos sur les flancs. C’est un animal très timide, habi- 
tant les broussailles et les forêts et très difficile à voir de 
jour. Il est devenu rare dans le Somaliland (Biakaboba, 
Arroweina, Aouache); son aire de distribution est d’ail- 
leurs très étendue puisqu'on le trouve depuis la région 
de Massaouah jusque dans l'Est africain et à l’Albert- 
Nyanza; il allait autrefois jusqu'au Cap. Plus que les 
espèces précédentes, le grand Koudou remonte assez 
haut dans les montagnes, à Sénafé par exemple. 

Le petit Koudou (Strepticeros imberbis Blyth; Godir des 
Somalis) diffère du précédent par une taille moindre, 
hauteur au garrot, 1m. 05, et par l’absence de franges 
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sous la gorge; les cornes ont en moyenne 70 centimètres 
en suivant les courbes et 58 centimètres en ligne droite. 
Craintif comme le grand, on pourra le rencontrer allant 
par deux ou par trois à Arroweima, Andober, et sous le 
Tchercher à Chiguélé, Ourso, Alfula jusqu'à Tadetcha- 
malka de l’autre côté de l'Aouache, 

Je cite pour mémoire le Beira (Dorcotragus megalotis 
Menges) qu'on rencontre surtout dans les parties ro- 
cheuses des protectorats français et anglais, non loin de 
la côte et le Dibatag (Ammodorcas Clarkei) au long cou 
dont le mâle seul porte des cornes recourbées en avant, 
longues de 20 à 32 centimètres. La Gazella Spekei Blyth 
(en somali : Déro), haute à l'épaule d'environ 0 m. 60, 
bien reconnaissable par une protubérance plissée et molle 
au-dessus des narines, et la G. Pelzelni qui habite les 
parties plus basses de la côte se rencontrent assez sou- 
vent. La G. Dorcas L. ne s'avance pas si bas au sud, 

Ces Gazelles sont bien les animaux qui conviennent 
au désert somali et aux petits massifs montagneux et 
arides qui s'élèvent de la côte et se superposent en gra- 
dins vers l'intérieur. On sait depuis longtemps que la 
faune des hauts plateaux d'Abyssinie est très différente 
des régions basses environnantes; cette distinction s’ap- 
plique parfaitement aux Gazelles, et, si nous faisons une 
rapide incursion en Ethiopie et dans le Tchercher, nous 
y trouverons d'autres formes généralement plus petites ; 
quelques-unes sont les véritables Chamois de cette 
Suisse africaine, J'espère pouvoir y revenir en détail, 
aussi ne ferai-Je 1c1 qu'une énumération rapide. 

Cervicapra redunca bohor Rüpp (Borofa, en galla), 
aux cornes recourbées en avant, est très commune sur 
les plateaux gallas et aux environs mêmes d’Adis-Abeba 
où elle vient ravager les jardins. Peu sauvage, on l’ap- 
proche facilement et j'en ai vu en plein jour traverser 
le camp. Derrière l'œil, sous l'oreille, existe une caron- 
cule noire très développée, dont le diamètre atteint 2 c.5. 

Le Dokoula (Tragelaphus scriptus decula Rüpp), aux 
cornes droites, longues de 30 à 40 centimètres, est une 
belle espèce commune dans le Godjam, le Tchercher et 
la région de Harar. Le Klipspringer ou Sassa des Abys- 
sins (Oreotragqus saltator, O. oreotragus Zimen) a de petites. 
cornes droites et cylindriques. Haut de 55 centimètres 
environ au garrot, il vit par couples dans les montagnes 
jusqu’à plus de 2.000 mètres, et fait de fréquentes incur- 
sions dans les parties les plus basses au-dessous du 
Tchercher et dans les cañons de l’Aouache où il retrouve 
les roches escarpées qui lui conviennent. Mais les deux 
espèces qui remontent le plus haut, sont, je crois bien, 
l'Oribia montana Cretzschin (fig. 5 et 6), Scopophorus mon- 
tanus, Rüpp, en abyssin Meidugua) qui mesure 91 centi- 
mètres du nez au bout de la queue (18 centim. pour la 
queue seule) et 56 centim. au garrot, l'oreille en a 43, 
et Cephalophus madoqua Rüpp (C. abyssinicus O. Tho- 
mas) répandueen Abyssinie et dans les pays gallas, le 
Godjam et l'Ouest du lac Tana. 

Pour être à peu près complet en ce qui concerne la seule 
région que j'ai parcourue, je citerai deux derniers noms : 
Cobus defassa Rupp, que je connais mal, bien qu’il existe 
dans la vallée de l’Aouache, et Bubalistora Gray qui a 
été tué au lac Zouaï. 

Les Gazelles ont dans le désert de nombreux ennemis 
qui ne sont ni les Somalis, ni les Dankalis. En citer 
quelques-uns donnera une idée des carnassiers qu'on 
peut y rencontrer. En premier lieu, il faut nommer le 
Lion (Ambaça, en arabe et en éthiopien) dont les indi- 
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gènes ont une peur incroyable; je ne crois pas qu'il y 
ait en Afrique une région où ils soient encore aussi 
nombreux que l’Abyssinie; on les entend souvent, mais 
les voir, c’est tout autre chose! A Ourso, Tadetcha- 
malka, Ouaramalka, l'Aouache, j'ai entendu ses rugisse- 
ments authentiques; on peut en rencontrer à Asto, 
Filloa, un peu partout. La région de Djig-Djiga à l'Est 
de Harar, passe pour en renfermer beaucoup, et c’est là 
que vont les chasseurs de profession. On a fait du Lion 
du Somaliland une race particulière (Leo somaliensis 
Noack) qui se distinguerait des autres par de larges 
oreilles, une taille plus longue et par la teinte plus grise 
de sa fourrure. Je n’insiste pas sur la valeur de ces dis- 
tinctions locales. 

La Panthère (Leopardus pardus L.), éthiopien : Nebert 
se rencontre avec le Lion et habite aussi le nord de 
l'Abyssinie ainsi que le Serval (Zibethailurus serval 
Schreb). 

La Hyène (Hyæna crocuta Li.) est très commune par- 
tout ; il ne se passe pas de nuit au désert sans qu'on 
entende son cri prolongé; elle vient rôder autour des 


Fig. 5. — Incisives inférieures de Meïdaqua. 
(Oribia montana.) 


tentes. C'est un animal surtout nocturne ; cependant, j'en 
ai vu plusieurs fois de jour, à Gueldeissa, à Durso, etc. 
À Lagaarba, j’en vis une énorme à la poursuite d’une 
troupe de Gazelles de Waller, et deux fois de suite je la 
relevai dans des buissons. La Hyène s'entend la nuit 
dans les rues de Harar, et on la rencontre aux envi- 
rons mêmes d'Adis-Abeba à 2.600 mètres, altitude 
qu'elle dépasse d'ailleurs de beaucoup. Quant au Chacal 
(Canis anthus variegatus Rüpp), il pullule dans le désert. 
On ne peut sortir à n'importe quelle heure sans en ren- 
contrer, et, après quelques jours, on ne se donne même 
plus la peine de leur tirér un coup de revolver. Leur 
effronterie est extrême, presque aussi grande que celle 
des vautours et buses qui venaient chaque jour surveiller 
notre cuisine et la piller. Je me souviens d’un déjeuner 
à Chignété, pendant lequel deux ou trois chacals ne 
cessèrent de tourner autour de notre table, Il existe une 
très belle variété à dos et à queue noirs, Canis mesomelas 
brun), commune entre Ophélé et Lagaasba. 


* 
+ * 


Je voudrais, avant de quitter cette région si curieuse 
pour le naturaliste par la variété et l'abondance des 
espèces qui y vivent, appeler l'attention sur un point 
particulier : 

La rivière de l'Aouache, la principale de cette région, 
emprunte la grande faille qui vient du lac Rodolphe et 
la suit dans la partie supérieure de son cours jusqu'au 
désert Dankali où elle se perd, tandis que les deux bords 
de la faille s’écartent pour former, en quelque sorte, un 
vaste estuaire ouvert sur le même désert, D'un côté, la 
haute falaise d'Ankober se dirige presque en ligne droite 
vers le nord, entre 37 et 38 degrés longitude est. De 


l’autre côté, les monts Aroussis vont vers le Nord-Est en 
se continuant par le Tchercher et la grande sentinelle 
avancée du mont Assabot, coupant les 8 et 9 degrés lati- 
tude Nord. Entre les deux, il se forme ainsi un angle 
largement ouvert sur le désert Dankali. Dans cette 
région bien délimitée, vivent les plus grandes espèces 
animales qui existent encore à la surface du globe : Elé- 
phants en nombreuses troupes (1) (sous Ankober, à Sadi- 


Fig. 6. — Patte de Meidaqua : longueur 19 cent. 


malka, Lagaarba, mont Assabot); troupeaux de Zèbres 
(Hippotigris Zebra); Rhinocéros à deux cornes (R. bicor- 
nis L.) ; Buffles (Bos Caffer æquinoctialis), grandes Anti- 
lopes et singes de grande taille (Hamadryas) s'y rencon- 
trent. L’Hippopotame (H. amphibius L.) ne trouve pas 


(1) M. Illg, ministre d’État, m'a dit qu'il y a deux ans sa 
caravane avait été arrêtée par une troupe d'Éléphants qu'il 
évalua à 100 individus! ! Le nom éthiopien de l’Éléphant est 
Dzdon. N'est-ce pas le mot grec, l'animal par excellence ? Com- 
mun aussi dans les pays gallas, presque tout l'ivoire qui en pro- 
vient, passe par la douane de Harar qui en est littéralement 
encombrée et où j'ai mesuré des défenses longues de 2 m. 36. 
Les queues d’Éléphants, comme celles de Rhinocéros, servent de 
trophées et décorent, par exemple, les portes du palais du Ras 
Makonnen, à Harar. 
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ici d’eau assez profonde, mais abonde non loin dans les 
lacs de la vallée de l’Aouache, notamment au lac Zouai. 
I n'y a guère que la Girafe qui manque. Bref, la plu- 
part des grands animaux qui donnent à l'Afrique son 
faciès tertiaire et auxquels on peut ajouter, parmi les 
vertébrés, l'Autruche, assez rare, les Boas, les Crocodiles 
(420) et les Tortues géantes, se trouvent réunis en un 
même point. De ces différentes espèces, les unes ont pu 
venir de proche en proche, en suivant les côtes, mais 
pour certaines, il est très probable qu'elles ont dù em- 
prunter la grande faille dont j'ai parlé, route facile où 
l'eau ne manque pas et qui les met en communication 
avec l'Afrique centrale, alors, que d’un côté, les plateaux 
abyssins et de l’autre ceux des pays gallas, bordés par 
les Aroussi et le Tchercher, leur offraient un obstacle 
infranchissable. 

Telle est cette intéressante région sur laquelle je vou- 
lais attirer l'attention et qui restera quelques années 
encore un paradis pour le chasseur (1) et le naturaliste. 
Il est à souhaiter que, grâce à la protection de l’empe- 
reur Ménélik, l'Eléphant puisse s'y maintenir longtemps. 


D'L.-J. MOREAU. 


CHRONIQUE & NOUVELLES 


Le pays d’origine de l'humanité, — Un hibou bon voilier. 
Les succédanés du thé. — Pourquoi il y a des géants. — 
Une femme à 62 enfants. — Les dents du lapin. 


Où est né le premier homme ? Où résidait notre grand- 
père Adam? On se l’est longtemps demandé sans avoir 
jamais résolu la question. On à trimballé le berceau de 
l'humanité un peu dans toutes les régions du globe, 
notamment en Arabie, aux Indes, sur les plateaux du 
Thibet, en Scandinavie. M. Schætensach, de Heidelberg, 
n'est pas de cet avis : il assure que le premier homme 
est né en Australie. La raison qu'il en donne est assez 
curieuse : c'est que l’homme primitif, avec son intelli- 
gence restreinte, sa peau nue, ses moyens de défense 
insuffisants ne pouvait vivre que dans un pays totale- 
ment dépourvu de bêtes féroces. Or, ce pays béni, on ne 
le trouve qu’en Australie et il était déjà dans le même 
état à la fin de l’époque tertiaire, époque où l’homme 
paraît avoir fait apparition sur la terre. L’argument est 
faible, mais était bon à noter; le plus petit continent 
aurait donc donné naissance à l'animal le plus puissant 
du monde. 


———————_———————— à 


(1) La chasse est réglementée dans le protectorat anglais du 
Somaliland. Aussi les gazelles y sont-elles plus nombreuses 
qu'aux environs de Djibouti où la chasse est libre. En Abys- 
sinie, il n'y a pas non plus de réglementation. Le gibier de toute 
sorte y abonde et est très peu craintif. Il ne faut d'autorisation 
que pour l'Éléphant dans les pays soumis effectivement à l’au- 
torité de Ménélik. L'Empereur donne alors la faculté de tuer un 
éléphant où un nombre indéterminé. Une défense du premier 
animal abattu doit lui être remise. Le territoire de Maroko, à trois 
Journées de marche au sud d’'Adis-Abeba, est réservé, et il est 
défendu d'y tirer un seul coup de fusil. 
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Les rapaces nocturnes ne passent pas pour de bons 
voiliers. Quand la nécessité les y force, ils le deviennent 
cependant. C’est ainsi que, le mois dernier, un Hibou 
a été recueilli dans le Pacifique par un vapeur faisant 
route de Seattle aux iles Hawaï. Le vaisseau se trouvait 
alors à 1.200 kilomètres de la terre la plus proche : 
inutile de dire que la pauvre bête était très fatiguée et 
fut soignée pour l'équipage comme elle le méritait. 


* 
x x 


Le thé a, dans les régions les plus. diverses, ses suc- 
cédanés ; l'Ilustration en fait connaître quelques-uns : 

Aux Indes, les indigènes ont depuis longtemps appris 
à se faire une boisson aromatique et agréable avec les 
feuilles du jonc odorant. Ils cueillent les feuilles tandis 
qu'elles sont encore tendres et fraîches et les font infuser 
dans de l’eau bouillante. On boit l’infusion, comme le 
thé, avec du sucre et souvent du lait. C’est le « pacha 
charza » ou thé vert (artificiel). 

En Abyssinie et en Arabie, c'est avec les rameaux et 
feuilles du Calka edulis que les indigènes. se préparent 
une boisson. Les brindilles portant les feuilles fournis- 
sent une décoction qui rappelle celle du thé vert de 
Chine. Les feuilles ne servent pas seulement à préparer 
la boisson; on les mâche aussi, comme les feuilles de 
coca, pour se donner des forces ou quand les aliments 
font défaut. La décoction porte le nom de cafta; elle eut 
de la peine à se faire accepter des mahométans : le koran 
n'interdit-il pas les stimulants? Mais la difliculté fut 
tournée par des gens avisés qui déclarèrent que le cafta 
n'est pas assez stimulant pour tomber sous le coup de la 
proscription édictée par le Prophète. 

Au Japon, ce sont les feuilles d’une espèce d’Hydrangea 
qui sont mises à contribution, ce qui n'empêche pas les 
Japonais de s’adonner aussi à la culture du thé; le thé 
d'Hydrangea, qui porte le nom de ama-tsza, ou « ciel de 
thé », est fort apprécié. 

En Tasmanie, on s'adresse à une sorte de myrte. Mais 
il importe de faire le thé de myrte léger; les feuilles ont 
des propriétés émétiques. Du reste la famille des myr- 
tacées fournit d’autres thés qui sont employés au Chili 
et dans les parages de l'Océanie. 

Au Siam, c'est une feuille connue sous le nom de 
Laoten, qui est employée. Elle est traitée par la vapeur, 
liée en paquets pendant quelques jours et enterrée pour 
subir une certaine fermentation. On s’en sert en décoc- 
tion, comme la feuille de thé; on la mâche aussi : elle 
aurait les vertus du cafta d’Abyssinie. 

En Afrique, le thé est fourni par une sorte de genêt; 
il serait très voisin du thé de Chine. Dans l'Amérique 
du Sud, au Chili, au Paraguay, le maté règne en maitre; 
il est l’objet d’une culture et d’un commerce considé- 
rables. On sait qu'il est fourni par les feuilles d’une 
sorte de houx. Il porte le nom de thé des Jésuites. 

Un autre houx est fort employé par les Indiens dans 
PAmérique du Nord. Il contiendrait même le principe 
actif du thé de Chine : on l'appelle parfois le thé des 
Apalaches. Le ministère de l’agriculture des Etats-Unis 
va tenter la culture systématique de ce végétal : peut- 
être y a-t-il là une ressource agricole importante. Un 
origan et un romarin sont également employés dans 
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l'Amérique du Nord. Un thé très poétique est celui de 
certaines parties de l'Afrique centrale : on le prépare 
avec une sorte de pâquerette. Ce thé, nommé Ayapana, 
est du reste connu à Ceylan et à Maurice Arni. À Su- 
matra, on utilise les feuilles du caféier après les avoir 
rôties : la boisson porte le nom de thé-café, 

Le thé de de Labrador et le thé de Salvador, des États- 
Unis, se font avec deux espèces de bruyères que l’on 
cultive en abondance. 

Quant au thé d'Europe, qu’on fait en Allemagne, c'est 
une décoction de fleurs de bouillon-blanc. 


Pal 

On se rappelle peut-être qu'un donateur original a eù 
l’idée singulière de consacrer une partie de sa fortune à 
favoriser les mariages entre géants, sans doute dans 
l'espoir d'améliorer l'espèce humaine, en sélectionnant 
les individus de grande taille. À ce propos, le D° Heury 
Meige s’est livré à une intéressante étude médicale sur 
les géants. 

De son travail, se dégage quelques constatations, no- 
tamment l’étroite parenté qui relie le gigantisme à une 
maladie appelée l'acromégalie. Les faits en nombre 
croissant qui montrent l’acromégalie survenant à la suite 
du gigantisme ou simplement après une période de 
croissance excessive, — tandis que la marche inverse ne 
s’observe jamais, — autorisent à formuler la proposition 
suivante : [Il existe un trouble par excès de la fonction 
ostéogénique (formation des os) qui se traduit par le 
gigantisme tant que l’os est capable de s’accroitre en 
longueur, qui se traduit par l’acromégalie quand l'appa- 
rition des soudures épiphysaires fait que l’hypertrophie 
ne peut plus se manifester qu'aux extrémités des 05. 

La cause de cette perturbation ne peut être que soup- 
connée actuellement. Mais il importe de tenir compte 
des affinités qui existent entre le développement osseux, 
le développement génital et l’état des glandes vasculaires 
sanguines, de corps thyroïde en particulier. Ce trouble 
de la fonction ostéogénique s'accompagne souvent de 
phénomènes généraux (douleurs, troubles cireulatoires, 
urinaires, sexuels) qui s’observent aussi bien dans le 
gigantisme que dans l’acromégalie. 

En ce qui concerne les géants, les remarques précé- 
dentes attirent l'attention sur un certain nombre de 
symptômes qui accompagnent lhypertrophie squelet- 
tique et qui, si des observations ultérieures viennent 
confirmer leur coexistence, permettront de constituer le 
groupe nosographique du gigantisme. 

D'ores et déjà, on peut conjecturer que les géants 
affectent deux types principaux : le type infantile et le 
type acromégalique. 

Les premiers, dont les soudures épiphysaires sont 
exagérément tardives, tendent à s’accroitre incessam- 
ment en longueur. Chez les seconds, les épiphyses étant 
soudées, l'excès de la fonction ostéogénique entraine les 
déformations de l’acromégalie. 

Tout ceci tend à prouver que le gigantisme n’a rien 
d’enviable et que les mariages entre géants exposent à 
plus d’une désillusion. 

Ceux qui conservent le type infantile risquent fort 
d’être impropres à propager leur espèce et ceux qui évo- 
luent vers l’acromégalie ne sont guère plus séduisants. 
Il n’est peut-être pas très désirable de chercher à pro- 
pager une race d'individus au facies mastoc, aux mà- 


choires énormes, avec des mains en battoirs, des pieds 
démesurés et ayant par surcroit la double bosse de 
Polichinelle. 

Cette perspective, ajoutée à celle des accidents mor- 
bides qu’on observe chez la plupart des géants, doit 
faire sérieusement réfléchir sur l'opportunité de mettre à 
exécution un projet de sélection des individus gigan- 
tesques. M. Meige conclut avec raison que les fâcheuses 
conséquences de ces unions tératologiques iraient vrai- 
semblablement à l'encontre de la pensée généreuse, 
mais mal éclairée de leur instigateur. 


* 
* + 


Un cas remarquable de fécondité. Une Italienne, la 
signora Maddalena Granatta, a eu 62 enfants en dix- 
neuf ans de ménage. En neuf ans, onze fois de suite elle 
a donné le jour à 3 jumeaux. Puis, trois fois, elle a eu 
4 garcons. Une fois, elle eut 5 enfants d’un seul coup. 
Enfin 12 enfants naquirent isolément. En tout 59 gar- 
çons et 3 filles. 

Voilà ce qui peut s'appeler de la repopulation ! 


x 
4 * 


M. J. Noé a calculé que les dents du lapin croissent 
de Omm615 par jour, soit 1 millimètre par trente-six 
heures, Heureusement pour le rongeur qu’elles s’usent 
aussi vite qu’elles poussent. 


Henri COUPIN. 


PRODUCTION DE SOUFRE NATIF À PARIS 


Notre distingué collaborateur, M. Stanislas Meunier, profes- 
seur au Muséum, a présenté à l’Académie des sciences une note 
intéressante sur la production actuelle de soufre natif dans le 
sous-sol de la place de la République, à Paris. 

« Le tunnel du chemin de fer métropolitain, dans sa partie 
située place de la République, au droit de la rue Meslay, tra- 
verse, à 8 mètres environ sous le pavé, une terre noire très 
argileuse renfermant des débris de bois et présentant des vei- 
nules, de petits amas et des géodes de soufre cristallisé. 

« Pour comprendre l’origine de ce soufre cristallisé, il faut 
considérer la situation relative des masses constitutives du sol. 

« La voie dans le tunnel sera établie sur des couches sableusse 
et caillouteuses, recoupées sur 6 mêtres environ d'épaisseur, et 
renfermant des fossiles roulés du calcaire grossier. On doit les 
regarder comme quaternaires; elles représentent  d’anciens 
dépôts de la Seine, dont elles ont le niveau (22 mètres à 
28 mètres). 

« Sur ces sables et dans une dépression qui atteint son maxi- 
mum de profondeur en face de la rue Béranger, sont disposées 
les argiles sulfurifères, Les substructions qu'on y a rencontrées 
et spécialement celles qui soutenaient la « Por'e du Temple » au 
xive siècle, montrent que ces argiles constituaient, au temps de 
Charles V, un marais qui à donné son nom au quartier. On ren- 
contre en abondance, dans ces argiles, des coquilles lacustres, 
limnées, planorbes, physes et avec elles des coquilles terrestres, 
telles que des hélices. A divers niveaux, les débris végétaux à 
peine altérés sont si abondants que la masse prend l'aspect 
tourbeux. Les fouilles ont montré qu'à l’époque dont il s'agit 
les terres noires étaient traversées, en face de la rue du Temple, 
par un égoult. 

« Les argiles palustres sont séparées de la surface actuelle du 
sol par des remblais dans la composition desquels sont inter- 
venus les matériaux les plus hétérogènes. Les plätras y dominent, 
avec des débris calcaires et des terres plus où moins sableuses, 


et dans le tout sont disséminés des restes d'animaux, comme des 
cornes et des os de ruminants, des fragments de cuir et d'autres 
résidus. 

« On sait qu’en 1610 on a comblé les anciens fossés établis le 
long des remparts, qui sont devenus le boulevard Saint-Martin, 
à l’aide des matériaux de démolition provenant du voisinage. 
C’est aux plâtras qu'il faut attribuer l’origine du soufre mis au 
jour en ce moment, et à ce sujet, il convient de rappeler que 
M. Daubrée a signalé en 1881 la trouvaille de soufre cristallisé 
au sein des vieux plâtras enfouis dans la rue Meslay et sur la 
place de la République. 

« Le fait actuel se rattache évidemment à celui-là ; mais con- 
cernant des roches plus profondes, il vient y ajouter des parti- 
cularités nouvelles. En effet, ce n’est plus dans la substance 
artificielle des plâtras que le soufre s'est constitué, mais dans 
des couches normales déposées au fond d’une pièce d’eau où 
vivaient toute une faune et toute une flore. Jusqu'à la fin du 
xvue siècle, ces dépôts n’avaient rien qui pût les distinguer des 
formations lacustres ordinaires. C’est à partir de cette époque 
que les eaux d'infiltration, se chargeant de sulfate de chaux 
dans les régions superticielles du sol, ont imprégné les vases 
sous-jacentes d’une matière saline sur laquelle les substances 
organiques ont exercé leur inffuence réductrice. Il a suffi de deux 
siècles de cette action pour que les géodes de soufre aient acquis 
les dimensions que nous observons. 

« C'est un exemple de l’activité avec laquelle des changements 
peuvent se déclarer au sein d’une formation déjà constituée et 
lui donner des caractères à la production desquels les conditions 
du milieu générateur initial ont été étrangères. » 


DESCRIPTION 


DE 


COLÉOPTÈRES DE MADAGASCAR 


Colpodes mutans. — Longueur 9 à 10 millimètres .— Elon- 
gatus, nitidus, capite prothoraceque cærulescentibus, vage ænes- 
centibbus, elytris cuprinis, levissime purpurinis basi vage ænes- 
centibus; capite antice biimpresso, ore antennisque piceis, 
prothorace paulo transverso, lateribus sat rotundato et sat 
anguste marginalo, antice et postice æquilato, angulis omnibus 
obtusis, stria dorsali sat impressa, ante basin dilatata, basi 
utrinque fovea lata, intus pauloangulata impressa ; elytrisoblon- 
gis, postice leviter sed sensim ampliatis, dorso lævibus, stria 
suturali sola impressa ceteris obliteratis, apice extremo rugato 
viridi, spina apicali acuta; subtus fusculo-purpurinus, pedibus 
fusco-cæruleis. 

Var. : B. elytris viridi-æneis, vage cupreolo micantibus. C. 
ænescens Fairm, 

Ressemble un peu au C. dieganus AIl., mais ce dernier à les 
élytres profondément striées et l'abdomen roux. 


Colpodes janthinus. — Longueur 9 millimètres 1/2. — 
Elongatus, cæruleus, nitidus, capite antice sat fortiter biimpr e- 
so, antennis fuscis, corporis medium attingentibus ; prothorace 
parum transverso, antice et postice æquilato, lateribus leviter 
rotundato sat tenuiter marginato, angulis omnibus rotundatis, 
dorso linea media subtiliter impresso, basi utrinque foveato ; 
elytris oblongis, postice vixsensim ampliatis, dorso sat fortiter 
striatis, striis haud punctatis, apice integris, intervallis convexis, 
margine laterali leviter violascente, ante apicem paule sinuato 
apice. Spina longa armatus, subtus cyaneus, pedibus fusculo- 
cæruleis. 

Ressemble au sufurellus AI, pour la coloration et les épines 
terminales, mais plus brillant avec les élytres nettement 
striées. 


Liatongus politicollis. — Longueur 12 à 13 millimètres. 
— Ovatus, capite prothoraceque viridi-metallicis, valde nitidis, 
elytris minus, fascia transversali mediana valde dentata et fas- 
ciola fere apicali dilute fulvis ; capite antice truncatulo et in- 
crassato, fronte transversum biplicata, vertice dente elevato 
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| recto armator ; prothorace polito, margine laterali ad angulos 
anticos rotundato et leviter explanato; elytris leviter striatulis, 
post vittam transversam depressiusculis, interstriis basi breviter 
elevatis, pygidio convexiusculo fere lævi; subtus fusco-metal- 
lescens, vage violaceo tinctus, tibiis anticis valde tridentatis, 
dente supero sat obtuso. 

Ressemble assez pour le dessinau L. undatus OI., mais d'une 
coloration très brillante sur la tête et le corselet, la première 
armée d’une corne droite assez forte ; le corselet très lisse ne 
présente, au milieu de la base, qu'une trace d’un sillon à peine 
distinct, les stries des élytres sont plus fines, la fascie posté- 
rieur est plus faible,le pygidium lisse; enfin les carènes de sa 
tête sont droites et plus longues. 


Bothrorrhina rufo-nasota. — Longueur 27 millimètres 
(cum cornu). — Oblongo-ovata, modice convexa, supra cæru- 
lescenti-virescens, vernicata, processu frontali rufo, prothorace 
lateribus anguste rufo marginato, subtus cum femoribus squa- 
lide rufescens, his supra et abdomine medio virescentibus, tibiis 
viridibus, tarsis piceis; capite valde concavo, lateribus elevato- 
compressis ef antice acute productis, parte antica producta, con - 
cava, longitudine duplo angustiore, favo, truncato, lateralibus 
angulosis; prothorace, scutello elytrisque politis, pygidio vix 
punctulato, obscure rufescente. 

Ressemble assez au B. Radama Künck mais plus étroit, d'une 
coloration uniforme d’un vert clair légèrement bleuâtre, vernis- 
sée, avec le prolongement céphalique bien plus étroit, plus 
long, roux, les côtés très relevés, formant une saillie comprimée 
très aiguë; les pattes sont aussi différemment colorées. 

Chez la © le prolongement de la tête est bien plus court, sa 
cavité est ovalaire avec les bords tranchants, sans saillies épi- 
neuses à la base ; il est rétréci en avant avec l’extrémité obtuse, 
les tibias antérieurs sont fortement tridentés. 

Cette nouvelle espèce estla plus élégante du genre, sa colora- 
tion est analogue à celle du Radama, mais sa forme est plus 
svelte et l’appendice céphalique plus étroit que chez ses congé- 
nères. 


Heterosoma suturale. — Longueur 15 à 16 millimètres. 
— Ressemble extrémement à l'H. breve F'airm., même colora- 
tion, mais plus brillante, et même forme, mais plus courte,plus 
large avec une bande noire sur le milieu du corselet, couvrant 
l’écusson et se prolongeant sur la suture en s’effaçant presque à 
l'extrémité : la tête est carénée entre les yeux, plus fortement 
échancrée à l'extrémité avec les bobes moins obtus ; le corselet 
est plus densément et un peu plus finement ponctué, les angles 
postérieurs sont plus arrondis, l’écusson est ponctué sur les 
côtés qui sont légèrement sillonnés ; les élytres sont moins 
courtes, plus atténuées en arrière, avec la suture plus élevée, 
plus lisse, brillante, la ponctuation beaucoup plus grosse et plus 
écartée, la côte marginale plus obtuse ; le dessous du corps est 
d’un brun noir avec le milieu de labdomen et les pattes roux, 
Diffère de l’altenualum Fairm., par sa forme bien moins étroite, 
ses élytres moins longues, sa rugosité peu forte et sa suture 
convexe, lisse et noire. 


Chromoptilia biobliqua, — Longueur 12 à 13 millimétres. 
— Entièrement d'un brun noir mat, élytres ayant de chaque côté, 
à peu près au milieu, un trait oblique étroit, d'un blanc un peu 
jaunätre, allant du milieu de la suture au bord externe, inter- 
rompu par la côte discoïdale, une assez grande tache sur les 
côtés du métasternum et une ligne transversale sur le premier 
segment ventral de même couleur. Le corps est plus allongé et 
plus atténué en arrière que chez le suivant ; la tête et le cor- 
selet sont couverts de poils noirâtres courts ; le pygidium est un 
peu roussätre à l'extrémité ; le dessous du corps est un peu 
brillant ainsi que les pattes, les tarses postérieurs sont densément 
velus, noirs en dedans, roux et longs en dehors, la téteet le 
corselet sont couverts de poils bruns très courts, parsemés de 
longs poils très écartés. La poitrine a des poils grigâtres. 


Chromoptilia multiguttata. — Longueur 12 millimètres. 
— Ressemble à C. Perrieri Fairm., en diffère par la coloration 
d'un brun marron, à nombreuses taches imprimées d’un jaune 
roux, une grande occupant les côtés du corselet, parfois coupée 
en deux, deux ovalaires à la base, l'écusson, et, sur chaque 
élytre quatre grandes taches, la première derrière l’épaule, la 
deuxième avant le milieu près de la suture, la troisième. presque 
marginale au milieu, la quatrième après le milieu, près de la 
suture, enfin une cinquième marginale, variant de taille, parfois 
très petite,enfin une très petite sous l'épaule, le pygidium a deux 
taches semblables ; le dessous du corps est plus foncé, glabre, 
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brillant, ainsi que les pattes ; ia tête a parfois deux taches peu 
marquées, le corselet est rugueusement ponctué, un peu plus 
large; les élytres sont plus rugueusement ponctuées, les calus 
anté-apicaux sont moins marqués; la poitrine a deux taches de 
chaque côté; les tarses postérieurs sont garnis de poils roux mé- 
langés de quelques bruns. 


Pseudogena purpurina. — [Longueur 12 millimètres. — 
Ressemble assez à la /ævistriala ; la tête et le corselet sont d'un 
cuivreux assez päle teinté de bronzé, brillants, et les élytres 
sont d’un purpurin brillant, uniforme, avec la suturéétroite 
et d'un vert métallique; la tête et le corselet sont à peine 
ponctués, les antennes grêles, roussâtres, atteignant le milieu 
du corps, le premier article bronzé, brillant ; le corselet est bien 
plus étroit que les élytres, court, un peu rétréci en avant avec 
les côtés légèrement ‘arqués, les bords antérieur et postérieur 
sont teintés de vert bronzé; les élytres sont fortement angulées 
aux épaules, très convexes, à stries bien marquées, plus pro- 
fondes en arrière, les intervalles sont un peu convexes ; le des- 
sous du corps est d'un cuivreux purpurin mélangé de bleu 
brillant, presque lisse, les pattes un peu plus bronzées. 


Pseudogena bitimecta. — [Longueur 12 millimètres. — 
Même forme que la P. lævistriata Fairm. (Revue d'Ent., 1901, 


191), mais plus ample; la tête et le corselet sont d’un brun 


bleuâtre peu brillant, légèrement teinté de bleu, les antennes 
sont brunes, n'atteignant pas le milieu des élytres, d'un bleu 
assez brillant sur le disque, la suture avec le deuxième inter- 
valle et une étroite bordure marginale purpurins ainsi que les 
stries qui sont assez profondes et lisses, les intervalles, égaux ; 
le dessous est d’un brun bleu assez brillant, teinté de purpu- 
rin, les pattes sont d’un brun un peu bleuätre, assez brillantes. 


Pseudogena inæqualis. — Longueur 12 millimètres. — 
Ressemble à polysona Fairm., mais d’une coloration différente, 
les élytres ont des bandes alternativement purpurines et vert- 
métallique, assez brillantes, mais de largeur inégale, les pre- 
mières plus étroites que les secondes, toutes fortement convexes, 
les deux marginales sont purpurines; la tête et le corselet sont 
d'un brun purpurin teinté de bleuâtre, peu brillants, les an- 
tennes grêles, atteignant le milieu du cords, brunes, le Corps 
assez large, court, les élytres fortement angulées aux épaules 
arrondies à l'extrémité, à stries profondes, lisses, les intervalles 
convexes, lisses, alternativement verts et purpurins, ces derniers 
commençant par la suture; le dessous est d’un cuivreux mé- 
diocrement brillant, teinté de bleu, les métapleures et les pattes 
de cette dernière couleur. 

La coloration des élytres est presque la même que celle de 
Damatris mirifica Coq, et aurait mieux mérité à cette espèce le 
nom de polyzona. 


Mastodera rufovelutina. — Longueur 19 millimètres. — 
Elongata, postice longe attenuata, rufo-picea, velutina, elytris 
disco longe rufovelutinis, prothorace obscuriore, dorse dilutius 
mixto: antennis dilute fulvis, opacis, articulo 1° excepto, cor- 
pore vix longioribus scapo apice angulato; prothorace basi bi- 
tuberoso, sed non nodoso, lateribus medio fortiter angulatis 
subdentatis ; elytris elongatis, ad humeros angulatis et latis, a 
basi postice fere æqualiter angustatis, prope humeros sulcatulis, 
sutura longe depressa, apice truncatulo; subtus castaneo- 
rufescens, abdomine apice pedibusque magis rufescentibus, tibiis 
sat gracilibus, sat elongatis. 

Le corps de cet insecte est plus allongé que celui de ses con- 
génères, les élytres sont plus parallèles après la base, et le 
corselet ne présente que deux tubercules assez faibles au lieu 
des grosses nodosités du genre; mais, pour le reste des carac- 
tères il ne me parait pas possible de le séparer des Mastodera, 
pas plus que le simplicicollis Fm. et que l'espèce suivante. Sa 
vestiture est analogue à celle de l’Artelida aurosericea. 


Mastodera armicollis. — Longueur 19 à 20 millimètres. 
— Ressemble au lateralis Guér., d'un brun foncé avec les ély- 
tres d'un roux rougeâtre, soyeux, avec la suture et le bord ex- 
terne plus foncés, presque de couleur marron, cette teinte 
n'étant pas nettement limitée comme chez le lateralis; mais le 
corselet est très différent, les saillies tuberculeuses de la base 
sont bien moins développées, placées moins près du bord posté- 
rieur et ne débordant pas les côtés ; en outre les côtés du corse- 
let sont dilatés au milieu et forment une large dent assez poin- 
tue, entre ces deux le disque porte deux petites tubercules et la 
partie antérieure est fortement déprimée, la tête est sillonnée 
entre les yeux, roussâtre en avant avec les palpes et les anten- 


nes, celles-ci atteignent presque l'extrémité des élytres, le pre- 
mier article n'est pas très épais et son extrémité est angulée en 
dehors; le dessous du corps et les pattes sont concolores, bril- 
lants, l'abdomen est un peu plus foncé. 

Malgré l’armature du corselet il ne me semble pas possible de 
séparer génériquement cet insecte des Haslodera. 


Anthribola miviguttata. — [Longueur 8 1/2 millimètres, 
— Forme de la femorata Waï., mais plus petite, plus étroite 
d’un noir mat avec des taches d'un blanc de neige, une bande 
latérale sur les côtés du corselet, s’élargissant à la base, cou- 
vrant les mésopleures, l’écusson blanc, une petite tache trans- 
versale presque au milieu des élytres touchant la suture; la 
poitrine est presque entièrement couverte d’une pubescenee blan- 
che, les deux premiers segments ventraux sont également 
blancs, les fémurs sont un peu garnis de pubescence blanche et 
les quatre postérieurs armés en dessous d'une assez petite dent. 


Artelida gracilipes. — Longueur {1 millimètres. — Elon- 
gata, fusca, subtilissime griseo-pubescens, elytris macula 


humerali sat magna ornatis; capite sat brevi, inter oculos striola 
brevi signato, labro rufo, antennis filiformibus corpore haud 
longioribus, obscure rufescentibus, articulo 10 fuscato, 39 quarto 
paulo breviore; prothorace oblongo antice constricto et trans- 
versim degresso, basi dilatato, angulis exsertis, paulo acutis, 
medio parum fortiter longitudinaliter impresso, utrmque con- 
vexo et sat obsolete bituberoso elytris ad humeros angulatis, a 
basi postice valide angustatis, ad suturam depressiusculis, disco 
utrinque lineis 2 longitudinaliter impressiusculis, post medium 
obliteratis, apice oblique truncato, angulo externo producto; 
suturali late rotundato; subtus cum pedibus concolor, rostris elon- 
gatis, tarsis sat longis, latis, tibiis apicem versus latioribus. 


Artelida remipes. — Longueur 11 1/2 millimètres. — 
Ressemble à la gracilipes pour la forme générale avec les ély- 
tres plus longues; d’une coloration différente, d'un brun foncé 
avec les élytres d'un beau roux presque rougetre, les antennes, 
tibias et tarses d'un roux plus clair, le dessous du corps et les 
fémurs d’un brun légèrement bleuàtre , le rostre est assez long, 
sillonné entre les antennes, celles-ci sont gréles, les troisième 
et quatrième articles égaux ; le corselet, assez étroit, est un peu 
plus long que large, rétréci en avant avec les angles latéraux 
saillants, le disque relevé de chaque côté avant le sillon basi- 
laire qui est très marqué, les élytres fortement angulées aux 
épaules se rétrécissent rapidement, leur disque est uni, l’extré- 
mité tronquée; les quatre pattes antérieures sont assez cour- 
tes, les postérieures longues avec leurs tibias comprimés en 
une lame mince, large, un peu concave, rougeàtre avec le disque 
foncé, occupant les 2/3 de la longueur du tibia. 


Chelidones apicalis. — Longueur 11 millimètres. — Elon- 
gatus, cærulescenti-niger, nitidulus, elytris fere medio depressis 
et utrinque fasciis 2 albido-sericeis oblique ornatis; capite bre- 
viter ovato, lævi, antennis gracillimis,corpore multo brevioribus, 
scapo et 4 articulis primis piceis, ceteris rufulis, apice brevis- 
sime piceis ; prothorace oblongo, antice et ante basin æqualiter 
angusfato, postice transversim sat late impresso ; elytris elonga- 
tis, medio levissisme angustatis et sat late depressis, basi subti- 
lissime punctulatis et levissime griseo-pubescentibus ; ad sutu- 
ram depressis, apice sat fortiter convexis ; pedibus gracilibus, 
pleuris utrinque lineolis 2 albido-pubescentibus ornatis, 

Diffère de C. lineolalus par sa taille plus faible, sa forme 
plus courte, sa coloration foncée, uniforme. et par ses élytres 
déprimées au milieu avec des fascies de pubescence soyeuse 
grise et l'extrémité bien plus convexe. 

Je dois la communication de ces Coléoptères malgaches à 
l'obligeance de « Les Fils D'Emile Deyrolle ». 


L. FAIRMAIRE. 
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LE NATURALISTE 


LA CONSANGUINITÉ 


Les mariages consanguins sont évités dans notre so- 
ciété; on admet qu'ils donnent de mauvais résultats au 
point de vue de la descendance. La même crainte existe 
chez les éleveurs qui évitent pour leurs bestiaux une 
consanguinité longtemps prolongée. 

Quelle action mystérieuse a la consanguinité pour être 
si redoutée ? Rien de spécial en vérité, et elle n’est elle- 
même qu'un cas particulier de l’hérédité. 

On sait que la constitution, les tares, et souvent les 
maladies des parents se transmettent aux enfants. A 
père arthritique, lymphatique ou goutteux, fils possédant 
les mêmes diathèses. Mais la transmission se fera bien 
plus sûrement si père et mère ont les mêmes défauts. Or, 
les mariages consanguins unissent le plus souvent deux 
sujets qui se ressemblent ; s'ils possèdent quelque tare 
légère, si légère soit-elle, le descendant a grande chance 
d'en hériter. 

Supposez une famille dont les sujets ont un tempéra- 
ment lymphatique. Les médecins et les éleveurs carac- 
térisent ce dernier par la prédominance du système 
lymphatique sur les systèmes sanguin et nerveux. Par 
suite, la chair est molle et flasque, les formes lourdes et 
empâtées, la peau fine et pâle; d'où une répercussion sur 
le caractère qui est mou et lent. Ces êtres engraissent 
facilement. Ils sont sujets à la tuberculose, ou plutôt à 
une forme de tuberculose torpide, la scrofule. 

Un pareil tempérament aura plus de chance de se 
transmettre à l'enfant, si ses parents consanguins sont 
tous deux lymphatiques. De plus, si l'enfant partage dès 
sa naissance le mode de vie de ses parents, mode de vie 
favorable au lymphatisme; ce dernier s’affirmera et 
s’exagérera chez lui. Cet exemple nous explique pourquoi 
les éleveurs se sont bien trouvés, en certaine cas, de la 
consanguinité pour créer des races de bestiaux : ils ont 
cherché à développer une qualité utile à l’homme, mais 
défavorable à l'animal ; l'aptitude à l’engraissement favo- 
risée par le tempérament lymphatique. 

Ainsi, les Anglais ont obtenu la race de bœufs Durham 
si renommée pour ses « beautés de nourrissement », 
comme disent les éleveurs, par une consanguinité étroite 
pratiquée pendant dix générations, jointe à une alimen- 
tation appropriée et à un climat favorable, Il en est de 
même des poules Dorking. 

Mais, à force de pousser au lymphatisme, on peut dé- 
générer et faire disparaître la race. Ainsi, les cochons 
consanguins, dit Cornevin, sont dès six mois des boules 
de graisse, les ovaires des femelles subissent la dégéné- 
rescence graisseuse et la stérilité survient. De même, 
quand :l créa Ja race de bœufs Durham, l’'éleveur Bates 
dut, après dix générations obtenues en consanguinité, 
introduire trois fois du sang nouveau pour relever la 
fécondité qui s’amoindrissait. 

Chez les lapins, la consanguinité produit rapidement 
la dégénérescence par albinisme. Tandis que les races 
rustiques et résistantes ont un poil fort et un pigment 
abondant; celles lymphatiques et affinées sont dépigmen- 
mentées. En unissantdes lapins consanguins, chezlesquels 
le tempérament affiné se marque par une petite tache 
blanche, on obtient des produits rapidement albinos; il 
en est de même pour les poules de Houdan et Crève- 
cœur (Cornevin). 


Même, quand on veut obtenir un animal-aliment, il 
ne faut donc pas pousser trop loin la consanguinité. À 
plus forte raison, si on désire un produit vigoureux et 
résistant, tel qu'on se le propose dans l'élevage des che- 
vaux, On évitera d’unir deux consanguins affectés de 
lymphatisme. Les hippologues savent qu'ainsi ils obtien- 
draient des animaux mous et lourds. 

Mais là encore si les ascendants sont pleins de sang et 
d'énergie, la consanguinité donnera de bons résultats : 
c’est par le croisement inter se, en même temps que grâce 
à une riche alimentation (avoine) et à une gymnastique 
graduée qu'on a obtenu le cheval de course anglais. 

La consanguinité ne crée rien, elle ne fait qu'affirmer 
chez les produits les qualités ou les défauts qui existaient 
chez les ascendants. Il convient, pour en pronostiquer le 
résultat, de connaitre ces qualités et ces défauts. 

Ainsi il sera délicat de chercher à reproduire par con- 
sanguinité certaines races domestiques dont la débilité 
et les tares seules font le prix. 

Il y a une dizaine d'années, le maître des volieres du 
Jardin d'acclimatation m’en donnait un exemple typique. 

Il avait reproduit inter se un couple de pigeons moukis 
ou trembleurs de l’Inde, animaux recherchés pour leur 
tremblement héréditaire qui les rapproche des trembleurs 
névropathes décrits en médecine humaine. Au bout de 
quatre ans d’une fécondité satisfaisante, la stérilité arriva 
et la race se perdit. 

La consanguinité a chez l’homme des effets analogues, 
et les si nombreux auteurs qui ont écrit sur ce sujet ont 
pu noter des effets favorables ou défavorables et prendre 
parti pour ou contre suivant le milieu où ils observaient. 
On l'a accusé de donner la surdi-mutité et la rétinite 
pigmentaire congénitales, lidiotie, la chorée, lépilepsie, 
l’hystérie, etc., qui se produiraient chez les enfants alors 
que les parents consanguins n'en étaient pas affectés. 
Mais il faut penser à ce que les pathologistes appellent 
l'hérédité de transformation; les parents ne donnant 
qu'une tare nerveuse quise manifeste chez les enfants 
par des symptômes différents. 

Le plus souvent d'ailleurs, pour fournir le résultat dé- 
finitif, la consanguinité n’est pas seule en cause, il faut 
tenir compte du milieu. 

Supposez des mariages consanguins fréquemment ré- 
pétés dans une famille juive. Les parents, habitués aux 
travaux intellectuels et aux soucis du commerce depuis 
plusieurs générations, sont arthritiques et névrosés, ils 
engendrent des enfants semblables à eux, leur diathèse 
pourrait s’effacer s'ils se livraient aux exercices physi- 
ques et à la culture, mais ils prendront la profession de 
leur père et par là même verront s’en accentuer les ma- 
nifestations. 

Il en est de même de certaines familles d'industriels, 
qui pratiquent les mariages inter se pour concentrer les 
richesses et garder les traditions. La névropathie et Par- 
thritisme augmentent sans cesse chez des descendants 
soumis aux mêmes conditions de vie que leurs parents 
(abus de la bonne chère et d’alcool, soucis des affaires, 
insuffisance des exercices physiques) et finissent par 
donner quantité d’épileptiques, de fous, d'hystériques, 
de tuberculeux, etc., etc. Nous aurions des exemples 
probants à citer parmi d'anciennes familles catholiques 
d'Annonay et protestantes d’Orthez, s'ils n'étaient trop 
actuels pour autoriser toute indiscrétion. 

On s’est étonné que les familles royales et les castes 
nobles après avoir donné de brillants spécimens, se 
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soient éteintes dans la folie ou la stérilité. Les auteurs 
qui en ont fourni maints exemples, ont voulu y voir une 
mystérieuse influence de la consanguinité que d’ailleurs : 
ils n'expliquent pas : et ils ont parlé un langage méta- 
physique de « sang qui s’appauvrit, qui a besoin de se 
retremper ». 

La cause en est plus simple; les familles haut placées 
font des excès de régime et souvent des excès bachiques 
et vénériens, de plus elles surmènent leur cerveau. Ces 
causes, persistant pendant plusieurs générations, sont 
d'autant plus efficaces que la consanguinité empêche 
d'introduire un facteur nouveau. Il serait étonnant, dans 
ces conditions, que la dégénérescence ne se produisit pas. 

Si au lieu du mode de vie, il s’agit de climat et de ter- 
rain, et, au lieu de famille, il s’agit de village, le résul- | 
tat sera le même. On a cité de nombreux exemples de 
communes, dont les habitants ne se mariaient qu'entre 
eux. Si le pays était sain comme au bord de la mer 
(Granville, le Portel, Fort-Mardyck, Bourg-de-Batz, etc.), 
où dans une plaine salubre, une large vallée où un pla- 
teau bien exposé (Saint-Jean-de-Bonnefond près Saint- 
Etienne, Uchizi près Mâcon, Gaust dans les Basses- 
Pyrénées, etc.), ces unions ne donnaient que de bons 
résultats (Gazette des Hôpitaux, 2 septembre 1893); si, au 
contraire, le pays est malsain, la population dégénère 
bien plus rapidement que dans les localités où s’effec- 
tuent des mariages croisés. 

Aïnsi, le Bocage vendéen, au sol imperméable, aux 
eaux stagnantes, est très insalubre, Le paysan n’observe 
pas l'hygiène : il y a peu d'ouverture aux habitations, 
les fumiers sont près des maisons, la nourriture est ex- 
clusivement végétale. Le paysan vit et meurt à l'ombre 
de son clocher, il n’y a pas de mariages croisés. Aussi, 
le docteur Cullère a-t-il observé qu’à l'asile départemen- 
tal de la Roche-sur-Yon, les aliénés venaient surtout du 
Bocage, et que ceux venant de la même commune, por- 
taient très souvent le même nom. 

Dans les vallées étroites et mal éclairées de la Savoie, 
comme la Tarentaise, les goitreux et les crétins étaient 
nombreux, et la population misérable. Or, depuis l'appa- 
rition de routes et de chemins de fer, ces maladies ont 
notablement diminué, et la moyenne de la taille s’est 
accrue de plusieurs centimètres. En effet, les mariages 
croisés se sont multipliés, et le Savoyard s’est déplacé 
davantage. On a cité le cas d’une femme goitreuse (fui, 
dans son pays, engendrait des crétins,et descendue dans 
la plaine et habitant un pays salubre, bien qu'ayant tou- 
jours son goitre, a des enfants sains; nul exemple ne 
prouve mieux l'influence du milieu. 

Les médecins ont observé bien d’autres exemples de 
communes, dont les habitants ont profondément dégé- 
néré par suite de mariages consanguins, mais ils ne se 
sont pas occupés des conditions du milieu si importantes 
pourtant. 

En zootechnie, les éleveurs tiennentau contraire grand 
compte de l’influence du milieu. Si, dit Cornevin dans 
son Traité de zootechnie, les éleveurs possèdent plusieurs 
fermes, ils doivent faire vivre chacune des familles d’une 
même souche sur un domaine différent, parce que le 
sol et les aliments différencient les animaux. » Aussi, à 
la ferme-école de Lyon, quand les animaux ne repro- 
duisaient plus, ce zootechnicien les envoyait à Givors, à 
20 kilomètres de là où il avait établi dans ce but une 


autre ferme; et les faisait couvrir à leur retour. Il avait 
observé que le changement de milieu modifie les quali- - 


tés des procréateurs et fait disparaitre les dangers de la 
reproduction en consanguinité. Sanson a donné à la 
Société d'anthropologie un exemple analogue (Bull., 16 juil- 
let 1891): un troupeau de mérinos Mauchamp, amené 
en Alsace et propagé par consanguinité, fut atteint d’ar- 
thrite. On le changea de terrain et on prit d’autres sujets 
comme étalons, l’arthrite disparu. 

L'influence du milieu peut également expliquer les 
résultats en apparence contradictoires obtenus par de 
Maupas sur la reproduction des infusoires et par Darwin 
sur celle des plantes. 

De Maupas cultive des infusoires en plusieurs réci- 
pients distincts. S'il ne fait pas de mélange, la reproduc- 
tion, toujours opérée entre individus proches parents, 
aboutit à l’enkystement et à la mort des colonies. Celles- 
ci prospèrent si on fait de temps en temps un apport 
d'individus provenant des autres cultures. 

Darwin a autofécondé un grand nombre de plantes 
pendant une série de générations et comparé les résul- 
tats à ceux de la fécondation croisée. Le plus souvent, 
les plants croisés avaient une hauteur plus grande, plus 
de poids et une vigueur constitutionnelle plus accentuée. 

Il faut admettre que le pollen d'une même variété de 
plantes a des propriétés différentes suivant la terre d’où 
il provient. 

Ce fait n’a rien qui doive nous surprendre, car nous 
savons déjà qu'une graine a des propriétés différentes, sui- 
vant le pays d’où elle provient. Ainsi l'orge qui met 
117 jours pour mürir dans le midi de la Norvège, n’en 
met plus que 55 tout au Nord à Alten. Si on sème à 
Christiania, dans le Sud, des grains provenant d’Alten, 
ils conservent pendant plusieurs générations la propriété 
de mürir en 55 Jours. 

La même croyance aux modifications dans les proprié- 
tés des graines, suivant le milieu, existe chez nos fermiers 
qui font constamment échange de graines, et emploient 
pour leurs champs des semences qui proviennent parfois 
de très loin. 

Onattribuera donc les résultats différents obtenus dans 
l’auto-fécondation, et la fécondation croisée d’une même 
plante à l'influence du milieu et non à une vertu mysté- 
rieuse qui rendrait dans ces deux procédés de féconda- 
tion. Et, en effet, ces résultats ne se font pas toujours 
dans le même sens. Si le plus souvent la fécondation 
croisée donne de bons résultats, en quelques cas, au 
contraire, On voit apparaître, parmi les plantes auto- 
fécondées, un individu plus vigoureux et plus fécond, 
qui transmet ses qualités à ses descendants, de sorte 
que ceux-ci sont définitivement supérieurs aux types 
obtenus par croisement. Darwin a noté ce fait sur l’ipo- 
wea purpurea où la graine de qualité supérieure se pro- 
duisit à la sixième génération autofécondée, sur le 
mimulus luteus à la quatrième génération, sur le nico- 
tiana à la deuxième et à la troisième génération, etc., etc. 

Dans l’autofécondation des plantes, comme dans la 
consauguinité chez les animaux et chez l'homme, les 
résultats ne sont done pas toujours mauvais. Pour s'ex- 
pliquer la variabilité de ces résultats, il faut tenir 
compte d’un facteur variable lui-même, et les conditions 
extérieures, le milieu, 


Dr FéLiX REGNAULT. 
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PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 366 du 1° Juin 1902 : 


+ Echinodermes fossiles : Les Oursins. P. H. Frirez. — Chronique et nouvelles. Henri 
D Courin. — Encore une nouvelle maladie du chéneen Normandie : le Chéne Pouillard. 
Paul Noer. — Le Coq Phénix. A. Ménéeaux. — Les absurdités des anciens au point 
à de vue de l’histoire naturelle. D" Boucon. — Sur les mouvements et les structures de 
5 oe 5 l’albumine combinée avec l'acide phosphoriqueanhydre. A.-L. HerrerA.— Terres-Neuves 
d'Afrique. J. Foresr. — Livres d'occasion à vendre. — Genera analytique illustré 
des Coléoptères de France. 
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FONDÉE EN 1886 


AN Pour la Recherche 
La Publication 
La Propagation de 


TOUT CE QUI CONCERNE LA 
PHOTOGRAPHIE 


LIBXAIRIE PHOTOGRAPHIQUE 


SPÉCIALITÉ D'OUVRAGES ILLUSTRÉS 


PAR LA 


Photographie D'APREHS NATURE 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 


} Photo-Revue. — Revue illustrée de photographie. — Le Petit Photographe. 


PUBLICATIONS ANNUELLES 


Agenda du Photographe. — L'Année photographique. — Annuaire des amateurs de photographie 
ALBUMS EM CATALOGUES D'EXPOSITIONS 


BIBLIOTHÈQUE GÉNÉRALE DE PHOTOGRAPHIE 


Comportant à l'heure actuelle plus de 100 volumes qui embrassent tout l'ensemble 
des connaissances photographiques. 


ÉPREUVES ARTISTIQUES 


Envoi franco du catalogue sur demande 


M. Charles Mendel est toujours heureux d'entrer en relations avec les DS désire 
de faire éditer leurs travaux. nn 
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PARAISSANT LE 1* ET LE 15 DE CHAQUE MOIS 


Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 367 du 15 Juin 19O2: 


Les Mannes. P. Harior. — Chronique et nouvelles. Henri Cour. — Le caractère des 
monstres doubles. Dr Félix Recnauzr. — Minéraux nouveaux. P. GAusErT. — Insecte 
- briseur de pommier (Gnorimus nobilis). Paul Nosc, — Le Héron gris : description, 
_ | mœurs et chasse, les Héronnières, chasse au faucon, Macau D'Aususson. — Mœurs et 
= métamorphoses de l’Aphodius parallelus Mulsant, coléoptère du groupe des Lamelli- 
cornes coprophages Capitaine Xawpru. — Description de Bruchides nouveaux, 

M. Pro. — Académie des sciences, — Livres nouveaux. — Offres et demandes, 
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Manuel pratique de photographie. 
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Photominiature. Par L. Dormoy. Manuel 
pratiques DACdition) Ps TT IL » 


Retouche. Traité pratique de la retouche des 
des épreuves positive et négatives, 3° édition 


LES DÉBUTANTS 


Chimie. Description raisonnée des opérations 
photographiques, développements, fixage, vi- 
rages, renforcements, etc, 2° édition. Un vol. 
de. 120 pages. ESA 1 » 

Physique photographique. Etude des 
phénomènes d'ordre physique qui se traduisent 
au cours des opéralions photographiques, 


depuis le moment ou la lumière arrive sur la 
plaque jusqu’à l'obtention de l'épreuve ter-’ 


Un volume de 120 pages ........... 1 » TRÈS RL eee -... 3 » 
Les Récréations photographiques 
Trucs, Ficelles, Procédés d’atelier, Amusements, Epreuves comiques, etc. etc. 


Un beau volume grand format de 


Formulaire. Recueil des recettes, procédés, 
formules d'usage courant .......... 1 » 


Dictionnaire donnant tous les termes em- 
ployés en photographie avec leur explication 
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Insucréès (les) dans les divers procédés 
posilif el négatifs avec les moyens de les 
CRE RE CU A A ne on CE 3 » 


225 pages avec gravures et planches. 6 » 


Agrandissements. Manuel pratique et pro- 
cédés à l’usage des amateurs. ,...... 2 » 


Photographie Vitrifiée mise à, la portée 
des amateurs. Procédés complets pour l'exé- 
cution, la mise en couleurs et la cuisson 


des émaux photographiques, miniatures, 
vitraux, etc. Un volume de 200 pages avec 
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Fe tt LA PHOTOGRAPHIE ARTISTIQUE ?” 
Comment l’Amateur devient un Artiste 


Un beau volume grand format avec 11 gravures et 16 planches hors lexte............,.. £ 
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Epreuves à projections (les). Tirages 
par contact, tirage à la chambre noire par trans- 
fert, colorage, montage, etc......... 1 » 


Lanterne à projection (Ia). Un vol. avec 
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Optique photographique. Traité complet … 


formant un fort volume grand format de 350 


pages avec 140 gravures... He MO) » 
Radiographie. Manuel expérimental avec 
figures et nombreuses planches ..... 2 » 


Chimie “photographique 


Traité complet donnant l’explication raisonnée des opérations photographiques : Développements, 


virages, fixages, réductions, renforcements, 
produits employés en photographie. 


les caratères généraux, une monographie de tous les 


L'ouvrage le plus complet paru à ce jour formant deux forts volumes avec gravures: 20 » 


Année photographique (l) parait tous | Photo-guides du touriste aux environs de 


les ans el forme une revue complète du 
mouvement de Ja photographie pendant 
l'année écoulée : Découvertes,  perfection- 


nements, nouveautés, applicaüon, formules 


nouvelles, elc. Chaque année forme un 

beau volume avec nombreuses gravures, 
Année 1899/parue en 1900172 3 » 
Année 1900 parue en 1901............ 3 » 
Année 1901 parue en 1902... ere » 


Paris. donnant la description de chaque localité 
avec l’indicalion des points à photographier, 
des sites intéressants, monuments, conseils, 
orientation, heures convenables, etc. quatre vo- 
lumes reliés avec nombreuses gravures et plans. 
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AGENDA DU PHOTOGRAPHE ET DE L'AMATEUR 


Photographique, Liltéraire, Scientifique, Anecdotique, Humoristique. 


Parait depuis 1895. Chaque année forme un beau volume avec nombreuses gravures... | D. 
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Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


_ SOMMAGRE du n° 370 du 1 Août 1902: 


| Un nouveau sous-genre de monstres de la famille des Polymèles. Charles FenzrA. — 
TN _ L’Appendicite et ses causes. — Un ennemi des Pins. Paul Nosc, — Chronique et nou- - 
= | velles. Henri CoërN. — Les Fougères de la Flore Française. P. Harror. — Le désastre 
GE de la Martinique dans l'Antiquité. D' Boucon. — Académie des Sciences. — La 
Cigogne noire, A. GRANGER. 
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Paul GROULT, Secrétaire de la Rédaction 


SOMMAIRE du n° 371 du 15 Aout 1902: 


Echinodermes fossiles : és Oursins, PH. Frirer. — Durée moyenne de l’incubation 
_ chez les oiseaux. F. ne Scnarcx. — Anthropologie: L'origine du langage. D' Boucow. 
- — Mœurs et Métamorphoses « du Corymbites Amplicollis» Germar, coléoptère du groupe 
des Elatérides. Capitaine XamBeu. — Les Conifères de la flore française. P. Harior. 

— Chronique et nouvelles. Henri Cour. — La cigogne blanche. Macaup p'Aurusson. 
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